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Des  loix  i dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec?  tuf  âgé 
de  la  monnoie.  ! -!  ' ■ 


: ■> 


.1.  'î 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rkifon  de  tufage  de  Icdmônnoie. 

Les  peuples  qui  ont  peu  de  inarehartdifes  pour  le  com- 
merce, comme  Ieslauvages  , & les  peuples  policés  qui  n'en 
ont  que  de  deux  ou  trois  elpèces , négocient  par  échange; 
Ainfi  les  caravanes  de  Maures  qui  vont  à Tombou£tou,k 
dans  le  fond  de  l’Afrique , troquer  du'fèf  contré  dé  l’ or , ri' ont 
pas  bclbin  de  monnoie.  Le  Maure  met  fon  fel  dans  un  mon- 
ceau ; le  Nègre,  là  poudre  dans  un  autre  : s’il  n’y  a pas  allez 
d’or , le  Maure  retranche  de  Ion  fel , ou  le  Nègre  ajouté  d® 
fon  or,  jiifquace  que  les  partiesconviennent.  ' v:- 
Mais,  lorlqu’un  peuple  trafiqué  furüri  très- grand  norhbré 
de  marchandées , il  faut  néceffairement  une  monnoie  ; parce 
qu’un  métal  facile  à tranfporter  épargne  bien  des  frais,  que 
Tome  II.  A 
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l’on  feroit  obligé  de  faire  , fi  l’on  procédoit  toujours  par 
échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des befoins réciproques,  il  arrive 
Couvent  que  l’une  veut  avoir  un  très-grand  nombre  de  mar- 
chandifesde  l’autre  r & celle-ci  très-peu  des  Tiennes  ; tandis 
qu  a l’égard  d’une  autre  nation , elle  eft  dans  un  cas  contraire. 
Mais , lorfque  les  nations  ont  une  monnoie,6t  qu’elles  procè- 
dent par  vente  & par  achat,  celles  qui  prennent  plus  de  mar- 
chandifes  Te  foldent , ou  payent  l’excédent , avec  de  l’argent  r 
5c  il  y à ce'tté  différence , que,  dans  le  cas  de  l’achat , le  com- 
merce Te  fait  à proportion  des  befoins  de  la  nation  qui  de- 
mande le  plus  ; & que,  dans  l’échange , le  commerce  fe  fait 
feulement  dans  l’étendue  des  befoins  de  la  nation  qui  de- 
mande le  moins  ; fans  quoi , cette  dernière  feroit  dans  i’im- 
poffibilité  de  folder  fon  compte. 


CHAPITRE  II. 


De  la  nature  de  la  monnaie. 

L a monnoie  eft  un  figne  qui  repréfente  la  valeur  de  toutes 
les  marchandifes.  On  prend  quelque  métal , pour  que  le 
figne  foit  durable  (a)  ; qu’il  fe  confomme  peu  par  l’ufage  ; & 
que , fans  fe  détruire  , il  foit  capable  de  beaucoup  de  divi- 
fions.  On  choifit  un  métal  précieux , pour  que  le  figne  puiffc 
aifément  fe  tranfporter.  Un  métal  eft  très-propre  à être  une 
mefure  commune  , parce  qu’on  peut  aifément  le  réduire  au 
même . titre.  Chaque  état  y met  fon  empreinte , afin  que  la 

(a)Le  (ël , dont  on  (c  (êrten  Abyflinie  , a ce  défaut,  qu'il  fc  confommc  conti- 
nuellement. . . ■ . 

f • - v 
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formerépondedutitreôcdupoids,ôcquc  l’on  connoifle  l’un 
6c  l’autre  parla  feule  infpeüion. 

Les  Athéniens  n’ayant  point  l’ufage  des  métaux  , fe  fer- 
vircntde  bœufs  (b) , 6c  les  Romains  de  brebis  : mais  un  bœuf 
n’eft  pas  iamêmechofe  qu’un  autre  bœuf,  comme  une  pièce 
de  métal  peut  être  la  même  qu’une  autre. 

Comme  l’argent  eft  le  figue  des  valeurs  des  marchandées, 
le  papier  eft  un  ligne  de  la  valeur  de  l’argent  ; ôc,  lôrlqu'il  cft 
bon  , il  le  reprcfcntc  tellement , que , quant  à l’effet , il  n’y 
a point  de  différence.'-  ' - ■»-->  - 

De  même  que  l’argent  eft  un  figne  d^ne  chofe,  6c  la  repré- 
lente; chaque  choie  eft  un  ligne  de  l’argent,  6c  le  repréfente  : 
6c  l’état  eft  dans  la  prolpérké>feton  que, d’un  côté,l’argent  re- 
préfente bien  toutes  choies;  6c  que,  d’un  autre , toutes  choies 
repréfentent  bien  l’argent , & qu’ils  font  lignes  les  uns  des  au- 
tres; c’eft-à-dire,  que,  dans  leur  valeur  relative, on  peut  avoir 
l’un  fitôtque  l’on  a l’autre.  Cela  n’arrive  jamais  que  dans  un 
gouvernement  modéré , mais  n’arrive  pas  toujours  dans  un 
gouvernement  modéré:  par  exemple,  fi  les  loix  favorifent 
un  débiteur  injufte,  les  choies  qui  lui  appartiennent  ne  re- 
préfentent point  l’argent,  ôc  n’en  lont  point  un  ligne.  A l’é- 
gard du  gouvernement  defpotique,  ce  feroit  un  prodige  fi 
leschofes  y repréfentoient  leur  ligne:  la  tyrannie  ôc  la  mé- 
fiance font  que  tout  le  monde  y enterre  fon  argent  (c):  les 
chofes  n’y  repréfentent  donc  point  l’argent. 

Quelquefois  les  légiflateurs  ont  employé  un  tel  art , que 

r ■ ’>ïéV.fiv 

(i) Hérodote,  in  Clio,  nouj  dit  que  te  de PcrabrocVe. 
les  Lydiens  trouvèrent  l’art  de  battre  la  (c)  C’eftun  ancien  ufage  à Alger,  que 

monnoie;  les  Grecs  le  prirent  d’eux  : chaque  père  de  famille  ait  un  trdfar  cn- 
les  monnoie  s d’Athènes  eurent , pour  terré.  I/girr  it  Tnjfit,  hifloire  du  royau- 
eropteinte,leur  ancien  boeuf.  J’ai  vu  cne  me  d'Alger, 
do  ces  monnaies  dans  le  cabinet  du  com- 

Aij 
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non  feulement  les  chofes  repréfentoient  l’argent  par  leur  na- 
ture , mais  qu’elles  devenoient  monnoie  comme  l’argent 
même.  César  ( d) , dictateur , permit  aux  débiteurs  de  donner 
en  payement,  à leurs  créanciers,  des  fonds  de  terre  au  prix 
qu’ils  valoient  avant  la  guerre  civile.  Tibère  (é)  ordonna  que 
ceux  qui  voudroient  de  l’argent , en  auroient  du  trélor  pu- 
blic , en  obligeant  des  fonds  pour  le  double.  Sous  César , les 
fonds  de  terre  furent  la  monnoie  qui  paya  toutes  les  dettes; 
fous  Tibère  „ dix  mille  fefterces  en  fond  devinrent  une 
monnoie  commune , comme  cinq  mille  fefterces  en  argent. 

La  grande  chartre  d’Angleterre  défend  de  faifir  les 
terres  ou  les  revenus  d’un  débiteur , lorfque  fes  biens  mo- 
biliers ou  perfonnels  fuffifent  pour  le  paiement,  & qu’il  offre 
de  les  donner  : pour  lors,  tous  les  biens  d’un  Anglois  repré- 
fentoient de  l’argent. 

Les  loixdes  Germains  apprécièrent  en  argent  lesfatisfac- 
tions  pour  les  torts  que  l’on  avoit faits,  & pour  les  peines  des 
crimes.  Mais, comme  il  y avoit  très-peu  d’argent  dans  le 
pays , elles  réapprécièrent  l’argent  en  denrées  ou  en  bétail. 
Ceci  fe  trouve  fixé  dans  la  loi  des  Saxons , avec  de  certaines 
différences,  fuivant  l’aifance  ôc  la  commodité  des  divers 
peuples.  D’abord  (y’)  la  loi  déclare  la  valeur  du  fou  en  bé- 
tail : le  fou  de  deux  tréiniffes  fe  rapportoit  à un  bœuf  de 
douze  mois,  ou  à une  brcbisavec  fon  agneau;  celui  de  trois 
tréiniffes  valoit  un  bœuf  de  feize  mois.  Chez  ces  peuples  , 
la  monnoie  devenoit  bétail , marchandife,  ou  denrée  ; & ces 
chofes  devenoient  monnoie. 

Non  feulement  l’argent  eft  un  figne  des  chofes  ; il  eft  en- 

(d)  Voyez.  Cf/ïr , de  la  jjuerrc  civile , (e)Tatite,  liv.  VI.' 

lir.IIf.  (f)  Loi  dejSaxonî,  ch.  xvni. 
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core  un  figne  de  l’argent, & repréfentc  l’argent,  comme 
nous  le  verrons  au  chapitre  du  change. 


CHAPITRE  III. 

Des  monnoies  idéales. 

Il  y a des  monnoies  réelles  & des  monnoies  idéales.  Les 
peuples  policés,  qui  fe  fervent  prefque  tous  de  monnoies 
idéales , ne  le  font  que  parce  qu’ils  ont  converti  leurs  mon- 
noies réelles  en  idéales.  D’abord,leurs  monnoies  réelles  font 
un  certain  poids  & un  certain  titre  de  quelque  métal.  Mais 
bientôt  la  mauvaife  foi  ou  le  befoin  font  qu’on  retranche 
une  partie  du  métal  de  chaque  pièce  de  monnoie , à laquelle 
on  laide  le  même  nom  : par  exemple,  d’une  pièce  du  poids 
d’une  livre  d’argent,  on  retranche  la  moitié  de  l’argent,  & 
on  continue  de  l’appeller  livre  ; la  pièce, qui  étoit  une  ving- 
tième partie  de  la  livre  d’argent , on  continue  de  l’appellcr 
fou , quoiqu’elle  ne  foit  plus  la  vingtième  partie  de  cette 
livre.  Pour  lors,  b livre  eftune  livre  idéale,  & le  fou  un 
fou  idéal  ; ainfides  autres  fubdivifions:  & cela  peut  aller  au 
point  que  ce  qu’on  appellera  livre  , ne  fera  plus  qu'une  très- 
petite  portion  de  la  livre  ; ce  qui  la  rendra  encore  plus 
idéale.  Il  peut  môme  arriver  que  l’on  ne  fera  plus  de  pièce 
de  monnoie  qui  vaille  précifcment  une  livre,  & qu’on  ne 
fera  pas  non  plus  dcpièce  qui  vaille  un  fou  : pour  lors,  la  livre 
& le  fou  feront  des  monnoies  purement  idéales.On  donner:., 
à chaque  pièce  de  monnoie , la  dénomination  d autant  de 
livres  ôc  d’autant  de  fous  que  l'on  voudra;  la  variation  pourra 
être  continuelle , parce  qu’il  efl  aufli  aifé  de  donner  un  autre 
nom  à une  chofe  , qu’il  eft  difficile  de  changer  la  chofe 
môme. 
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Pour  ôter  la  fource  des  abus , ce  fera  une  très-bonne  loi 
dans  tous  les  pays  où  l’on  voudra  faire  fleurir  le  commerce  , 
que  celle  qui  ordonnera  qu’on  emploiera  des  monnoies  réel- 
les , &que  l’on  ne  fera  point  d’opération  qui  puifle  les  rendre 
idéales. 

Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  variation , que  ce  qui  eft  la 
mefure  commune  de  tout. 

Le  négoce , par  lui-même , eft  très-incertain  ; & c’eft  un 
grand  mal  d’ajouter  une  nouvelle  incertitude  à celle  qui  eft 
fondée  fur  la  nature  de  la  chofe. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  quantité  âe  l'or  SC  de  l'argent. 

Lorsque  les  nations  policées  font  les  maîtrefles  du  mon- 
de , l’or  & l’argent  augmentent  tous  les  jours , foit  quelles 
le  tirent  de  chez  elles , foit  quelles  l’aillent  chercher  là  où 
il  eft.  Il  diminue , au  contraire,  lorfque  les  nations  barbares 
prennent  le  deifus.  On  fçait  quelle  fut  la  rareté  de  ces  mé- 
taux , lorfque  les  Goths  & les  Vandales  d’un  côté  , les  Sar- 
rafins  êiles  Tartares  de  l’autre , eurent  tout  envahi. 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  même  fujet. 

L’argent  tiré  des  mines  de  l’Amérique,  tranfporté  en 
Europe,  de-là  encore  envoyé  en  orient , a favorifé  la  navi- 
gation de  1 Europe  ; c’eft  une  marchandife  de  plus  que  l’Eu- 
rope reçoit  en  troc  de  l’Amérique , ôc  quelle  envoyé  en  troc 
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aux  Indes.  Une  plus  grande  quantité  d’or  & d’argent  eft  donc 
favorable  , lorfqu’on  regarde  ces  métaux  comme  marchan- 
dife  : elle  ne  l’eft  point , lorfqu’on  les  regarde  comme  ligne  ; 
parce  que  Leur  abondance  choque  leur  qualité  de  ligne , qui 
eft  beaucoup  fondée  fur  la  rareté. 

Avant  la  première  guerre  punique  , le  cuivre  étoit  à l’ar- 
gent, comme  960  eft  à t (a)  ; il  eft  aujourd’hui,  à peu  près, 
comme  73  ; eft  à x (é). Quand  la  proportion  feroit  comme  elle 
étoit  autrefois , l’argent  n’en  feroit  que  mieux  ù fonction 
de  ligne. 

(a)  Voyez  ci-deflous  le  ch.  xir. 

(b)  En  fuppofant  l’argent  i livre»  le  marc,  & le  cuivre  ^ vingt  fol»  Ia  livre* 


CHAPITRE  VI. 

Par  quelle  raifort  le  prix  Je  l'ufure  diminua  de  la  moitié  , 
lors  de  la  découverte  des  Indes . • ’■ 

L’Y  NC  a Garcilajfo  [a)  dit  qu’en  Efpagne,  après  la  con- 
quête des  Indes , les  rentes,  qui  étoient  au  denier  dix , tom- 
bèrent au  denier  vingt.  Cela  devoit  êtreainfi.  Une  grande 
quantité  d’argent  fut  tout-à-coup  portée  en  Europe  : bien- 
tôt moins  de  perfonnes  eurent  befoin  d’argent  ; le  prix  de 
toutes  chofes  augmenta , & celui  de  l’argent  diminua  : la 
proportion  fut  donc  rompue  , toutes  les  anciennes  dettes 
furent  éteintes.  On  peut  le  rappellerle  temps  du  fyftéme  (ô), 
où  toutes  les  chofes  avoient  une  grande  valeur  , excepté 
l’argent.  Après  la  conquête  des  Indes , ceux  qui  avoient  de 
l’argent  furent  obligés  de  diminuer  le  prix  ou  le  louage  de 
jeur  marchandife,  c’eft-à-dire,  l’intérêt. 

(.i)  Hiïîoire  dcsguerrc»  civiles  desEf-  (b)  On  appelloit  ainû  le  projet  de  M, 

pagnol»  dan»  les  Indes.  La w en  France. 
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Depuis  ce  temps , le  prêt  o’a  pu  revenir  à l'ancien  taux , 
parce  que  la  quantité  de  l’argent  a augmenté,  toutes  les  an- 
nées, en  Europe.  D'ailleurs,  les  fonds  publics  de  quelques 
états  , fondés  fur  les  richefles  que  le  commerce  leur  a pro- 
curées, donnant  un  intérêt  très-modique , il  a fallu  que  les 
contrats  des  particuliers  fe  réglaflent  là-deflus.  Enfin  , le 
change  ayant  donné  aux  hommes  une  facilité  fingulière  de 
tranfporter  l’argent  d’un  pays  à un  autre , l’argent  n’a  pu  être 
rare  dans  un  lieu  , qu’il  n’en  vînt  de  tous  côtés  de  ceux  où 
il  étoit  commun. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  la  variation  des 
richejjes  de  figne. 

JL?ARGENTeftle  prix  des  marchandifes  ou  denrées.  Mais 
comment  fe  fixera  ce  prix?  c’eft-à-dire,  par  quelle  portion 
d’argent  chaque  chofe  fera-t-elle  repréfentée  ? 

Si  l’on  compare  la  mafle  de  l’or  & de  l’argent  qui  eft  dans 
le  monde , avec  la  foinme  des  marchandifes  qui  y font,  il  eft 
certain  que  chaque  denrée  ou  marchandée,  en  particulier, 
pourra  être  comparée  à une  certaine  portion  de  la  mafle  en- 
tière de  l’or  & de  l’argent.  Comme  le  total  de  l’une  eft  au 
total  de  l’autre , la  partie  de  l’une  fera  à la  partie  de  l’autre. 
Suppofons  qu  il  n’y  ait  qu’une  feule  denrée  ou  marchandiïe 
dans  le  inonde  , ou  qu'il  n’y  en  ait  qu’une  feule  qui  s’a- 
chette , & quelle  fe  divife  comme  l’argent;  cette  partie  de 
cette  marchandée  répondra  à une  partie  de  la  maée  de  l’ar- 
gent ; la  moitié  du  total  de  l’une, à la  moitié  du  total  de  l’au- 
tre ; la  dixième , la  centième , la  millième  de  l’une  , à la 

dixième, 
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dixième, à la  centième,  à la  millième  de  l’autre.  Mais, comme 
ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les  hommes , n’eft  pas  tout 
à la  fois  dans  le  commerce  ; Ôc  que  les  métaux  ou  les  mon- 
noies  , qui  en  font  les  fignes , n’y  font  pas  auffi  dans  le  môme 
temps  ; les  prix  fe  fixeront  en  raifon  compofée  du  total  des 
chofes  avec  le  total  des  fignes  ; & de  celle  du  total  des  cho- 
fes  qui  font  dans  le  commerce , avec  le  total  des  fignes  qui 
y font  auffi  : &,  comme  les  chofes  qui  ne  font  pas  dans  le 
commerce  aujourd’hui  peuvent  y être  demain,  & que  les 
fignes  qui  n’y  font  point  aujourd’hui  peuvent  y rentrer  tout 
de  même , l’établilfement  du  prix  des  chofes  dépend  tou- 
jours fondamentalement  de  la  raifon  du  total  des  chofes  au 
total  des  fignes. 

Ainfi  le  prince  ou  le  magiftrat  ne  peuvent  pas  plus  taxer 
la  valeur  des  marchandifes  , qu’établir,  par  une  ordonnance, 
que  le  rapport  d’un  à dix  eft  égal  à celui  d’un  à vingt.  Ju- 
lien , ayant  baillé  les  denrées  à Antioche  , y caufa  une 
affreufe  famine  (a). 

(a)  HiSoirc  de  lcgllfe  par  Socrate,  liy.  II. 

1111  ' — 11  ~r"  — 

CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  mime  fujet. 

Les  noirs  de  la  côte  d’Afrique  ont  un  figne  des  valeurs, 
fansmonnoie;  c’eft  un  figne  purement  idéal,  fondé  fur  le 
dégré  d’eftime  qu’ils  mettent  dans  leur  cfprit  à chaque  man- 
chandilè , à proportion  du  befoin  qu’ils  en  ont.  Une  cer- 
taine denrée  ou  marchandilè  vaut  trois  macutes  ; une  autre , 

\ / 

fix  macutes  ; une  autre  , dix  macutes  : c’elt  comme  s’ils  di- 
foient  fimplement  trois, fix,  dix.  Le  prix  fe  forme  par  la 
T o MB.  II.  ' B 


Digitized  by  Google 


< iO  De  l'EsruiT  des  loix, 

comparaifon  qu’ils  font  de  toutes  les  marchandifes  entr’elleS  : 
pour  lors,  il  n’y  a point  de  monnoie  particulière,  mais  chaque 
portion  de  marchandife  eft  monnoie  de  l’autre. 

Tranfportons,  pour  un  moment,  parmi  nous, cette  manière 
d'évaluer  les  chofes  ; & joignons-la  avec  la  nôtre  : Toutes 
les  marchandifes  ôe  denrées  du  monde , ou  bien  toutes  les 
marchandifes  ou  denrées  d'un  état  en  particulier  conftdérd 
comme  féparé  de  tous  lesautres , vaudrontun  certainnombrc 
de  maeutes  ; & , divilànt  l’argent  de  cet  état  en  autant  de 
parties  qu’il  y a de  maeutes , une  partie  divifee  de  cet  argent 
fera  le  figne  d’une  macute. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  quantité  de  l’argent  d’un  état  dou- 
ble, il  faudra,  pour  une  macute,  le  double  de  l’argent  : mais 
fi  , en  doublant  l’argent , vous  doublez  auffi  les  maeutes, 
la  proportion  reliera  telle  qu’elle  étoit  avant  l’un  & l’autre 
doublement. 

Si,  depuis  la  découverte  des  Indes,  l’or  & l’argent  ont 
augmenté  en  Europe  à raifon  d’un  à vingt , le  prix  des  derv- 
rées  & marchandifes  auroit  dû  monter  en  raifon  d’un  à 
vingt  : mais  fi,  d’un  autre  côté,  le  nombre  des  marchandifes 
a augmenté  comme  un  à deux , il  faudra  que  le  prix  de  ces 
marchandifes  & denrées  ait  hauffé,  d’un  côté,  à raifon  d’un 
à vingt , & qu’il  ait  baififé  en  raifon  d’un  à deux  ; & qu’il 
ne  foit,  par  confisquent,  qu’en  raifon  d’un  à dix. 

La  quantité  des  marchandifes  & denrées  croît  par  une 
augmentation  de  commerce  ; l’augmentation  de  commerce, 
par  une  augmentation  d’argent  qui  arrive  fucceflivemcnt  ; 
& par  de  nouvelles  communications  avec  de  nouvelles 
terres  & de  nouvelles  mers,  qui  nous  donnent  de  nouvelles 
denrées  6t  de  nouvelles  marchandifes. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  rareté  relative  de  l'or  SC  de  T argent . 

Outre  l’abondance  ôc  la  rareté  pofitive  de  l’or  ôc  de 
l’argent,  il  y a encore  une  abondance  6c  une  rareté  rela- 
tive d’un  de  ces  métaux  à l’autre. 

L’avarice  garde  l’or  6c  l’argent;  parce  que,  comme  elle 
ne  veut  point  confommer,  elle  aime  des  lignes  qui  ne  fe 
détruifent  point.  Elle  aime  mieux  garder  l’or  que  l’argent  ; 
parce  qu’elle  craint  toujours  de  perdre  , 6c  qu’elle  peut 
mieux  cacher  ce  qui  eft  en  plus  petit  volume.  L’or  difpa- 
roît  donc  quand  l’argent  eft  commun , parce  que  chacun 
en  a pour  le  cacher  ; il  reparoît  quand  l’argent  eft  rare , 
parce  qu’on  eft  obligé  de  le  retirer  de  fes  retraites. 

C’eft  donc  une  règle  : l’or  eft  commun  quand  l’argent  eft 
rare , ôc  l’or  eft  rare  quand  l’argent  eft  commun.  Cela  fait 
lèntir  la  différence  de  l’abondance  8c  de  la  rareté  relative, 
d’avec  l’abondance  ôc  la  rareté  réelle  ; chofe  dont  je  vais 
beaucoup  parler. 


CHAPITRE  X. 

Du  change. 

C’est  l’abondance  ôc  la  rareté  relative  des  monnoies 
des  divers  pays , qui  forment  ce  qu’on  appelle  le  change. 

Le  change  eft  une  fixation  de  la  valeur  aétuelle  ôc  mo- 
mentanée des  monnoies. 

L’argent,  comme  métal  , a une  valeur, comme  toutes 

Bij 
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les  autres  marchandifes  ; & il  a encore  une  valeur  qui  vient 
de  ce  qu’il  eft  capable  de  devenir  le  figne  des  autres  mar- 
chandifes : & , s’il  n’étoit  qu’une  fimple  marchandée,  il  11e 
faut  pas  douter  qu’il  ne  perdît  beaucoup  de  fon  prix. 

L’argent , comme  monnoie , a une  valeur  que  le  prince 
peut  fixer  dans  quelques  rapports,  & qu’il  ne  fçauroit  fixer 
dans  d’autres. 

Le  prince  établit  une  proportion  entre  une  quantité 
d’argent  comme  métal , & la  même  quantité  comme  mon- 
noie : 20.  Il  fixe  celle  qui  eft  entre  divers  métaux  em- 
ployés à la  monnoie  .3°.  Il  établit  le  poids  ôc  le  titre  de 
chaque  pièce  de  monnoie:  Enfin  , il  donne  à chaque  pièce 
cette  valeur  idéale  dont  j’ai  parlé.  J’appellerai  la  valeur  de 
la  monnoie,  dans  ces  quatre  rapports,  valeur pojïtive,  parce 
qu’elle  peut  être  fixée  par  une  loi. 

Les  monnoies  de  chaque  état  ont,  de  plus,  une  valeur 
relative , dans  le  fens  qu’on  les  compare  avec  les  monnoies 
des  autres  pays  : c’eft  cette  valeur  relative  que  le  change 
établit  : Elle  dépend  beaucoup  de  la  valeur  pofitive  : Elle 
eft  fixée  par  i’eftime  la  plus  générale  des  négocians , & ne 
peut  l’être  par  l’ordonnance  du  prince  ; parce  quelle  varie 
fans  cefle  , & dépend  de  mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative,  les  diverfes  nations  fe  ré- 
gleront beaucoup  fur  celle  qui  a le  plus  d’argent.  Si  elle 
a autant  d’argent  que  toutes  les  autres  enfemble,  il  faudra 
bien  que  chacune  aille  fe  mefurer  avec  elle  ; ce  qui  fera 
qu’elles  fe  régleront,  à peu  près,  entr’elles  comme  elles  fe 
font  mefurées  avec  la  nation  principale. 

Dans  l’état  aêhiel  de  l’univers , c’eft  la  Hollande  (a)  qui 

(a)  Les  Hcllandois  règlent  le  change  pèce  de  délibération  etitrVux  , félon 
dcprefque  toute  l'Europe , par  une  eC-  qu’il  convient  à kuxr  intérêts. 
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eft  cette  nation  dont  nous  parlons.  Examinons  le  change 
par  rapport  à elle. 

Il  y a,  en  Hollande,  une  monnoie  qu’on  appelle  un  florin  : 
le  florin  vaut  vingt  fous,  ou  quarante  demi  fous,  ou  gros. 
Pour  Amplifier  les  idées  , imaginons  qu’il  n’y  ait  point  de 
florins  en  Hollande,  & qu’il  n’y  ait  que  des  gros  : un  homme 
qui  aura  mille  florins  aura  quarante  mille  gros  , ainfi  du 
refte  : Or  le  change  avec  la  Hollande  confifte  à fçavoir 
combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de  monnoie  des  au- 
tres pays  ; ôc,  comme  l’on  compte  ordinairement  en  France 
par  écus  de  trois  livres , le  change  demandera  combien  un 
écu  de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  change  eft  à cin- 
quante-quatre , l’écu  de  trois  livres  vaudra  cinquante-quatre 
gros  ; s’il  eft  à foixante  , il  vaudra  foixante  gros  ; fl  l’argent 
eft  rare  en  France  , l’écu  de  trois  livres  vaudra  plus  de 
gros  ; s’il  eft  en  abondance , il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance , d’où  réfulte  la  muta- 
tion du  change  , n’eft  pas  la  rareté  ou  l’abondance  réel- 
le ; c’eft  une  rareté  ou  une  abondance  relative  : par 
exemple , quand  la  France  a plus  befoin  d’avoir  des  fonds 
en  Hollande,  que  les  Hollandois  n’ont  befoin  d’en  avoir 
en  France  , l’argent  eft  appellé  commun  en  France,  ôc 
rare  en  Hollande  ; 6c  vice  veifâ. 

Suppofons  que  le  change  avec  la  Hollande  foit  à cin- 
quante-quatre. Si  la  France  ôc  la  Hollande  ne  compofoient 
qu’une  ville , on  feroit  comme  l’on  fait  quand  on  donne 
la  monnoie  d’un  écu  : le  François  tireroit  de  la  poche  trois 
livres , ôc  le  Hollandois  tireroit  de  la  fienne  cinquante-qua- 
tre gros.  Mais,  comme  il  y a de  la  diftance  entre  Paris  ôc 
Amfterdam , il  faut  que  celui  qui  me  donne,  pour  mon  écu 
detrois  livres, cinquante-quatre  gros  qu’il  a en  Hollande, 
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me  donne  une  lettre  de  change  de  cinquante-quatre  gros  fur 
k»  Hollande.  Il  n’eft  plus  ici  queftion  de  cinquante- quatre 
gros,  mais  d’une  lettre  de  cinquante-quatre  gros.  Ainfi, 
pour  juger  (è)  de  la  rareté  ou  de  l’abondance  de  l’argent, 
il  faut  Iqavoir  s’il  y a en  France  plus  de  lettres  de  cin- 
quante-quatre gros  deftinées  pour  la  France  , qu’il  n’y  a 
d’écus  deftinés  pour  la  Hollande.  S’il  y a beaucoup  de 
lettres  offertes  par  les  Hollandois,  & peu  d’écus  offerts  par 
les  François  , l’argent  eft  rare  en  France,  & commun  en 
Hollande  ; & il  faut  que  le  change  hauffe  , & que , pour 
mon  écu , on  me  donne  plus  de  cinquante-quatre  gros  ; 
autrement  je  ne  le  donnerais  pas  ; & vice  versa. 

On  voit  que  les  diverfes  opérations  du  change  forment 
un  compte  de  recette  & de  dépenfe  qu'il  faut  toujours 
folder  ; & qu’un  état  qui  doit  ne  s’acquitte  pas  plus  avec 
les  autres  par  le  change  , qu’un  particulier  ne  paye  une 
dette  en  changeant  de  l’argent. 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait  que  trois  états  dans  le  monde , 
la  France  , l’ Efpagne  & la  Hollande  ; que  divers  parti- 
culiers d’Efpagne  duffent  en  France  la  valeur  de  cent  mille 
marcs  d’argent  , & que  divers  particuliers  de  France 
duffent  en  Efpagne  cent  dix  mille  marcs  ; & que  quelque 
circonftance  fit  que  chacun  , en  Efpagne  ôt  en  France, 
voulût  tout-à-coup  retirer  fon  argent  : que  feraient  les 
opérations  du  change  ? Elles  acquitteraient  réciproquement 
ces  deux  nations  de  la  fomme  de  cent  miile  marcs  : mais 
la  France  devrait  toujours  dix  mille  marcs  en  Efpagne , & 
les  Efpagnols  auraient  toujours  des  lettres  fur  la  France 

(b)  Il  y a beaucoup  d'argent  dan*  une  papier  ; il  y en  a peu  , lorfiju'il  y a plu» 
place , lorfqu’il  y a plus  d'argent  que  de  de  papier  que  d'argent. 
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pour  dix  mille  marcs  ; & la  France  n’en  auroit  point  du 
tout  fur  l’Efpagne. 

Que  fi  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  contraire  avec  la 
France,  6c  que , pour folde, elle  lui  dût  10000  marcs,  la 
France  pourroit  payer  l’Efpagne  de  deux  manières , ou  en 
donnant  à fes  créanciers  en  Efpagne  des  lettres  furfes  débi- 
teurs de  Hollande  pour  10000  marcs,  ou  bien  en  envoyant 
10000  marcs  d’argent  en  efpèces  en  Efpagne. 

Il  fuit  de-ià  que , quand  un  état  a befoin  de  remettre 
une  fomme  d’argent  dans  un  autre  pays  , il  eft  indifférent, 
par  la  nature  de  la  chofe , que  l’on  y voiture  de  l’argent , 
ou  que  l’on  prenne  des  lettres  de  change.  L’avantage  de  ces 
deux  manières  de  payer  dépend  uniquement  des  circonf. 
tances  actuelles  : il  faudra  voir  ce  qui,  dans  ce  moment, 
donnera  plus  de  gros  en  Hollande , ou  l’argent  porté  en 
efpèccs  (c)  , ou  une  lettre  fur  la  Hollande  de  pareille 
fomme. 

Lorfque  même  titre  6c  même  poids  d’argent  en  France 
me  rendent  même  poids  6c  même  titre  d’argent  en  Hol- 
lande, on  dit  que  le  change  eôau  pair.  Dans  l’état  aûuel 
des  monnoies  (d) , le  pair  eft,  à peu  près,  à cinquante-qua- 
tre gros  par  ccu  : lorfque  le  change  fera  au-deffus  de  cin- 
quante-quatre gros,  on  dira  qu’il  eft  haut;  lorfqu’il  fera 
au-deffous , on  dira  qu’il  eft  bas. 

Pour  fçavoir  fi , dans  une  certaine  fituation  du  change  , 
l’état  gagne  ou  perd , il  faut  le  confidérer  comme  débiteur , 
comme  créancier  , comme  vendeur  , comme  acheteur. 
Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le  pair,  il  perd  comme 
débiteur , il  gagne  comme  créancier  ; il  perd  comme  ache- 

(c)  Les  frais  de  la  veiture  & de  l'aCurance  déduits- 
pfj  En  1744. 
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teur , il  gagne  comme  vendeur.  On  fent  bien  qu’il  perd 
comme  débiteur  : par  exemple  , la  France  devant  à la 
Hollande  un  certain  nombre  de  gros,  moins  fon  écu  vaudra 
de  gros,  plus  il  lui  faudra  d’écus  pour  payer  : au  contraire, 
fi  la  France  eft  créancière  d’un  certain  nombre  de  gros, 
moins  chaque  écu  vaudra  de  gros  , plus  elle  recevra 
d’écus.  L’état  perd  encore  comme  acheteur  ; car  il  faut 
toujours  le  même  nombre  de  gros  pour  acheter  la  même 
quantité  de  marchandifes  ; &,  lorfque  le  change  baiffe, 
chaque  écu  de  France  donne  moins  de  gros.  Par  la  même 
raifon,  l’état  gagne  comme  vendeur  : je  vends  ma  marchan- 
dife  en  Hollande  le  même  nombre  de  gros  que  je  la  ven- 
dois;  j’aurai  donc  plus  d’écus  en  France , lorfqu’avcc  cin- 
quante gros  je  me  procurerai  un  écu  , que  lorfqu’il  m’en 
faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même  écu  : le  con- 
traire de  tout  ceci  arrivera  à l’autre  état.  Si  la  Hollande 
doit  un  certain  nombre  d’écus  , elle  gagnera  ; &,  fi  on  lui 
doit,  elle  perdra  : fi  elle  vend  , elle  perdra  ; fi  elle  achette, 
elle  gagnera. 

Il  faut  pourtant  fuivre  ceci  : lorfque  le  change  eft  au- 
deffous  du  pair  ; par  exemple  , s’il  eft  à cinquante  au  lieu 
d’être  à cinquante-quatre , il  devroit  arriver  que  la  France,' 
envoyant  par  le  change  cinquante-quatre  mille  écus  en 
Hollande  , n’acheteroit  de  marchandifes  que  pour  cinquante 
mille  ; & que,  d’un  autre  côté,  la  Hollande,  envoyant  la 
valeur  de  cinquante  mille  écus  en  France,  en  acheteroit 
pour  cinquante-quatre  mille  : ce  qui  feroit  une  différence 
de  huit  cinquante-quatrièmes,  c'eft-à-dire  , de  plus  d’un 
feptième  de  perte  pour  la  France  ; de  forte  qu’il  faudroit 
envoyer  en  Hollande  un  feptième  de  plus  en  argent  ou 
en  marchandifes , qu’on  ne  faifoit  lorfque  le  change  étoit 

au 
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au  pair  : & le  mal  augmentant  toujours,  parce  qu’une 
pareille  dette  feroit  encore  diminuer  le  change , la  France 
feroit , à la  fin,  ruinée.  U femble , dis-je , que  cela  dcvroit 
Être;  & cela  n’eft  pas,  à caufe  du  principe  que  j’ai  déjà 
établi  ailleurs  (e) , qui  eft  que  les  états  tendent  toujours  à 
fe  mettre  dans  la  balance,  & à fe  procurer  leur  libération; 
ainfi  ils  n’empruntent  qu’à  proportion  de  ce  qu’ils  peuvent 
payer,  & n’achètent  qu’à  rnefure  qu’ils  vendent.  Et,  en 
prenant  l’exemple  ci-defliis  , fi  le  change  tombe  en  France 
de  cinquante-quatre  à cinquante  ; le  Hollandois,qui  achetoit 
des  marchandifes  de  France  pour  mille  écus  , & qui  les 
payoit  cinquante-quatre  mille  gros  , ne  les  paieroit  plus 
que  cinquante  mille,  file  François  y vouloit  confentir: 
mais  la  marchandife  de  France  hauffera  infenfiblement , 
le  profit  fe  partagera  entre  le  François  ôc  le  Hollandois; 
car,  lorfqu’un  négociant  peut  gagner,  il  partage  aifément 
Ibn  profit  : il  fe  fera  donc  une  communication  de  profit 
entre  le  François  & le  Hollandois.  De  la  même  manière, 
le  François,  qui  achetoit  des  marchandifes  de  Hollande  pour 
cinquante-quatre  mille  gros,  & qui  les  payoit  avec  mille 
écus  lorfque  le  change  étoit  à cinquante-quatre  , feroit 
obligé  d’ajouter  quatre  cinquante-quatrièmes  de  plus  en 
écus  de  France  , pour  acheter  les  mêmes  marchandifes  : 
mais  le  marchand  françois , qui  fentira  la  perte  qu’il  feroit, 
voudra  donner  moins  de  la  marchandife  de  Hollande  ; il 
fe  fera  donc  une  communication  de  perte  entre  le  mar- 
chand françois  8c  le  marchand  hollandois,  l’état  fe  mettra 
infenfiblement  dans  la  balance , & l’abaiffement  du  change 
n’aura  pas  tous  les  inconvéniens  qu’on  devoit  craindre, 

(e)  Voyez  leliv.XX , ch.  xxi. 

Tome  II.  C 
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Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le  pair,  un  négociant 
peut , fans  diminuer  fa  fortune , remettre  fes  fonds  dans 
les  pays  étrangers  ; parce  qu’en  les  faifant  revenir,  il  re- 
gagne ce  qu’il  a perdu  : mais  un  prince , qui  n envoie , dans 
les  pays  étrangers , qu’un  argent  qui  ne  doit  jamais  revenir, 
perd  toujours. 

Lorfque  les  négocians  font  beaucoup  d’affaires  dans  un 
pays,  le  change  y haufle  infailliblement.  Cela  vient  de 
ce  qu’on  y prend  beaucoup  d’engagemens , & qu’on  y achète 
beaucoup  de  marchandifes  ; & l’on  tire  fur  le  pays  étran- 
ger pour  les  payer. 

Si  un  prince  fait  de  grands  amas  d’argent  dans  Ibn  état, 
l’argent  y pourra  être  rare  réellement , & commun  relati- 
vement : par  exemple , fi,  dans  le  même  temps,  cet  état  avoit 
à payer  beaucoup  de  marchandifes  dans  le  pays  étranger , 
le  change  baifferoit , quoique  l’argent  fut  rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à fè  mettre 
à une  certaine  proportion  ; & cela  eft  dans  la  nature  de 
la  chofc  même.  Si  le  change  de  l’Irlande  à l’Angleterre  eft 
plus  bas  que  le  pair , & que  celui  de  l’Angleterre  à la 
Hollande  foit  aufti  plus  bas  que  le  pair , celui  de  l’Irlande 
à la  Hollande  fera  encore  plus  bas  ; c’eft-à-dire,  en  raifon 
compofée  de  celui  d’Irlande  à l’Angleterre  , & de  celui 
de  l’Angleterre  à la  Hollande  : car  un  Hollandois,  qui  peut 
faire  venir  fes  fonds  indirectement  d’Irlande  par  l'Angle- 
terre, ne  voudra  pas  payer  plus  cher  pour  les  faire  venir 
directement.  Je  dis  que  cela  devroit  être  ainli  : mais  cela 
n’eft  pourtant  pas  exactement  ainfi  ; il  y a toujours  des 
circonftances  qui  font  varier  ces  chofes  ; & la  diffé- 
rence du  profit  qu’il  y a à tirer  par  une  place  , ou  à 
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tirer  par  une  autre , fait  l’art  ou  l’habileté  particulière  de* 
banquiers,  dont  jl  n eft  point  queftion  ici. 

Lorfqu’un  état  hayfié  fa  monnoie  ; par  exemple,  lorfqu’U 
appelle  fix  livres  ou  deux  écus  ce  qu’il  n’appelioit  que  trois 
livres  ou  un  écu  , cette  dénomination  nouvelle  , qui  n’a- 
joute rien  deréelàl’éçu  , ne  doit  pas  procurer  un  feul  gros 
de  plus  par  le  change.  On  ne  de  vroit  a voir,  pour  les  de  ux  écus 
nouveaux,  que  la  même  quantité  de  gros  que  l’on  recevojt 
pour  l’ancien  i &,  fi  cela  n’eft  pas,  ce  n’eft  point  l’effet  de 
la  fixation  en  elle-même  , mais  de  celui  quelle  produit 
comme  nouvelle , & de  celui  quelle  a comme  fubite.  Le 
change  tient  à des  affaires  commencées  , Ôc  ne  fe  met  en 
règle  qu’après  un  certain  temps. 

Lorfqu’un  état,  au  lieu  de  haulfer  Amplement  fa  mon- 
noie par  une  loi,  fait  une  nouvelle  refonte,  afin  dé  faire, 
d’une  monnoie  forte , une  monnoie  plus  foible  ; il  arrive 
que,  pendant  le  temps  de  l’opération  , il  y a deux  fortes 
de monnoies  ; la  forte, qui  eft  la  vieille  ; & la  foible , qui 
eft  la  nouvelle  : & , comme  la  forte  eft  décriée  , & ne  fe 
reçoit  qu’à  la  monnoie , & que,  par  conféquent , les  lettres 
de  change  doivent  fe  payer  en  efpèces  nouvelles,  il  femble 
que  le  change  devroit  fe  régler  fur  l’efpèce  nouvelle.  Si , 
par  exemple,  l’affoibliffemcnt,en  France,  étoit  de  moitié; 
& que  l'ancien,  écu  de  trois  livres  donnât  foixante  gros 
en  Hollande , le  nouvel  écu  ne  devroit  donner  que  trente 
gros.  D’un  autre  côté,  il  femble  que  le  change  devroit  fe 
régler  fur  la  valeur  de  l’efpèce  vieille  ; parce  que  le  ban- 
quier , qui  a de  l’argent  Ôc  qui  prend  des  lettres , eft  obligé 
d’aller  porter,  à la  monnoie,  des  efpèces  vieilles,  pour  en 
avoir  de  nouvelles  fur  lefquelles  il  perd.  Le  change  fe  met- 
tra donc  entre  la  valeur  de  l’efpèce  nouvelle  fit  celle  de 
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l’efpèce  vieille.  La  valeur  de  l’efpèce  vieille  tombe  J pout 
ainfi  dire  ; ôc  parce  qu’il  y a déjà , dans  le  commerce , de 
Pefpèce  nouvelle  ; & parce  que  le  banquier  ne  peut  pas 
tenir  rigueur,  ayant  intérêt  de  faire  fortir  promptement  l’ar- 
gent vieux  de  fa  caifle  pour  le  faire  travailler,  ôc.y  étant 
même  forcé  pour  faire  fes  paicmens  : D’un  autre  côté , la 
valeur  de  l’efpèce  nouvelle  s’élève,  pour  ainfi  dire;  parce 
que  le  banquier , avec  de  l’efpèce  nouvelle,  fe  trouve  dans 
une  circonftance  où  nous  allons  faire  voir  qu’il  peut,  avec 
un  grand  avantage,  s’en  procurer  de  la  vieille.  Le  change 
fe  mettra  donc , comme  j’ai  dit , entre  l’efpèce  nouvelle  ôc 
l’elpèce  vieille.  Pour  lors,  les  banquiers  ont  du  profit  à 
faire  fortir  l’efpèce  vieille  de  l’état  ; parce  qu’ils  fe  procu- 
rent , par-là , le  même  avantage  que  donneroit  un  change 
réglé  fur  l’efpèce  vieille , c’eft-à-dire , beaucoup  de  gros  en 
Hollande  ; & qu’ils  ont  un  retour  en  change  , réglé  entre 
l’efpèce  nouvelle  ôc  l’efpèce  vieille,  c’eft-à-dire  , plus  bas: 
ce  qui  procure  beaucoup  d’écus  en  France. 

Je  fuppofe  que  trois  livres  d’efpèce  vieille  rendent , par 
le  change  a&uel,  quarante -cinq  gros;  ôc  qu’en  tranfpor- 
tant  ce  même  écu  en  Hollande  , on  en  ait  foixante  : mais,1 
avec  une  lettre  de  quarante-cinq  gros , on  fe  procurera  un 
écu  de  trois  livres  en  France  , lequel  , tranfporté  en  efpè- 
ces  vieilles  en  Hollande  , donnera  encore  foixante  gros  : 
toute  l’efpèce  vieille  fortira  donc  de  l'état  qui  fait  la  refon- 
te, Ôc  le  profit  en  fera  pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à cela  , on  fera  forcé  de  faire  une  opéra- 
tion nouvelle.  L’état,  qui  fait  la  refonte,  enverra  lui-même 
une  grande  quantité  d’efpèce  vieille  chez  la  nation  qui 
règle  le  change  ; ôc , s’y  procurant  un  crédit , il  fera  mon- 
ter le  change  au  point , qu’on  aura  , à peu  de  chofe  près, 
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autant  de  gros  , par  le  change , d’un  dcu  de  trois  livres 
qu’on  en  auroit  en  faifant  fortir  un  dcu  de  trois  livres  en 
efpèces  \ vieilles  hors  pu  pays.  Je  dis  à peu  de  chofe  près . 
parce  que  , lorfque  le  profit  fera  inodique  , on  ne  fera 
point  tenté  de  faire  fortir  l’efpèce,  à caufe  des  frais  de  la 
voiture , & des  rifques  de  la  confifcation. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ceci.  Le 
fieur  Bernard,  ou  tout  autre  banquier  que  l’état  voudra  em- 
ployer , propofe  fes  lettres  fur  la  Hollande , & les  donne 
à un , deux , trois  gros  plus  haut  que  le  change  aâuel  ; il 
a fait  une  provifion , dans  les  pays  étrangers,  par  le  moyen 
des  efpèces  vieilles  qu’il  a fait  continuellement  voiturer; 
il  a donc  fait  haulfer  le  change  au  point  que  nous  venons 
de  dire  : cependant,  à force  de  donner  de  fes  lettres  , il  Ce 
faifit  de  toutes  les  efpèces  nouvelles  , & force  les  autres 
banquiers , qui  ont  des  paiemens  à faire , à porter  leurs 
efpèces  vieilles  à la  monnoie  : & de  plus,  comme  il  a eu, 
inlènfiblement , tout  l’argent,  il  contraint,  à leur  tour,  les 
autres  banquiers  à lui  donner  des  lettres  à un  change  très- 
haut  : le  profit  de  la  fin  l’indemnife,  en  grande  partie,  de  la 
perte  du  commencement. 

On  fent  que,  pendant  toute  cette  opération,  l’état  doit 
fouffrir  une  violente  crife.  L’argent  y deviendra  très-rare,' 
i°.  parce  qu’il  faut  en  décrier  la  plus  grande  partie  ; x°. 
parce  qu’il  en  faudra  tranfporter  une  partie  dans  les  pays 
étrangers  ; j°.  parce  que  tout  le  monde  le  refierrera,  per- 
fonne  ne  voulant  lailfer  au  prince  un  profit  qu’on  e/pèrç 
avoir  foi-même.  Il  eft  dangereux  de  la  faire  avec  lenteur  - 
il  eft  dangereux  de  la  faire  avec  promptitude.  Si  le  gain 
qu’on  fuppofe  eft  immodéré , les  inconvéniens  augmentent 
à tnefure. 
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On  a vu,  ci-deflfus , que , quand  le  change  étoit  plus  bas 
que  l’efpèce , il  y avoit  du  profit  à faire  fortir  l’argent  : 
par  la  môme  raifon  , lorfqu’il  eft  plus  haut  que  l’efpèce , 
il  y a du  profit  à le  faire  revenir. 

Mais  il  y a un  cas  où  on  trouve  du  profit  à faire  fortir 
l’efpèce  , quoique  le  change  foit  au  pair  : c’eft  lorfqu’on 
i envoie  dans  les  pays  étrangers , pour  la  faire  remarquer 
ou  refondre.  Quand  elle  eft  revenue , on  fait  , foit  qu’on 
l’emploie  dans  le  pays , foit  qu’on  prenne  des  lettres  pour 
l’étranger,  le  profit  de  la  monnoie. 

S’il  arrivoit  que,  dans  un  état , on  fit  une  compagnie  qui 
eût  un  nombre  très-confidérablc  d’aétions  { & qu’on  eût  fait, 
dans  quelques  mois  de  temps,  hauffer  ces  a étions  vingt  ou 
vingt-cinq  fois  au-delà  de  la  valeur  du  premier  achat  ; & 
que  ce  même  état  eût  établi  une  banque  dont  les  billets 
duffent  faire  la  fonétion  de  monnoie  ; & que  la  valeur  nu- 
méraire de  ces  billets  fût  prodigieufe , pour  répondre  à la 
prodigieufe  valeur  numéraire  des  a étions  (c’eft  le  fyftème 
de  M.  Laiv  ) : il  fuivroit  de  la  nature  de  la  chofe , que  ces 
aétions  & billets  s’anéantiroient  de  la  même  manière  qu’ils 
feroient  établis.  On  n’auroit  pu  faire  monter  tout-à- 
coup  les  aétions  vingt  ou  vingt-cinq  fois  plus  haut  que  leur 
première  valeur , fans  donner  à beaucoup  de  gens  le  moyen 
jde  fe  procurer  d’immenfes  richefles  en  papier  : chacun 
chercheroit  à afTurer  fa  fortune  ; & , comme  le  change 
* donne  la  voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer , ou  pour 

la  tranfporter  où  l’on  veut , on  remettroit , fans  cefle  , une 
partie  de  fes  effets  chez  la  nation  qui  règle  le  change.  Un 
projet  continuel  de  remettre  dans  les  pays  étrangers  , feroit 
baiffer  le  change.  Suppofons  que,  du  temps  du  fyftême, 
dans  le  rapport  du  titre  & du  poids  de  la  monnoie  d’argent, 
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le  taux  du  change  fût  de  quarante  gros  par  écu  j lorfqu’un 
papier  innombrable  fut  devenu  monnoie  , on  n’aura  plus 
voulu  donner  que  trente-neuf  gros  par  écu  ; enfuite  que 
trente-huit , trente-fept , Ôcc.  Cela  alla  fi  loin , que  l’on  ne 
donna  plus  que  huit  gros  ; fie  qu’enfin  il  n’y  eut  plus  de 
change. 

C’étoit  le  change  quidevoit , en  ce  cas,  régler,,  en  Fran- 
ce, la  proportion  de  l’argent  avec  le  papier.  Je  fuppofe 
que,  parle  poids  & le  titre  de  l’argent,  l’écu  de  trois  li- 
vres d’argent  valût  quarante  gros  ; fie  que , le  change  fe  fai- 
fant  en  papier , l’écu  de  trois  livres  , en  papier  , ne  valut 
que  huit  gros  ; la  différence  étoit  de  quatre  cinquièmes. 
L’écu  de  trois  livres , en  papier , valoit  donc  quatre  cin- 
quièmes de  moins  que  l’écu  de  trois  livres  en  argent. 


CHAPITRE  XI. 

Des  opérations  que  les  Romains  firent  Jur  les  monnoies. 

Quelques  coups  d’autorité  que  l’on  ait  faits,  de  nos 
jours,  en  France , furies  monnoies,  dans  deux  miniftè- 
res  confécutifs,  les  Romains  en  firent  de  plus  grands  ; non 
pas  dans  le  temps  de  cette  république  corrompue,  ni  dans 
celui  de  cette  république  qui  n’étoit  qu’une  anarchie  ; mais 
lorfque , dans  la  force  de  fon  inftitution , par  fa  fagefie  , 
comme  par  fon  courage , après  avoir  vaincu  les  villes  d'I- 
talie , elle  difputoit  l’empire  aux  Carthaginois. 

Et  je  fuis  bien  aife d’approfondir  un  peu  cette  matière, 
afin  qu’on  ne  falTe  pas  un  exemple  de  ce  qui  n’en  ell  point  un. 

Dans  la  première  guerre  punique  (a),  l’as,  qui  de  voit  Être 

(«)  Pline  , hifleire  naturelle  , livre  XXXIII , art.  13. 
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de  douze  onces  de  cuivre , n’en  pefa  plus  que  deux  ; & , dans 
la  fécondé , il  ne  fut  plus  que  d’une.  Ce  retranchement  ré- 
pond à ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  augmentation  des 
monnoies  : ôter  d’un  écude  fix  livres  la  moitié  de  l’argent, 
pour  en  faire  deux , ou  le  faire  valoir  douze  livres , c’eft  pré- 
cifémentla  même  choie. 

- Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de  la  manière  dont  les 
Romains  firent  leur  opération  dans  la  première  guerre  pu- 
nique : mais  ce  qu’ils  firent  dans  la  lèconde  nous  marque 
une  làgefTe  admirable.  La  république  ne  le  trouvoit  point  en 
état  d’acquitter  fes  dettes  : l’as  pelbit  deux  onces  de  cuivre  ; 
& le  denier,  valant  dix  as , valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La 
république  fit  des  as  d’une  once  de  cuivre  (£)  ; elle  gagna 
Ja  moitié  fur  fes  créanciers}  elle  paya  un  denier  avec  ces  dix 
onces  de  cuivre.  Cette  opération  donna  une  grande  fecoufle 
à l’état,  il  falloit  la  donner  la  moindre  qu’il  étoit  pofiible  ; 
elle  contenoit  une  injuftice,  il  falloit  qu’elle  fût  la  moindre 
qu’il  étoit  poflible  ; elle  avoit  pour  objet  la  libération  de  Ja 
république  envers  fescitoyens , il  ne  falloit  donc  pas  quelle 
eût  celui  de  la  libération  des  citoyens  entr’eux  : cela  fit  faire 
une  fécondé  opération  ; ôc  l’on  ordonna  que  le  denier,  qui 
n’avoit  été  jufques-là  que  de  dix  as , en  contiendroit  feize.  Il 
réfulta  , de  cette  double  opération , que , pendant  que  les 
créanciers  de  la  république  perdoient  la  moitié  (c) , ceux  des 
particuliers  ne  perdoient  qu’un  cinquième  (</):  les  marchan- 
difes  n’augmentoient  que  d’un  cinquième  ; le  changement 
réel  dans  la  monnoie  n’étoit  que  d’un  cinquième  : on  voit  les 
autres  conféquences. 

(l)Ihii.  (i)  II,  rccevoient  feue  once*  de  çuL 

(0  II*  recevoient  dix  once*  de  cuirre  yre  pour  vingt, 
peur  vingt. 

Les 
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Les  Romains  fe  conduifirent  donc  mieux  que  nous , qui , 
dans  nos  opérations  , avons  enveloppé  & les  fortunes  pu- 
bliques & les  fortunes  particulières.  Ce  n’eft  pas  tout  : on 
va  voir  qu’ils  les  firent  dans  des  circonftances  plus  favora- 
bles que  nous. 


-CHAPITRE  XII. 

Circonjlances  dans  lef quelles  les  Romains  firent  leurs 
opérations  fur  la  monnaie. 

Il  y avoit  anciennement  très-peu  d’or  ôc  d’argent  en  Italie  ; 
ce  pays  a peu  ou  point  de  mines  d’or  & d’argent  : lorfque 
Rome  fut  prife  par  les  Gaulois  , il  ne  s’y  trouva  que  mille  - 
livres  d’or  (a).  Cependant  les  Romains  avoient  faccagé  plu- 
fieurs  villes  puiflantes,  ôc  ils  en  avoient  tranfporté  les  richef- 
fes  chez  eux.  Ils  ne  fe  fervirent  long-temps  que  de  monnoie 
de  cuivre  : ce  ne  fut  qu’après  la  paix  de  Pyrrhus  „ qu’ils  eurent 
aflez  d’argent  pour  en  faire  de  la  monnoie  (h)  : ils  firent  des 
deniers  de  ce  métal,  quivaloient  dix  as  (c),  ou  dix  livres  de 
cuivre.  Pour  lors,  la  proportion  de  l’argent  au  cuivre  étoit 
comme  i àp<So  : car  le  denier  romain  valant  dix  as  ou  dix  li- 
vres de  cuivre , il  valoit  cent  vingt  onces  de  cuivre  ; & le 
même  denier  valant  un  huitième  d’once  d’argent  (d) , cela 
faifoit  la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

Rome  devenue  maîtrefle  de  cette  partie  de  l’Italie  la  plus 
voifine  de  la  Grèce  6c  de  la  Sicile , fe  trouva, peu  à peu,  entre 

(a)  Pline,  Ut.  XXXIII,  art.  j.  quinaires , (ries  quarts  appelas  ftf- 

(4)  Frtinshemius , Ut.  V de  la  fécondé  terces. 
décade.  (d)Unhuitième,felon  Buiét  ; un  fêp- 

(0  Ibid,  loco  citait*.  Ils  frappèrent  aujji , ticrae,  félon  d autre j auteurs, 
dit  le  même  auteur  , des  demi  apptlUr 
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deux  peuples  riches,  les  Grecs  & les  Carthaginois  ; l’argent 
augmenta  chez  elle;  & la  proportion  de  1 à .960  entre  l’ar- 
gent & le  cuivre  ne  pouvant  plus  fe  foutenir , elle  fit  diver- 
fes  operations  furies  monnoies,  que  nousneconnoifïons  pas. 
Nous  fqavons  feulement  qu’au  commencement  de  la  fé- 
condé guerre  punique  , le  denier  romain  ne  valoit  plus 
que  vingt  onces  de  cuivre  (e);&  qu’ainfi  ,1a  proportion  entre 
l’argent  & le  cuivre  n’étoit  plus  que  comme  1 eft  à 160. 
La  rédu&ion  étoit  bien  confidcrable  , puifque  la  république 
gagna  cinq  fixièmes  fur  toute  la  monnoie  de  cuivre  : mais  on 
ne  fit  que  ce  que  demandoit  la  nature  des  chofes,  & rétablir 
la  proportion  entre  les  métauxqui  fervoient  de  monnoie. 

La  paix,  qui  termina  la  première  guerre  punique , avoit 
laiffé  les  Romains  maîtres  de  la  Sicile.  Bientôt  ils  entrèrent 
en  Sardaigne,  ils  commencèrent  à connoître  l’Efpagne:  la 
mafle  de  l’argent  augmenta  encore  à Rome  ; on  y fit  l'opé- 
ration qui  réduifit  le  denier  d’argent  de  vingt  onces  à feiz e(/); 
& elle  eut  cet  effet , qu’elle  remit  en  proportion  l’argent  & le 
cuivre  : cette  proportion  étoit  comme  1 eft  à 160 , elle  fut 
comme  t eft  à 128. 

Examinez  les  Romains  ; vous  ne  les  trouverez  jamais  fi 
fupérieurs,  que  dans  le  choix  des  circonftances  dans  lef-: 
quelles  ils  firent  les  biens  ôdes  maux. 


(f)  Pline  , luit  aire  naturelle,  livre  XXX11I , art.  ij. 
(J)  Ibid. 
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CHAPITRE  XIII. 

Opérations  fur  Us  monnoies * du  temps  des  empereurs. 

D an  s les  opérations  que  l’on  fit  fur  les  monnoies  du  temps 
de  la  république  , on  procéda  par  voie  de  retranchement 
l’état  confioit  au  peuple  fes  befoins,  & ne  prétendoit  pas  le 
féduire.  Sous  les  empereurs , on  procéda  par  voie  d’alliage  : 
ces  princes,  réduits  au  défefpoir  par  leurs  libéralités  même, 
fe  virent  obligés  d’altérer  les  monnoies  ; voie  indireûe , qui 
diminuoit  le  mal , & fembloit  ne  le  pas  toucher  : on  retiroic 
une  partie  du  don,  & on  cachoit  la  main;  &,  fans  parler  de 
diminution  de  la  paie  ou  des  largeflës , elles  fe  trouvoient 
diminuées. 

On  voit  encore,  dans  les  cabinets  (<r),  des  médailles  qu’on 
appelle  fourrées,  qui  n’ont  qu’une  lame  d’argent  qui  couvre 
lecuivre.  Il  eft  parlé  de  cette  monnoie  dans  un  fragment  du 
livre  LXXVI1  de  Dion  (fi). 

Didius  Julien  commença  l’affoiblifTemeitt.  On  trouve  que 
la  monnoie  de  Caracalla  {c)  avoit  plus  dç  la  moitié  d’alliage, 
celle  d 'Alexandre  Sévère  (d)  les  deux  tiers:  l’aflbibliffement 
continua  ; & , fous  Galien  (e) , on  ne  voyoit  plus  que  du  cui- 
vre argenté. 

On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne  fqauroient  avoir 
lieu  dans  ces  temps-ci  ; un  prince  fe  tromperoit  lui-même  , 
& ne  tromperoit  perfonne.  Le  change  a appris  au  banquier 

(a)  Voyez  li  feiente  des  médailles, du  1 6 S 1 , fur  une  découverte  de  50000  mé. 
P.  Joubert , édit,  de  Paris , » 7 } » , p.  5 9-  dailles. 

(é)Ëxeraitdej vertus* desviees.  (djld.  UiJ. 

(r)  Voyez  Sivocte , part,  i , ch.  xu  ; là.  ïbid. 

& le  journal  des  fçavatis  du  tS  juillet 
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à comparer  toutes  les  monnoies  du  monde , & à les  mettre 
à leur  jufte  valeur  ; le  titre  des  monnoies  ne  peut  plus  être 
un  fecret.  Si  un  prince  commence  le  billon , tout  le  monde 
continue , fie  le  fait  pour  lui  ; les  efpèces  fortes  fortent  d’a- 
bord , fie  on  les  lui  renvoie  foibles.  Si , comme  les  empereurs 
romains,  il  aJfoiblifToit  l’argent , fans  affoiblir  l’or , il  verroit, 
tout  à coup,  difparoître  l’or , fit  il  feroit  réduit  à fon  mauvais 
argent.  Le  change,  comme  j’ai  dit  au  livre  précédent  (J) , a 
ôté  les  grands  coups  d’autorité, du  moins  le  fuccès  des  grands 
coups  d’autorité. 

(/)  Chap.  xvr. 


C H A P I TR  E XIV. 

Comment  le  change  gêne  les  états  dcfpotiqnes. 

T j a Molcovie  voudroit  defeendre  de  fon  defpotifme , & 
ne  le  peut.  L’ établilfeinent  du  commerce  demande  celui  du 
change  ; 6c  les  opérations  du  change  contre  difent  toutes  fes 
loir. 

En  I74J , la  czarine  fit  une  ordonnance  pour  chafler  les 
Juifs , parce  qu’ils  avoient  remis  dans  les  pays  étrangers  l’ar- 
gent de  ceux  qui  étoient  relégués  en  Sibérie  , ôc  celui  des 
étrangers  qui  étoient  au  fervice.  Tous  les  fujets  de  l’empire, 
comme  des  efelaves , n’en  peuvent  fortir,  ni  faire  fortir  leurs 
biens,  fans  permiflion.  Le  change,  qui  donne  le  moyen  de 
tranfportcr  l’argent  d’un  pays  à un  autre , eft  donc  contra- 
di&oire  aux  loix  de  Mofcovie. 

Le  commerce  même  contredit  fes  loix.  Le  peuple  n’eft 
compofé  que  d’efclaves  attachés  aux  terres  , ôc  d’efclaves 
qu'on  appelle  eccléfiaftiques  ou  gentilshommes , parce  qu’ils 
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fontlesfeigneursdecesefclaves:  il  ne  relie  donc  guère  per- 
fonne  pour  le  tiers-état,  qui  doit  former  les  ouvriers  & les 
marchands. 


CHAPITRE  XV. 

Ufage  de  quelques  pays  d'Italie. 

D ans  quelques  pays  d’Italie , on  a fait  des  loix  pour  em- 
pêcher les  fujets  de  vendre  des  fonds  de  terre , pour  tranf- 
porterleur  argent  dans  les  pays  étrangers.  Ces  loix  pouvoient 
être  bonnes, lorfque  les  richefles  de  chaque  état  étoient  tel- 
lement à lui , qu’il  y avoit  beaucoup  de  difficulté  à les  faire 
paffer  à un  autre.  Mais  depuis  que , par  l’ufage  du  change  , 
les  richefles  ne  font , en  quelque  façon , à aucun  état  en  parti- 
culier, & qu’il  y a tant  de  facilité  à les  tranfporter  d’un  pays 
à un  autre , c’eft  une  mauvaife  loi  que  celle  qui  ne  permet 
pas  de  difpofer , pour  fes  affaires,  de  fes  fonds  de  terre , lorf- 
qu’on  peut  difpofer  de  fon  argent.  Cette  loi  eft  mauvaife , 
parce  quelle  donne  de  l’avantage  aux  effets  mobiliers  fur  les 
fonds  de  terre , parce  quelle  dégoûte  les  étrangers  de  venir 
s’établir  dans  le  pays , & enfin  parce  qu’on  peut  l’éluder. 


CHAPITRE  XVI. 

Du  fecours  que  l état  peut  tirer  des  banquiers. 

Les  banquiers  font  faits  pour  changer  de  l'argent , & non 
pas  pour  en  prêter.  Si  le  prince  ne  s’en  fert  que  pour  changer 
for.  argent , comme  il  ne  fait  que  de  grofles  affaires , le  moin- 
dre profit  qu’il  leur  donne  pour  leurs  remifes  devient  un 


?0  De  l'e  sprit  dbs  loix; 

objet  confidérable  ; & , fi  on  lui  demande  de  gros  profits , il 
peut  être  sûr  que  c’eft  un  défaut  de  l’adminiftration.  Quand, 
au  contraire,  ils  font  employés  à faire  des  avances  , leur  art 
confifte  à fe  procurer  de  gros  profits  de  leur  argent , fans 
qu’on  puifle  les  accufer  d’ufure. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  dettes  publiques. 

Quelques  gens  ont  cru  qu’il  étoit  bon  qu’un  état  dût  à 
lui-même  : ils  ont  penfé  que  cela  multiplioit  les  richelTes , 
en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu’on  a confondu  un  papier  circulant  qui  repréfen- 
te lamonnoie,ou  un  papier  circulant  qui  eft  le  ligne  des  pro- 
fits qu’une  compagnie  a faits  ou  fera  fur  le  commerce, avec  un 
papier  qui  repréfente  une  dette.  Les  deux  premiers  font  très- 
avantageux  à l’état  : le  dernier  ne  peut  l’être  ; & tout  ce  qu’on 
peut  en  attendre  , c’eft  qu’il  foit  un  bon  gage,  pour  les  parti- 
culiers, de  la  dette  de  la  nation  , c’elt-à-dire , qu’il  en  pro- 
cure le  paiement.  Mais  voici  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent. 

Si  les  étrangers  pofsèdent  beaucoup  de  papiers  qui  repré- 
fentent  une  dette , ils  tirent,  tous  les  ans , de  la  nation,une 
femme  confidérable  pour  les  intérêts. 

20.  Dans  une  nation  ainfi  perpétuellement  débitrice  , le 
change  doit  être  très-bas. 

3°.  L’impôt  levé  pour  le  paiement  des  intérêts  de  la 
dette,  fait  tort  aux  manufactures,  en  rendant  la  main  de 
l’ouvrier  plus  chère. 

•j».  On  ôte  les  revenus  véritables  de  l’état  à ceux  qui  ont 
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de  l’aôivité  & de  l’induftrie , pour  les  tranfporter  aux  gens 
oififs  ; c’eft-à-dire , qu’on  donne  des  commodités  pour  tra- 
vailler à ceux  qui  ne  travaillent  point , 6t  des  difficultés  pour 
travailler  à ceux  qui  travaillent. 

Voilà  les  inconvéniens  ; je  n’cn  connois  point  les  avan- 
tages. Dix  perfonnes  ont  chacune  mille  écus  de  revenu  en 
fonds  de  terre  ou  en  induftrie;  cela  fait,  pour  la  nation , à cinq 
pour  cent , un  capital  de  deux  cent  mille  écus.  Si  ces  dix 
perfonnes  emploient  la  moitié  de  leur  revenu,  c’eft-à-dire 
cinq  mille  écus , pour  payer  les  intérêts  de  cent  mille  écus 
qu’elles  ont  empruntés  à d’autres , cela  ne  fait  encore,  pour 
l’état , que  deux  cent  mille  écus  : c’eft , dans  le  langage  des 
algébriftes,  200000  écus  — 100000  écus  100000  écus 
= 200000  écus. 

Ce  qui  peut  jetter  dans  l’erreur , c’eft  qu’un  papier  qui 
repréfente  la  dette  d’une  nation  eft  un  figne  de  richeffe  ; 
car  il  n’y  a qu’un  état  riche  qui  puifle  foutenirun  tel  papier, 
fans  tomber  dans  la  décadence  : que  s’il  n’y  tombe  pas , il 
faut  que  l’état  ait  de  grandes  richefies  d’ailleurs.  On  dit  qu’il 
n’y  a point  de  mal , parce  qu’il  y a des  reffources  contre  ce 
mal  ; & on  dit  que  le  mal  eft  un  bien , parce  que  les  reflour- 
ces  furpaflent  le  mal. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  paiement  des  dettes  publiques. 

I l faut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  l’état  créancier  & 
l’état  débiteur.  L’ctat  peut  être  créancier  à l’infini , mais  il 
ne  peut  être  débiteur  qu’à  un  certain  degré  ; & , quand  on  eft 
parvenu  à paflerce  dégré,  le  titre  de  créancier  s’év  anouit. 
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Si  cet  état  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point  reçu  d’at- 
teinte , il  pourra  faire  ce  qu’on  a pratiqué  fl  heureufeinent 
dans  un  état  d’Europe  (a)  ; c’eft  de  fe  procurer  une  grande 
quantité  d’efpèces,  & d'offrir  à tous  les  particuliers  leur  rem- 
bourfement , à moins  qu’ils  ne  veuillent  réduire  l’intérêt. 
En  effet,  comme,  lorfque  l'état  emprunte  , ce  font  les  par- 
ticuliers qui  fixent  le  taux  de  l’intérêt  ; lorfque  l’état  veut 
payer , c’eft  à lui  à le  fixer. 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l’intérêt  : il  faut  que  le  bénéfice 
de  la  réduftion  forme  un  fonds  d’amortiffemcnt , pour  payer, 
chaque  année  , une  partie  des  capitaux  ; opération  d’autant 
plus  heureufe , que  le  fuccès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l’état  n’eft  pas  entier  , c’eft  une  nou- 
velle raifon  pour  chercher  à former  un  fonds  d’amortiffe- 
inent  ; parce  que  ce  fonds , une  fois  établi , rend  bientôt  la 
confiance. 

Si  l’état  eft  une  république , dont  le  gouvernement  com- 
porte , par  fa  nature , que  l’on  y farte  des  projets  pour  long- 
temps, le  capital  du  fonds  d’ainortiffement  peut  être  peu 
confidérable  : il  faut , dans  une  monarchie , que  ce  capital 
foit  plus  grand. 

2°.  Les  règlemens  doivent  être  tels , que  tous  les  ci- 
toyens de  l’état  portent  le  poids  de  l’établirtfement  de  ce 
fonds  , parce  qu’ils  ont  tous  le  poids  de  rétablilfement  de  la 
dette;  le  créancier  de  l’état , par  les  fommes  qu’il  contribue, 
payant  lui-même  à lui-même. 

3°.  Il  y a quatre  claffes  de  gens  qui  payent  les  dettes  de 
l’état  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre  , ceux  qui  exer- 
cent leur  induftrie  par  le  négoce,  les  laboureurs  ôt  artifans, 
enfin  les  rentiers  de  l’état  ou  des  particuliers.  De  ces  quatre 

(<0  L’Angleterre. 

claffes, 
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cl  a (Te  s , la  dernière , dans  un  cas  de  néceiÜté  , fembleroit 
devoir  être  la  moins  ménagée  > parce  que  c’cft  une  clafle 
entièrement  paffive  dans  l’état  , tandis  que  ce  même  état 
eft  foutenu  parla  force  a Clive  des  trois  autres.  Mais,  comme 
on  ne  peut  la  charger  plus,  fans  détruire  la  confiance  pu- 
blique , dont  l’état  en  général , & ces  trois  claffes  en  parti- 
culier , ont  un  fouverain  beloin  ; comme  la  foi  publique  ne 
peut  manquer  à un  certain  nombre  de  citoyens , fans  paroî- 
tre  manquer  à tous  ; comme  la  ciafle  des  créanciers  eft  tou- 
jours la  plus  expofée  aux  projets  des  miniftres , & qu’elle  eft 
toujours  fous  les  yeux  & fous  la  main  ; il  faut  que  l’état  lui 
accorde  une  fingulière  proteüion , & que  la  partie  débi- 
trice n’ait  jamais  le  moindre  avantage  fur  celle  qui  eft  créan- 
cière. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  prêts  à intérêt . 

L’argent  eft  le  figne  des  valeurs.  Il  eft  clair  que  celui 
qui  a befoin  de  ce  figne  doit  le  louer,  comme  il  fait  tou- 
tes les  chofes  dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  différen- 
ce eft  que  les  autres  chofes  peuvent , ou  fe  louer , ou  s’ache- 
ter ; au  lieu  que  l’argent , qui  eft  le  prix  des  chofes , fe  loue 
& ne  s’achete  pas  ( a ). 

C’eft  bien  une  aûion  très-bonne  de  prêter  à un  autre  fon 
argent  fans  intérêt:  mais  on  fent  que  ce  ne  peut  être  qu’un 
confeil  de  religion , & non  une  loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puiffe  fe  bien  faire  , il  faut  que 

(a)  On  ne  parle  point  dei  ca*  où  l’or  St  l’argent  (ont  confidércj  comme  mar- 
chandife*. 

Tome  IL  E 
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l'argent  ait  un  prix, mais  que  ce  prix  foit  peu  confidérable.S’il 
eft  trop  haut,  le  négociant,  qui  voit  qu’il  lui  en  coûteroit  plus 
en  intérêts  qu’il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  commerce, n’en- 
treprend rien;fi  l’argent  n’a  point  de  priv,perfonne  n’en  prête, 
ôt  le  négociant  n’entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe,  quand  je  dis  que  perfonne  n’en  prête; 
Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  fociété  aillent  \ 1 ufure 
s’établit , mais  avec  les  défbrdres  que  l’on  a éprouvés  dans 
tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l’ufurc  avec  le  prêt  à inté- 
rêt. L’ufure augmente, dans  les  pays mahométans,  à propor- 
tion de  la  févérité  de  la  défenfe  : le  prêteur  s’indemnife 
du  péril  de  la  contravention. 

Dans  ces  pays  d’orient , la  plupart  des  hommes  n’ont  rien 
d’afluré  ; il  n’y  a prefque  point  de  rapport  entre  la  pofleflion 
a&uelle  d’une fomme,  & l’efpérance  de  la  r’avoir  après  l’a- 
voir prêtée  : Pufure  y augmente  donc  à proportion  du  péril  de 
l’infolvabilité. 


CHAPITRE  XX. 

Des  ufures  maritimes. 

T i a grandeur  de  l’ufure  maritime  eft  fondée  fur  deux  cho- 
fes;  le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu’on  ne  s’expofe  à prêter 
fon  argent  que  pour  en  avoir  beaucoup  davantage  ; & la 
facilité  que  le  commerce  donne  à l’emprunteur  de  faire 
promptement  de  grandes  affaires  , & en  grand  nombre  : au 
lieu  que  les  ufures  de  terre  , n’étant  fondées  fur  aucune  de 
ces  deux  raifons , font  ou  proferites  par  les  légillateurs,  ou, 
ce  qui  eft  plus  fenfc , réduites  à de  juftes  bornes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  prêt  par  contrat , SC  de  l'ufure  , che%_  Us  Romains. 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce , il  y a encore  une 
efpèce  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil  , d’où  réfulte  un 
intérêt  ou  ufure. 

Le  peuple , chez  les  Romains , augmentant  tous  les 
jours  fa  puiffance , les  magiftrats  cherchèrent  à le  flatter, 
& à lui  faire  faire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus  agréables. 
Il  retrancha  les  capitaux  ; il  diminua  les  intérêts  ; il  défen- 
dit d’en  prendre  ; il  ôta  les  contraintes  par  corps  ; enfin , 
l’abolition  des  dettes  fut  mife  en  queftion  toutes  les  fois  qu’un 
tribun  voulut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens,  foit  par  des  loix,  foit  par  des 
plébifcites, naturalisèrent  à Rome  l’ufure  ; car  les  créanciers, 
voyant  le  peuple  leur  débiteur , leur  légiflateur  & leur  juge, 
n’eurent  plus  de  confiance  dans  les  contrats.Le  peuple,com- 
me  un  débiteur  décrédité,  ne  tentoit  à lui  prêter  que  par  de 
gros  profits  : d’autant  plus  que , fi  les  loix  ne  venoient  que 
de  temps  en  temps , les  plaintes  du  peuple  étoient  con- 
tinuelles, & intiinidoient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit 
que  tous  les  moyens  honnêtes  de  prêter  & d’emprunter 
furent  abolis  à Rome;  & qu’une  ufure  aflreufe,  toujours 
foudroyée  & toujours  renaiflante,  s’y  établit  (a).  Le  mal 
venoit  de  ce  que  les  chofes  n’avoient  pas  été  ménagées. 
Les  loix  extrêmes  dans  le  bien  font  naître  le  mal  extrême. 
Il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  l’argent , & pour  le  danger 
des  peines  de  la  loi. 

(«)  Taci:e , annal,  liv,  YI. 

ei j 
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CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Les  premiers  Romains  n’eurent  point  de  Ioix  pour  régler 
le  taux  de  l’ufure  ( a ).  Dans  les  démêlés  qui  fc  formèrent 
là-deflfus  entre  les  plébéiens  & les  patriciens,  dans  la  fédi- 
tion  même  du  mont  facré  {b),  on  n’allégua,  d’un  côté  , 
que  la  foi  ; & , de  l’autre , que  la  dureté  des  contrats. 

On  fuivoit  donc  les  conventions  particulières;  & je  crois 
que  les  plus  ordinaires  étoientde  douze  pour  cent  par  an. 
Ma  raifon  eft  que , dans  le  langage  ancien  chez  les  Ro- 
mains , l’intérêt  à fix  pour  cent  étoit  appellé  la  moitié  de 
l’ufure , l’intérêt  à trois  pour  cent  le  quart  de  l’ufure  (c)  : l’u- 
fure  totale  étoit  donc  l’intérêt  à douze  pour  cent. 

Que  fi  l’on  demande  comment  de  fi  grottes  ufurcsavoient 
pu  s’établir  chez  un  peuple  qui  étoit  prefque  fans  commer- 
ce ; je  dirai  que  ce  peuple,  très-fouvent  obligé  d’aller  fans 
fblde  à la  guerre , avoit  très-fouvent  befoin  d’emprunter  ; 
& que  ,faifant  fans  ceflTe  des  expéditions  heureufes,  il  avoit 
très-fouvent  la  facilité  de  payer.  Et  cela  fe  fent  bien  dans 
le  récit  des  démêlés  qui  s’élevèrent  à cet  égard  : on  n’y 
difconvient  point  de  l’avarice  de  ceux  qui  prêtoient  ; mais 
on  dit  que  ceux  qui  fe  plaignoient  auroient  pu  payer , s’ils 
avoient  eu  une  conduite  réglée  (d). 

On  faifoit  donc  des  ioix  qui  n’influoient  que  fur  la  fitua- 

(a)  Ufure  & interet  /ignifioient  la  Voyez,là-de(Ius,  lesdieers  traitée  du  di- 

iticme  choie  cher,  les  Romains.  gefle  & du  code  di  ufuris  ; Sc  fur-tout  la 

(b)  Voyez  Venys  d'HelicarnaJfe , qui  loi  XVII , avec  fi  note , If.  de  ufuris. 

l*a  li  bien  décrite.  (d)  Voyez  les  difeours  à'Appius  là- 

(0  Ufurcrfmijfes , mentes , quedrimes,  defl'us , dans  Dcnys  d'Hilicarnaje. 
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tion  aûuelle  : on  ordonnoit , par  exemple  , que  ceux  qui 
s’enrôleroient  pour  la  guerre  que  l’on  avoit  à foutenir  11e 
feroient  point  pourfuivis  par  leurs  créanciers;  que  ceux  qui 
étoient  dans  les  fers  feroient  délivrés  ; que  les  plus  indi- 
gens  feroient  menés  dans  les  colonies  : quelquefois  on  ou- 
vroit  letréfor  public.  Le  peuple  s’appaifoit  par  lefoulage- 
ment  des  maux  préfens  ; & , comme  il  ne  demandoit  rien 
pour  la  fuite  , le  fénat  n’ avoit  garde  de  le  prévenir. 

Dans  le  temps  que  le  fénat  défendoit  avec  tant  de  con- 
fiance la  caufe  des  ufures , l’amour  de  la  pauvreté  , de  la  fru- 
galité , de  la  médiocrité , étoit  extrême  chez  les  Romains  : 
mais  telle  étoit  la  conftitution , que  les  principaux  citoyens 
portoient  toutes  les  charges  de  l’état , & que  le  bas  peuple  ne 
payoit  rien.  Quel  moyen  de  priver  ceux-là  du  droit  de  pour- 
fuivre  leurs  débiteurs , & de  leur  demander  d’acquitter  leurs 
charges  , & de  fubvenir  aux  befoins  preflans  de  la  républi- 
que  ? 

Tacite  (e)  dit  que  la  loi  des  douze  tables  fixa  l’intérêt  à un 
pour  cent  par  an.  Il  eft  vifible  qu'il  s’eft  trompé  ; & qu’il  a pris , 
pour  la  loi  des  douze  tables,  une  autre  loi  dont  je  vais  parler. 
Si  la  loi  des  douze  tables  avoit  réglé  cela , comment , dans 
les  difputes  qui  s’élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  & les 
débiteurs  , ne  fe  feroit-on  pas  fervi  de  fon  autorité  ? On  ne 
trouve  aucun  veflige  de  cette  loi  fur  le  prêt  à intérêt  : &,  pour 
peu  qu’on  foit  verfé  dans  l’hiftoire  de  Rome , 011  verra  qu’une 
loi  pareille  ne  devoit  point  être  l’ouvrage  des  décemvirs. 

La  loi  Licinienne  ( f ),  faite  quatrevingt-cinq  ans  après  la 
loi  des  douze  tables , fut  une  de  ces  loix  paflfagères  dont  nous 

(<)  Annale*,  liv.  VI. 

(/)  L’an  de  Rome  388.  Tue  Liye,  liy,  VI,  , " 
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avons  parlé.  Elle  ordonna  qu’on  retrancherait,  du  capital,  ce 
qui  avoit  été  payé  pour  les  intérêts  ; Ôc  que  le  relie  feroit  ac- 
quitté en  trois  paiemens  égaux. 

L’an  398  de  Rome , les  tribuns  Duellius  & Ménénius  fi- 
rent pafier  une  loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à un  pour  cent 
par  an  (g).  C’eft  cette  loi  qaeTacite  (fy  confond  avec  la  loi  des 
douze  tables  ; & c’elt  la  première  qui  ait  été  faite,  chez  les 
Romains,  pour  fixer  le  taux  de  l’intérêt.  Dix  ans  après  (/)  , 
cette  ufure  fut  réduite  à la  moitié  ( k ) ; dans  la  fuite,  on  l’ôta 
tout-à-fait  ( / ) : 6c,  fi  nous  en  croyons  quelques  auteurs  qu’a- 
voit  vus  Tire  Live  . ce  fut  fous  le  confulat  de  C.  Martius 
Rudlius  ôc  de  Ç).  Servi lius  {ni) , l’an  4 1 3 de  Rome. 

Il  enfut,  de  cette  loi,  comme  de  toutes  celles  où  le  lcgifla- 
teur  a porté  les  choies  à l’excès  : on  trouva  un  moyen  de  l’é- 
luder. Il  en  fallut  faire  beaucoup  d’autres  pour  la  confirmer, 
corriger , tempérer.  Tantôt  on  quitta  les  loix  pour  fuivre  les 
ufages(«),  tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  loix  : 
mais,  dans  ce  cas , l’ufage  devoir  aifément  prévaloir.  Quand 
un  homme  emprunte , il  trouve  un  obflacle  dans  la  loi  même 
qui  eft  faite  en  fa  faveur:  cette  loiacontr’elle,  6c  celui  qu’elle 
fecourt , ôc  celui  qu’elle  condamne.  Le  préteur  Sempronius 
Afellus  ayant  permis  aux  débiteurs  d’agir  en  conféquence  des 
loix  (o),  fut  tué  par  les  créanciers  (/),pour  avoir  voulu  rappel- 
Jer  la  mémoire  d’une  rigidité  qu’on  ne  pouvoitplus  foutenir. 


( g ) Unciarh  ufura. Tite  Live,  liv.  Vil. 
Voyez  la  dcfcnfe  de  l'efprit  de*  loix, 
an.  ufure. 

(h)  Annal,  liv.  VI. 

(i)  Souf  le  confulat  de  L.  Minlius 
Torquatus  St  de  C.  Vhuûu: , félon  Tite 
Live,  liv.  VII;  &rc>fl  la  loi  dont  parle 
Tacite , annal,  liv.  VI. 

(i)  Semiuncittria ufuri. 

(0  Comme  le  ditTarirf,annal.liv.VI» 


(m)  La  loi  en  fut  faite  à la  pourfuite  de 
M.  Génucius  , tribun  du  peuple  : Tite 
Live , liv.  VII  ,i  la  fin. 

(n  Veteri  j.im  m«refcemts  recr-fum  erar. 
Appien , de  1a  guêtre  civile,  liv.  I. 

(o)  Permifit  cas  legibus  agere.  Appien, 
de  la  guerre  civile , liv.  I ; & l’cpitôme 
de  Tite  Lire,  liv.  LXIV. 

( p)  L'an  de  Rome  £éj« 
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Je  quitte  la  ville,  pour  jetter  un  peu  les  yeux  furies  pro- 
vinces. 

J’ai  dit  ailleurs  (y)  que  les  provinces  romaines  écoient 
défolées  par  un  gouvernement  defpotique  & dur.  Ce  n’eft: 
pas  tout  : elles  l’étoient  encore  par  des  ufures  aftieufes. 

Cicéron  dit  ( r)  que  ceux  deSalamine  vouloient  emprunter 
de  l’argent  à Rome , & qu’ils  ne  le  pouvoient  pas  à caufe  de 
la  loi  Gabinienne.  Il  faut  que  je  cherche  cc  que  c’étoit  que 
cette  loi. 

Lorfque  les  prêts  à intérêt  eurent  été  défendus  à Rome  , 
on  imagina  toutes  fortes  de  moyens  pour  éluder  la  loi  (s):  &, 
commeles alliés  (/)  & ceux  de  la  nation  latine  n’étoient  point 
afTujettis  auxloix  civiles  des  Romains , on  fe  fervit  d’un  La- 
tin , ou  d’un  allié  , qui  prêtoit  fon  nom  , & paroilfoit  être  le 
créancier.  La  loi  n’avoit  donc  fait  que  foumettre  les  créan- 
ciers à une  formalité , & le  peuple  n’étoit  pas  foulagé. 

Le  peuple  fe  plaignit  de  cette  fraude  ; ôc  Marcus  Sempro- 
nius . tribun  du  peuple,  par  l’autorité  du  fénat , fit  faire  un 
plébifcite  («)  qui  portoit , qu’en  fait  de  prêts , les  loix , qui  dé- 
fendoient  les  prêts  à ufure  entre  un  citoyen  romain  & un  au- 
tre citoyen  romain  , auroient  également  lieu  entre  un  citoyen 
& un  allié, ou  un  Latin. 

Dans  ces  temps-là , on  appelloit  alliés  les  peuples  de  l’I- 
talie proprement  dite,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’Arno&le  Ru- 
bicon,  êc  qui  n’étoit  point  gouvernée  en  provinces  romaines. 

Tacite  ( x ) dit  qu’on  faifoit  toujours  de  nouvelles  fraudes 
aux  loix  faites  pour  arrêter  les  ufures.  Quand  on  ne  put  plus 
prêter,  ni  emprunter,  fous  le  nom  d’un  allié,  il  fut  aifé  de  faire 

(ç)Liv.  XI , ch.  xix.  (u)  L’an  561  de  Rome.  Voyez  Tiie 

(r)  Lettre!  à A liait , liv.  V,leit.  11.  Lire. 

(j)  Tkt  Livt.  ( X ) Annal,  liv.  VI. 

(t)Ilid.  - 
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paroître  un  homme  des  provinces,  qui  prêtoit  fon  nom. 

Il  falloit  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  : & Gabinius  ( y ) 
faifant  la  loi  fameufc  qui  avoit  pour  objet  d’arrêter  la  corrup- 
tion dans  les  fuffrages , dut  naturellement  penfer  que  le  meil- 
leur moyen , pour  y parvenir , droit  de  décourager  les  em- 
prunts : ces  deux  chofesdtoient  naturellement  liées  ; car  les 
ufures  augmentoienttoujours  au  temps  des  élections  (^),  parce 
qu’on  avoit  befoin  d’argent  pour  gagner  des  voix. On  voit  bien 
que  la  loi  Gabinienne  avoit  étendu  le  fénatus-confulte  Sem- 
pronien  aux  provinciaux  ; puifque  les  Salaminiens  ne  pou- 
voient  emprunter  de  l’argent  à Rome , à caufe  de  cette  loi. 
brutusj  fous  des  noms  empruntés,  leur  en  prêta  (a)  à quatre 
pour  cent  par  mois  (b)  -,  âc  obtint , pour  cela , deux  fénatus- 
confultes  ; dans  le  premier  defquels  il  étoit  dit  que  ce  prêt 
ne  feroit  pas  regardé  comme  une  fraude  faite  à la  loi  , ôc 
que  le  gouverneur  de Silicie  jugeroit  en  conformité  des  con- 
ventions portées  parle  billet  des  Salaminiens  (c). 

Le  prêt  à intérêt  étant  interdit , par  la  loi  Gabinienne,  en- 
tre les  gens  des  provinces  & les  citoyens  romains  ; & ceux-ci 
ayant , pour  lors , tout  l’argent  de  l’univers  entre  leurs  mains; 
il  fallut  les  tenter  par  de  g: odes  ufures,  qui  fiffent  difparoître, 
aux  yeux  de  l’avarice,  le  danger  de  perdre  la  dette.  Et,  comme 
il  y avoit  à Rome  des  gens  puiffans , qui  intimidoient  les  ma- 
giftrats , & faifoient  taire  les  loix , ils  furent  plus  hardis  à prê- 
ter , & plus  hardis  à exiger  de  grofles  ufures.  Cela  fit  que  les 
provinces  furent,  tour-à-tour,  ravagées  par  tous  ceux  qui 

(y)  L'an  Sif  de  Rome.  p.ner  trente  - troi*  talcnj  attiques  tou, 

(V  Voyez  le»  lettre,  de  Cicénn  1 At-  les  trente  jour».  Cir/ren  à Atticus,  liv. 
ticus,  liv.  IV, lett.  if  Sc  iS.  III * lett-  n ; liv.  VI , lett- 1. 

(a'Cictron  à Atticus,  liv.  Vr,  lett- r,  (e)  Ut  rteque SiUminis , ntjue  eut  eis 

(b,  Pompée  , qui  avoit  prêté  au  roi  dedijjct  ,fraudic£ct.  Ibid. 

Ariob.trfane  fix  cent  talens  , fe  failoi* 

avoient 
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avoient  du  crédit  à Rome  : & , comme  chaque  gouverneur 
falfok  ion  édit,  en  entrant  dans  Xà  province  (J)y  .dans  lequel 
il  mettoit  à l’ufure  lg  taux  qu’il  lui  plaifoir , l’avarice  prê- 
toit  la  main  à la  Inflation,  & la  légifiation  à l’avarice. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent ; & un  état  eft  perdu  , 6 tout 
y eft  dans  l’inaâion.  Il  y avoit  desoccafions  où  il  falloit  que 
les  villes , les  corps , les  fociétés  des  villes  , les  particuliers  , 
empruntafîènt  : ôc  ou  n’avoit  que  trop  befoin  d’empimtcr  , 
ne  fut-ce  que  pour  fubvenir  aux  ravages  des  armées  , aux  ra- 
pines des  magiftrats  , aux  concuftions  des  gens  d’affaires,  6c 
aux  mauvais  ufages  qui  s’établiffoien.t  tous  les  jours  ; car  on 
ne  fut  jamais  ni  fi  riche , ni  fi  pauvre.  Le  fénat , qui  avoit  la 
puiflfance  exécutrice , donnoit , par  néceffité  , fouvent  par 
faveur,  la  penniffion  d’emprunter  des  citoyens  romains , ôc 
faifoit  là  - deffus  des  fénatus  - confultcs.  Mais  ces  féna- 
tus-confultes  même  étoient  décrédités  par  la  loi  : ces  féna- 
tus-’confultes  (e)  pouvoient  donner  occafion  au  peuple  de  de- 
mander de  nouvelles  tables  ; ce  qui , augmentant  le  danger 
de  la  perte  du  capital,  augmentent  encore  l’ufure.  Je  le  di- 
rai toujours;  c’eft  la  modération  qui  gouverne  les  hommes, 
6c  non  pas  les  excès. 

Celui-là  paie  moins,  dit  Ulpien  (f  ),  qui  paie  plus  tard. 
C’eft  ce  principe  qui  conduifit  les  légillateurs,  après  la  défi- 
tru&ion  delà  république  romaine. 

« 

(rf)  L’édit  deCicéron  la  fixoit  à un  pour  tiens , lir.  VI , lett.  i. 
cent  par  mois,  avec  l'ufure  de  l’ufure  au  (e)  Voyez  ce  que  oit  Lucctlus  , lett.  il 

^out  de  l'an. Quant  aux  fermiers  de  la  ré-  à Atticus,  liy.V.  Il  y eut  même  un  fc- 

Sublique,  il  les  engageoit  à donnerun  natus-confulte  général,  pour  fixer  l’u- 
élai  à leurs  debiteurs  : Si  ceux-ci  ne  fure  à un  pourcent  par  mois.  Voyez  la 
payoient  pas  au  temps  fixé  , il  adjugeoit  même  lettre, 
l’ufure  portée  par  le  bill  eu  Cicéron  à At-  (/)  Leg.  XII,  flf.  it  ycrlor.fignif. 


Tour  JJ. 
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LIVRE  XXIII 


Des  loix , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  le  nombre 
des  habitons. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  hommes  SC  des  animaux,  par  rapport  à la  multiplication 
de  leur  efpèce. 

O Vénus  ! ô mère  de  l’Amour  F 


Dès  le  premier  beau  jour  que  ton  aftre  ramène  > 

Les  zéphirs  fontfentir  leur  amoureufe  haleine  > 

La  terre  orne  fon  fein  de  brillâmes  couleurs , 

Et  l'air  eft  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs. 

On  entend  les  oifeaux , frappés  de  ta  puiflance , 

Par  mille  fons  lafcifs  célébrer  ta  préfence  : 

Pour  la  belle  géniffe,  on  voit  les  fiers  taureaux. 

Ou  bondir  dans  la  plaine,  ou  traverfer  les  eaux. 

Enfin  , les  habitans  des  bois  8c  des  montagnes , 

Des  fleuves  8c  des  mers , 8c  des  vertes  campagnes  > 

Brûlant,  à ton  afpeA,  d’amour  8c  de  defir. 

S'engagent  à peupler  par  l’attrait  du  plailir: 

, Tant  on  aime  à te  fuivre,  8c  ce  charmant  empire 
Que  donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  refpire  (a)  ! 

Les  femelles  des  animaux  ont,  à peu  près , une  fécondité 
confiante.  Mais,  dans  l’efpèce  humaine,  la  manière  de  pen- 
fer,  le  caraélère  , les  partions,  les  fantaifies  , les  caprices  , 
1 ’idde  de  conferver  fà  beauté , l’embarras  de  la  gtoflefle , ce- 
PO  Traduction  du  commencement  de  Lucrèce , par  le  fleur  d'Hefnaut. 
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lui  d'une  famille  trop  nornbreufe , troublent  la  propagation 
de  mille  manières. 


CHAPITRE  II. 

Des  mariages. 

L ’o  b L i g AT  1 0 N naturelle  qu’a  le  père  de  nourrir  fes  en- 
fans,  a fait  établir  le  mariage,  qui  déclare  celui  qui  doit  rem- 
plir cette  obligation.  Les  peuples  (a)  dont  parle  Pomponius 
Mêla  {b)  ne  le  fixoient  que  par  la  rcffemblance. 

Chez  les  peuples  bien  policés  , le  père  eft  celui  que 
les  loix , par  la  cérémonie  du  mariage  , ont  déclaré  devoir 
Être  tel  (c) , parce  qu’elles  trouvent  en  lui  la  perfonne  qu’elles 
cherchent. 

Cette  obligation , chez  les  animaux , eft  telle  que  la  mère 
peut  ordinairement  y fuffire.  Elle  a beaucoup  plus  d’étendue 
chez  les  hommes  : leurs  enfans  ont  de  la  raifon  ; mais  elle  ne 
leur  vient  que  par  dégrés  : il  ne  fuffit  pas  de  les  nourrir,  il 
faut  encore  les  conduire  : déjà  ils  pourroient  vivre , ôc  ils  ne 
peuvent  pas  fe  gouverner. 

Les  conjonctions  illicites  contribuent  peu  à la  propagation 
de  l’efpèce.  Le  père,  qui  a l’obligation  naturelle  de  nourrir 
& d’élever  les  enfans , n’y  eft  point  fixé  ; & la  mère,  à qui 
l’obligation  refte,  trouve  mille  obftacles , par  la  home,  les 
remords , la  gêne  de  fon  fexe , la  rigueur  des  loix  : la  plupart 
du  temps  elle  manque  de  moyens. 

Les  femmes  qui  fe  font  foumifes  à une  proftitution  publi- 
que ne  peuvent  avoir  la  commodité  d’élever  leurs  enfans. 

(1)  LcîGaramanteï. 

(b)  Lit.  I , ch.  ni. 

(c)  Puer  ejl  qu:m  nupiix  demonjlrxnt.  . . , 

F ij 
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Les  peines  de  cette  éducation  font  même  incompatibles  avec 
leur  condition  : & elles  font  fi  corrompues,  quelles  ne  (çau- 
roient  avoir  la  confiance  de  la  loi. 

il  fuit  de  tout  ceci , que  la  continence  publique  eft  natu- 
rellement jointe  à la  propagation  de  l’efpèce. 


CHAPITRE  III. 

De  la  condition  des  enfans. 

C’est  la  raifon  qui  diôe  que,  quand  il  y a un  mariage, 
les  enfans  fuivent  la  condition  du  père  ; & que,  quand  il  n’y 
en  a point,  ils  ne  peuvent  concerner  que  la  mère(<z). 

(a)  C’eft  pour  cela  que  , chez  les  nations  qui  ont  des  cfclaves  , l'enfant  fuit 
prcfquc  toujours  la  condition  de  la  mère. 


CHAPITRE  IV. 

Des  familles. 

I l eft  prefque  reçu  par-tout  que  la  femme  pafle  dans  la  fa- 
mille du  mari.  Le  contraire  eft  , fans  aucun  inconvénient, 
établi  à Formofe(a),  où  le  mari  va  former  celle  de  la  femme. 

Cette  loi , qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite  de  perfonnes 
du  même  fexe,  contribue  beaucoup  , indépendamment  des 
premiers  motifs,  à la  propagation  de  l’efpèce  humaine.  La 
famille  eft  une  forte  de  propriété  : un  homme,  qui  a des  en- 
fans du  fexe  qui  ne  la  perpétue  pas , n’eft  jamais  content  qu’il 
n’en  ait  de  celui  qui  la  perpétue. 

Les  noms,  qui  donnent  aux  hommes  l’idée  d’une  chofe  qui 

(a)  Le  P,  duHiidc , tom.  I , p,  ijtf. 
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fèmble  ne  devoir  pas  périr  , font  très-propres  à infpirer  à 
chaque  famille  le  dcfir  d’étendre  fa  durée.  Il  y a des  peuples 
chez  lefquels  les  noms  diftinguent  les  familles  : il  y en  a où 
ils  ne  diftinguent  que  les  perfonnes  ; ce  qui  n’eft  pas  fi  bien. 


CHAPITRE  V. 

De  divers  ordres  de  femmes  légitimes . 
Quelquefois  lesloix  & la  religion  ont  établi  plusieurs 
fortes  de  confondions  civiles  ; & cela  eft  ainfi  chez  les  Maho- 
métans , où  il  y a divers  ordres  de  femmes , dont  les  enfans  fe 
reconnoiflfent  par  la  naifiance  dans  la  maifon , ou  par  des  con- 
trats civils,  ou  même  pari’efclavnge  de  la  mère , & la  recon- 
noiflance  fubféquente  du  père. 

Il  feroit  contre  la  raifon  que  la  loi  flétrît,  dans  les  enfans , 
ce  qu’elle  a approuvé  dans  le  père  : tous  ces  enfans  y doivent 
doncfuccéder , à moins  que  quelque  raifon  particulière  ne  s’y 
oppofe,  comme  au  Japon „ où  il  n’y  a que  les  enfans  de  la 
femme  donnée  par  l’empereur  qui  fuccèdent.  La  politique 
y exige  que  les  biens  que  l’empereur  donne  ne  foient  pas 
trop  partagés , parce  qu’ils  font  fournis  à un  fervice,  comme 
étoient  autrefois  nos  fiefs. 

Il  y a des  pays  où  une  femme  légitime  jouit  dans  la  maifon ÿ 
à peu  près,  des  honneurs  qu’a  dans  nos  climats  une  femme 
tonique  : là  , les  enfans  des  concubines  font  cenfés  apparte- 
nir à la  première  femme  : Cela  eft  ainfi  établi  à la  Chine.  Le 
refpe&filial  {a) , la  cérémonie  d’un  deuil  rigoureux,  ne  font 
point  dus  à la  mère  naturelle , mais  à cette  mère  que  donne 
la  loi. 


(«)Le  T.  du  Halde,  tom.ll,  p.  114. 
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A l’aide  d’une  telle  fiâion  (é),  il  n’y  a plus  d’enfàns bâ- 
tards : &,  dans  les  pays  on  cette  fi&ion  n’a  pas  lieu,  on  voit 
bien  que  la  loi,  qui  légitime  les  enfans  des  concubines  , eft 
une  loi  forcée  ; car  ce  feroit  le  gros  de  la  nation  qui  feroit 
flétri  par  la  loi.  Il  n’eft  pas  queftion  non  plus , dans  ces  pays  , 
d’enfans  adultérins.  Les  réparations  des  femmes,  la  clôture, 
les  eunuques , les  verroux , rendent  la  chofe  fi  difficile  , que 
la  loi  la  juge  impoffible  : D’ailleurs  , le  même  glaive  exter- 
inineroit  la  mère  & l’enfant. 

(S)  On  diftingue  les  femmes  en  gran-  la  granit  ioflrine  te  l’empire,  cft-il  dit 
des  & petites,  c’efl-i-dire  , en  legiti-  dans  un  ouvrage  chinois  fur  la  morale  , 
mes  ou  non  ; mais  il  n’y  a point  une  pa-  traduit  par  le  même  père,  p.  140. 
reille  difUnétion  entre  les  enfans.  C’eji 


CHAPITRE  VI. 

Des  bâtards , dans  les  divers  gouvernement. 

On  ne  connoît  donc  guère  les  bâtards  dans  les  pays  où  la 
polygamie  eft  permife  ; on  les  connoît  dans  ceux  où  la  loi 
d’une  feule  femme  eft  établie.  Il  a fallu  , dans  ces  pays,  flétrir 
le  concubinage  ; il  a donc  fallu  flétrir  les  enfans  qui  en  étoient 
nés. 

Dans  les  républiques , où  il  eft  néceflaire  que  les  mœurs 
foient  pures,  les  bâtards  doivent  être  encore  plus  odieux  que 
dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être,  à Rome,  des  difpofitionstrop  dures con- 
tr'eux  : mais  ies  inftitutions  anciennes  mettant  tous  les  ci- 
toyens dans  la  néceffitc  de  fe  marier  ; les  mariages  étant, 
d’ailleurs , adoucis  par  la  permiffion  de  répudier , ou  de  faire 
divorce;  il  n’y  avoit  qu’une  très-grande  corruption  de  mœurs 
qui  put  porter  au  concubinage. 
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Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen  étant  confidé- 
rable  dans  les  démocraties, où  elle  emportoit  avec  elicla  fou- 
vcraine  puiffance,  il  s’y  faifoit  fouvent  des  loix  fur  l’état  des 
bâtards  , qui  avoient  moins  de  rapport  à la  chofe  même  & à 
l’honnêteté  du  mariage  , qu’à  la  confticution  particulière  de 
la  république.  Ainfi  le  peuple  a quelquefois  reçu  pour  ci- 
toyens les  bâtards  (a) , afin  d'augmenter  là  puiffance  contre 
les  grands.  Ainfi  à Athènes , le  peuple  retrancha  les  bâtards 
du  nombre  des  citoyens , pour  avoir  une  plus  grande  portion 
du  bled  que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d’Egypte.  Enfin  , Arif- 
tote  (b)  nous  apprend  que , dans  plufieurs  villes,  lorfqu’il  n’y 
avoit  point  allez  de  citoyens,  les  bâtards  fuccédoient  ; fit  que, 
quand  il  y en  avoit  affez,  ils  ne  fuccédoient  pas. 


(a)  Voyfx  Ariflotc  , politique  , liv.  VI , ch.  iv. 
(h)  Ibid,  liv . III , ch.  m. 


CHAPITRE  VII. 


Du  corifentement  des  pères  aux  mariages. 

L E confentement  des  pères  eft  fondé  fur  leur  puiflànce , 
c eft-à-dire , fur  leur  droit  de  propriété  ; il  eft  encore  fondé 
fur  leur  amour,  fur  leur  raifon,  & fur  l’incertitude  de  celle 
de  leurs  enfans , que  l’âge  tient  dans  l’état  d’ignorance , & les 
pallions  dans  l’état  d’y  vrefle. 

Dans  les  petites  républiques  ou  infirmions  fingulièrcs 
dont  nous  avons  parlé , il  peut  y avoir  des  loix  qui  donnent 
aux  magiftrats  une  infpe&ion  fur  les  mariages  des  enfàns  des 
citoyens , que  la  nature  avoit  déjà  donnée  aux  pères.  L’a- 
mour. du  bien  public  y peut  être  tel , qu’il  égale , ou  furpaffe 
tout  autre  amour.  Ainfi  Platon  vouloit  que  les  magiftrats 
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règlaflent  les  mariages  : aiofi  les  magiftrats  lacédémoniens 

les  dirigeoieot-Us,  y. 

Mais  , dans  les  ioûkutioos  ordinaires , c’çft  aux  pères  à 
marier  leurs  enfens  : leur  prudence  , à cet  égard,  feratoujours 
au-deffus  de  toute  autre  prudence.  La  nature  donne  aux  pè- 
res un  defir  de  procurer  à leurs  enfaos  des  fuçceffeurs , qu’ils 
fentent  à peine  pour  eux-même  : dans  les  divers  dégrés  de 
progéniture  , ils  fe  voient  avancer,  infenfiblement,  vers  l’a- 
venir. Mais  queferoit-ce , fi  la  vexation  ôc  l'avarice  alloienc 
au  point  d’ufurper  l’autorité  des  pères  ? Ecoutons  Thomas 
Gage  ( a ) fur  la  conduite  des  .Efpagnols  dans  les  Indes. 

» Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui  paient  le  tribut , 
» il  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont  quinze  ans  fe  marient  ; ôc 
» même  on  a réglé  le  temps  du  mariage  des  Indiens  à quatorze 
» ans  pour  les  mâles , ôc  à treize  pour  les  filles.  On  fe  fonde 
„ fur  un  canon  qui  dit  que  la  malice  peut  fuppléer  à l’âge.«  Il 
vit  faire  un  de  ces  dénoinbremens  : c’étoit,  dit-il,  une  chofe 
honteufe.  Ainfi , dans  l’aâion  du  monde  qui  doit  être  la  plus 
libre , les  Indiens  font  encore  efclaves. 

. A 4 *'  • i 

(fl;  Relation  d?  Thomas  Gagf , p.  i;i, 


CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même  Jujet. 

£ N Angleterre , les  filles  abufent  fou  vent  de  la  loi,  pour  fe 
mariera  leur fàntaifie , fans confulter  leurs  parens.  Je  ne  fçais 
pas  fi  cctufage  ne  pourroitpasy  être  plus  toléré  qu’ailleurs, 
par  la  raifon  que  les  loix  n’y  ayant  point  établi  un  célibat  mo- 
nallique  , les  filles  n’y  ont  d’état  à prendre  que  celui  du  ma- 
riage , 
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riage , & ne  peuvent  s’y  réfuter.  En  France  , au  contraire 
oùlemonachifmceft  établi,  les  filles  ont  toujours  la  reffource 
du  célibat  ; ôc  la  loi  qui  leur  ordonne  d’attendre  le  contente- 
ment des  pères,  y pourroit  être  plus  convenable.  Dans  cette 
idée,  l’ufage  d’Italie  & d’Efpagne  feroitle  moins  raifonna- 
ble  : le  monachifme  y eft  établi,  ôcl’on  peut  s’y  marier  fans 
le  confentcment  des  pères. 


C H A P TRE  IX. 

Des  filles . 

Les  filles , que  l’on  ne  conduit  que  par  le  mariage  aux  plai- 
firs&à  la  liberté;  quiontunefpritqui  n’ofe  penfer,un  cœur 
qui  n’ofe  fentir  , des  yeux  qui  n’ofent  voir,  des  oreilles  qui 
n’ofent  entendre;  qui  ne  fe  préfentent  que  pour  fe  montrer 
ftupides  ; condamnées  làns  relâche  à des  bagatelles  & à des 
préceptes , font  allez  portées  au  mariage  ; ce  font  les  garçons 
qu’il  faut  encourager. 


CHAPITRE  X. 

Ce  qui  détermine  au  mariage . 

Par -to  ut  où  il  fe  trouve  une  place  où  deux  perfonnes 
peuvent  vivre  commodément,  il  fo  fait  un  mariage.  La  na- 
ture y porte  affez , lorfqu’elle  n’eft  point  arrêtée  par  la  diffi- 
culté de  la  fubfiftance. 

Les  peuples  nailfans  fe  multiplient  & croiflent  beaucoup. 
Ce  feroit,  chez  eux,  une  grande  incommodité  de  vivre  dans  le 
célibat  : ce  n’en  eft  point  une  d’avoir  beaucoup  d’enfans.  Le 
contraire  arrive  lorfque  la  nation  eft  formée. 

T o il  e J I. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  dureté  du  gouvernement. 

Les  gens  qui  n’ont  abfoluinent  rien , comme  les  mendians , 
ont  beaucoup  d’cnfans.  C’eft  qu’ils  font  dans  le  cas  des  peu- 
ples naiflans  : il  n’en  coûte  rien  au  père  pour  donner  fon  art 
à fes  enfans  , qui  même  font , en  naiffant,  des  inftrumens  de 
cet  art.  Ces  gens , dans  un  pays  riche  ou  fuperftitieux  , fe 
multiplient  ; parce  qu’ils  n’ont  pas  les  charges  de  la  fociété, 
mais  font  eux-même  les  charges  de  la  fociété.  Mais  les 
gens  qui  ne  font  pauvres  que  parce  qu’ils  vivent  dans  un 
gouvernement  dur,  qui  regardent  leur  champ  moins  comme 
le  fondement  de  leur  fubfiftance  que  comme  un  prétexte 
à la  vexation  ; ces  gens-là,  dis-je  , font  peu  d’enfans.  Ils  n’ont 
pas  même  leur  nourriture  ; comment  pourroient-ils  fonger 
à la  partager  ? ils  ne  peuvent  fe  foigner  dans  leurs  maladies; 
comment  pourroient-ils  élever  des  créatures  qui  font  dans 
une  maladie  continuelle,  quieft  l’enfance? 

C’eft  la  facilité  de  parler , âtl’impuifTance  d’examiner,  qui 
ont  fait  dire  que,  plus  les  fujets  e'toient  pauvres , plus  les  fa- 
milles étoient  nombreufes  ; que  , plus  on  étoit  chargé  d’im- 
pôts , plus  on  fe  mettoit  en  état  de  les  payer  : deux  fophifmes 
qui  ont  toujours  perdu , & qui  perdront  à jamais  les  monar- 
chies. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jufqu  a détruire  les 
fentimens  naturels,  par  les  fentimens  naturels  même  : Les 
femmes  de  l’Amérique  ne  fe  faifoient-elles  pas  avorter , pour 
que  leurs  enfans  n’euffent  pas  des  maitres  aufli  cruels  (u)  ? 

Relation  de  Th  ma]  Gags,  p.  5 P. 


Digitized  by  Google 


L\V  RB  XXIII.  C H AUTRE  XII. 


y». 


CHAPITRE  XII. 
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Du  nombre  des  filles  SC  des  garçons  . dans  différens  ppys. 

J a i déjà  dit  (a)  qu’en  Europe  il  naît  un  peu  plus  de  gar- 
çons que  de  fille*  : On  a remarqué  qu’au  Japon  (6)  il  naïf- 
loir  un  peu  plus  de  filles  que  de  garçons.  Toutes  chofcs  éga- 
ies , il  y aura  plus  de  femmes  fécondes  au  Japon-^w-’en  Eu- 
rope , & par  conféquent  plus  de  peuple. 

Des  relations  (c)  difent  qu’à  Bantam  il  y a dix  filles  pour 
un  garçon  : une  difproportion  pareille  * qui  feroit  que  le  nom- 
bre des  familles  y féroit,  au  nombre  de  celles  des  autres  cli- 
mats , comme  un  eft  à cinq  Ôc  demi  , feroit  exceflive.  Les 
familles  y pourroient  être  plus  grandes  à la  vérité  ; mais  il  y 
a peu  de  gens  affez  aifës  pour  pouvoir  entretenir  une  fi  grande 
famille. 

. t 

(a)  Au  liv.  XVI , çh.,  «r,  . . (0  Rr-cucil  d es  Tojogej  on;  fervi 

(A)  Voyei  Kempfer , qui  rapporte  un  à rétablifîçmcnt  de  la  compagnie  de* 
dénombrement  de  Méaco.  Indes,  tom.  I,  p.  {47. 

CHAPITRE  XIII. 

. . ■ . 

Des  ports  de  mer. 

Dan  s les  ports  de  mer,  où  les  hommes  s’expofent  à mijle 
dangers,  ôevont  mourir  ou  vivre  dans  des  climats  reculés, 
il  y a moins  d’hommes  que  de  femmes  ; cependant  on  y voit 
plus  d’enfans  qu’ailleurs  : cela  vient  de  la  facilité  de  la  fiib- 
fillance.  Peut-être  même  que  les  parties  huileufes  dupoilfon 
font  plus  propres  à fournir  cette  matière  qui  fert  à ta  géné- 
ration. Ce  feroit  une  des  caufes  de  ce  nombre  infini  de  peuple 

Gij 


Digitized  by  Google 


J2  . • 1 D £ ïtST  RIT  Dis  î 0 llti 
qui  eft  au  Japon  (a)  & à la  Chine  (b ) , où  l’on  ne  vit  prelquc 
que  de  poiflon  ( c ).  Si  cela  étoit,  de  certaines  règles  monaf- 
tiques,  qui  obligent  de  vivre  de  poiflon,  feroient  contraires 
à l’efprit  du  légiflateur  même. 

(b)  Le  Japon  e/l  compofé  d’ifles,  il  (b)  La  Chine  eft  pleine  de  ruifiëaux» 

y a beaucoup  de  rivage» , âc  la  mer  y eft  (c)  Voyei  le  P.  eu  Hilie , tom.  II , 

trei-poiflonneufe.  p.  tjÿ , 141  & fuivantts. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  productions  de  la  terre  . qui  demandent  plus  ou  moins 

d'hommes. 

Les  pays  de  pâturages  font  peu  peuplés , parce  que  peu 
de  gens  y trouvent  de  l’occupation  ; les  terres  à bled  occu- 
pent plus  d’hommes,  & les  vignobles  infiniment  davan- 
tage. 

En  Angleterre , on  s’eft  fouvent  plaint  que  l’augmentation 
des  pâturages  diminuoit  les  habitans  (a)  ; & on  obferve , en 
France , que  la  grande  quantité  de  vignobles  y eft  une  des 
grandes  caufes  de  la  multitude  des  hommes. 

Les  pays  où  des  mines  de  charbon  fourniflent  des  matiè- 
res propres  à brûler,  ont  cet  avantage  furies  autres,  qu’il  n’y 
faut  point  de  forêts , & que  toutes  les  terres  peuvent  être  cul-; 
tivées. 


Dans  les  lieux  où  croît  le  riz , il  faut  de  grands  travaux 


. ... 

(a)  Li  plupart  des  proprietaire»  des 
fonds  de  terre,  dit  Burne: , trouvant  plus 
de  profit  en  la  vente  de  leur  laine , que 
de  leur  bled , enfermèrent  leur»  polTef- 
fion»  ; les  communes,  qui  mouroient 
de  faim  ( fc  fouJcvirent  : on  propofa  une 


loi  agraire  ; le  jeune  roi  écrivit  meme 
là-dcHus:  on  fit  des  proclamations  con- 
tre ceux  qui  avoient  renfermé  leurs  ter- 
res. Abrégé  de  i’kijloire  de  la  réform.  p. 
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pour  ménager  les  eaux  : beaucoup  de  gens  y peuvent  donc 
Être  occupés.  Il  y a plus  : il  y faut  moins  de  terre  pour  fournir 
à la  fubfiftance  d’une  famille , que  dans  ceux  qui  prcduifent 
d’autres  grains  : enfin,  la  terre  , qui  eft  employée  ailleurs  à 
la  nourriture  des  animaux  , y fert  immédiatement  à la  fub- 
fiftance des  hommes  ; le  travail  que  font  ailleurs  les  animaux 
eft  fait , là , par  les  hommes  ; ôc  la  culture  des  terres  devient, 
pour  les  hommes , une  immenfe  manufacture. 


CHAPITRE  XV. 

Du  nombre  des  habi teins . par  rapport  aux  artSé 

Lorsqu’il  ya  une  loi  agraire , & que  les  terres  font  éga- 
lement partagées,  le  pays  peut  Être  très- peuplé,  quoiqu’il 
y ait  peu  d’arts  ; parce  que  chaque  citoyen  trouve,  dans  le 
travail  de  fa  terre , précifément  de  quoi  fe  nourrir  ;&  que  tous 
les  citoyens , enfemble , confomment  tous  les  fruits  du  pays  : 
cela  étoit  ainfi  dans  quelques  anciennes  républiques. 

Mais,  dans  nos  états  d’aujourd’hui,  les  fonds  de  terre  font 
inégalement  diftribués  ; ils  produifent  plus  de  fruits  que  ceux 
qui  les  cultivent  n’en  peuvent  confommer  ; &,  fi  l’on  y né- 
glige les  arts,  & qu’on  ne  s’attache  qu’à  l'agriculture,  le  pays 
ne  peut  être  peuplé.  Ceux  qui  cultivent  ou  font  cultiver 
ayant  des  fruits  de  refte , rien  ne  les  engage  à travailler  l’an- 
née d’enfuite  : les  fruits  ne  (broient  point  confommés  par  les 
gens  oififs,  car  les  gens  oififs  n’auroient  pas  de  quoi  les  ache- 
ter. Il  faut  donc  que  les  arts  s’établifient,  pour  que  les  fruits 
foient  confommés  par  les  laboureurs  & les  artifans.  En  un 
mot,  ces  états  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens  cultivent 
au-delà  de  ce  qui  leur  eft  néceflaire  : pour  cela  , il  faut  leur 
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donner  envie  d'avoir  le  fuperflu  ; mais  il  n’y  a que  les  artifant 
qui  le  donnent. 

Ces  machines , dont  l’objet  eft  d’abréger  l’art,  ne  font  pas 
toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  eft  à un  prix  médiocre , 6c  qui 
convienne  également  à celui  qui  l’achète , 6c  à l’ouvrier  qui 
l’a  fait  ; les  machines  qui  en  fimplifieroient  la  manufacture, 
c’eft-à-dire  qui  diminueroient  le  nombre  des  ouvriers , fe- 
roient  pernicieufes:  6c,  fi  les  moulins  à eau  n’étoient  pas  par- 
tout établis , je  ne  les  croirois  pas  auffi  utiles  qu’on  le  dit  ; 
parce  qu’ils  ont  fait  repofèr  une  infinité  de  bras  , qu’ils  ont 
privé  bien  des  gens  de  l’ufage  des  eaux , ôc  ont  fait  perdre  la 
fécondité  à beaucoup  de  terres. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  vues  du  Ugiflateur  fur  la  propagation  de  l'efpèce. 

Les  règlemens  furie  nombre  des  citoyens  dépendent  beau- 
coup des  circonftances.  Il  y a des  pays  où  la  nature  a tout 
fait;le  légiflateur  n’y  a donc  rien  à faire.  A quoi  bon  engager, 
par  des  loix,  à la  propagation  , lorfque  la  fécondité  du  climat 
donne  affez  de  peuple?  Quelquefois  le  climat  eft  plus  favo- 
rable que  le  terrein  ; le  peuple  s’y  multiplie , 6c  les  famines 
le  détruifent  : c’eft  le  cas  où  fe  trouve  la  Chine  ; auffi  un  père 
y vend-il  fes  filles , 6c  expofefes  enfans.  Les  mêmes  caufes 
opèrent  au  Tonquin  les  mêmes  effets  (a);  ôc  il  ne  faut  pas, 
comme  les  voyageurs  arabes  dont  Renaudot  nous  a donné  la 
relation  (ê),  aller  chercher  l’opinion  delà  méteinpfycofe 
pour  cela. 

(a } V oyages  de  Umnpitrre , tom.  1 1 , p.  41. 

<6}  Pag.  «67. 
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Les  mêmes  raifons  font  que , dans  l’ifle  Formofe  (c) , la  re- 
ligion ne  permet  pas  aux  femmes  de  mettre  des  enfans  au 
monde  quelles  n'aient  trente-cinq  ans  : avant  cet  âge,  la 
prêtreffe  leur  foule  le  ventre,  ôc  les  fait  avorter. 

(O  Vc y p*  le  recueil  dej  voyage»  qui  gnie  des  Indes , tome  V , part,  i , p.  1 8 a 
ontfervi à l'ctablilïiment  delaeompa-  & |88. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Grèce . «S C du  nombre  de  J es  habitons. 

Cet  effet , qui  tient  à des  caufes  phyfiques  dans  de  cer- 
tains pays  d’orient  , la  nature  du  gouvernement  le  pro- 
duifit  dans  la  Grèce.  Les  Grecs  étoient  une  grande  nation  , 
compofée  de  villes  qui  avoient  chacune  leur  gouverne- 
ment & leurs  loix.  Elles  n’étoient  pas  plus  conquérantes 
que  celles  de  SuifTe , de  Hollande  ôc  d’Allemagne  ne  le  font 
aujourd’hui  : Dans  chaque  république,  le  légiflateuravoit  eu 
pour  objet  le  bonheur  des  citoyens  au  dedans , fie  une  puif- 
fance  au  dehors  qui  ne  fût  pas  inférieure  à celle  des  villes 
voifmes  (u).  Avec  un  petit  territoire  ôc  une  grande  félicité , 
il  étoit  facile  que  le  nombre  des  citoyens  augmentât,  &.  leur 
devînt  à charge:auiïi  firent-ils,  fans  ceffe,  des  colonies  (£); 
ils  revendirent  pour  la  guerre , comme  les  SuilTes  font  au- 
jourd’hui : rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvoit  empêcher  la 
trop  grande  multiplication  des  enfans. 

Il  y avoir,  chez  eux,  des  républiques  dent  laccnflitution 
étoit  finguiière.  Des  peuples  fournis  étoient  obligés  de  four- 


(fl)  Par  la  valeur , la  difeipiine , & les  (b)  If  j Gnulcij  , qui  t (oient  dans  [e 

exercices  militaires.  meme  cas , Erent  de  meme. 
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nir  la  fubfiftance  aux  citoyens  : les  Lacédémoniens  étoient 
nourris  par  les  Ilotes  ; les  Cretois , par  les  Périéciens  ; les 
Theflaiiens,  par  les  Péneftes.  Ilnedevoit  y avoir  qu'un  cer- 
tain nombre  d’hommes  libres , pour  que  les  efclaves  fulTent 
en  état  de  leur  fournir  la  fubfiftance.  Nous  difons  aujourd  huî 
qu’il  faut  borner  le  nombre  des  troupes  réglées:  Or  Lacédé- 
mone étoit  une  armée  entretenue  par  des  paylàns  ; il  falloit 
donc  borner  cette  armée  : fans  cela , les  hommes  libres , qui 
avoient  tous  les  avantages  de  la  fociété  , le  lèroient  multi- 
pliés fans  nombre,  & les  laboureurs  auroient  été  accablés. 

Les  politiques  grecs  s’attachèrent  donc  particulièrement 
à régler  le  nombre  des  citoyens.  Platon  (c)  le  fixe  à cinq 
mille  quarante  ; & il  veut  que  l’on  arrête , ou  que  l’on  encou- 
rage la  propagation , félon  le  befoin , par  les  honneurs , par 
la  honte , & par  les  avertiffemens  des  vieillards  ; il  veut 
même  que  l’on  règle  le  nombre  de?  mariages  ( d ) , de  ma- 
nière que  le  peuple  fe  répare , fans  que  la  république  foit 
furchargée. 

» Si  la  loi  du  pays,  di tAriftcte  \è),  défend  d’expofer  les  en- 
' » fans , il  faudra  borner  le  nombre  de  ceux  que  chacun  doit 
„ engendrer  «.  Si  l’on  a des  enfans  au-delà  du  nombre  défini  par 
la  loi,  ilconfeille  {f)  de  faire  avorter  la  femme,  avant  que 
le  foetus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu’employoient  les  Crétois , pour  pré- 
venir le  trop  grand  nombre  d’enfans , eft  rapporté  par  Arijlo- 
te s & j’ai  fentila  pudeur  effrayée,  quand  j’ai  voulu  le  rap- 
porter. 

Il  y a des  lieux,  dit  encore  Arijlote  (g) , où  la  loi  fait  ci- 
te) Danj  fcj  loix.liv.V.  (J)IHi. 

(d)  République, liv.  V.  <5; Polit,  liv.  III , ch.  lir, 

(0  Polit,  liv.  VII , ch.  xvi. 

toyens 
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toycns  les  étrangers,  ou  les  bâtards,  ou  ceux  qui  font  feule- 
ment nés  d’une  mère  citoyenne  : mais,  dès  qu’ils  ont  allez  de 
peuple , ils  ne  le  font  plus.  Les  làuvages  du  Canada  font  brû- 
ler leurs  prifonniers:  mais,  lorlqu’ils  ont  des  cabanes  vuides  à . 
leur  donner,  ils  les  reconnoilfent  de  leur  nation. 

Le  chevalier  Vetty  a fuppofé  , dans  lès  calculs  j qu’un 
homme,  enAngleterrc,vautcequ’onlevendroitàAlger(/4),  , 
Cela  ne  peut  être  bon  que  pour  l’Angleterre  : il  y a des  pays 
où  un  homme  ne  vaut  rien  j il  y en  a où  il  vaut  moins  que 
rien.  , 

(h)  Soixante  livre*  flerling*. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  l'état  des  peuples  avant  les  Romains. 

Ht’iTALiE,  la  Sicile  , l’Alie  mineure , l’Efpagne,  la  Gau- 
le, la  Germanie,  étoient,  à peu  près, comme  la  Grèce,  plei- 
nes de  petits  peuples , & regorgeoient  d’habitans  : l’on  n’y 
avoit  pas  befoin  de  loix  pour  en  augmenter  le  nombre. 

CHAPITRE  XIX. 

Dépopulation  de  l'univers. 

T o ut  E s ces  petites  républiques  furent  englouties  dans 
une  grande,  & l’on  vit  infenfiblement  l’univers  fe  dépeupler: 
il  n’y  a qu  a voir  ce  qu’étoient  l’Italie  ôc  la  Grèce  , avant  & 
après  les  victoires  des  Romains. 

»On  me  demandera,  dit  Tite  JLire(a)  , où  les  Volfques  * 

(a)  Liv.  VI. 

Tome  II,  H 
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®ont  pu  trouver  affez  de  foldats  pour  faire  la  guerre , après 
» avoir  été  fi  fbuvent  vaincus.  Il  falloit  qu’il  y eût  un  peuple 
» infini  dans  ces  contrées,  qui  ne  feroient  aujourd’hui  quun 

• defert , far»3  quelques  foldats  & quelques efclaves  romains.  » 

»Les  oracles  ont  ceffé,  dit  Plutarque  {b),  parce  que  les 
»üeu*  où  ils  parloient  font  détruits;  à peine  trouveroit-on 

• aujourd’hui  dans  la  Grèce  trois  mille  hommes  de  guerre.  « 

«Je  ne  décrirai  point , dit  Strabon  (c) , l’Épire  & les  lieux 
> circonvoifins , parce  que  ces  pays  font  entièrement  deferts» 
» Cette  dépopulation , qui  a commencé'  depuis  long-temps, 
» continue  tous  les  jours  ; de  forte  que  les  foldats  romains  ont 

• leur  camp  dans  les  maifons  abandonnées.  « Il  trouve  la  caufo 
de  ceci  dans  Polybe „ qui  dit  que  Paul  Emile , après  fa 
viûoire , détruifit  foixante-dix  villes  de  lÉpire,  & en  em- 
mena cent  cinquante  mille  efclaves. 

(J) Œuvres  morale»,  des  oracles  qui  ont  cette. 

(c)  Liv.VII.p.  45<S- 


CHAPITRE  XX. 

Que  Us  Romains  furent  dans  la  nécejfité  dé  faire  des  loix 
pour  la.  propagation  de  l 'efpèce. 

Les  Romains,  endétruifànt  tous  les  peuples,  fe  détrui- 
foient  eux-même  : Sans  ceflfe  dans  l’aaion , l’effort  ôc  la  vio- 
lence, ils  s’ufoient,  comme  une  arme  dont  on  fe  fort  tou- 
jours. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l’attention  qu’ils  eurent  à fe 
donner  des  citoyens  à mefore  qu’ils  en  perdoient  ( a ) ; des 

(a)  J’ai  traité  ceci  dans  les  confidérations  fur  le*  caiifes  de  la  grandeur  de* 
Romain»,  &e. 
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afïocîations  qu’ils  firent  ; des  droits  de  cité  qu’ils  donnèrent; 
& de  cette  pépinière  immenfe  de  citoyens  qu’ils  trouvèrent 
dans  leurs  efclaves.  Je  dirai  ce  qu’ils  firent,  non  pas  pour 
réparer  la  perte  des  citoyens , mais  celle  des  hommes  : ôc , 
comme  ce  fut  le  peuple  du  monde  qui  fçut  le  mieux  accorder 
fes  loix  avec  lès  projets,  il  n’eft  point  indifférent  d’examiner 
ce  qu’il  fit  à cet  égard. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  loi* : des  Romains  fur  la  propagation  de  l'efpcce. 

Les  ancien  nés  loix  de  Rome  cherchèrent  beaucoup  à dé- 
terminer les  citoyens  au  mariage.  Le  fénat  6t  le  peuple  fi- 
rent fouvent  des  règlemenslà-defius,  comme  le  dit  Augujle, 
dans  fa  harangue  rapportée  par  Dion  (a). 

Denys  d' Halicarnajfe  {b)  ne  peut  croire,  qu’après  la 
mort  des  trois  cent  cinq  Fabiens  exterminés  par  les  Véiens, 
il  ne  fût  refté  de  cette  race  qu’an  feul  enfant  ; parce  que  la 
loi  ancienne  , qui  ordonnoit  à chaque  citoyen  de  fe  marier, 
ôc  d’élever  tous  fes  enfans , étoit  encore  dans  fa  vigueur  (c). 

Indépendamment  des  loix,  les  cenfcurs  eurent  l’œil  fur 
les  mariages  ; & , félon  les  befoins  de  la  république  , ils 
y engagèrent,  ôc  par  la  honte  (d),  ôc  par  les  peines. 

Les  mœurs , qui  commencèrent  à fe  corrompre , contri- 
buèrent beaucoup  à dégoûter  les  citoyens  du  mariage,  qui 
n’a  que  des  peines  pour  ceux  qui  n’ont  plus  de  fens  pour  les 

(a)Liv.  LVI.  egard , Vite  Lue , ljv.  XLV;  l’cpitàm* 

(i'Liv.  H.  de Tite  Lire,  Ut.  L1X;  Aulugtlle , lir. 

(c)  L’an  de  Rome  177.  I , ch.  vi  ; Valere  Maxime,  Jiv.  II , çh. 

(d)  Voycx , fur  ce  tju’üj  firent  à cet  xix. 

Hij 
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plaifirs  de  l’innocence.  C’eft  i’efprit  de  cette  harangue  (e) 
que  Mèttllus  Numidicus  fit  au  peuple  dans  fa  cenfure.  » S'il 
» étoit  poffible  de  n’avoir  point  de  femme,  nous  nous  déli- 
ai vrerions  de  ce  mal  : mais , comme  la  nature  a établi  que  l’on 
» ne  peut  guère  vivre  heureux  avec  elles , ni  fubfifter  làns 
» elles , il  faut  avoir  plus  d’égards  à notre  conlèrvation  , qu’à 
»des  fatisfatUonspafiagères.® 

La  corruption  des  mœurs  détruifit  la  cenfure , établie  el- 
le même  pour  détruire  la  corruption  des  mœurs  : mais , lorf- 
que  cette  corruption  devient  générale  , la  cenfure  n’a  plus 
de  force  (y). 

Les difeordes civiles , les  triumvirats,  les  proferiptions; 
affoiblirent  plus  Rome , qu’aucune  guerre  quelle  eût  encore 
faite  : il  reftoit  peu  de  citoyens  (g) , ôc  la  plupart  n’étoient 
pas  mariés.  Pour  remédier  à ce  dernier  mal,  CefarSsiAugiiJlc 
rétablirent  la  cenfure , & voulurent  même  être  cenfêurs  (/i). 
Ils  firent  divers  règlemens  : Céfar  donna  des  récompen- 
fes  à ceux  qui  avoient  beaucoup  d’enfans  {i)\  il  défendit 
aux  femmes  qui  avoient  moins  de  quarante-cinq  ans,  & qui 
n’avoient  ni  maris  ni  enfans,  de  porter  des  pierreries,  & de 
fe  fervir  de  litières  ( k ) : méthode  excellente  d’attaquer  le  céli- 
bat par  la  vanité.  Les  loix  d 'Augujle  furent  plus  prelTan- 
tes(/):  il  impofa  {ni)  des  peines  nouvelles  à ceux  qui  n’étoient 


(t)E\le  eftizni  Aulugcüe ,liv.I , ch. 
TI. 

(f)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  au  liv.  V, 
ch.  xrx. 

(g)  Ccfâr,  après  la  guerre  civile, 
ayant  fait  faire  le  cens,  il  ne  s’y  trouva 
que  cent  cinquante  mille  chefs  de  fa- 
mille. Epiiômc  de  Flcrus  fur  Tite-Livey 
douz  ième  décade. 


(h)  Voyez  Dion  , liv.  XL1II  ; & Xi- 
pbil.  in  Auguil. 

(ij Dion,  liv. XLIII;  Suétone,  vie 
de  Céfar , ch.  xx  ; Appien  , liv.  Il  de  la 
guerre  civile. 

(!)  Eufébe  , dans  la  chronique. 

( l ) Dion , liv.  LIV. 

( jr. ) L'an  7$é  de  Rome« 
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point  mariés  ^ & augmenta  les  récompenfcs  de  ceux  quî 
ï’étoient,  6c  de  ceux  qui  avoient  des  enfans.  Tacite  appelle 
ces  loix  juliennes  («)  ; il  y a apparence  qu’on  y avoit  fondu 
les  anciens  règlemens  faits  par  le  fénat,  le  peuple  6c  les  ccn- 
fcurs. 

La  loi  ÜAuguJlc  trouva  mille  obftacles  ; 6c  trente-quatre 
ans  (o)  après  quelle  eut  été  faite  , les  chevaliers  romains  lui 
en  demandèrent  la  révocation.  Il  fit  mettre  d'un  côté  ceux 
qui  étoient  mariés , Ôc  de  l’autre  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  : 
ces  derniers  parurent  en  plus  grand  nombre  ; ce  qui  étonna 
les  citoyens , 6c  les  confondit.  Augujlc , avec  la  gravité  des 
anciens  cenfeurs , leur  parla  ainfi  {p  ). 

« Pendant  que  les  maladies  ôc  les  guerres  nous  enlèvent  « 
tant  de  citoyens , que  deviendra  la  ville,  fi  on  ne  contrarie  « 
plus  de  mariages  ? La  cité  ne  confifte  point  dans  les  maifons , « 
les  portiques,  les  places  publiques  : ce  font  les  hommes  qui*, 
font  la  cité.  Vous  ne  verrez  point , comme  dans  les  fables , <* 
fortirides  hommes  de  deffous  la  terre  , pour  prendre  foin  de  « 
vos  affaires.  Ce  n’eft  point  pour  vivre  feuls  que  vous  reliez  <« 
dans  le  célibat  : chacun  de  vous  a des  compagnes  de  fa  table  <• 
ôc  de  fon  lit , 6c  vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dérè-  * 
glemens.  Citerez-vous  ici  l’exemple  des  vierges  Veftaîes  ? « 
Donc  fi  vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudicité , il  faudrait  « 
vous  punir  comme  elles.  Vous  êtes  également  mauvais  ci-  « 
toyens , foit  que  tout  le  monde  imite  votre  exemple , foit  « 
que  perfonne  ne  le  fuive.  Mon  unique  objet  cft  la  perpétuité  « 
de  la  république.  J’ai  augmenté  les  peines  de  ceux  qui  n’ont  « 
point  obéi;Ôc,  à l’égard  des  récompenfes,  elles  font  telles  que  « 

(ri)Julias  rogaiiones , annal,  liv.  III.  (p)  J’ai  abrégé  cette  harangue , qui  cil 

(o)  L’an  7<i  de  Rome,  Dion  , liv.  d’une  longueur  accablante  telle  eHrap- 
LV I ; porté  c dan*  ZPien,  liv.  LVI. 
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„ je  ne  fqache  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  eu  de  plusgran- 
» des  : il  y en  a de  moindres  qui  portent  mille  gens  à expofer 
» leur  vie  ; & celles-ci  ne  vous  engageaient  pas  à prendre  une 
» femme , ôt  à nourrir  des  enfons  ? « 

Il  donna  la  loi  qu’on  nomma  de  fon  nom  Julia , & Pappia  ' 
Poppœa  du  nom  desconfuls  (y)  d’une  partie  de  cette  année- 
là.  La  grandeur  du  mal  paroifloit  dans  leur  éleâion  même  : 
Dion  ( r ) nous  dit  qu’ils  n’étoient  point  mariés,  ÔC  qu’ils 
n’avoient  point  d’enfans. 

Cette  loi  d ' Auguftc  fut  proprement  un  code  de  loix , & 
un  corps  fyftématique  de  tous  les  règlemefis  qu’on  pouvoir 
faire  fur  ce  fujet.  On  y refondit  les  loix  juliennes  {s),  & 
on  leur  donna  plus  de  force  : elles  ont  tant  de  vues  , elles 
influent  fur  tant  de  chofes , quelles  forment  la  plus  belle 
pa  rtie  des  loix  civiles  des  Romains. 

On  en  trouve  les  morceaux  difperfés  dans  les  précieux 
fragmens  d 'Ulpien  (f),  dans  les  loix  du  digefte , tirées  des  au- 
teursqui  ont  écrit  fur  les  loix  pappiennesjdans  les  hiftoriens  ôe 
les  antres  auteurs  qui  les  ont  citées  ; dans  le  code  théodo- 
fien  qui  les  a abrogées  ; dans  les  pères  quiksômcenfurées, 
fans  doute  avec  un  zèle  louable  pour  les  chofes  de  l'autre 
vie  , mais  avec  très-peu  de  connoiflance  des  affaires  de 
celle-ci. 

Ces  loix  avoient  plufieurs  chefs , & l’on  en  connoît  tren- 
te-cinq («).  Mais  , allant  à mon  fujet  le  plus  diredement 
qu’il  me  fera  poffible,  je  commencerai  par  le  chef  qu 'Aulu- 


(q)  Marcus  Pappius  Munks , &>  Q. Pap- 
y cet ts  SMrms.  Dion  t liv.  LVI. 

(r)  Dion  , liv.  LVI. 

(s)  Letitte  14  des  fragment  i'Ulpien 
diilingue  fou  bien  1»-  loi  julienne  de  la 


papp  terme. 

(t)  Jacques  Goiefroi  en  a fait  une  com-; 
p dation. 

(u)  Le  trente-einquicme  efl  ciié  dan( 
la  loi  XIX , (F.  de  ntu  nupciarum. 
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plie  (x)  nous  dit  être  le  feptième , 6c  qui  regarde  les  honneurs 
6c  les  récompenfes  accordés  par  cette  loi. 

Les  Romains , fortis  pour  la  plupart  des  villes  latines,  qui 
étoient  des  colonies  Iacédémoniennes  (y) , & qui  avoient 
même  tiré  de  ces  villes  une  partie  de  leurs  loix  (^  ) , curent, 
comme  les  Lacédémoniens , pour  la  vieillefle , ce  refpeél 
qui  donne  tous  les  honneurs  & toutes  lespréféances.  Lorf- 
que  la  république  manqua  de  citoyens , on  accorda  au  ma- 
riage 6c  au  nombre  des  enfans  les  prérogatives  que  l’on  avoi* 
données  â l’âge  (a)  : on  en  attacha  quelques-unes  au  mariage 
lèul , indépendamment  des  enfans  qui  en  pourroient  naître  : 
cela  s’appelioit  le  droit  des  maris.  On  en  donna  d'autres  à 
ceux  qui  avoient  des  enfans  ; de  plus  grandes  à ceux  qui 
avoient  trois  enfans.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois  cho- 
fes  : il  y avoit  de  ces  privilèges  dont  les  gens  mariés  jouiffoienc 
toujours  ; comme  , par  exemple , une  place  particulière  au 
théâtre  (i);  il  y en  avoit  dont  ils  ne  jouiffoient  que  lors- 
que des  gens  qui  avoient  des  enfans , ou  qui  en  avoient  plus 
qu’eux , ne  les  leur  ôtoient  pas. 

Ces  privilèges  étoient  étendus  : Les  gens  mariés , qui 
avoient  le  plus  grand  nombre  d'enfans,  étoient  toujours  pré- 
férés, foitdanslapourfuite  des  honneurs,  foit  dans  l’exer- 
cice de  ces  honneurs  même  (c).  Le  conful  qui  avoit  le  plus 
d’enfans  prenoit  le  premier  les  faifeeaux  (</),  il  avoit  Je 
choix  des  provinces  ( e ) ; le  fénateur  qui  avoit  le  plus  d’en- 


(x)  Liv.  II , ch.  xv. 

(j  ) Dtnys  d'HalicarnaJfe. 

(î)  Les  députés  de  Rome , qui  furent 
envoyés  pour  chercher  dts  loix  grec- 
ques , allèrent  à Athènes  & dans  les  vil- 
les d’Italie. 

(a)  AulugdU , Ut.  II , «h.  xv. 


(J)  Suétone, in  Augufloy  ch.  XLIV. 

(c)  Tacite,  liv.  II.  Ut  numéral  libera- 
rum  in  candiuuit  prapolleret , quod  Ux 
/«Mer. 

(d)  Aulugellt , liv.  II , ch.  xv. 

(e)  Thcjie , annal,  liv.  xv. 
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fans  étoit  <5crit  le  premier  dans  le  catalogue  des  fenateurs  i 
il  difoit,  aufénat,  fon  avis  le  premier  ( f).  L’on  pouvoit 
parvenir  avant  l’âge  aux  magiftratures , parce  que  chaque 
enfant  donnoit  difpenfe  d’un  an  (g).  Si  l’on  avoit  trois  en- 
fans  , à Rome , on  étoit  exempt  de  toutes  charges  perfon- 
nelles  (A).  Les  femmes  ingénues  qui  avoient  trois  en- 
fans  , &lcs  affranchies  qui  en  avoient  quatre , fortoient  (i) 
de  cette  perpétuelle  tutelle , où  les  retendent  (£)  les  ancien- 
nes loix  de  Rome. 

Que  s’il  y avoit  des  récompenfes,  il  y avoit  auffi  des  pei- 
nes (/).  Ceux  qui  n’étoient  point  mariés  ne  pouvoient  rien 
recevoir  par  le  teftament  des  étrangers  (m)  ; & ceux  qui , étant 
mariés,  n’avoient  point  d’enfans,  n’en  recevoient  que  la 
moitié  («).  Les  Romains  , dit  Plutarque  (o) , fe  marioient 
pour  être  héritiers  , Ôc  non  pour  avoir  des  héritiers. 

Les  avantages  qu’un  mari  & une  femme  pouvoient  fe  faire 
pat  teffament , étoient  limités  par  la  loi.  Ils  pouvoient  fe 
donner  le  tout  (p) , s’ils  avoient  des  enfans  l’un  de  l’autre  ; 
s’ils  n’en  avoient  point , ils  pouvoient  recevoir  la  dixième 
partie  de  la  fucceffion , à caufe  du  mariage  ; & , s’ils  avoient 
des  enfans  d’un  autre  mariage,  ils  pouvoient  fe  donner  au- 
tant de  dixièmes  qu’ils  avoient  d’enfans. 

Si  un  mari  s’abfentoit  d’auprès  de  fa  femme  (q)  pourautre 


(/)  Voyez  U loi  VJ,f  • ff.  f , de  decurion, 
( g ) Voyez  la  loi  II , ff.  de  minorib. 

(h)  Loi  1,  f.y,  & II,$.i,ff.  de  vacatione, 
& exeufar.  muner. 

(i)  Fragment  d'Ulpien , tit.  19 , f.  j. 
(i)  PI marque,  vie  de  Numa. 

(i)  Voyez  les  fragment  d'Ulpien , aux 
titres  14,  if  , i«,  17  & 18,  qui  font  un 
des  beaux  morceaux  de  l’ancienne  ju- 
zifpruden.ee  romaine. 


(m)  Seyom.  liv.  1 , ch.  ix.  On  recevoit 
de  fes  parons  ; frag.  d'Ulpien,  tit.  lé,},  r, 

(n)  Sofom. liv.  I , ch.  tx,&  leg.  unie, 
cod.  Theod.  de  infirm.panis  caiib.  Cr  or-, 
bitat, 

(0)  (S unes  morales,  de  l’amour  des 
pèresenversleursenfans. 

(p)  Voyez  un  plus  long  détail  de  ceci 
dans  les  fragment  d'Ulpien , tit.  1 f & 16. 
(î)  Fragm.d’l/ipien  , tit.  i( , S-  1. 

caufe 
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Livre  XXIIIs  chap  itre  XXI. 
caufe  qu*  pour  les  affaires  de  la  république , il  ne  pouvoir 
en  être  l’héritier. 

La  loi  donnoit  à un  mari , ou  à une  femme , qui  furvivoit,’ 
deux  ans  pour  fe  remarier  (r)  ; & un  an  & demi , dans  le  cas 
du  divorce.  Les  pères  qui  ne  vouloient  pas  marier  leurs  en- 
fans,  ou  donner  de  dot  à leurs  filles , y étoient  contraints 
par  les  magiftrats  [s).  ' : ? r , Y , 

On  ne  pouvoir  faire  de  fiançailles , lorfquè  le  mariage  de- 
voit  être  différé  de  plus  de  deux  ans  (/);  ôc,  comme  on  ne 
pouvoit  époufer  une  fille  qu’à  douze  ans , on  ne  pouvoit  la 
fiancer  qu  a dix.  La  loi  ne  vouloit  pas  que  l’on  pût  jouir 
inutilement  (u) , & fous  prétexte  de  fiançailles,  des  privilè- 
ges des  gens  mariés. 

Il  étoit  défendu  à un  homme  qui  avoit  foixante  ans  d’épou- 
fer  une  femme  qui  en  avoit  cinquante  (*).  Comme  on  avoit 
donné  de  grands  privilèges  aux  gens  mariés , la  loi  ne  vou- 
loit point  qu’il  y eût  des  mariages  inutiles.  Par  la  même  fai- 
lon  , le  fénatus-confulte  Calvifien  déclaroit  inégal  le  mariage 
d’une  femme  qui  avoit  plus  de  cinquante  ans  avec  un 
homme  qui  en  avoit  moins  de  foixante  ( y ) ; de  forte  qu’une 
femme  qui  avoit  cinquante  ans  ne  pouvoit  fe  marier  fansen- 


(r)  Fragm.  d 'Ulpien  , tit.  14.  Il  paroît 
que  lei  première*  loix  julienne*  don- 
nèrent trois  ans.  Harangue  d ’AuguJle 
dans  Dion , lir.  LVI;  Suétone  , vie  i'Au- 
gujie,  ch.  xxxiv.  D'autres  loix  julien- 
nes n'accordèrent  qu’un  an  ; enfin  , la 
loi  pappicnne  en  donna  deux.  Fragm. 
û'Ulpien  , tit.  14.  Ces  loix  n’étoient 
point  agréables  au  peuple;  & Augufle 
les  teropéroit , ou  les  roidiiToit , félon 
qu’on  ctoit  plus  ou  moins  dilpofc  à les 
fouflrir. 

Tome  IL 


(r)C’étoit  le  trente-cinquicme  chef 
de  la  loi  pappicnne , le  g.  1 p , ff.  de  ritu 
nuptiarum. 

(0  Voyez  Dion , liv.  LIV,  anno  736; 
Suctone  in  O&avie , ch.  xxxrv. 

(u)  Voyci  Dion  , liv.  LIV;  & dans  le 
meme  Dion , la  harangue  à' Augufle,  liv. 
LVI. 

(x)  Fragm.  d ‘Ulpien , tit.  1 S ; & la  loi 
XXVII , cod.  de  nuptiis. 
ij)  Fragm.  i'Ulpien,  tit.  i< , $■  J. 


I 


C6 


De  l'e  sr  ri  t des  l o i x , 
courir  les  peines  de  ces  loi».  Tibère  ajouta  à la  rigueur  de 
la  loi  Pappienne(^),  & défendit  à un  homme  de  foixante 
ans  d’époufer  une  femme  qui  en  a voit  moins  de  cinquante; 
de  forte  qu’un  homme  de  foixante  ans  ne  pouvoit  fe  marier,' 
dans  aucun  cas , fans  encourir  la  peine  : mais  Claude  abrogea 
ce  qui  avoit  été  fait  fous  Tibère  à cet  égard  (a). 

Toutes  ces  difpofitions  étoient  plus  conformes  au  climat 
d’Italie  qu’à  celui  du  nord,  où  un  homme  de  foixante  ans 
a encore  de  la  force,  ôt  où  les  femmes  de  cinquante  ans  ne 
font  pas  généralement  flériles. 

Pour  que  l’on  ne  fut  pas , inutilement,  borné  dans  le  choix 
qu’on  pouvoit  faire  , Augufle  permit  à tous  les  ingénus 
qui  n’étoient  pas  fénateurs(é)  d’époufer  des  affranchies  (c).' 
La  loi  Pappienne  interdîfoit  aux  fénateurs  le  mariage  avec 
les  femmes  qui  avoient  été  affranchies , ou  qui  s’étoient  pro- 
duites fur  le  théâtre(  </);&,  du  temps  ÜUlpien  * il  étoit  dé- 
fendu aux  ingénus  d’époufer  des  femmes  qui  avoient  mené 
une  mauvaife  vie , qui  étoient  montées  fur  le  théâtre , ou  qui 
avoient  été  condamnées  par  un  jugement  public  Ce).  Il  fal- 
loit  que  ce  fut  quelque  fénatus-confulte  qui  eût  établi  cela. 
Du  temps  de  la  république , on  n’avoit  guère  fait  de  ces  fortes 
de  loix  ; parce  que  lescenfeurs  corrigeoient,  à cet  égard , les 
défordres  qui  nai/Toient,  ou  les  empêchoient  de  naître. 

Conjlantin, ayant  fait  uncloi(y) , par  laquelle  il  compté- 


es) Voyez  Suétone,  in  Claudio,  ch. 
xx  m. 

(a)  Voyez  Suétone,  vie  de  Claude, 
ch.xxm  ; & lej  fragm.  à'Ulpitn,  tit. 
lé,  J.  3. 

(A)  Dion  , liv.  LI V;  fragra.  d 'Ulpien , 
tit.  13. 

(c)  Harangue  A' Au gujle , dans  Dion  » 


liv.  LVI. 

(d)  Fragra.  dVlpien  , ch.  1111  ; & I* 
loi  XL1V , ff.  de  ritu  nupriarum  , à 1a 
fin. 

(e)  Voyez  les  fragm.  d 'Ulpien  , tit. 
13  & ié. 

(/)  Voyez  la  loi  I , au  cod.  de  nat.  lib. 
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noit , dans  la  défenfe  de  la  loi  Pappienne,  non  feulement  les 
fénateurs , mais  encore  ceux  qui  avoient  un  rang  confidcrable 
dans  l’état , fans  parler  de  ceux  qui  étoient  d’une  condition 
inférieure  ; cela  forma  le  droit  de  ce  temps-là  : il  n’y  eut  plus 
que  les  ingénus , compris  dans  la  loi  de  Conjlandn . à qui  de 
tels  mariages  fulTent  défendus.  Jujlinien  abrogea  encore  la 
loi  de  Cçnjîantin  (g),  & permit  à toutes  fortes  de  perfonnes 
de  contracter  ces  mariages  : c’eft  par-là  que  nous  avons  acquis 
une  liberté  fi  trille. 

Il  eft  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux  qui  fe  ma- 
rioient  contre  la  défenfe  de  la  loi , étoient  les  mêmes  que 
celles  portées  contre  ceux  qui  11e  fe  marioient  point  du  tout. 
Ces  mariages  ne  leur  donnoient  aucun  avantage  civil  (A  ) : 
la  dot  (i  ) étoit  caduque  après  la  mort  de  la  femme  (k). 

Augufle  ayant  adjugé  au  tréfor  public  les  fuccelfions  & les 
legs  de  ceux  que  ces  loix  en  déclaroient  incapables  (/) , ces 
loix  parurent  plutôt  fifcales  , que  politiques  ôc  civiles.  Le 
dégoût  que  l’on  avoit  déjà  pour  une  chofe  qui  paroi  (Toit  ac- 
cablante , fut  augmenté  par  celui  de  fe  voir  continuelle- 
ment en  proie  àj  l’avidité  du  fife.  Cela  fit  que , fous  Tibère > 
on  fut  obligé  de  modifier  ces  loix  (ni)  \ que  Néron  diminua 
les  récompenfes  des  délateurs  au  file  (n)  i que  Trajan  arrêta 
leurs  brigandages  (o)  ; que  Sévère  modifia  ces  loix(ip)  ; ôc 


( g)Novel.  117, 

(A)  Loi  xx  k y 1 1 , ff.  de  operib.  liberto- 
rum , 5.  7 ; fragm. d'Ulpicn , ut.  1 
(i)  Fragm.  ibii. 

(t)  Voyez  cideflouj le  ch.  un  du 
lit.  XXVI. 

(/)  Excepté  dans  de  ccrtainscas.  Voy- 
les  fragm.  d’Ulpicn , tit.  i8;8c  la  loi 
unique , au  cod.  de  caduc,  tollend. 

(m)  Rdtuun.  de  moderandù  PapptiPop- 


paâ. Tacite,  anml.Mv.  III ,p.  117. 

(n)  Il  les  rcduilît  à la  quatrième  par- 
tie. Suétone  , inNcrvm,  ch.  x. 

(0)  Voyez  le  panégyrique  de  Pline, 
(p)  Sévère  recula  jufqu'à  vingt-cinq 
ans  pour  les  miles , 5c  vingt  pour  les  fil- 
les , le  temps  des  difpofitions  de  la  loi 
Pappienne , comme  on  le  voit  en  con- 
férant le  fragm.  d'Ulpicn  , tit.  r 6 , avec 
ce  que  dit  Tertultien,  apologét,  ch.  tv. 

Iij 
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eue  lesjurifconfultes les  regardèrent  comme  odîeufes  } ; 

dans  leurs  décidons , en  abandonnèrent  la  rigueur. 

D’ailleurs,  les  empereurs  énervèrent  ces  loix,  par  les  pri- 
vilèges qu’ils  donnèrent  des  droits  de  maris , d’enfans,  & de 
trois  enfans  (ÿ).  Us  firent  plus:  ils  dépensèrent  les  particuliers 
des  peines  de  ces  loix  (r).  Mais  des  règles  établies  pour  l’u- 
tilité publique  fembloient  ne  devoir  point  admettre  de 
difpenfe. 

Il  avoit  été  raifonnable  d’accorder  le  droit  d’enfans  aux 
veftales , que  la  religion  retenoit  dans  une  virginité  nécef- 
faire  {s)  : on  donna  de  même  le  privilège  des  maris  aux  fol- 
dats  ( tj , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas  fe  marier.  C’étoit  la 
coutume  d’exempter  les  empereurs  de  la  gêne  de  certaines 
loix  civiles  : Ainfi  Augujle  fut  exempté  de  la  gêne  de  la  lot 
qui  limitoit  la  faculté  d'affranchir  (k),  & de  celle  qui  bornoit 
la  faculté  de  léguer  ( x ).  Tout  cela  n’étoit  que  des  cas  parti- 
culiers : mais,  dans  la  fuite , les  difpenfes  furent  données  fans 
ménagement , & la  règle  ne  fut  plus  qu’une  exception. 

Des  feftes  de  philofophie  avoient  déjà  introduit  dans  l’em- 
pire un  elprit  d’éloignement  pour  les  affaires  , qui  n’auroit 
pu  gagner  à ce  point  dans  le  temps  de  la  république,  où  tout 
le  monde  étoit  occupé  des  artsde  la  guerre  & de  la  paix  {y). 


{q)  P.Sdpion,  cenfêur,  dan»  (â  ha- 
rangue au  peuple  fiir  le»  mœurs  , Ce 
plaint  de  l’abus  qui  déjà  s’etoit  intro- 
duit, que  le  fils  adoptif  donnoit  le  meme 
privilège  que  le  fils  naturel,  Aulug.  liv. 
V, ch.  xtx. 

(r)  Voyez  la  loi  XXXI,fT.  deriiu  nupt. 

(s)  Augujle  , par  la  loi  pappienne, 
leur  donna  le  meme  privilège  qu'aux 
sncres  ; voyez  Dion,  liv.  L/l.  Numa 
leur  avoit  donné  l’ancien  privilège  de» 


femmes  qui  avoient  trois  enfant,  qui 
eftde  n’avoir  point  de  curateur  ; Plutar- 
que , dans  la  vie  de  Numt. 

(t)  Claude  le  leur  accorda.  Dion , liv* 
LX. 

(u  Leg.  apud  de  imnumijjionib, 
£«  1 « 

<x)  Dion , liv.  LV. 

(y)  Voyez,  dans  1er  offices  dcCicéron, 
Cet  idées  fur  cet  elprit  de  fpéculation. 
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De-là  une  idée  de  perfeétion  attachée  à tout  ce  qui  mène  à 
une  vie  fpéculative  : de-là  l’éloignement  pour  les  foins  & les 
embarras  d'une  famille.  La  religion  chrétien  ne,  venant  apres 
la  philofophie  , fixa , pour  ainfi  dire , des  idées  que  celle-ci 
n’avoir  fait  que  préparer. 

Le  chriftianifme  donna  fon  cara£lère  à la  jurilprudence  ; 
car  l’empire  a toujours  du  rapport  avec  le  facerdoce.  On  peut 
voir  le  code  Théodofien,  qui  n’eft  qu’une  compilation  des 
ordonnances  des  empereurs  chrétiens. 

Un  pan  ?gyrifte  d eConflantin  dit  à cet  empereur  : »Vos« 
loix  n’ont  été  faites  que  pour  corriger  les  vices,  6c  régler  les  « 
mœurs  : vous  avez  ôté  l’artifice  des  anciennes  loix,  qui  fein-  « 
bloient  n’avoir  d’autres  vues  que  de  tendre  des  pièges  à la  « 
fimpliciré  (^).<« 

Il  eft  certain  que  les  changemens  de  Conjlantin  furent 
faits,  ou  fur  des  idées  qui  fe  rapportoient  à l’établiflement 
du  chriftianifme  , ou  fur  des  idées  prifes  de  fa  perfeûion.  De 
ce  premier  objet,  vinrent  ces  loix  qui  donnèrent  une  telle  au- 
torité aux  évêques  , qu’elles  ont  été  le  fondement  de  la  ju- 
rifdiâion  eccléfiaftique  : de-là  ces  loix  qui  affoiblirent  l'au- 
torité paternelle  , en  ôtant  au  père  la  propriété  des  biens 
de  fes  enfans  (<z).  Pour  étendre  une  religion  nouvelle,  il  faut 
ôter  l’extrême  dépendance  des  enfans,  qui  tiennent  toujours 
moins  à ce  qui  eft  établi. 

Les  loix  faites  dans  l’objet  de  la  perfeéiion  chrétienne 
furent  fur-tout  celles  par  lefquclles  il  ôta  les  peines  des  loix 
Pappiennes  {b  ) ; 6c  en  exempta  , tant  ceux  qui  n’étoient 


(^)  Nazaire,  in  panegyrico  Ccnjlen- 
rini,  an  no  3*1. 

(a)  Voyez  la  loi , I , Il  St  III , au  cod. 
de  bonis  mater  ni: , maternique  gtneris , 


dre.  ;&  la  loi  unique,  au  même  code 
de  bonis  quafiliis  farr.il.  acquiruntur. 

(b)  Lrg.  unie.  ccd.  Thccd.  de  infirm» 
pan.  car  lit,  <s  or  bit. 
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point  mariés,  que ‘ceux  qui,  étant’  mariés,  n’avoient  pas 

d’enfans. 

» Ces  loix  avoient  été  établies , dit  un  hiflbrien  eccléfiafti- 
*>que  ( c ) , comme  fi  la  multiplication  de  l’efpèce  humaine 
„pouvoit  être  un  effet  de  nos  foins;  au  lieu  de  voir  que  ce 
„ nombre  croît  & décroît  félon  l’ordre  de  la  providence.  « 

Les  principes  de  la  religion  ont  extrêmement  influé  fur 
la  propagation  de  l’efpèce  humaine  : Tantôt  ils  l’ont  encoura- 
gée , comme  chez  les  Juifs , les  Mahométans , les  Guèbres  , 
les  Chinois  : tantôt  ils  l’ont  choquée,  comme  ils  firent  chez 
les  Romains  devenus  chrétiens. 

On  ne  cefTa  de  prêcher  par-tout  la  continence,  c’eft-à-dire, 
cette  vertu  qui  eft  plus  parfaite , parce  que  , par  fa  nature  , 
elle  doit  être  pratiquée  par  très-peu  de  gens. 

Conjlannn  n’avoit  point  ôté  les  loix  décimaires  , qui 
donnoient  une  plus  grande  extenfion  aux  dons  que  le  mari 
& la  femme  pouvoient  fe  faire  à proportion  du  nombre  de 
leurs  enfans  : Théodofe  le  jeune  abrogea  encore  ces  loix  (J). 

Jujiinien  déclara  valables  tous  les  mariages  que  les  loix 
Pappiennes  avoient  défendus  ( e ).  Ces  loix  vouloient  qu’on  fe 
remariât  : Jujiinien  accorda  des  avantages  à ceux  qui  ne  fis 
remarieroient  pas  ( f ). 

Par  les  loix  anciennes , la  faculté  naturelle  que  chacun  a 
de  fe  marier,  ôc  d’avoir  des  enfans  , ne  pouvoit  être  ôtée  ; 
Ainfi , quand  on  recevoit  un  legs  à condition  de  ne  point  fe 
marier  ( g ) ; lorfqu’un  patron  faifoit  jurer  fon  affranchi  qu’il 
ne  femarieroit  point , ôt  qu’il  n’auroit  point  d’enfans  (/i)\  la 


<0  So\om.  p.  17. 

(J)  Lcg.  Il  & III , cod.  Thcod.  de  jur- 
St. 

(i)  Leg.  Sutcinus , cod.  de  nuptiis. 


(f)  Nov.  117 , ch.  m ; Nov.  n8 
ch.  v. 

(g)  Leg.  LIV,  ff.  de  candie.  Cn  demonfl. 
(A)  Lcg.  V,§.  4,  de  jure  patrontt. 
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loiPappienne  annulloît  ôc  cette  condition  6c  ce  ferment  (i). 
Les  claufes , en  gardant  viduité  * établies  parmi  nous,  con- 
tredirent donc  lê  droit  ancien  , & defcendent  des  conftitu- 
tions  des  empereurs , faites  fur  les  idées  de  la  perfe&ion. 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  contienne  une  abrogation  exprefle 
des  privilèges  6c  des  honneurs  que  les  Romains  païens 
avoient  accordés  aux  mariages  6c  au  nombre  des  enfans  : 
mais,  là  où  le  célibat  avoît  la  prééminence  , il  ne  pouvoir 
plus  y avoir  d’honneur  pour  le  mariage  ; 6c,  puilque  l’on  put 
obliger  les  traitans  à renoncer  à tant  de  profits  par  l’aboli- 
tion des  peines,  on  fent  qu’il  fut  encore  plus  aifé  d oter  les 
récompenfes. 

La  même  raifon  de  fpiritualité,  qui  avoir  fait  permettre  le 
célibat,  impofa  bientôt  la  nécelfité  du  célibat  même.  A dieu 
ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  célibat  qu’a  adopté  la  re- 
ligion : mais  qui  pourroit  fe  taire  contre  celui  qu’a  formé  le 
libertinage  ; celui  où  les  deux  fexes,  fe  corrompant  par  les 
fentimens  naturels  même , fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs,  pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours 
pires  ? 

C’eft  une  règle  tirée  de  la  nature , que,  plus  on  diminue 
le  nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire , plus  on  cor- 
rompt ceux  qui  font  faits  : moins  il  y a de  gens  mariés , moins 
il  y a de  fidélité  dans  les  mariages;  comme,  lorfqu'il  y a plus 
de  voleurs,  il  y a plus  de  vols. 


(0  Paul , ions  Tes  tente  nets , Liv.  III , tit,  1 î , § . r j. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  l'expojîtion  des  enfans. 

Les  premiers  Romains  eurent  une  affez  bonne  police  fur 
l’expofition  des  enfans.  Romulus , dit  Denys  i ' Hali carnnjje , 
impofa  à tous  les  citoyens  la  néceffité  d’élever  tous  les  enfans 
mâles , ôc  les  aînées  des  filles  (a).  Si  les  enfans  étoient  diffor- 
mes ôc  monftrueux , il  permettoit  de  les  expofer , après  les 
avoir  montrés  à cinq  des  plus  proches  voifins. 

Romulus  ne  permit  de  tuer  aucun  enfant  qui  eût  moins 
de  trois  ans(Æ):  par-là  il  concilioit  la  loi  qui  donnoit  aux 
pères  le  droit  de  vie  6c  de  mort  fur  leurs  enfans,  ôc  celle  qui 
défendoit  de  les  expofer. 

On  trouve  encore,  dans  Denys  d' HalicarnaJJe  _ que  la  loi 
qui  ordonnoit  aux  citoyens  de  fe  marier,  6c  d’élever  tous 
leurs  enfans  , étoit  en  vigueur  l’an  277  de  Rome  (c)  : on 
voit  que  l’ufage  avoit  reftraint  la  loi  de  Romulus , qui  per- 
mettoit d’expofer  les  filles  cadettes. 

Nous  n’avons  de  connoiffance  de  ce  que  la  loi  des  douze 
tables , donnée  l’an  de  Rome  301,  ftatua  fur  l’expofition  des 
enfans , que  par  un  pafTage  de  Cicéron  ( d ) , qui  , parlant  du 
tribnnat  du  peuple,  dit  que  d’abord  après  fa  naiflânee,  tel  que 
l’enfant  monftrueux  de  la  loi  des  douze  tables , il  fut  étouffé  : 
les  enfans  qui  n’étoient  pas  monftrueux  étoient  doncconfcr- 
vés , ôc  la  loi  des  douze  tables  ne  changea  rien  aux  inftitu- 
tions  précédentes, 

«Les  Germains , dit  Tacite  (e) , n’expofent  point  leurs  en- 

fa)  Antiquité]  Romaines , liv.  II.  (<0  Liv.  III  de legib, 

te  Vemorib,  Gtrm, 

(i)  Liv.  IX. 

fans  ; 
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fans  ; ôc  , chez  eux  , les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  - 
que  n’ont  ailleurs  les  bonnes  loix.  ■*  Il  y avoir  donc,  chez' 
les  Romains,  des  loix  contre  cet  ufage,  & on  ne  les  fuivoit 
plus.  On  ne  trouve  aucune  loi  romaine  qui  permette  d’expo- 
fer  les  enfans  ( f ) : ce  fut , fans  doute,  un  abus  introduit  dans 
les  derniers  temps , lorfque  le  luxe  ôta  l’aifance , lorfquc  les 
richeffes  partagées  furent  appellées  pauvreté,  lorfque  le  père 
crut  avoir  perdu  ce  qu’il  donna  à fa  famille  , & qu’il  diftin- 
gua  cette  famille  de  fa  propriété. 

(f)  Il  n’y  a point  de  titre  là- déifias  danj  le  digefte:  le  titre  du  code  n’en  dit 
rien  , non  plus  que  les  novelles. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  l'état  de  l'univers . après  la  dejlruSLion  des  Romains. 

Les  règlemens  que  firent  les  Romains  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  citoyens , eurent  leur  effet,  pendant  que 
leur  république,  dans  la  force  de  Ion  inftitution  , n’eut  à ré- 
parer que  les  pertes  qu’elle  faifoit  par  fon  courage,  par  fon 
audace,  par  là  fermeté,  par  fon  amour  pour  la  gloire,  & par  fa 
vertu  même.  Mais,  bientôt  les  loix  les  plus  fages  ne  purent 
rétablir  ce  qu'une  république  mourante , ce  qu’une  anarchie 
générale,  ce  qu'un  gouvernement  militaire , ce  qu’un  em- 
pire dur,  ce  qu’un  defpotifine  fuperbe,  ce  qu’une  monarchie 
foible , ce  qu’une  cour  ftupide,  idiote  & fuperfiitieufe,  avoient 
fucceffivement  abbattu  : on  eût  dit  qu’ils  n’avoient  conquis 
le  monde  que  pour  l’affoiblir , & le  livrer  lans  défenfe  aux 
barbares.  Les  nations  gothes,  géthiques,  farrazincs  & tar- 
tares  , les  accablèrent  tour-à-tour  ; bientôt  les  peuples  bar- 
bares n’eurent  à détruire  que  des  peuples  barbares.  Ainfi , 
Tome  II.  K 
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dans  le  temps  des  fables,  après  les  inondations  & les  déluges, 

il  fortit  de  la  terre  des  hommes  armés , qui  s’exterminèrent. 


CHAPITRE  XXIV. 

Changement  arrivés  en  Europe  , par  rapport  au  nombre  des 

habitant. 

Dan  s l’état  où  étoit l’Europe , on  n’auroit  pas  cru  quelle 
pût  fe  rétablir  ; fur-tout , lorfque  , fous  Charlemagne , elle 
ne  forma  plus  qu’un  vafle  empire.  Mais , par  la  nature  du 
gouvernement  d’alors  , elle  fe  partagea  en  une  infinité  de 
petites  fouverainetés.  Et , comme  un  feigneur  réfidoit  dans 
fon  village  ou  dans  fa  ville  ; qu’il  n’etoit  grand , riche , 
puiffant  ; que  dis-je  ? qu’il  n’étoit  en  fureté  que  par  le  nom- 
bre de  fes  iiabitans  ; chacun  s’attacha,  avec  une  attention 
fingulière , à faire  fleurir  fon  petit  pays  : ce  qui  réulïît  telle- 
ment, que  , malgré  les  irrégularités  du  gouvernement , le 
défaut  des  connoiflances  qu’on  a acquifes  depuis  fur  le  com- 
merce , le  grand  nombre  de  guerres  & de  querelles  qui  s’é- 
levèrent fans  cefle  , il  y eut,  dans  la  plupart  des  contrées 
d’Europe,  plus  de  peuple  qu’il  n’y  en  a aujourd’hui. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  traiter  à fond  cette  matière  ; mais 
je  citerai  les  prodigieufes  armées  des  croifés , compofécs  de 
gens  de  toute  efpèce.  M.  Pufèndorff  dit  que  , fous  Charles 
IX*. il  y avoit  vingt  millions  d’hommes  en  France  (a). 

Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  plufieurs  petits  états, 
qui  ont  produit  cette  diminution.  Autrefois  chaque  village 
de  France  étoit  une  capitale  ; il  n’y  en  a aujourd’hui  qu’une 
grande  : chaque  partie  de  l’état  étoit  un  centre  de  puiflan- 

(«)  Hiiîo'ire  de  l’Uuiver: , ch.  v ce  la  France. 
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ce  ; au jourd  hui  tout  fe  rapporte  à un  centre  ; 6c  ce  centre  cil , 
pour  ainfi  dire,  l’état  même. 


CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  mime  fujet. 

I l eft  vrai  que  l’Europe  a , depuis  deux  liècles , beaucoup 
augmenté  fa  navigation  : cela  lui  a procuré  des  halitans , & 
lui  en  a fait  perdre.  La  Hollande  envoie , tous  les  ans , aux 
Indes  un  grand  nombre  de  matelots,  dont  il  ne  revient  que 
les  deux  tiers  ; le  relie  périt,  ou  s’établit  aux  Indes:  même 
chofe  doit,  à peu  près,  arriver  à toutes  les  autres  nations  qui 
font  ce  commerce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l’Europe  comme  d’un  état  par- 
ticulier qui  y feroit  feul  une  grande  navigation.  Cet  état 
augmenteroit  de  peuple , parce  que  toutes  les  nations  voifi- 
nes  viendroient  prendre  part  à cet»  navigation  ; il  y arrive- 
roitdes  matelots  de  tous  côtés.  L’Europe,féparée  du  relie  du 
monde  par  la  religion  ( a ),  par  de  vaftes  mers,  6c  par  des  de- 
ferts,  ne  fe  répare  pas  ainfi. 

Y 

(«)  Le»  pays  Mahomctans  l’entourent  prefqtie  par-tout. 


CHAPITRE  XXVI. 

1 

Conféquences . 

De  tout  ceci  il  faut  conclure  que  l’Europe  eft  , encore  au- 
jourd’hui , dans  le  cas  d’avoir  befoin  de  loir  qui  favorifent  la 
propagation  de  l’efpèce  humaine  : aulfi , comme  les  politiques 
grecs  nous  parlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  citoyens 

Kij 
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qui  travaillent  la  république , les  politiques  d’aujourd’hui  ne 
' nous  parlent  que  des  moyens  propres  à l’augmenter. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  la  loi  faite  en  France . pour  encourager  la  propagation  de 

l'efpècc . 

Louis  XIV  ordonna  de  certaines  penfions  pour  ceux 
qui  auroient  dix  enfans , 6t  de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en 
auroient  douze  {a)  : Mais  il  n’étoit  pas  queftion  de  récompen- 
fer  des  prodiges.  Pour  donner  un  certain  efprit  général , qui 
portât  à la  propagation  de  l’efpèce , il  falloit  établir,  comme 
les  Romains,  des  récompenfes  générales , ou  des  peines  gé- 
nérales. 

(a)  Edit  de  1 666 , en  faveur  de»  mariage». 


CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  on  peut  remédier  à la  dépopulation. 

Lorsqu’on  état  fe  trouve  dépeuplé  par  des  accidens 
particuliers  , des  guerres,  des  peftes,  des  famines  , il  y a des 
relîburces.  Les  hommes  qui  refient  peuvent  conferver  l’ef- 
prit  de  travail  & d’induftrie  ; ils  peuvent  chercher  à réparer 
leurs  malheurs,  & devenir  plus  induflrieuxpar  leur  calamité 
même.  Le  mal  prefqu’incurable  eft  lorfque  la  dépopulation 
vient  de  longue  main , par  un  vice  intérieur  & un  mauvais 
gouvernement.  Les  hommes  y ont  péri  par  une  maladie  in- 
fenfible  & habituelle:  nés  dans  la  langueur  & dans  la  misè- 
re , dans  la  violence  ou  les  préjugés  du  gouvernement , ils  fe 
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font  vus  détruire  j fouvent  fans  fentir  les  caufes  de  leur  def- 
tru&ion.  Les  paysdéfolés  parle  defpotifme,oupar  les  avan- 
tages exceflifs  du  clergé  lur  les  laïcs  , en  font  deux  grands 
exemples. 

Pour  rétablir  un  état  ainfi  dépeuplé,  on  attendroit  en  vain 
des  lècours  des  enfans  qui  pourroient  naître.  Il  n’eft  plus 
temps;  les  hommes,  dans  leurs  deferts , font  fans  courage  6c 
fans  induflrie.  Avec  des  terres  pour  nourrir  un  peuple,  on  a 
à peine  de  quoi  nourrir  une  famille.  Le  bas  peuple  , dansce3 
pays,  n’a  pas  même  de  part  à leur  misère,  c’eft-à-dire,  aux 
friches  dont  ils  font  remplis. Le  clergé,  le  prince,  les  villes, 
les  grands , quelques  citoyens  principaux,  font  devenus  in- 
fenfiblement  propriétaires  de  toute  la  contrée  : elle  eft  in- 
culte ; mais  les  familles  détruites  leur  en  ont  laiffé  les  pâtu- 
res, 6c  l’homme  de  travail  n’a  rien. 

Dans  cette  fituation , il  faudroit  faire,  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  , ce  que  les  Romains  faifoient  dans  une  partie 
du  leur  : pratiquer,  dans  la  difette  deshabitans,ce  qu’ils  ob- 
fervoient  dans  l’abondance  ; diftribuer  des  terres  à toutes  les 
familles  qui  n’ont  rien;  leur  procurer  les  moyens  de  les  dé- 
fricher 6c  de  les  cultiver.  Cette  diftribution  devroit  fe  faire 
à mefure  qu’il  y auroit  un  homme  pour  la  recevoir  ; de  forte 
qu’il  n’y  eût  point  de  moment  perdu  pour  le  travail. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  hôpitaux. 

Un  homme  n’eft  pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien , mais  parce 
qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n’a  aucun  bien  6c  qui  tra- 
vaille , eft  aufti  à fon  aife  que  celui  qui  a cent  écus  de  re- 
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venu  fans  travailler.  Celui  qui  n’a  rien , & qui  a un  métier, 
n’eft  pas  plus  pauvre  que  celui  qui  a dix  arpens  de  terre  en 
propre,  & qui  doit  les  travailler  pour  fublifter.  L’ouvrier  qui 
a donné  à fes  enfans  fon  art  pour  héritage , leur  a laiflé  un 
bien  qui  s’eft  multiplié  à proportion  de  leur  nombre.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celui  qui  a dix  arpens  de  fonds  pour  vi- 
vre , & qui  les  partage  à fes  enfans. 

Dans  les  pays  de  commerce , où  beaucoup  de  gens  n’ont 
que  leur  art,  l’état  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins 
des  vieillards , des  malades  & des  orphelins.  Un  état  bien 
policé  tire  cette  fubfiftance  du  fonds  des  arts  même  ; il  donne 
aux  uns  les  travaux  dont  ils  font  capables  ; il  enfeigne  les  au- 
tres à travailler , ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l’on  fait  à un  homme  nud,  dans 
les  rues,  ne  rempliflent  point  les  obligations  de  l’état,  qui 
doit  à tous  les  citoyens  une  fubfiftance  affinée,  la  nourriture, 
un  vêtement  convenable,  & un  genre  de  vie  qui  ne  foit  point 
• contraire  à la  fanté. 

Aureng-Zèbe . à qui  on  demandoit  pourquoi  il  ne  bâtifloit 
point  d’hôpitaux , dit  (a)  : » Je  rendrai  mon  empire  fi  riche, 
„ qu’il  n’aura  pas  befoin  d’hôpitaux.  « Il  auroit  fallu  dire:  Je 
commencerai  par  rendre  mon  empire  riche,  ôt  je  bâtirai  des 
hôpitaux. 

Les  richeffes  d’un  état  fuppofent  beaucoup  d’induftrie.  Il 
n’eft  pas  poffible  que , dans  un  fi  grand  nombre  de  branches 
de  commerce , il  n’y  en  ait  toujours  quelqu’une  qui  fouffre, 
& dont , parconféquent,  les  ouvriers  ne  foient  dans  une  né- 
celfité  momentanée. 

C’eft  pour  lors  que  l’état  a befoin  d’apporter  un  prompt 
fecours,  foit  pour  empêcher  le  peuple  de  fouffrir,  foit  pour 

(a)  Voyez  Chardin  , voyage  de  Perfe , tom.  S. 
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éviter  qu’il  ne  fe  révolte  : c’eft  dans  ce  cas  qu’il  faut  des  hô*> 
pitaux,  ou  quelque  règlement  équivalent , qui  puiffe  préve- 
nir cette  misère. 

Mais, quand  lanation  eft  pauvre,  la  pauvreté  particulière 
dérive  de  la  misère  générale  -,  & elle  eft,  pour  ainfi  dire , la 
misère  générale.  Tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  fçauroient 
guérir  cette  pauvreté  particulière  : au  contraire , l’efprit  de 
pareffe  qu’ils  infpirent  augmente  la  pauvreté  générale , & 
par  conféquent  la  particulière. 

Henri  y III  voulant  réformer  l’églife  d’Angleterre , dc- 
truifit  les  moines  (£) , nation  parefleufe  elle-même  , ôt  qui 
entretenoit  la  parefle  des  autres  ; parce  que , pratiquant  l’hof- 
pitalité,  une  infinité  de  gens  oififs,  gentils-hommes  & bour- 
geois, pafioient  leur  vie  à courir  de  couvent  en  couvent. 
Il  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas  peuple  trouvoit  fa  fub- 
fiftance  , comme  les  gentilshommes  trouvoientla  leur  dans 
les  monaftères.  Depuis  ce  changement,  l’efpritdc  commerce 
& d’induftrie  s’établit  en  Angleterre. 

A Rome  , les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde  eft  à fon 
aife , excepté  ceux  qui  travaillent , excepté  ceux  qui  ont  de 
l’induftrie,  excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts,  excepté  ceux 
qui  ont  des  terres , excepté  ceux  qui  font  le  commerce. 

J’ai  dit  que  les  nations  riches  avoient  befoin  d’hôpitaux, 
parce  que  la  fortune  y étoit  fujette  à mille  accidens  : mais 
on  fent  que  des  fecours  paftagers  vaudroient  bien  mieux  que 
des  établiflemens  perpétuels.  Le  mal  eft  momentané:  il  faut 
donc  des  fecours  de  même  nature,  ôt  qu’ils  foient  appliquâ- 
mes a 1 accident  particulier. 

(K  Voyez  l'hifloirî  de  la  «forme  d'Angleterre ,FarM.Burw. 
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LIVRE  XXIV. 


Des  loix , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  re- 
ligion établie  dans  chaque  pays  , confidérée  dans 
Jès  pratiques , & en  elle-même. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  religions  en  général. 

Comme  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui 
font  les  moins  épailfes,  ôc  parmi  les  abyfmes  ceux  qui  font 
les  moins  proFonds  ; ainfi  l’on  peut  chercher,  entre  les  reli- 
gions fauflcs,  celles  qui  font  les  plus  conformes  au  bien  de  la 
fociété  ; celles  qui , quoiqu’elles  n’aient  pas  l’effet  de  me- 
ner les  hommes  aux  félicités  de  l’autre  vie,  peuvent  le  plus 
contribuer  à leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n’examinerai  donc  les  di verfes  religions  du  monde , que 
par  rapport  au  bien  que  l’on  en  tire  dans  l’état  civil  ; foit 
que  je  parle  de  celle  qui  a fa  racine  dans  le  ciel,  ou  bien  de 
celles  qui  ont  la  leur  fur  la  terre. 

Comme,  dans  cet  ouvrage,  je  ne  fuis  point  théologien» 
mais  écrivain  politique,  il  pourroit  y avoir  des  choies  qui 
ne  feroient  entièrement  vraies  que  dans  une  façon  de  penfer 
humaine , n’ayant  point  été  conlidéréesdans  le  rapport  avec 
des  vérités  plus  fublimes. 

A l’égard  de  la  vraie  religion,  il  ne  faudra  que  très-peu 
d'équité  pour  voir  que  je  n’ai  jamais  prétendu  faire  céder  fes 

intérêts 
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intérêts  aux  intérêts  politiques , mais  les  unir:  or,  pour  les 
unir , il  faut  les  connoître. 

La  religion  chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s’ai- 
mer, veut  fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures 
loir  politiques  & les  meilleures loix  civiles  ; parce  quelles 
font,  après  elle,  le  plus  grand  bien  que  les  hommes  puiftent 
donner  & recevoir. 


CHAPITRE  II. 

Paradoxe  de  Bayle. 

M.  Bayle  a prétendu  prouver  qu’il  valoit  mieux  être 
athée  qu'idolâtre  (a)  ; c’eft-à-dire,  en  d’autres  termes , qu’il 
eft  moins  dangereux  de  n’avoir  point  du  tout  de  religion,  que 
d’en  avoir  une  mauvaife.  » J’aimerois  mieux,  dit-il,  que  « 
l’on  dît  de  moi  que  je  n’exifte  pas , que  fi  l’on  difoit  que  je  « 
fuis  un  méchant  homme.  « Ce  n’eft  qu’un  fophifme , fondé 
fur  ce  qu’il  n’eft  d’aucune  utilité  au  genre  humain  que  l’on 
croie  qu’un  certain  homme  exifte;  au  lieu  qu’il  eft  très-utile 
que  l’on  croie  que  dieu  eft.  De  l’idée  qu’il  n’eft  pas  , fuit 
l’idée  de  notre  indépendance  ; ou , fi  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  cette  idée,  celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  religion 
n’eft  pas  un  motif  réprimant , parce  quelle  ne  réprime  pas 
toujours , c’eft  dire  que  les  loix  civiles  ne  font  pas  un  motif 
réprimant  non  plus.  C’eft  mal  raifonner  contre  la  religion ,' 
de  raflfembler,  dans  un  grand  ouvrage,  une  longue  énuméra- 
tion des  maux  qu’elle  a produits , fi  l’on  ne  fait  de  même 
celle  des  biens  qu’elle  a faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 

(a;  Ptnfëfsfur  la  comète,  &c. 
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maux  qu’ont  produit  dans  le  monde  les  loix  civiles , la  mo- 
narchie, le  gouvernement  républicain,  je  dirais  des  chofes 
effroyables.  Quand  il  feroit  inutile  que  les  fujets  euffent 
une  religion , il  ne  le  feroit  pas  que  les  princes  en  euffent, 
& qu’ils  blanchiffent  d’écume  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne 
craignent  point  les  loix  humaines  puiffent  avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion,  & qui  la  craint  , eft  un 
lion  qui  cède  à la  main  qui  le  flatte , ou  à la  voix  qui  l’ap- 
paife  : celui  qui  craint  la  religion,  ficqui  la  hait,  eft  comme 
les  bêtes  lam  ages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de 
fe  jetter  fur  ceux  qui  paffent  : celui  qui  n’a  point  du  tout  de 
religion  , eft  cet  animal  terrible  qui  ne  fent  fa  liberté  que 
lorfqu’il  déchire  & qu’il  dévore. 

La  queftion  n’eft  pas  de  fçavoir  s’il  vaudrait  mieux  qu’un 
certain  homme  ou  qu’un  certain  peuple  n’eût  point  de  re- 
ligion , que  d’abufer  de  celle  qu’il  a ; mais  de  fijavoir  quel 
eft  le  moindre  mal,  que  l’on  abulc  quelquefois  de  la  reli- 
gion , ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout  parmi  les  hommes. 

Pour  diminuer  l’horreur  de  l’athéifme , on  charge  trop 
l’idolâtrie.  Il  n’eft  pas  vrai  que , quand  les  anciens  élevoient 
des  autels  à quelque  vice,  celafignifiât  qu’ils  aimaffent  ce 
vice:  cela  fignifioit,  au  contraire,  qu’ils  lehaïffoient.  Quand 
les  Lacédémoniens  érigèrent  une  chapelle  à la  Peur,  cela 
ne  fignifioit  pas  que  cette  nation  belliqueufe  lui  demandât 
de  s’emparer, dans  les  combats,  des  coeurs  des  Lacédémo- 
niens. Il  y avoir  des  divinités  à qui  on  demandoit  de  ne 
pas  infpirer  le  crime , ôc  d’autres  à qui  on  demandoit  de 
le  détourner. 
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CHAPITRE  III. 

Que  le  gouvernement  modéré  convient  mieux  à la  religion 
chrétienne  , ôC  le  gouvernement  defpotique  à la  maho - 
métane, 

L a religion  chrétienne  eft  éloignée  du  pur  defpotifme  : 
c’eft  que  la  douceur  étant  fi  recommandée  dans  l'évangile , 
elle  s’oppofe  à la  colère  defpotique  avec  laquelle  le  prince 
fe  feroit  juftice , & exerceroit  fes  cruautés. 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  femmes , les 
princes  y font  moins  renfermés,  moins  féparés  de  leurs 
fujets,  ôc  par  conféquent  plus  hommes  ; ils  font  plus  dif- 
pofés  à fe  faire  des  loix , & plus  capables  de  fentir  qu’ils 
ne  peuvent  pas  tout. 

Pendant  que  les  princes  mahométans  donnent  fans  celle 
la  mort,  ou  la  reçoivent  ; la  religion,  chez  les  chrétiens  , 
rend  les  princes  moins  timides , ôc  par  conféquent  moins 
cruels.  Le  prince  compte  fur  fes  fujets  , & les  fujets  fur  le 
prince.  Chofe  admirable  ! la  religion  chrétienne  , qui  ne 
fembie  avoir  d’objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie , fait  en- 
core notre  bonheur  dans  celle-ci. 

C’eft  la  religion  chrétienne , qui , malgré  la  grandeur  de 
l’empire  Ôc  le  vice  du  climat , a empêché  le  defpotifme 
de  s’établir  en  Ethiopie , ôc  a porté  au  milieu  de  l’Afrique 
les  mœurs  de  l’Europe  Ôc  fes  loix. 

Le  prince  héritier  d’Ethiopie  jouit  d’une  principauté , 
ôc  donne  aux  autres  fujets  l’exemple  de  l'amour  ôt  de  l’o- 
béilfance.  Tout  prèsdc-là,  on  voit  le  mahométifine  faire 
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enfermer  les  enfans  du  roi  de  Sennar  : à fa  mort  , le  con- 
fèil  les  envoie  égorger , en  faveur  de  celui  qui  monte  fur 
le  trône  (a). 

Que  , d’un  côté  , l’on  fe  mette  devant  les  yeux  les  mafla- 
cres  continuels  des  rois  & des  chefs  grecs  ôc  romains  ; & , 
de  l’autre,  la  deftruftion  des  peuples  ôc  des  villes,  par  ces 
mêmes  chefs;  Thimur  ôc  Gengis-kan  t qui  ont  dévafté  l’Afie  ; 
& nous  verrons  que  nous  devons  au  chriftianifme , ôc  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  politique , 6c  dans  la 
guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature  humaine  ne 
fçauroit  allez  reconnoître. 

C’eft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que  , parmi  nous,  la  vic- 
toire laide  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes,  la  vie^ 
la  liberté , les  loix , les  biens , ôc  toujours  la  religion  , lorf- 
qu’on  ne  s’aveugle  pas  foi-même. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l’Europe  ne  font  pas 
' aujourd’hui  plus  défunis  que  ne  l’étoient , dans  l’empire 
romain  devenu  defpotique  6c  militaire  , les  peuples  ôc 
les  armées , ou  que  ne  l’étoient  les  armées  entr’elles  : d’un 
côté  , les  armées  fe  faifoient  la  guerre;  6c,  del’autre , on 
leur  donnoit  le  pillage  des  villes , ôc  le  partage  ou  la  con- 
fifeation  des  terres. 

(«)  Relation  d’Ethiopie , par  le  Jïeur  Ponce , médecin , au  quatrième  recueil 
de»  lettres  édifiante». 
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CHAPITRE  IV. 

Cenféquences  du  caractère  de  la  religion  chrétienne , éC  de 
celui  de  la  religion  mahométane. 

Si’R  le  caraélère  de  la  religion  chrétienne  ôc  celui  de  la 
mahométane , on  doit , fans  autre  examen , cmbrafTer  l'une 
ôc  rejetter  l’autre  : car  il  nous  eft  bien  plus  évident  qu’une 
religion  doit  adoucir  les  mœurs  des  hommes  , qu’il  ne  Tell 
qu’une  religion  foit  vraie. 

C’eft  un  malheur  pour  la  nature  humaine , lorfque  la 
religion  eft  donnée  par  un  conquérant.  La  religion  inaho- 
métane , qui  ne  parle  que  de  glaive  , agit  encore  fur  les 
hommes  avec  cet  efprit  deftruéteur  qui  l’a  fondée. 

L’hiftoire  de  Sabbacon  (a),  un  des  rois  pafteurs , eft  ad- 
mirable. Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en  fonge  , & lui 
ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  d’Egypte.  Il  jugea 
que  les  dieux  n’avoient  plus  pour  agréable  qu’il  régnât, 
puifqu’ils  lui  ordonnoient  des  chofes  fi  contraires  à leur 
volonté  ordinaire  ; ôc  il  fe  retira  en  Ethiopie. 

(a)  Voyez  Dicdare , LV.  If. 


CHAPITRE  V. 

Que  la  religion  catholique  convient  mieux  à une  monarchie . 
6C  que  la protejlante  s accommode  mieux  d'une  republique. 

Lorsqu’une  religion  naît  Ôc  le  forme  dans  un  état; 
elle  fuit  ordinairement  le  plan  du  gouvernement  où  elle  eft 
établie  : car  les  hommes  qui  la  reçoivent , ôc  ceux  qui  la 
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font  recevoir , n’ont  guère  d’autres  idées  de  police  que 
celle  de  l’état  dans  lequel  ils  font  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  fouffrit , il  a deux  fiècles  , 
ce  malheureux  partage  qui  la  divifà  en  catholique  ôc  en 
proteftante , les  peuples  du  nord  embrasèrent  la  proteftan- 
te , & ceux  du  midi  gardèrent  la  catholique. 

C’eft  que  les  peuples  du  nord  ont  & auront  toujours  un 
cfprit  d’indépendance  & de  liberté , que  n’ont  pas  les  peu- 
ples du  midi  ; & qu’une  religion  qui  n'a  point  de  chef  vi- 
fiblc , convient  mieux  à l’indépendance  du  climat , que 
celle  qui  en  a un. 

Dans  les  pays  même  où  la  religion  proteftante  s’établit, 
les  révolutions  fe  firent  fur  le  plan  de  l’état  politique. 
Luther  ayant  pour  lui  de  grands  princes  , n’auroit  guère  pu 
leur  faire  goûter  une  autorité  eccléfiaftique  qui  n’auroit 
point  eu  de  prééminence  extérieure  ; & Calvin  ayant  pour 
lui  des  peuples  qui  vivoient  dans  des  républiques,  ou  des 
bourgeois  obfcurcis  dans  des  monarchies  , pouvoit  fort 
bien  ne  pas  établir  des  prééminences  & des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoit  fe  croire  la  plus 
parfaite  ; la  calvinifte  fe  jûgeant  plus  conforme  à ce  que 
Jefus-Chrift  avoir  dit , ôt  la  luthérienne  à ce  que  les  apôtres 
avoient  fait. 


CHAPITRE  VI. 

Autre  paradoxe  de  Bayle. 

M.  Bayle  , après  avoir  infulté  toutes  les  religions , flétrit 
la  religion  chrétienne  : il  ofe  avancer  que  de  véritables 
chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état  qui  pût  fubfiftcr.  Pour- 
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quoi  non  ? Ce  feroient  des  citoyens  infiniment  éclairés  fur 
leurs  devoirs,  & qui  auroient  un  très-grand  zèle  pour  les 
remplir  ; ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  défenfe 
naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à la  religion  , plus  ils 
penferoient  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chriftianifi 
me , bien  gravés  dans  le  cœur , feroient  infiniment  plus  forts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies , ces  vertus  humaines 
des  républiques , ôc  cette  crainte  fervile  des  états  defpoti- 
ques. 

Il  eft  étonnant  qu’on  puifle  imputer  à ce  grand  homme 
d’avoir  méconnu  l’elprit  de  fa  propre  religion  ; qu’il  n’ait 
pas  fçu  diftinguer  les  ordres  pour  l’établilTement  du  chrif- 
tianifme  d’avec  le  chriftianilme  même,  ni  les  préceptes 
de  l’évangile  d’avec  fes  confeils.  Lorfque  le  légiflateur , au 
lieu  de  donner  des  loix , a donné  des  confeils , c’eft  qu’il  a 
vu  que  fes  confeils  , s’ils  étoient  ordonnés  comme  des 
loix , feroient  contraires  à l’efprit  de  fes  loix. 


CHAPITRE  VII. 

Des  loix  de  perj'eâion  dans  la  religion . 

Les  loix  humaines,  faites  pour  parler  à l’efprit,  doivent 
donner  des  préceptes,  & point  de  confeils  : la  religion,  faite 
pour  parler  au  cœur , doit  donner  beaucoup  de  confeils  , 
& peu  de  préceptes. 

Quand , par  exemple , elle  donne  des  règles , non  pas 
pour  le  bien,  mais  pour  le  meilleur  ; non  pas  pour  ce  qui  eft 
bon , mais  pour  ce  qui  eft  parfait  ; il  eft  convenable  que 
ce  foient  des  confeils,  & non  pas  des  loix  : car  la  perfeâion 
ne  regarde  pas  l’univcrfalité  des  hommes  ni  des  chofes.  De 
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plus  , fi  ce  font  des  loix , il  en  faudra  une  infinité  d’autres 
pour  faire  obferver  les  premières.  Le  célibat  fut  un  confeil 
du  chriftianifine  : lorfqu’on  en  fit  une  loi  pour  un  certain 
ordre  de  gens,  il  en  fallut  chaque  jour  de  nouvelles  pour 
réduire  les  hommes  à l’obfervation  de  celle-ci  (a).Lelégifla- 
teur  fc  fatigua,  il  fatigua  la  fociété,  pour  faire  exécuter 
aux  hommes  par  précepte , ce  que  ceux  qui  aiment  la  per- 
fection auroient  exécuté  comme  confeil. 

(a)  Voyez  la  bibliothèque  des  auteurs  ecclclîaftiques  du  lixicme  ficelé , tome 
V,  par  M.  Dupin . 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'accord  des  loix  de  la  morale  avec  celles  de  la  religion. 

Dan  s un  pays  où  l’on  a le  malheur  d’avoir  une  religion 
que  dieu  n’a  pas  donnée  , il  eft  toujours  nécefiaire  quelle 
s’accorde  avec  la  morale  ; parce  que  la  religion , même 
faufie , eft  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puiflent  avoir 
de  la  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux  de  Pégu , 
font  de  ne  point  tuer  , de  ne  point  voler , d’éviter  l’impu- 
dicité, de  ne  faire  aucun  déplaifir  à fon  prochain,  de  lui 
faire  au  contraire  tout  le  bien  qu’on  peut  (a).  Avec  cela  ils 
croient  qu’on  fe  fauvera,  dans  quelque  religion  que  ce  foit  : 
ce  qui  fait  que  ces  peuples,  quoique  fiers  fie  pauvres  , ont 
de  la  douceur  fie  de  la  coinpalfion  pour  les  malheureux. 

(a  Renieil  des  voyages  qui  ont  lcrvi  à lYubliiïcmcnt  de  la  compagnie  de» 
Indes,  Km, III , part,  i , p,  ij. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  EJJeens. 

Les  Efltfens (æ)  faifoientvœu  d’obferver  la  juftice  envers 
les  hommes  , de  ne  faire  de  mal  à perfonne  , même  pouf 
obéir , de  haïr  les  injuftes  , de  garder  la  foi  à tout  le  mon- 
de , de  commander  avec  modeftie  , de  prendre  toujours  le 
parti  de  la  vérité  , de  fuir  tout  gain  illicite. 

(a)  Hifloire  de»  Juif*  , par  ? rideaux. 


CHAPITRE  X. 

De  la  fecte  Jloïque. 

Le  s diverfes fe&es  de  philofophie,  chez  les  anciens,  pou- 
voient  être  confidérées  comme  des  efpèces  de  religion.  Il 
n’y  en  a jamais  eu  dont  les  principes  fuflent  plus  dignes  de 
l’homme , ôc  plus  propres  à former  des  gens  de  bien  , que 
celle  des  ftoïciens  ; & , fi  je  pouvois  un  moment  cefler  de 
penfer  que  je  fuis  chrétien , je  ne  pourrois  m’empêcher  de 
mettre  la  deftru&ion  de  la  fecle  de  Zenon  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  humain. 

Elle  n’outroit  que  les  choies  dans  lefquelles  il  y a de  la 
grandeur , le  mépris  des  plaifirs  & de  la  douleur. 

Elle  feule  fqavoit  faire  les  citoyens  j elle  feule  failoit  les 
grands  hommes  ; elle  feule  fàifoit  les  grands  empereurs. 

Faites,  pour  un  moment,  abltraélion  des  véritésrévélées ; 
cherchez  dans  toute  la  nature  , & vous  n’y  trouverez  pas 
de  plus  grand  objet  que  les  Antonins.  Julien  même , Julien 
T o me  1 1.  M 
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Si,  d’ailleurs , d’autres  caufes  concourent  à leur  infpirer  le 
détachement  ; comme  fi  la  dureté  du  gouvernement , fi  les 
loix  concernant  b propriété  des  terres , donnent  un  efprit 
précaire  ; tout  eft  perdu. 

La  religion  des  Guèbres  rendit  autrefois  le  royaume  de 
Perfe  floriffant;  elle  corrigea  les  mauvais  effets  du  defpo- 
rifme  : la  religion  mahométane  détruit  aujourd’hui  ce  même 
empire. 


CHAPITRE  XII. 

Des  pénitences . 

I l eft  bon  que  les  pénitences  foient  jointes  avec  l’idée  de 
travail , non  avec  l’idée  d’oifiveté  ; avec  l’idée  du  bien , non 
avec  l’idée  de  l’extraordinaire  -,  avec  l’idée  de  frugalité , non 
avec  l’idée  d’avarice. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  crimes  inexpiables. 

I l paroît , par  un  partage  des  livres  des  pontifes  , rapporté 
par  Cicéron  ( a ) , qu’il  y avoit,  chez  les  Romains,  des  crimes 
inexpiables  {b  ) ; & c’eft  là-deffus  que  Zo^yme  fonde  le  récit 
fi  propre  à envenimer  les  motifs  de  la  converfion  de  Confiait- 
tin  i fie  Julien  , cette  raillerie  amère  qu’il  fait  de  cette  mê- 
me converfion  dans  fes  Céfars. 

La  religion  païeiyic , qui  ne  défendoit  que  quelques  cri- 

(a)  Livre  II  dei  loix.  pim  poterie , impii  commijfum  efi  ; quoi 

(A;  Sacrum  commijfum , quoi  nejut  ex-  expiari  polirit,  publici  fncerâottt  rr-i-rr». 

Mij 
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mes  groftiers,  qui  arrêtoit  la  main  fie  abandonnoit  le  cœur 
pouvcit  avoir  des  crimes  inexpiables  : mais  une  religion  qui 
enveloppe  toutes  les  pallions  ; qui  n’eft  pas  plus  jaloufe  des 
aélions  que  des  defirs  & des  penfées;  qui  ne  nous  tient  point 
attachés  par  quelques  chaînes , mais  par  un  nombre  innom- 
brable de  fils  ; qui  laifife  derrière  elle  la  juftice  humaine , fie 
commence  une  autre  juftice  ; qui  eft  faite  pour  mener  làns 
ceffe  du  repentir  à l’amour , fie  de  l’amour  au  repentir  ; qui 
met  entre  le  juge  fit  le  criminel  un  grand  médiateur , entre 
le  jufte  fie  le  médiateur'un  grand  juge  ; une  telle  religion 
ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  , quoiqu’elle 
donne  des  craintes  fie  des  efpérances  à tous , elle  fait  aflez 
fentir  que, s’il  n’y  a point  de  crime  qui, par  fa  nature, foit  inex- 
piable , toute  une  vie  peut  l’être  ; qu’il  feroit  très-dangereux 
de  tourmenter  fans  celïe  la  miféricorde  par  de  nouveaux  cri- 
mes fit  de  nouvelles  expiations  ; qu’inquiets  fur  les  ancien- 
nes dettes  , jamais  quittes  envers  le  feigneur , nous  devons 
craindre  d’en  contraûer  de  nouvelles  , de  combler  la  mefu- 
re , d’aller  jufqu’au  terme  où  la  bonté  paternelle  finit. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  Li  force  de  la  religion  s'applique  à celle  des  loix 

civiles. 

Comme  la  religion  6c  les  loix  civiles  doivent  tendre  prin- 
cipalement à rendre  les  hommes  bons  citoyens , on  voit  que, 
lorfqu’une  des  deux  s’écartera  de  ce  but,  l’autre  y doit  tendre 
davantage  : moins  la  religion  fera  réprinyinte,  plus  les  loix 
civiles  doivent  réprimer. 

Ainli,  au  Japon  ,1a  religion  dominante  n’ayant  prelque 
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point  de  dogmes , & ne  propofant  point  de  paradis  ni  d’enfer, 
les  loix,  pour  y fuppléer,  ont  été  faites  avec  une  févérité, 
ôc  exécutées  avec  une  pon&ualité  extraordinaires. 

Lorfque  la  religion  établit  le  dogme  de  la  néceflité  des  ac- 
tions humaines , les  peines  des  loix  doivent  être  plus  févè- 
res , ôcla  police  plus  vigilante  ; pour  que  les  hommes,  qui, 
fans  cela,s’abandonneroient  eux-même,  foient  déterminés 
par  ces  motifs  : Mais , fi  la  religion  établit  le  dogme  de  la  li- 
berté , c’eft  autre  chofe. 

De  la  parefle  de  l’ame  naît  le  dogme  de  la  prédeftination 
mahométane  ; ôc  du  dogme  de  cette  prédeftination  naît  la 
parefle  de  l’ame.  On  a dit  : Cela  eft  dans  les  décrets  de 
dieu , il  faut  donc  refter  en  repos.  Dans  un  cas  pareil , on 
doit  exciter , par  les  loix , les  hommes  endormis  dans  la  reli- 
gion. 

Lorfque  la  religion  condamne  des  chofes  que  les  loix  ci- 
viles doivent  permettre,  il  eft  dangereux  que  les  loix  civiles 
ne  permettent, de  leur  côté,  ce  que  la  religion  doit  condam- 
ner i une  de  ces  chofes  marquant  toujours  un  défaut  d’har- 
monie ôc  de  jufteffe  dans  les  idées , qui  fe  répand  fur  l’autre. 

Aiufi  les  Tartarcs  de  Gengis-kan , chez  lefquels  c’étoit  un 
péché , ôc  même  un  crime  capital , de  mettre  le  couteau  dans 
le  feu , de  s’appuyer  contre  un  fouet , de  battre  un  cheval 
avec  fa  bride,  de  rompre  un  os  avec  un  autre,  ne  croyoient 
pas  qu’il  y eût  de  péché  à violer  la  foi , à ravir  le  bien  d’au- 
trui, à faire  injure  à un  homme,  à le  tuer  (a).  En  un  mot, 
les  loix  qui  font  regarder  comme  néceflaire  ce  qui  eft  indiffé- 
rent, ont  cet  inconvénient,  qu’elles  font  confidérer  comme 
indifférent  ce  qui  eft  néceflaire. 


(a)  Voyez  ]»  relation  de  frère  Jean  Dupkn  Cardin,  envoyé  en  Tartaric 
le  pape  Innocent  ll>\  en  l’année  1146. 


par 
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Ceux  de  Formofe  croient  une  efpèce  d’enfer  (6)  ; mais  c’eft 
pour  punir  ceux  qui  ont  manqué  d’aller  nuds  en  certaines 
faifons , qui  ont  mis  des  vêtemens  de  toile  & non  pas  de  foie, 
qui  ont  été  chercher  des  huîtres , qui  ont  agi  fans  confulter 
le  chant  des  oifeaux  : auili  ne  regardent-ils  point  comme 
péché  l’yvrognerie  êc  le  dérèglement  avec  les  femmes  ; ils 
croient  même  que  les  débauches  de  leurs  enfans  font  agréa- 
bles à leurs  dieux. 

Lorfque  la  religion  juftific  pour  une  chofe  d accident, 
elle  perd  inutilement  le  plus  grand  reffort  qui  foit  parmi  les 
hommes.  On  croit,  chez  les  Indiens,  que  les  eaux  du  Gange 
ont  une  vertu  fanSifiante  (c);  ceux  qui  meurent  fur  fes  bords 
font  réputés  exempts  des  peines  de  1 autre  vie , & devoir  ha- 
biter une  région  pleine  de  délices  : on  envoie  , des  lieux  les 
plus  reculés , des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts,  pour 
les  jetter  dans  le  Gange.  Qu’importe  qu’on  vive  vertueufe- 
ment , ou  non  ? on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange. 

L’idée  d’un  lieu  de  récompenfe  emporte  néceflairement 
l’iàée  d’un  féjour  de  peines  ; 6c , quand  on  efpère  1 un  fans 
craindre  l’autre,  les  loix  civiles  n’ont  plus  de  force.  Des  hom- 
mes qui  croient  des  récompcnfes  fûtes  dans  l’autre  vie  échap- 
peront au  légiflateur  : ils  auront  trop  de  mépris  pour  la  mort. 
Quel  moyen  de  contenir,  par  les  loix , un  homme  qui  croit 
Être  fur  que  la  plus  grande  peine  que  les  magiftrats  lui  pour- 
ront infliger,  ne  finira,  dans  un  moment , que  pour  com- 
mencer fon  bonheur  ? 

(i)  Recueil  de*  voyages  qui  ont  fervi  <0  lettre*  édifiante* , quinzième  te- 

à 1 cublilîcment  de  la  compagnie  de»  cueil. 

Indes,  tom.  V,  part.I,p.  >?*• 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  les  loi x civiles  corrigent  quelquefois  les  faujfes  re- 
ligions. 

Le  refped  pour  les  chofes  anciennes  ",  la  ftmplicité  ou  la 
fuperllition , ont  quelquefois  établi  des  myftères  ou  des  cé- 
rémonies qui  pouvoient  choquer  la  pudeur  ; ôc  de  cela  les 
exemples  n’ont  pas  été  rares  dans  le  monde.  Arijlote  dit  que, 
dans  ce  cas , la  loi  permet  que  les  pères  de  famille  aillent 
au  temple  célébrer  ces  myftères  pour  leurs  femmes  & pour 
leurs  enfans  {a).  Loi  civile  admirable, qui conferve  les  moeurs 
contre  la  religion  ! 

Augitjlc  défendit  aux  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fe- 
xe  d'aflifter  à aucune  cérémonie  noûume , s’ils  n’étoient  ac- 
compagnés d’un  parent  plus  âgé  (l)  ; & , lorfqu’il  rétablit  les 
fêtes  lupercales  , il  ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens  cou- 
ruffent  nuds  (c). 

(a)  Polit,  liv.  VII,  ch.  xvii. 

(b)  Suétone , in  Augujlo , ch.  xxxi. 

(t)  Ibid. 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  les  loix  de  la  religion  corrigent  les  inconvénient  de 
la  conjlitution  politique. 

D ’un  autre  côté,  la  religion  peut  Soutenir  l’état  politi- 
que , lorfque  les  loix  fe  trouvent  dans  l’impuiflance. 

Ainfi  , lorfque  l’état  eft  fouvent  agité  par  des  guerres  ci- 
viles , la  religion  fera  beaucoup,  fi  elle  établit  que  quelque 
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partie  de  cet  état  relie  toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs,  les 
Eléens,  comme  prêtres  d’Apollon,  jouiffoient  d’une  paix 
éternelle.  Au  Japon  , on  laifle  toujours  en  paix  la  ville  de 
Mcaco , qui  eft  une  ville  fainte  (a)  : la  religion  maintient  ce 
règlement  ; & cet  empire , qui  femble  être  feul  fur  la  terre , 
qui  n’a  ôc  qui  ne  veut  avoir  aucune  relïource  de  la  part  des 
étrangers , a toujours  dans  fon  fein  un  commerce  que  la  guer- 
re ne  ruine  pas. 

Dans  les  états  où  les  guerres  ne  fe  font  pas  par  une  dé- 
libération commune , & où  les  lobe  ne  fe  font  laifTé  aucun 
moyen  de  les  terminer  ou  de  les  prévenir,  la  religion  établit 
des  temps  de  paix  ou  de  trêves  , pour  que  le  peuple  puiflfe 
faire  les  chofes  fans  lefquelles  l’état  ne  pourroit  fubfifter, 
comme  les  femailles  & les  travaux  pareils. 

Chaque  année,  pendant  quatre  mois  , toute  hoftilité 
celToit  entre  les  tribus  arabes  {/>)  : le  moindre  trouble  eût 
été  une  impiété.  Quand  chaque  feigneur  faifoit , en  France, 
la  guerre  ou  la  paix,  la  religion  donna  des  trêves,  qui  dévoient 
avoir  lieu  dans  de  certaines  làifons. 

(a)  Recueil  de*  voyage*  qui  ont  (ervi  (t)  V oyez  Prideaux,  vie  do  Maho- 
i rctablilTeincnt  de  la  compagnie  de*  met , p.  «•». 

Inde*,  tom.IV,  part.I,  p.U7» 


CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Lorsqu’il  y a beaucoup  de  fujets  de  haine  dans  un 
état,  il  faut  que  la  religion  donne  beaucoup  de  moyens  de 
réconciliation.  Les  Arabes,  peuple  brigand , fe  faifoient  fou. 

vent 
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vent  des  injures  ôcdes  injuftices. Mahomet  fit  cette  loi(«):»Si  « 
quelqu’un  pardonne  le  fang  de  fon  firère  (b)  ,il  pourra  pour-  « 
fuivre  le  malfaiteur  pour  des  dommages  & intérêts  : mais  « 
celui  qui  fera  tort  au  méchant , après  avoir  reçu  fatisfaclion  « 
de  lui , fouffrira  au  jour  du  jugement  des  tourmens  dou-  « 
lourcux.  <* 

Chez  les  Germains,  on  héritoit  des  haines  & des  inimitiés 
de  fes  proches  : mais  elles  n’étoient  pas  éternelles.  : On  ex-n 
pioit  l’homicide  en  donnant  une  certaine  quantité  de  bétail  , 
& toute  la  famille  recevoit  la  fatis faction  : chofe  très-utile  y 
dit  Tacite  (c),  parce  que  les  inimitiés  font  très-dangereufes 
chez  un  peuple  libre.  Je  crois  bien  que  les  miniftres  de  la  re- 
ligion , qui  avoient  tant  de  crédit  parmi  eux , entroient  dans 
ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais,  où  la  réconciliation  n’eftpas  établie , ce- 
lui qui  a tué  quelqu’un , fur  d’être  affaffiné  par  les  parerrs  ou 
les  amis  du  mort , s’abandonne  à fa  fureur , bleffc  êc  tue 
tout  ce  qu’il  rencontre  \d). 

fa)  Dans  l'alcoran  , liv.  I,  cb.  d:  U à l’établincmcnt  de  la  compagnie  des 
vache.  • Indes,  tom.  VII , p.  joy.  Vovet  auflr 

(i)  En  renonçant  à la  loi  du  talion,  les  memoirej  du  cornu  de  Fochtn , & ce 

(c)  De  nuirib,  Germ . qu’il  dit  fur  les  MasafTars. 

(d)  Recueil  des  voyages  qui  ont  (èrvi  ’ 


CHAPITRE  XVIII. 

Comment  les  faix  de  la  religion,  ont  l'effet  des  faix  civiles. 

JL  es  premiers  Grecs  étoient  des  petits  peuples  fouvent 
difperfés , pirates  fur  la  mer,  injuftes  fur  la  terre , fans  police 
& fans  loix.  Les  belles  avions  d 'Hercule  & de  Thcfee  font 
voir  l’état  où  fe  trouvoit  ce  peuple  naiflant.  Que  pouvoit 
T o me  IL  N 
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faire  la  religion  , que  ce  qu’elle  fit , pour  donner  de  l’hor- 
reur du  meurtre  ? Elle  établit  qu’un  homme  tué  par  violence 
étoit  d’abord  en  colère  contre  le  meurtrier , qu’il  lui  infpiroit 
du  trouble  ôt  de  la  terreur , & vouloit  qu’il  lui  cédât  les  lieux 
qu’il  avoit  fréquentés  (a)  ; on  ne  pouvoit  toucher  le  crimi- 
nel, niconverferaveclui,  fans  être  fouillé  ou  inteftable(£); 
la  préfence  du  meurtrier  devoit  être  épargnée  à la  ville  , 6c 
il  felloit  l’expier  (c). 

(u)  Platon  , des  loi* , lir.  I X.  lonne. 

(i)  V oyez  la  tragédie  d’Œdipe  à Co-  (r)  Platon , des  loix , liv.  IX. 


CHAPITRE  XIX. 

Que  cejl  moins  la  vérité  ou  la  faujfeté d'un  dogme . qui  le  rend 
utile  ou  pernicieux  aux  hommes  dans  l'état  civil,  que  l’u- 
Jdgt  ou  l'abus  que  l'on  en  fait. 

Les  dogmes  les  plus  vrais  ôc  les  plus  feints  peuvent  avoir 
de  très-mauvaifes  conféquences , lorfqu’on  ne  les  lie  pas  avec 
les  principes  de  la  fociété;  6c , au  contraire , les  dogmes  les 
plus  faux  en  peuvent  avoir  d’admirables,  lorfqu’on  fait  qu’ils 
le  rapportent  aux  mêmes  principes. 

La  religion  de  Confucius  nie  l’immortalité  de  lame  (a);  ÔC 
la  fe£le  de  Zénon  ne  la  croyoit  pas.  Qui  le  diroit  ? ces  deux 

(fl)Un  philoibphc  Chinois  argumcn-  N'ejl-cepas  vouloir  arrachir  du  azur  la 
te  ainfi  contre  la  doârine  de  Fot.  Il  ejl  vertu  de  l’amour  des  parais!  Cela  porte  de 
dit , dans  un  livre  de  cette  feB e , que  notre  mime  ci  négliger  le foin  du  corps , & à lui 
corps  e/l  notre  domicile,  O l'ame  l'hitejfe  refufer  la  compajfwn  &•  V affeSion  fi  né- 
immortelle  quijc  loge  : mais  ,fl  le  corps  de  cejfaires  pour  fa  confervation  : tinfi  les  d if- 
nos  parens  n’efl  qu’un  logement,  il  efi  ni-  riples  dcFocfe  tuent  A milliers.  Ouvrage 
turel  de  le  regarder  avec  le  mime  mépris  d'un  philofbphe  Chinois  , dan»  le  rc- 
j u'onapourun  amas  de  boue  &•  de  terre,  cueil  du  F.  du  Ha  lit,  tom.  III,  p.  j». 
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fedes  ont  tiré  de  leurs  mauvais  principes  des  conféquences, 
non  pas  juftes,  mais  admirables  pour  la  fociété.  La  religion 
des  Tao  6c  des Foi croit  l’immortalité  de  lame  : mais,  de  ce 
dogme  fi  faint,  ils  ont  tiré  des  eonféquences  affreufes. 

Prefque  par  tout  le  monde,  6c  dans  tous  les  temps,  l’opi- 
nion de  l’immortalité  de  l’ame , mal  prife , a engagé  les  fem- 
mes , les  efclaves,  les  fujets , les  amis , à fe  tuer,  pour  aller 
fervir  dans  l’autre  monde  l’objet  de  leur  refped  ou  de  leur 
amour.  Cela  étoit  ainfi  dans  les  Indes  occidentales  ; cela  étoit 
ainfi  chez  les  Danois  (/>}  ; ôc  cela  eft  encore  aujourd’hui  au 
Japon  (c),  à Macaflar  (J)}  6c  dans  plufieurs  autres  endroits 
de  la  terre. 

Ces  coutumes  émanent  moins  diredement  du  dogme  de 
l’immortalité  de  lame , que  de  celui  de  la  réfurredion  des 
corps  ; d’où  l’on  a tiré  cette  confcquence,  qu’après  la  mort, 
un  même  individu  auroit  les  mêmes  befoins , les  mêmes  fen- 
timens,  les  mêmes  paffions.  Dans  ce  point  de  vue , le  dogme 
de  l’immortalité  de  l’ame  affede  prodigieufement  les  hom- 
mes ; parce  que  l’idée  d’un  fimple  changement  de  demeure 
eft  plus  à la  portée  de  notre  efprit , ôc  flatte  plus  notre  cœur, 
que  l’idée  d’une  modification  nouvelle. 

Ce  n’eft  pas aflcz , pour  une  religion,  d’établir  un  dogme; 
il  faut  encore  quelle  le  dirige.  C’eft  ce  qu’a  fait  admirable- 
ment bien  la  religion  chrétienne  à l’égard  des  dogmes  dont 
nous  parlons  : elle  nous  fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons, 
non  pas  un  état  que  nous  Tentions , ou  que  nous  connoiffions: 
tout , jufqu’à  la  réfurredion  des  corps , nous  mène  à des  idées 
fpirituelles. 

(h)  Voyei  Thomas  BtnhUn , antiqui-  de»  voyage»  qui  ont  fêrvi  à l'ctabliffë- 
tis  danoife».  ment  de  U compagnie  de»  Inde». 

(0  Relation  du  Japon  ,d.in»  le  recueil  (d)  Mémoire»  de  For  Un. 

N ij 
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CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  même  fujtt. 

Les  livres  facrés  des  anciens  Pcrfes  difoient  : « Si  vous 
• voulez  être  faint , infirmiez  vosenfans,  parce  que  toutes  les 
«bonnes  a£lions  qu’ils  feront  vous  feront  imputées  (a).  «Ils 
confeilloient  de  fe  marier  de  bonne  heure;  parce  que  les  en- 
fans  feroient  comme  un  pont  au  jour  du  jugement , ôc  que 
ceux  qui  n’auroient  point  d’enfans  ne  pourroient  pas  paflcr. 
Ces  dogmes  étoientfaux,  mais  ils  étoient  très-utiles. 

(a)  M.  Hjdc,  . 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  méumpjycqfe. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  fe  divifè  en  trois  bran- 
ches, celui  de  l’immortalité  pure,  celui  du  fimple  change- 
ment de  demeure,  celui  de  la  métempfycofe  ; c’efl-à-dire, 
le  fyflême  des  chrétiens , le  fyflême  des  Scythes , le  fyflême 
des  Indiens.  Je  viens  de  parler  des  deux  premiers  ; & je  di- 
rai du  troifième  que,  comme  il  a été  bien  & mal  dirigé, 
il  a aux  Indes  de  bons  & de  mauvais  effets  : comme  il  donne 
aux  hommes  une  certaine  horreur  pour  verfer  le  fang , il  y 
a aux  Indes  très-peu  de  meurtres  ; & , quoiqu’on  n’y  pu- 
nifTe  guère  de  mort,  tout  le  monde  y efl  tranquille. 

D’un  autre  côté , les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort  de  leurs 
maris  : il  n’y  a que  les  innocens  qui  y fouffrent  une  mort 
violente. 
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CHAPITRE  XXII. 

Combien  il  ejl  dangereux  que  la  religion  in/pire  de  l'horreur 
pour  des  chqfes  indifférentes. 

U N certain  honneur,  que  des  préjugés  de  religion  établirent 
aux  Indes,  fait  que  les  diverfes  caftes  ont  horreur  les  unes 
des  autres.  Cet  honneur  eft  uniquement  fondé  fur  la  reli- 
gion ; ces  diftinétions  de  famille  ne  forment  pas  des  diftinc- 
tions  civiles  : il  y a tel  Indien  qui  fe  croiroit  deshonoré , s’il 
mangeoit  avec  fon  roi. 

.Ces  fortes  de  diftin&ions  font  liées  à une  certaine  averfion 
pour  les  autres  hommes , bien  différente  des  fentimens  que 
doivent  faire  naître  les  différences  des  rangs , qui  parmi  nous 
contiennent  l’amour  pour  les  inférieurs. 

Les  loix  de  la  religion  éviteront  d’infpirer  d’autre  mépris 
que  celui  du  vice , ôt  fur-tout  d’éloigner  les  hommes  de  l’a- 
mour & de  la  pitié  pour  les  hommes. 

La  religion  mahométane  & la  religion  indienne  ont,  dans 
leurfein,un  nombre  infini  de  peuples: les  Indiens  haïffent  les 
Mahométans,  parce  qu’ils  mangent  de  la  vache  ; les  Maho- 
métans  détellent  les  Indiens , parce  qu’ils  mangent  du  co- 
chon. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  J êtes . 

Q u a N d une  religion  ordonne  la  ceffation  du  travail , elle? 
doit  avoir  égard  aux  befoins  des  hommes , plus  qu’à  la  gran- 
deur de  l’être  quelle  honore. 
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C’ctoit,à  Athènes  (a),  un  grand  inconvénient  que  le  trop 
grand  nombre  de  fêtes.  Chez  ce  peuple  dominateur , devant 
qui  toutes  les  villes  de  la  Grèce  venoient  porter  leurs  diffé- 
rends , on  ne  pouvoic  fuffire  aux  affaires. 

Lorfque  Confiantin  établit  que  l’on  chomeroit  le  diman- 
che , il  fit  cette  ordonnance  pour  les  villes  ( b) , & non  pour 
les  peuples  de  la  campagne  : il  fentoit  que  dans  les  villes 
étoient  les  travaux  utiles , 6c  dans  les  campagnes  les  travaux 
néceffaires. 

Par  la  même  raifon , dans  les  pays  qui  fe  maintiennent 
par  le  commerce , le  nombre  des  fêtes  doit  être  relatif  à ce 
commerce  même.  Les  pays  proteftans  & les  pays  catholi- 
ques font  fitués  de  manière  que  l’on  a plus  befoin  de  tra- 
vail dans  les  premiers , que  dans  les  féconds  (c):la  fuppreffion 
des  fêtes  convenoit  donc  plus  aux  pays  proteftans,  qu’aux 

remarque  que  les  divertiffemens  des  peu- 
ples varient  beaucoup  félon  les  climats.  Comme  les  climats 
chauds  produifent  quantité  de  fruits  délicats , les  barbares , 
qui  trouvent  d’abord  le  néceffaire,  emploient  plus  de  temps 
à fe  divertir  : les  Indiens  des  pays  ftoids  n’ont  pas  tant  de 
loifir , il  faut  qu’ils  pêchent  ôc  chaffent  continuellement  ; il 
y a donc  chez  eux  moins  de  danfes , de  mufique  & de  feftins  ; 
& une  religion  qui  s’établirait  chez  ces  peuples,  devrait 
avoir  égard  à cela  dans  l’inftitution  des  fêtes. 

(<t)  Xinophon , de  la  république  d’A-  (f)  Les  catholiques  font  plus  vers  le 

midi , & les  proteflanj  vers  le  nord. 

(t)Leg.  j.cod.  de  feriis.  Cette  loi  (<f)  Nouveaux  voyages  au-tour  du 
n’était  faite  , fans  doute , que  pour  les  inonde  , tom.II, 
paient» 


pays  catholiques. 
Dampierre  (d) 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  loix  de  religion  locales. 

I l y a beaucoup  de  loix  locales  dans  les  diverfes  religions. 
Et  quand  Montéfuma  s’obflinoit  tant  à dire  que  la  religion 
des  Efpagnols  étoit  bonne  pour  leur  pays , & celle  du  Mexi- 
que pour  le  fien  , il  ne  difoit  pas  une  abfurdité  ; parce  qu’en 
effet  les  légiflateurs  n’ont  pu  s’empêcher  d’avoir  égard  à ce 
que  la  nature  avoit  établi  avant  eux. 

L’opinion  de  la  métempfycofe  efl  faite  pour  le  climat  des 
Indes.  L’excefllve  chaleur  brûle  (a)  toutes  les  campagnes  i 
on  n’y  peut  nourrir  que  très-peu  de  bétail  ; on  efl  toujours 
en  danger  d’en  manquer  pour  le  labourage  ; les  bœufs  ne 
s’y  multiplient  (è)  que  médiocrement,  ils  font  fujets  à beau- 
coup de  maladies  : une  loi  de  religion  qui  les  conferve  efl: 
donc  très-convenable  à la  police  du  pays. 

Pendant  que  les  prairies  font  brûlées , le  riz  6t  les  légu- 
mes y croifTent  heureufement , par  les  eaux  qu’on  y peut 
employer  : une  loi  de  religion  qui  ne  permet  que  cette  nour- 
riture efl  donc  très-utile  aux  hommes  dans  ces  climats. 

La  chair  ( c)  des  befliaux  n’y  a pas  de  goût  ; & le  lait  & le 
beurre,  qu’ils  en  tirent,  fait  une  partie  de  leur  fubfiflance  : la 
loi  qui  défend  de  manger  & de  tuer  des  vaches  n’efl  donc 
pas  déraifonnable  aux  Indes. 

Athènes  avoit  dans  fon  fein  une  multitude  innombrable  de 
peuple  ; fon  territoire  étoit  flérile  : ce  fut  une  maxime  reli- 
gieufe , que  ceux  qui  offroient  aux  dieux  de  certains  petits 

(a)  Voyage  de  Btrnicr,  tora.  II,  p.  cttcil,  pige  95. 

137.  (c)  Voyage  de  Berr.Ur,  ton.  U,p. 

C 4 ) Lettres  édifiantes  , douzième  re-  137. 
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préfens  , les  honoroient  (d)  plus  que  ceux  qui  immoloient 
des  bœufs. 

(d) Euripide , dans  Athénée , liv.  il,  p.  40. 


CHAPITRE  XXV. 

Inconvénient  du  transport  £ une  religion  £ un  pays  à un  autre'. 

I l fuit  de-là,  qu’il  y a très-fouvent  beaucoup  d’inconvéniens 
à tranfporter  une  religion  d’un  pays  dans  un  autre  (a). 

x Le  cochon  , ditM.  de  Boulai  milliers  ( b ) , doit  être  très* 
« rare  en  Arabie , où  il  n’y  a prcfque  point  de  bois , fie  prefque 
» rien  de  propre  à la  nourriture  de  ces  animaux  ; d’ailleurs , la 
» falure  des  eaux  & des  alimens  rend  le  peuple  très-fufcepti- 
«»  ble  des  maladies  de  la  peau.  « La  loi  locale  qui  le  défend 
ne  fçauroit  être  bonne  pour  d’autre  pays  (c) , où  le  cochon 
cft  une  nourriture  prcfqu’univerfelle,  & en  quelque  façon 
nécelfaire. 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  Sanclorius  a obfervé  que  la  chair 
de  cochon  que  l’on  mange , fe  tranfpire  peu  ; & que  même 
cette  nourriture  empêche  beaucoup  la  tranfpiration  des  au- 
tres alimens  ; il  a trouvé  que  la  diminution  alloit  à un  tiers 
( d)  ; on  fçait  d’ailleurs  que  le  défaut  de  tranfpiration  forme 
ou  aigrit  les  maladies  de  la  peau  : la  nourriture  du  cochon 
doit  donc  Être  défendue  dans  les  climats  où  l’on  eft  fujet  à 
ces  maladies , comme  celui  de  la  Paleftinc , de  l’Arabie , de 
l’Egypte  & de  la  Lybie. 

(a)  On  ne  parle  point  ici  de  la  reli-  (l)  Vie  de  Mahomet, 

gion  chrétienne;  parce  que,  comme  (c)  Comme  à la  Chine, 

on  a dit  au  livre  XXIV , chapitre  pro-  (d)  Médecine  étatique , (câ.  5 , apho- 
mier , i la  fin,  la  religion  chrétienne  eft  rifmc  25. 
le  premier  bien. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

M . Chardin  (a)  dit  qu’il  n’y  a point  de  fleuve  navigable 
en  Perle,  fi  ce  n’cft  le  fleuve  Kur,  qui  eft  aux  extrémités  de 
l’empire.  L’ancienne  loi  des  Guèbres , qui  défendoit  de  na- 
viger  fur  les  fleuves , n’avoit  donc  aucun  inconvénient  dan* 
leur  pays  : mais  elle  aurait  ruiné  le  commerce  dans  un  autre* 
Les  continuelles  lotions  font  très  en  ufàge  dans  les  cli- 
mats chauds.  Cela  fait  que  la  loi  mahométane  & la  religion 
indienne  les  ordonnent.  C’eft  un  atle  très-méritoire  aux  In- 
des de  prier  dieu  dans  l’eau  courante  ( b ) : mais  comment 
exécuter  ces  chofes  dans  d’autres  climats  ? 

Lorfque  la  religion  fondée  fur  le  climat  a trop  choqué  le 
climat  d’un  autre  pays  , elle  n’a  pu  s’y  établir  ; & , quand  on 
l’y  a introduite , elle  en  a été  chalTée.  Il  femble , humaine- 
ment parlant , que  ce  foit  le  climat  qui  a preferit  des  bornes 
à la  religion  chrétienne  & à la  religion  mahométane. 

Il  fuit  de-là  qu’il  eft  prefque  toujours  convenable  qu’une 
religion  ait  des  dogmes  particuliers  & un  culte  général. 
Dans  les  loix  qui  concernent  les  pratiques  de  culte  , il  faut 
peu  de  détails  ; par  exemple , des  mortifications , Sc  non  pas 
une  certaine  mortification.  Le  chriftianifme  eft  plein  de  bon 
fens  : l’abftinence  eft  de  droit  divin  ; mais  une  abftinence 
particulière  eft  de  droit  de  police , & on  peut  la  changer. 


(«)  Voyage  dePerft , tom.  II. 


(4)  Voyage  de  Bcrnicr , tom.  II. 


De  l'esprit  des  lojx , 
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LIVRE  XXV. 

Des  loix,  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  l’établif- 
fement  de  la  religion  de  chaque  pays } & fa  po- 
lice extérieure. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  /intiment  pour  la  religion. 

L’homme  pieux  & l'athée  parlent  toujours  de  religion; 
l’un  parle  de  ce  qu’il  aime , & l’autre  de  ce  qu’il  craint. 


CHAPITRE  IL 

Du  motif d' attachement  pour  les  diverfes  religions. 

Les  diverfes  religions  du  monde  ne  donnent  pas  à ceux 
qui  les  profeflent  des  motifs  égaux  d’attachement  pour  elles: 
cela  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elles  fe  concilient 
avec  la  façon  de  penfer  & de  fentir  des  hommes. 

Nous  fommes  extrêmement  portés  à l’idolâtrie,  & cepen- 
dant nous  ne  fommes  pas  fort  attachés  aux  religions  idolâ- 
tres ; nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées  fpirituelles , & 
cependant  nous  fommes  très-attachés  aux  religions  qui  nous 
font  adorer  un  être  fpirituel.  C’eft  un  fentiment  heureux, 
qui  vient,  en  partie,  de  la  fatisfaclion  que  nous  trouvons  en 
nous-méme  d’avoir  été  allez  intelligens  pour  avoir  choill 
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une  religion  qui  tire  la  divinité  de  l’humiliation  où  les  au- 
tres l’avoient  mife.  Nous  regardons  l’idolâtrie  comme  la  re- 
ligion des  peuples  grofllers  ; & la  religion  qui  a pour  objet 
un  être  fpirituel  , comme  celle  des  peuples  éclairés. 

Quand  , avec  l’idée  d’un  être  fpirituel  fuprême , qui  for- 
me le  dogme  , nous  pouvons  joindre  encore  des  idées  fenfi- 
bles  qui  entrent  dans  le  culte  , cela  nous  donne  un  grand 
attachement  pour  la  religion  ; parce  que  les  motifs  dont  nous 
venons  de  parler  fe  trouvent  joints  à notre  penchant  natu- 
rel pour  les  chofes  fenfibles.  Audi  les  catholiques , qui  ont 
plus  de  cette  forte  de  culte  que  les  proteftans,  font-ils  plus 
invinciblement  attachés  à leur  religion , que  les  proteftans 
ne  le  font  à la  leur  , & plus  zélés  pour  là  propagation. 

Lorfque  le  peuple  d’Ephèfe  eut  appris  que  les  pères 
du  concile  avoient  décidé  qu’on  pouvoit  appeller  la  vierge 
mire  de  dieu , il  fut  tranfporté  de  joie  ; il  baifoit  les  mains 
des  évêques , il  embrafloit  leurs  genoux  ; tout  retentilToit 
d’acclamations  (a). 

Quand  une  religion  intellcduellc  nous  donne  encore  l’i- 
dée d’un  choix  fait  par  la  divinité,  & d’une  diftindion  de 
ceux  qui  la  profeftent  d’avec  ceux  qui  ne  la  profeftent  pas , 
cela  nous  attache  beaucoup  à cette  religion.  Les  mahomé-- 
tans  ne  feroient  pas  fi  bons  mufulmans , fi,  d’un  côté  , il  n’y 
avoit  pas  de  peuples  idolâtres,  qui  leur  font  penfer  qu’ils  font 
les  vengeurs  de  l’unité  de  dieu  ; &,  de  l’autre,  des  chrétiens , 
pour  leur  faire  croire  qu’ils  font  l’objet  de  fes  préférences. 

Une  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques  (£)  atta- 

(a)  Lettre  de  S.  Cyrille.  dci  motifi  d’attachement  pour  une  re. 

(b)  Ceci  n’eft  point  contradictoire  ligion  ; St  U , de*  moyens  de  la  rendre 
avec  ce  que  j’ai  dit  au  chapitre  pénul-  plus  générale. 

ticmc  du  livre  précédent  : ici , je  parle 
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che  plus  à elle  qu’une  autre  qui  l’eft  moins  ; on  tient  beau- 
coup aux  chofes  dont  on  eft  continuellement  occupé  : té- 
moin l’obftination  tenace  des  mahométans  & des  juifs  ; 
ôt  la  facilité  qu’ont  de  changer  de  religion  les  peuples 
barbares  & fauvages , qui , uniquement  occupés  de  la  chafle 
ou  de  la  guerre , ne  fe  chargent  guère  de  pratiques  reli- 
gieufes  (c).  j 

Les  hommes  font  extrêmement  portés  à efpérer  ôc  à crain- 
dre ; & une  religion  qui  n’auroit  ni  enfer , ni  paradis , ne 
fçauroit  guère  leur  plaire.  Cela  fe  prouve  parla  facilité  qu’ont 
eue  les  religions  étrangères  à s’établir  au  Japon,  6c  le  zèle 
6c  l’amour  avec  lefquels  on  les  y a reçues  {d)~ 

Pour  qu’une  religion  attache , il  faut  quelle  ait  une  mo- 
rale pure.  Les  hommes , fripons  en  détail,  font  en  gros  de 
très-honnÊtes  gens  ; ils  aiment  la  morale  ; ôc,  fi  je  ne  traitois 
pas  un  fujet  fi  grave , je  dirais  que  cela  fe  voit  admirable- 
ment bien  fur  les  théâtres  : on  eft  sûr  de  plaire  au  peuple  par 
les  fentimens  que  la  morale  avoue,  ôc  on  eft  sûr  de  le  cho- 
quer par  ceux  qu’elle  réprouve. 

Lorfque  le  culte  extérieur  a une  grande  magnificence; 
cela  nous  flatte  6c  nous  donne  beaucoup  d’attachement  pour 
la  religion.  Les  richeffes  des  temples  ôc  celles  du  clergé 
nous  affectent  beaucoup.  Ainfi  la  misère  même  des  peuples 
eft  un  motif  qui  les  attache  a cette  religion  qui  a fervi  de 
prétexte  à ceux  qui  ont  caule  leur  misere. 


(r)  Cela  fe  remarque  par  toute  la 
terre.  Voyez  , fur  le»  Turcs , les  mif- 
fions  du  levant  ; le  recueil  des  voya- 
ges qui  ont  fervi  à l’ctablilïêment  de 
la  compagnie  des  Indes  > tom.  III.  part. 
I,p,  soi  , fur  les  Maures  de  Batavia; 


& le  P.  Labat,  fur  les  nègres  mahomé- 
tans , 8cc. 

(d)  La  religion  chrétienne  , & les 
religions  des  Indes  ; celles-ci  ont  nn 
enfer  & un  paradis , au  lieu  que  la  reli- 
gion àeiSùiios  n'en  a point. 
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CHAPITRE  III. 

Des  temples. 

Presque  tous  les  peuples  policés  habitent  dans  des  mai- 
fons.  De-là  eft  venue  naturellement  l’idée  de  bâtir  à dieu 
une  maifon , où  ils  puiffent  l’adorer , 6c  l’aller  chercher  dans 
leurs  craintes  ou  leurs  efpérances. 

En  effet,  rien  n’eftplus  confolant  pour  les  hommes , qu’un 
lieu  où  ils  trouvent  la  divinité  plus  préfente , ôc  où,  tous  en- 
femble , ils  font  parler  leur  foibleffe  Ôc  leur  misère. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient  qu’aux  peuples  qui 
cultivent  les  terres  ; ôc  on  ne  verra  pas  bâtir  de  temple  chez 
ceux  qui  n’ont  pas  de  maifons  eux-même. 

C’eft  ce  qui  fit  que  Gengis-kan  marqua  un  fi  grand  mépris 
pour  les  mofquées  (a).  Ce  prince  (£)  interrogea  les  maho- 
métans  ; il  approuva  tous  leurs  dogmes  , excepté  celui  qui 
porte  la  nécellité  d’aller  à la  Mecque  ; il  ne  pouvoit  com- 
prendre qu’on  ne  pût  pas  adorer  dieu  par-tout.  Les  Tartares 
n’habitant  point  de  maifons , ne  connoiffoient  point  de  tem- 
ples. 

Les  peuples  qui  n’ont  point  de  temples  ont  peu  d’atta- 
chement pour  leur  religion  : voilà  pourquoi  les  Tartares  ont 
été  de  tout  temps  fi  tolérans  (c)  ; pourquoi  les  peuples  bar- 
bares , qui  conquirent  l’empire  romain  , ne  balancèrent  pas 
tin  moment  à embraffer  le  chriftianifme  ; pourquoi  les 

(«)  Entrant  dam  la  mofijutle  de  Bu-  (c)  Cttte  difpofîtion  d’clprir  a pa.Té 
chara,  il  enleva  l’alcoran , & le  jetta  jufiju’aux  Japonois , qui  tirent  leur  ori- 
foua  les  pieds  de  (ci  chevaux  : hift.  de»  gine  dej  Tartares  j comme  il  CÙ  aifidc 
Tartan,  part.  III , p.  173,  le  prouver. 

b)  Ibid.  p.  341. 
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De  l'est  rit  des  loi  x , 
fauvages  de  l'Amérique  font  fi  peu  attachés  à leur  propre  re- 
ligion ; & pourquoi,  depuis  que  nos  millionnaires  leur  ont 
fait  bâtir  au  Paraguai  des  églifes , ils  font  fi  fort  zélés  pour 
la  nôtre. 

Comme  la  divinité  eft  le  refuge  des  malheureux , & qu’il 
n’y  a pas  de  gens  plus  malheureux  que  les  criminels  , on  a 
été  naturellement  porté  à penfer  que  les  temples  étoient  un 
afyle  pour  eux  ; ôc  cette  idée  parut  encore  plus  naturelle 
chez  les  Grecs,  où  les  meurtriers , chalfésde  leur  ville  fit 
de  la  préfence  des  hommes , feinbloient  n’avoir  plus  de 
maifons  que  les  temples , ni  d’autres  protecteurs  que  les 
dieux. 

Ceci  ne  regarda  d’abord  que  les  homicides  involontaires  : 
mais , lorfqu’on  y comprit  les  grands  criminels , on  tomba 
dans  une  contradiction  grofiière  : s’ils  avoient  offenfé  les 
hommes  , ils  avoient,  à plus  forte  raifon,  offenfé  les  dieux. 

Ces  afyles  fe  multiplièrent  dans  la  Grèce  : les  temples  , 
dit  Tacite  (d) . étoient  remplis  de  débiteurs  infolvables  & 
d’efclaves  méchans  ; les  magiflrats  avoient  de  la  peine  à exer- 
cer la  police  ; le  peuple  protégeoit  les  crimes  des  hommes  , 
comme  les  cérémonies  des  dieux  ; le  fénat  fut  obligé  d’en 
retrancher  un  grand  nombre. 

Les  loix  de  Moïfe  furent  très-fages.  Les  homicides  invo- 
lontaires étoient  innocens , mais  ils  dévoient  Être  ôtés  de 
devant  les  yeux  des  pareils  du  mort  : il  établit  donc  un  afyle 
pour  eux  (e).  Les  grands  criminels  ne  méritent  point  d’afyle* 
ils  n’en  eurent  pas  (/').  Les  Juifs  n avoient  qu’un  tabernacle 
portatif,  & qui  changeoit  continuellement  de  lieu  ; cela  ex- 

(i)  Anna).  liv.  II; 

(e;  N’iinil).  ch.  xxxv. 
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cluoit  l’idée  d'afyle.  Il  eft  vrai  qu’ils  dévoient  avoir  un  tem- 
ple ; mais  les  criminels,  qui  y feroient  venus  de  toutes  parts , 
auroient  pu  troubler  le  fervice  divin.  Si  les  homicides 
avoient  été  chaffés  hors  du  pays , comme  ils  le  furent  chez 
les  Grecs,  il  eût  été  à craindre  qu’ils  n’adorafient  des  dieux 
étrangers.  Toutes  ces  confidérations  firent  établir  des  villes 
d’afyle,  où  l’on  devoit  refter  jufqu’à  la  mort  du  fouverain 
pontife. 


CHAPITRE  IV. 

Des  minijlrts  de  la  religion. 

Les  premiers  hommes,  dit  Porphyre,  ne  facrifioient  que 
de  l’herbe.  Pour  un  culte  fi  fimple , chacun  pouvoit  être 
pontife  dans  fa  famille. 

Le  defir  naturel  de  plaire  à la  divinité  multiplia  les  céré- 
monies : ce  qui  fit  que  les  hommes , occupés  à l’agricultu- 
re , devinrent  incapables  de  les  exécuter  toutes , & d’en  rem- 
plir les  détails. 

On  confacra  aux  dieux  des  lieux  particuliers  ; il  fallut  qu’il 
y eût  des  minières  pour  en  prendre  foin , comme  chaque 
citoyen  prend  foin  de  fa  maifon  & de  fes  affaires  domeftiques. 
Aufïî  les  peuples  qui  n’ont  point  de  prêtres  font-ils  ordinai- 
rement barbares.  Tels  étoient  autrefois  les  Pédaliens(a)  , 
tels  font  encore  les  \v  olgusky  ( b ). 

Des  gens  confacrés  à la  divinité  dévoient  être  honorés  , 
fur-tout  chez  les  peuplas  qui  s’étoient  formé  une  certaine 

(a)  Lilius  Girulius,  p.  716.  dans  le  recueil  des  voyages  du  nord, 

(i)  Peuples  de  la  Sibérie.  Voyez  la  tom,  VIII. 
rela  ion  de  M.  Evcrtird  Isbrrnds-lics , 
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idée  d'une  pureté  corporelle , néceffaire  pour  approcher  des 
lieux  les  plus  agréables  aux  dieux  , Ôc  dépendante  de  certai- 
nes pratiques. 

Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention  continuelle  i 
la  plupart  des  peuples  furent  portés  à faire  du  clergé  un  corps 
féparé.  Ainfi  , chez  les  Egyptiens , les  Juifs  ôc  lesPerfes  (c), 
on  confacra  à la  divinité  de  certaines  familles,  qui  fe  perpé- 
tuoient , & faifoient  le  fervice.  Il  y eut  même  des  religions 
où  l'on  ne  penfa  pas  feulement  à éloigner  les  eccléfiaftiques 
des  affaires  , mais  encore  à leur  ôter  l’embarras  d’une  famil- 
le ; ôc  c’eft  la  pratique  de  la  principale  branche  de  la  loi  chré- 
tienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  loi  du  cé- 
libat : on  fent  quelle  pourrait  devenir  nuifible,  à proportion 
que  le  corps  du  clergé  ferait  trop  étendu,  ôc  que,par  confé- 
quent , celui  des  laïcs  ne  le  ferait  pas  affez. 

Par  la  nature  de  l’entendement  humain , nous  aimons  , en 
fait  de  religion , tout  ce  qui  fuppofe  un  effort  ; comme  , en 
matière  de  morale , nous  aimons  Ipéculativement  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  la  févèrité.  Le  célibat  a été  plus 
agréable  aux  peuples  à qui  il  fembloit  convenir  le  moins , ôc 
pour  lefquels  il  pouvoir  avoir  de  plus  fâcheufes  fuites.  Dans 
les  pays  du  midi  de  l’Europe , où , par  la  nature  du  climat  , 
la  loi  du  célibat  eft  plus  difficile  à obferver , elle  a été  rete- 
nue; dans  ceux  du  nord , où  les  partions  font  moins  vives  , 
elle  a été  proferite.  Il  y a plus  : dans  les  pays  où  il  y a peu 
d’habitans,  elle  a été  admife;  dans  ceux  où  il  y en  a beau- 
coup , on  l’a  rejettée.  On  fent  que  toutes  ces  réflexions  ne 
portent  que  fur  la  trop  grande  extenfion  du  célibat , ôc  non 
fur  le  célibat  même. 


(c)  Voye*  M.  fyd;. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Des  bornes  que  les  loix  doivent  mettre  aux  ric/iejjes  du  clergé. 

Les  familles  particulières  peuvent  périr  : ainfi  les  biens 
n’y  ont  point  une  deftination  perpétuelle.  Le  clergé  efl:  une 
famille  qui  ne  peut  pas  périr  : les  biens  y font  donc  attachés 
pour  toujours , 6e  n’en  peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s’augmenter  : il  faut 
donc  que  leurs  biens  puiffent  croître  aufli.  Le  clergé  efl  une 
famille  qui  ne  doit  point  s’augmenter  : les  biens  doivent 
donc  y être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  difpofitions  du  lévitique  fur  les 
biens  du  clergé , excepté  celles  qui  regardent  les  bornes  de 
ces  biens  : effectivement , on  ignorera  toujours,  parmi  nous, 
quel  eft  le  terme  après  lequel  il  n’elt  plus  permis  à une  com- 
munauté religieufe  d’acquérir. 

Ces  acquifitions  fans  fin  paroiffent  aux  peuples  fi  déral- 
fonnables,  que  celui  qui  voudroit  parler  pour  elles  feroit 
regardé  comme  imbécille. 

Les  loix  civiles  trouvent  quelquefois  des  obftacles  à chan- 
ger des  abus  établis , parce  qu’ils  font  liés  à des  chofes 
quelles  doivent  refpe&er  : dans  ce  cas , une  difpofition  in- 
direâe  marque  plus  le  bon  efprit  du  légifiatepr , qu’une  au- 
tre qui  frapperoit  fur  la  chofe  même.  Au  lieu  de  défendre 
les  acquifitions  du  clergé , il  faut  chercher  à l’en  dégoûter 
lui-même  ; laiffer  le  droit , ôc  ôter  le  fait. 

Dans  quelques  pays  de  l'Europe , la  confidération  des 
droits  des  feigneurs  a fait  établir,  en  leur  faveur,  un  droit 
d’indemnité  fur  les  immeubles  acquis  par  les  gens  de  «nain- 
Tome//.  P 
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morte.  L’intérêt  du  prince  lui  a fait  exiger  un  droit  d’amor- 
tiflement  dans  le  même  cas.  En  Caflilie , où  il  n’y  a point 
de  droit  pareil,  le  clergé  a tout  envahi  ; en  Arragon , où  il  y 
a quelque  droit  d’amortiflement , il  a acquis  moins  : en  Fran- 
ce , où  ce  droit  & celui  d’indemnité  font  établis,  il  a moins 
acquis  encore  ; & l’on  peut  dire  que  la  profpérité  de  cet  état 
eft  due  en  partie  à l’exercice  de  ces  deux  droits.  Augmentez- 
les  ces  droits , & arrêtez  la  main-morte , s'il  eft  poflible. 

Rendez  facré  & inviolable  l’ancien  & néceffaire  domaine 
du  clergé  ; qu’il  foit  fixe  ôc  éternel  comme  lui  : mais  laiflez 
fortir  de  les  mains  les  nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle , lorfque  la  règle  eft  devenue 
ùn  abus  ; fouffrez  l’abus,  lorfqu’il  rentre  dans  la  règle. 

On  fe  fouvient  toujours , à Rome,  d’un  mémoire  qui  y fut 
envoyé  à l'occafion  de  quelques  démêlés  avec  le  clergé.  On 
y avoit  mis  cette  maxime  : » Le  clergé  doit  contribuer  aux 
» charges  de  l’état , quoiqu’en  dife  l’ancien  teftament.  « On  en 
conclut  que  l’auteur  du  mémoire  entendoit  mieux  le  langa- 
ge de  la  maltôte,  que  celui  de  la  religion. 


CHAPITRE  VI. 

Des  monajlères . 

Le  moindre  bon  fens  fait  voir  que  ces  corps,  qui  fe  perpé- 
tuent fans  fin , ne  doivent  pas  vendre  leurs  fonds  à vie , ni 
faire  des  emprunts  à vie , à moins  qu’on  ne  veuille  qu’ils  fe 
rendent  héritiers  de  tous  ceux  qui  n’ont  point  de  parens  , 
& de  tous  ceux  qui  n’en  veulent  point  avoir  : ces  gens  jouent 
contre  le  peuple , mais  ils  tiennent  la  banque  contre  lui. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  luxe  de  la  fuperjlition. 

" Ceux-la  font  impies  envers  les  dieux , dit  Plu  ton  (a),  qui  ■ 
nient  leur  exiftence  ; ou  qui  l’accordent , mais  foutiennent  «. 
qu’ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  d’ici-bas  ; ou  enfin  qui  « 
penfent  qu’on  les  appaife  aifément  par  des  facrifices  : trois  « 
opinions  également  pernicieufes.  « Platon  dit  là  tout  ce  que 
la  lumière  naturelle  a jamais  dit  de  plus  fenfé  en  matière  de 
religion. 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a beaucoup  de  rapport 
à la  conftitution  de  l’état.  Dans  les  bonnes  républiques , on 
n’a  pas  feulement  réprimé  le  luxe  de  la  vanité , mais  encore 
celui  de  la  fuperflition  : on  a fait,dans  la  religion,des  loix  d’é- 
pargne. De  ce  nombre,  font  plufieurs  loix  de  Solon  ; plu- 
ficurs  loix  de  Platon  fur  les  funérailles , que  Cicéron  a adop- 
tées ; enfin  quelques  loix  de  Numa  {b ) fur  les  facrifices. 

» Des  oifeaux , dit  Cicéron , ôc  des  peintures  faites  en  un  « 
jour,  font  des  dons  très-divins.  Nous  offrons  des  chofes  « 
communes,  difoit un  Spartiate,  afin  que  nous  ayions  tous» 
les  jours  le  moyen  d'honorer  les  dieux.  « 

Le  foin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  rendre  un  culte 
à la  divinité , eft  bien  différent  de  la  magnificence  de  ce  cuit 
te.  Ne  lui  offrons  point  nos  tréfors , fi  nous  ne  voulons  lui 
faire  voir  l’eftime  que  nous  faifons  des  chofes  quelle  veut 
que  nous  méprifions. 

» Que  doivent  penfer  les  dieux  des  dons  des  impies , dit  « 

(a)  Dm  loix  , liv.  X. 

(h)  Rogum  iino  ne  refperg in>.  Loi  des  douïe  ublcj. 
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« admirablement  Platon , puifqu'un  homme  de  bien  rougiroît 
» de  recevoir  des  préfens  d’un  malhonnête  homme  ? » 

Il  ne  faut  pas  que  la  religion , fous  prétexte  de  dons,  exi- 
ge des  peuples  ce  que  les  nécelTités  de  l’état  leur  ont  laiffé  ; 
ôc , comme  dit  Platon  ( c ) , des  hommes  chaftes  ôc  pieux  doi- 
vent offrir  des  dons  qui  leurrefTemblenr. 

Il  ne  faudroït  pas  non  plus  que  la  religion  encourageât  les 
dépenfes  des  funérailles.  Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel , que 
d’ôter  la  différence  des  fortunes,  dans  une  chofe  6c  dans  les 
momens  qui  égalifent  toutes  les  fortunes  ? 

(c)D«  loix,  li7.ni. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  pontificat. 

Lorsque  la  religion  a beaucoup  de  miniftres , il  eft  natu- 
rel qu’ils  aient  un  chef,  ôc  que  le  pontificat  y foit  établi. 
Dans  la  monarchie , où  l’on  ne  fçauroit  trop  féparer  les  or- 
dres de  l’état , 6c  où  l’on  ne  doit  point  affembler  fur  une  mê- 
me tête  toutes  les  puiffances , il  eft  bon  que  le  pontificat 
foit  féparé  de  l’empire.  La  même  néceffité  ne  fe  rencontre 
pas  dans  le  gouvernement  defpotique  , dont  la  nature  eft  de 
réunir  fur  une  même  tête  tous  les  pouvoirs.  Mais,  dans  ce 
cas  , il  pourroit  arriver  que  le  prince  regarderoit  la  religion 
comme  fes  loix  même , 6c  comme  des  effets  de  fa  volonté. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut  qu’il  y ait  des  mo- 
numens  de  la  religion  ; par  exemple  , des  livres  facrés  qui 
la  fixent  ôc  qui  l’établiffent.  Le  roi  de  Perfe  eft  le  chef  de  la 
religion  ; mais  I’aîcoran  règle  la  religion  : l’empereur  de  la 
Chine  eft  le  fouverain  pontife  ; mais  il  y a des  livres  qui  font 
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entre  les  mains  de  tout  le  monde , aufquels  il  doit  lui-même 
fe  conformer.  En  vain  un  empereur  voulut-il  les  abolir , ils 
triomphèrent  de  la  tyrannie. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  tolérance  en  fait  de  religion. 

No  U s fommes  ici  politiques  , & non  pas  théologiens & 
pour  les  théologiens  même  , il  y a bien  de  la  différence 
entre  tolérer  une  religion  & l’approuver. 

Lorfque  les  loix  d’un  état  ont  cru  devoir  fouffrir  plufieurs 
religions , il  faut  qu’elles  les  obligent  auffi  à fe  tolérer  en- 
tr 'elles.  C’eft  un  principe  , que  toute  religion , qui  eft  répri- 
mée, devient  elle-même  réprimante:  car , fi-tôt  que  , par 
quelque  hazard , elle  peut  fortir  de  l’oppreffion , elle  attaque 
la  religion  qui  l’a  réprimée,  non  pas  comme  une  religion, 
mais  comme  une  tyrannie. 

Il  eft  donc  utile  que  les  loix  exigent  de  ces  diverfes  reli- 
gions , non  feulement  qu’elles  ne  troublent  pas  l’état,  mais 
auffi  qu’elles  ne  fe  troublent  pas  entr’elles.  Un  citoyen  ne 
fatisfait  point  aux  loix  , en  fe  contentant  de  ne  pas  agiter  le 
corps  de  l’état;  il  faut  encore  qu’il  ne  trouble  pas  quelque 
citoyen  que  ce  foit. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  fujet. 

Comme  il  n’y  a guère  que  les  religions  intolérantes  qui 
aient  un  grand  zèle  pour  s’établir  ailleurs,  parce  qu’une 
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religion  qui  peut  tolérer  les  autres  ne  fonge  guère  à fa  pro- 
pagation ; ce  fera  une  très-bonne  loi  civile  , lorfque  Fétat 
eft  latisfait  de  la  religion  déjà  établie , de  ne  point  fouffrir 
l’établiffement  d’une  autre  (a). 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  loix  politiques 
en  fait  de  religion.  Quand  on  eft  maître  de  recevoir,  dans  un 
état,  une  nouvelle  religion  , ou  de  ne  la  pas  recevoir , il  ne 
faut  pas  l’y  établir  ; quand  elle  y eft  établie , il  faut  la  to- 
lérer. 

(a)  Je  ne  parle  point,  dan»  tout  ce  Voyeila  fin  du chap. I du  livre  précé- 
chapitre  , de  la  religion  chrétienne;  dent,  & la  defenfede l’elprit  dei  loix, 
parce  que,  comme  j’ai  dit  ailleurj , la  ftconde partie, 
religion  chrétienne  eftle  premier  bien. 


CHAPITRE  XI. 

Du  changement  Je  religion. 

U N prince  qui  entreprend,  dans  fon  état,  de  détruire  ou  de 
changer  la  religion  dominante , s’expofe  beaucoup.  Si  fon 
gouvernement  eft  defpotique , il  court  plus  de  rifque  de 
voir  une  révolution  , que  par  quelque  tyrannie  que  ce  foit , 
qui  n’eft  jamais , dans  ces  fortes  d’états,  une  chofe  nouvelle. 
La  révolution  vient  de  ce  qu’un  état  ne  change  pas  de  re- 
ligion , de  mœurs  & de  manières  dans  un  inftant,  & auftl 
vite  que  le  prince  public  l’ordonnance  qui  établit  une  reli- 
gion nouvelle. 

De  plus  : la  religion  ancienne  eft  liée  avec  la  conftitution 
de  l’état , & la  nouvelle  n’y  tient  point  : celle-là  s’accorde 
avec  le  climat,  ôt  fouvent  la  nouvelle  s’y  refufe.  Il  y a plus  : 
les  citoyens  fc  dégoûtent  de  leurs  loix  ; ils  prennent  du  mé- 
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pris  pour  le  gouvernement  déjà  établi  j on  fubftitue  des 
foupçons  contre  les  deux  religions , à une  ferme  croyance 
pour  une  ; en  un  mot , on  donne  à l’état , au  moins  pour 
quelque  temps , & de  mauvais  citoyens , & de  mauvais 
fidèles. 


CHAPITRE  XII. 

Des  loix  pénales. 

I l faut  éviter  les  loix  pénales  en  fait  de  religion.  Elles 
impriment  de  la  crainte,  il  eftvrai:  mais,  comme  la  religion 
a les  loix  pénales  aulfi  qui  infpircnt  de  la  crainte , l’une  eft 
effacée  par  l’autre.  Entre  ces  deux  craintes  différentes,  les 
âmes  deviennent  atroces. 

La  religion  a de  fi  grandes  menaces , elle  a de  fi  grandes 
promeffes,  que,  lorfqu'elles  font  préfentes  à notre  efprit , 
quelque  chofe  que  le  magiltrat  puiffe  faire  pour  nous  con- 
traindre à la  quitter , il  femble  qu'on  ne  nous  laide  rien  quand 
on  nous  l’ôte  , & qu’on  ne  nous  ôte  rien  lorfqu’on  nous  la 
iaiffe. 

Ce  n’eft  donc  pas  en  rempliffant  l’aine  de  ce  grand  objet , 
en  l’approchant  du  moment  où  il  lui  doit  être  d’une  plus 
grande  importance,  que  l’on  parvient  à l’en  détacher  : il  eft 
plus  sûr  d’attaquer  une  religion  par  la  faveur , par  les  com- 
modités de  la  vie  , par  l’efpérance  de  la  fortune  j non  pas 
parce  qui  avertit,  mais  par  ce  qui  fait  qu’on  l’oublie  ; non 
pas  par  ce  qui  indigne  , mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tié- 
deur , lorfquc  d’autres  pallions  agiffent  fur  nos  âmes , & que 
celles  que  la  religion  infpire  font  dans  le  filence.  Règle 
générale  : en  fait  de  changement  de  religion , les  invita- 
tions font  plus  fortes  que  les  peines. 
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Le  caraôlère  de  l’efprit  humain  a paru  dans  l’ordre  mê- 
me des  peines  qu’on  a employées.  Que  l’on  fe  rappelle  les 
perfécutions  du  Japon  (a)  ; on  fe  révolta  plus  contre  les 
fupplices  cruels  que  contre  les  peines  longues  , qui  laflent 
plus  qu’elles  n’effarouchent , qui  font  plus  difficiles  à fur; 
monter , parce  qu’elles  paroiffent  moins  difficiles. 

En  un  mot , l’hiftoire  nous  apprend  aflez  que  les  loix  pé- 
nales n’ont  jamais  eu  d'effet  que  comme  deftruétion. 

(a)  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui  pagnie  des  Indcj , tom.  V,  part.  I , p. 
ont  (ervi  à l’ctabliflcinent  de  ta  com-  i;t. 


CHAPITRE  XIII. 

Très-humble  remontrance  aux  inquipleurs  d' Ef  pagne  6C  de 

Portugal. 

Un  e Juive  de  dix-huit  ans  , brûlée  à Lifbonnc  au  dernier 
auto-da-fé , donna  occaffon  à ce  petit  ouvrage  ; & je  crois 
que  c’eftle  plus  inutile  qui  ait  jamais  été  écrit.  Quand  il  s’a- 
git de  prouver  des  chofcs  fi  claires , on  eftsur  de  ne  pas  con- 
vaincre. , 

L’auteur  déclare  que  , quoiqu'il  foit  Juif,  il  refpeûe  la 
religion  chrétienne , & qu’il  l’aime  aflez , pour  ôter  aux 
princes,  qui  ne  feront  pas  chrétiens  , un  prétexte  plaufible 
pour  la  perfécutcr. 

«Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  inquifiteurs,  de  ce  que 
«l’empereur  du  Japon  fait  brûler  à petit  feu  tous  les  chré- 
» tiens  qui  font  dans  fes  états  ; mais  il  vous  répondra  : Nous 
« vous  traitons , vous  qui  ne  croyez  pas  comme  nous , comme 
« vous  traitez  vous  - môme  ceux  qui  ne  croient  pas  comme 
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vous  : vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  foiblef  » 
le , qui  vous  empêche  de  nous  exterminer , & qui  fait  que  « 
nous  vous  exterminons.  « 

Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  « 
cet  empereur.  Vous  nous  faites  mourir,  nous  qui  ne  croyons  - 
que  ce  que  vous  croyez , parce  que  nous  ne  croyons  pas  <* 
tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fuivons  une  religion  que  « 
vous  fçavez  vous-même  avoir  été  autrefois  chérie  de  dieu  : « 
nouspenfons  que  dieu  l’aime  encore,  & vous  penfez  qu’il" 
ne  l’aime  plus  : & parce  que  vous  jugez  ainfi , vous  faites" 
pafler  par  le  fer  & par  le  feu  ceux  qui  font  dans  cette  er-  “ 
reur  fi  pardonnable , de  croire  que  dieu  aime  encore  ce  » 
qu’il  a aimé  ( a ).  « 

Si  vous  êtes  cruels  à notre  égard,  vous  l’êtes  bien  plus» 
à l’égard  de  nos  enfans  ; vous  les  faites  brûler , parce  qu’ils  « 
fuivent  les  infpirations  que  leur  ont  données  ceux  que  la  loi  « 
naturelle  & les  loix  de  tous  les  peuples  leur  apprennent  à «« 
refpe&er  comme  des  dieux.  « 

Vous  vous  privez  de  l’avantage  que  vous  a donné  fur  les» 
mahométans  la  manière  dont  leur  religion  s’eft  établie.  » 
Quand  ils  fc  vantent  du  nombre  de  leurs  fidèles,  vous  leur» 
dites  que  la  force  les  leur  a acquis , êc  qu’ils  ont  étendu  leur  » 
religion  par  le  fer  : pourquoi  donc  établilfez-voys  la  vôtre  « 
par  le  feu  ? « 

Quand  vous  vouiez  nous  faire  venir  à vous , nous  vous  « 
objeftons  une  fource  dont  vous  vous  faites  gloie  def-  _ 
cendre.  Vous  nous  répondez  que  votre  religion  ei  'U 
le , mais  quelle eft  divine  ; ôc  vous  le  prouvez parct . 

(a)  C'eH  la  fource  de  l'aveuglement  deffeins  de  dieu  ; «rqu’ainlî  elleeftur». 
des  Juifs , de  ne  pas  fentir  que  l’écono-  fuite  de  lbn  immutabilité  meme, 

»ie  de  l'évangile  eft  dans  l’ordre  de» 
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Vous  vivez  dans  unfiècle  où  la  lumière  naturelle  eftplus  ■ 
vive  qu’elle  n’a  jamais  été , où  la  philolophie  a éclairé  les  ef-  « 
prits,  où  la  morale  de  votre  évangile  a été  plus  connue,  où  « 
les  droits  refpetlifs  des  hommes  les  uns  fur  les  autres , l’em-  « 
pire  qu’une  confcience  a fur  une  autre  confidence , font  ™ 
mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens  « 
préjugés,  qui , fi  vous  n’y  prenez  garde , font  vos  pallions,  « 
il  faut  avouer  que  vous  êtes  incorrigibles , incapables  de  «• 
toute  lumière  &de  toute  inftruÛion  ; & une  nation  efibien 
malheureufe , qui  donne  de  l’autorité  à des  hommes  tels  " 
que  vous.  *» 

Voulez-vous  que  nous  vous  dirions  naïvement  notre  pen-  « 
fée  ? Vous  nous  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  , que  « 
comme  les  ennemis  de  votre  religion  : car,  fi  vous  aimiez  « 
votre  religion  , vous  ne  la  laifiericz  pas  corrompre  par  une  c. 
ignorance  groflière.  « 

Il  faut  que  nous  vous  avertifiions  d’une  chofe  ; c’eft  que , « 
fi  quelqu’un  dans  la  poftérité  ofe  jamais  dire  que,  dans  le  fié-  » 
cle  où  nous  vivons , les  peuples  d’Europe  étoient  policés , * 
on  vous  citera  pour  prouver  qu’ils  étoient  barbares;  & l’idée  « 
que  l’on  aura  de  vous  fera  telle  , quelle  flétrira  votre  fié-  « 
cle  , & portera  la  haine  fur  tous  vos  contemporains.  « 


CHAPITRE  XIV. 

Pourquoi  la  religion  chrétienne  e/l  Ji  odiefue  au  Japon. 
J’ai  parlé  ( a ) du  caractère  atroce  des  âmes  japonoifes. 
Les  inagiftrats  regardèrent  la  fermeté  qu’infpire  le  chrifiianif- 
me , lorfqu’il  s’agit  de  renoncerà  la  foi , comme  très-dange- 
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reufc  : on  crut  voir  augmenter  l'audace.  La  loi  du  Japon  ptr- 
nit  févèrement  la  moindre  défobéiffance  : on  ordonna  de 
renoncer  à la  religion  chrétienne  : n’y  pas  renoncer , c’étoit 
défobéir  ; on  châtia  ce  crime  ; fit  la  continuation  de  la  dé- 
fobéiffance parut  mériter  un  autre  châtiment. 

Les  punitions  , chez  les  Japonois  , font  regardées  com- 
me la  vengeance  d’une  infulte  faite  au  prince.  Les  chants 
d’allégreffe  de  nos  martyrs  parurent  être  un  attentat  contre 
lui~  le  titre  de  martyr  intimida  les  magiftrats  ; dans  leur  ef- 
prit , il  fignifioit  rébèle  •,  ils  firent  tout  pour  empêcher  qu’on 
ne  l’obtînt.  Ce  fut  alors  que  les  âmes  s’effarouchèrent , & 
que  l’oh  vit  un  combat  horrible  entre  les  tribunaux  qui  con- 
damnèrent , & les  accufés  qui  fouffrirent  ; entre  les  loix  ci- 
viles, & celles  de  la  religion. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  propagation  de  la  religion. 

Tous  les  peuples  d’orient  , excepté  les  mahométans, 
croient  toutes  les  religions  en  elles-même  indifférentes.  Ce 
n’e  fl  que  comme  changement  dans  le  gouvernement,  qu’ils 
craignent  l’établiffement  d’une  autre  religion.  Chez  les  Ja- 
ponois, où  il  y a plufieurs  feètes , & où  l’état  a eu  fi  long- 
temps un  chef  cccléfiaftique,  on  ne  difpute  jamais  fur  la  re- 
ligion (a).  Il  en  eft  de  même  chez  les  Siamois  (6).  Les  Cal- 
mouks  font  plus  ; ils  fe  font  une  affaire  de  confcience  de  fouf- 
frir  toutes  fortes  de  religions  (c)  : A Calicuth  , c’eft  une  ma- 
xime d’état,  que  toute  religion  eft  bonne  (d). 

(a)  V oyez  Kcmpftr.  (d)  V oyage  de  François  Pjrard , diap. 

(i)  Mémoire  s du  comte  de  Forhin.  xxvil. 

(r)  HiAoire  des  Tartan , part.  V. 
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Mais  il  n’en  réfultc  pas  qu’une  religion  apportée  d’un  pays 
très-éloigné,  & totalement  différent  de  climat,  de  loix  , de 
mœurs  & de  manières , ait  tout  le  fuccès  que  fa  faintetd  de- 
vrait lui  promettre.  Cela  eft  fur  tout  vrai  dans  les  grands 
empires  defpotiques  : on  tolère  d’abord  les  étrangers,  parce 
qu’on  ne  fait  point  d’attention  à ce  qui  ne  parait  pas  bleffer 
ia  puiffancedu  prince;  on  y eft  dans  une  ignorance  extrême 
de  tout.  Un  Européen  peut  fe  rendre  agréable  par  de  cer- 
taines connoiffances  qu'il  procure  : cela  eft  bon  pour  les 
commcnccmens.  Mais,  fitôt  que  l’on  a quelque  fuccès,  que 
quelque  difpute  s’élève  , que  les  gens  qui  peuvent  avoir 
quelqu’intérêt  font  avertis  ; comme  cet  état , par  fa  nature, 
demande  fur-tout  la  tranquillité,  & que  le  moindre  trouble 
peut  le  renverfer,  onprofcrit  d’abord  b religion  nouvelle 
fit  ceux  qui  l’annoncent:  Jesdifputescntreceuxquiprêchent 
venant  à éclater  , on  commence  à fe  dégoûter  d’une  reli- 
gion , dont  ceux  qui  la  propofent  ne  conviennent  pas. 
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Des  loix  , dans  le  rapport  quelles  doivent  avoir 
avec  l'ordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles  Jla- 
tuent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

Les  hommes  font  gouvernes  par  diverfes  fortes  de  loix  ; 
par  le  droit  naturel  ; par  le  droit  divin , qui  eft  celui  de  la 
religion;  par  le  droit eccléfiaftique  , autrement  appelle  ca- 
nonique , qui  eft  celui  de  la  police  de  la  religion  ; par  le 
droit  des  gens , qu’on  peut  confidérer  comme  le  droit  civil 
de  l’univers  , dans  le  fens  que  chaque  peuple  en  eft  un  ci- 
toyen ; par  le  droit  politique  général , qui  a pour  objet  cette 
fagefle  humaine  qui  a fondé  toutes  les  fociétés;  par  le  droit 
politique  particulier , qui  Concerne  chaque  fociété  ; parle 
droit  de  conquête  , fondé  fur  ce  qu’un  peuple  a voulu  , a 
pu , ou  a dû  faire  violence  à un  autre  ; par  le  droit  civil  de 
chaque  fociété  , par  lequel  un  citoyen  peut  défendre  fes 
biens  & fa  vie  contre  tout  autre  citoyen;  enfin,  par  le  droit 
domeftique,  qui  vient  de  ce  qu’une  fociété  eft  divifée  en  di- 
verfes familles , qui  ont  befoin  d’un  gouvernement  particu- 
lier. 

Il  y a donc  différens  ordres  de  loix  ; & la  fublimité  de  la 
raifns  humaine  confifte  à fçavoir  bien  auquel  de  ces  ordres 
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fe  rapportent  principalement  les  chofes  fur  lcfquelles  on 
doit  ftatuer  , & à ne  point  mettre  de  condition  dans  les 
principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes. 


CHAPITRE  IL 

Des  loix  divines „ SC  des  loix  humaines. 

On  ne  doit  point  flatuer  par  les  loix  divines  ce  qui  doit 
l’être  par  les  loix  humaines;  ni  régler  par  les  loix  humaines 
ce  qui  doit  l’être  par  les  loix  divines. 

Ces  deux  fortes  de  loix  diffèrent  par  leur  origine , par  leur 
objet , & par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  loix  humaines  font 
d’une  autre  nature  que  les  loix  de  la  religion,  & c’eft  un  grand 
principe  : mais  ce  principe  lui-même  eft  fournis  à d’autres, 
qu’il  faut  chercher. 

i°.  La  nature  des  loix  humaines  eft  d’être  foumifes  à tous 
les  accidens  qui  arrivent , & de  varier,  à rnefure  que  les  vo- 
lontés des  hommes  changent  : au  contraire , la  nature  des 
loix  de  la  religion  eft  de  ne  varier  jamais.  Les  loix  humaines 
ftatuent  fur  le  bien  ; la  religion  fur  le  meilleur.  Le  bien  peut 
avoir  un  autre  objet , parce  qu’il  y a plufieurs  biens  ; mais 
le  meilleur  n’eft  qu’un,  il  ne  peut  donc  pas  changer.  On  peut 
bien  changer  les  loix , parce  quelles  ne  font  cenfccs  qu’être 
bonnes  : mais  les  inftitutions  de  la  religion  font  toujours 
fuppofées  être  les  meilleures. 

20.  Il  y a des  états  où  les  loix  ne  font  rien , ou  ne  font 
qu’une  volonté  capricieufe  & tranfitoire  du  fouverain.  Si , 
dans  ces  états,  les  loix  de  la  religion  étoient  de  la  nature  des 
loix  humaines,  les  loix  de  la  religion  ne  feroient  rien  non 
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plus  : il  eft  pourtant  nécefTaire  à la  fociété  qu’il  y ait  quelque 
chofede  fixe  ; 6c  c’eft  cette  religion  qui  eft  quelque  chofe 
de  fixe. 

3°.  La  force  principale  de  la  religion  vient  de  ce  qu’on 
la  croit  ; la  force  des  loix  humaines  vient  de  ce  qu’on  les 
craint.  L’antiquité  convient  à la  religion,  parce  que  fouvent 
nous  croyons  plus  les  chofes  à mefure  qu’elles  font  plus  re- 
culées : car  nous  n’avons  pas  dans  la  tête  des  idées  acceffoi- 
res  tirées  de  ces  temps-là , qui  puiffent  les  contredire.  Les 
loix  humaines,  au  contraire,  tirent  avantage  de  leur  nouveau- 
té , qui  annonce  une  attention  particulière  ôc  aêtuelle  du  lé- 
giflateur , pour  les  faire  obferver. 


CHAPITRE  III. 

Des  loix  civiles  qui  J "ont  contraires  à la  loi  naturelle. 

Si  un  efclave,  dit  Platon  , fe  défend,  ôc  tue  un  homme 
libre,  il  doit  être  traité  comme  un  parricide  (a).  Voilà  une 
loi  civile  qui  punit  la  défenfe  naturelle. 

La  loi  qui , fous  Henri  VI II . condamnoit  un  homme  fans 
que  les  témoins  lui  euflent  été  confrontés,  étoit  contraire 
à la  défenfe  naturelle:  en  effet, pour  qu’on  puiffe  condam- 
ner , il  faut  bien  que  les  témoins  fçaehent  que  l’homme  con- 
tre qui  ils  dépofent  eft  celui  que  l’on  accufe , Ôc  que  ce- 
lui-ci puiffe  dire,  Ce  n’eft  pas  moi  dont  vous  parlez. 

La  loi  paffée  fous  le  même  règne , qui  condamnoit  toute 
fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais  commerce  avec  quelqu’un, 
ne  le  déclareroit  point  au  roi , avant  de  l’époufer,  violoit  la 
défenfe  de  la  pudeur  naturelle  : il  eft  auffi  déraifonnable  d’exi- 

(i)  I.ir.  IX.  des  loix. 
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ger  d’une  fille  quelle  fafle  cette  déclaration , que  de  deman- 
der d’un  homme  qu’il  ne  cherche  pas  à défendre  fa  vie. 

La  loi  d 'Henri  II.  qui  condamne  à mort  une  fille  dont 
l’enfant  a péri,  en  cas  qu’elle  n’ait  point  déclaré  au  magiftrat 
la  groffefle,  n’eft  pas  moins  contraire  à la  défenfe  naturelle. 
Il  fuffifoit  de  l’obliger  d’en  inftruire  une  de  fes  plus  proches 
parentes,  qui  veillât  à la  confervation  de  l’enfant. 

Quel  autre  aveu  pourroit-elle  faire , dans  ce  fupplîce  de 
la  pudeur  naturelle  ? L’éducation  a augmenté  en  elle  l’idée 
de  la  confervation  de  cette  pudeur  ; ôc  à peine  , dans  ces 
momens,  eft-il  relié  en  elle  une  idée  de  la  perte  de  la  vie. 

On  a beaucoup  parlé  d’une  loi  d’Angleterre  qui  permettoit 
à une  fille  de  fept  ans  defe  choifir  un  mari(£).  Cette  loi  étoit 
révoltante  de  deux  manières  : elle  n’avoit  aucun  égard  au 
temps  de  la  maturité  que  la  nature  a donné  à l’efprit , ni  au 
temps  de  la  maturité  qu’elle  a donné  au  corps. 

Un  père  pouvoit,chez  les  Romains,  obliger  fa  fille  à ré- 
pudier fon  mari , quoiqu’il  eût  lui  - même  confenti  au  ma- 
riage (c).  Mais  il  ell  contre  la  nature  que  le  divorce  foit  mis 
entre  les  mains  d’un  tiers. 

Si  le  divorce  eft  conforme  à la  nature  , il  ne  l’eft  que 
lorfque  les  deux  parties,  ou,  au  moins,  une  d’elles , y con- 
fentent;  ôc,  lorfque  ni  l’une  ni  l’autre  n’y  confentent,  c’cft 
un  monftre  que  le  divorce.  Enfin,  la  faculté  du  divorce  ne 
peut  être  donnée  qu’à  ceux  qui  ont  les  incommodités  du 
mariage , ôc  qui  Tentent  le  moment  où  ils  ont  intérêt  de  les 
faire  cefler. 

(S)  M.  Ba yle , dans  fa  critique  de  l’hif-  (c)  Voyez  la  loi  V,  au  ccd.  de  repudiis 

toire  du  calvinifme , parle  de  cette  loi , Ce  judicio  de  morilus  [Mao. 

P'15»* 

Tome  II.  R 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Go  N de  b 4 u Dj  roi  de  Bourgogne , vouloit  que,  H la  fem- 
me , ou  le  fils  de  celui  qui  avoir  volé,  ne  révélait  pas  le  cri- 
me, ils  fuflfent  réduits  en  efclavage  (a).  Cette  loi  étoit  contre 
la  nature.  Comment  une  femme  pouvoit-elle  être  accufa- 
trice  de  fon  mari?  Comment  un  fils  pouvoit-il  êtreaccufa- 
teur  de  fon  père  ? Pour  venger  une  aêfion  criminelle,  il  en 
ordonnoit  une  plus  criminelle  encore. 

La  loi  de  Recejfuinde  permcttoit  aux  enfans  de  la  femme 
adultère,  ou  à ceux  de  fon  mari,  de  l’accufer , & de  mettre 
à la  queftion  les  efclaves  de  la  maifon  (6).  Loi  inique,  qui, 
pour  conferver  les  mœurs , renverfoit  la  nature , d’où  ti- 
rent leur  origine  les  mœurs. 

Nous  voyons , avec  plaifir,  fur  nos  théâtres , un  jeune  hé- 
ros montrer  autant  d’horreur  pour  découvrir  le  crime  de  fa 
belle-mère,  qu’il  en  avoit  eu  pour  le  crime  même  : il  ofe 
à peine , dans  fa  furprife , accufé , jugé  , condamné  , prof 
crit , & couvert  d’infamie , faire  quelques  réflexions  fur  le 
fang  abominable  dont  PAèJreeûC ortie  : il  abandonne  ce  qu’il 
a de  plus  cher,  & l’objet  le  plus  tendre,  tout  ce  qui  parle 
à fon  cœur,  tout  ce  qui  peut  l’indigner,  pour  aller  fe  livrer 
à la  vengeance  des  dieux  qu’il  n’a  point  méritée.  Ce  font 
les  accens  de  la  nature  qui  caufent  ce  plaifir  ; c’eft  la  plus 
douce  de  toutes  les  voix. 

(c)  Loi  des  Bourguignons , tit.  41. 

0>)  Dans  le  code  des  Wilïgoths , liv.  III,  tit.  4,5. 15. 
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CHAPITRE  V. 

Cas  oit,  ton  peut  juger  par  les  principes  du  droit  civil > en 
modifiant  les  principes  du  droit  naturel. 

Un  e loi  d’Athènes  obligeoit  les  enfàns  de  nourrir  leurs 
pères  tombés  dans  l’indigence  ( a ) j elle  exceptoic  ceux  qui 
étoient  nés  d’une  courtifàne  , ceux  dont  le  père  avoit  ex- 
pofé  la  pudicité  par  un  trafic  infâme  (£) , ceux  à qui  il  n’avoit 
point  donné  de  métier  pour  gagner  leur  vie  (c). 

La  loi  confidéroit  que,  dans  le  premier  cas,  le  père  fe 
trouvant  incertain , il  avoit  rendu  précaire  fon  obligation 
naturelle  : que , dans  le  fécond , il  avoit  flétri  la  vie  qu’il 
avoit  donnée  ; & que  le  plus  grand  mal  qu’il  pût  faire  à fes 
enfans  , il  l’avoit  fait , en  les  privant  de  leur  caraétère  : que  , 
dans  le  troifième , il  leur  avoit  rendu  infupportable  une  vie 
qu'ils  trouvoient  tant  de  difficulté  à foutenir.  La  loi  n’en- 
Vifageoit  plus  le  père  & le  fils  que  comme  deux  citoyens, ne 
ftatuoit  plus  que  fur  des  vues  politiques  & civiles  ; elle  con- 
fidéroit que , dans  une  bonne  république,  il  faut  für-tout  des 
moeurs.  Je  crois  bien  que  la  loi  de  Solon  étoit  bonne  dans 
les  deux  premiers  cas , foit  celui  où  la  nature  laiffe  ignorer 
au  fils  quel  eft  fon  père,  foit  celui  où  elle  fcmble  même  lui 
ordonner  de  le  méconnoître  : mais  on  ne  fçauroit  l’approu- 
ver dans  le  troifième,  où  le  pere  n’avoit  violé  qu’un  règle- 
ment civiL 

(«'  Sons  peine  d'infamie  ; une  autre , (r)  Pîtrart/iie , vie  de  Solon  ; & Cal- 

fout  peine  de  prilon.  lien , in  exhort.  ad  Art.  cap,  y,  u, 

(b)  Plutarque , vie  de  Solon. 


Rij 
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CHAPITRE  VI. 

Que  r ordre  des  fuccejjfions  dépend  des  principes  du  droit  poli*, 
tique  ou  civil . àC  non  pas  des  principes  du  droit  naturel. 

L a loi  Vocanienne  nepermettoit  point  d’inftituer  une  fem- 
me héritière , pas  même  fa  fille  unique.  Il  n’y  eut  jamais , dit 
S.  Augujlin  (a)  y une  loi  plus  injufte.  Une  formule  de  (6) 
Marculje  traite  d’impie  la  coutume  qui  prive  les  filles  de  la 
fucceflion  de  leurs  pères.  Jujlinien  ( c ) appelle  barbare  le 
droit  de  fuccéder  des  mâles, au  préjudice  des  filles.  Ces  idées 
font  venues  de  ce  que  l’on  a regardé  le  droit  que  les  cnfans 
ont  de  fuccéder  à leurs  pères  comme  une  conféquence  de 
la  loi  naturelle  ; ce  qui  n’eft  pas. 

La  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  cnfans; 
mais  elle  n’oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des 
biens  , les  loix  fur  ce  partage , les  fuccefiions  après  la  mort 
de  celui  qui  a eu  ce  partage  ; tout  cela  ne  peut  avoir  été 
réglé  que  par  la  focie'té  , ôt  par  conféquent  par  des  loix  po^ 
iitiques  ou  civiles. 

Il  eft  vrai  que  l’ordre  politique  ou  civil  demande  fouvent 
que  les  enfans  fuccèdent  aux  pères  ; mais  il  ne  l’exige  pas 
toujours. 

Les  loix  de  nos  fiefs  ont  pu  avoir  des  raifons  pour  que 
l’aîné  des  mâles , ou  les  plus  proches  parens  par  mâles , 
euffent  tout , & que  les  filles  n’euflent  rien  : & les  loix  des 
Lombards  (d)  ont  pu  en  avoir  pour  que  les  fœurs , les  en- 
ta) Decivirtucdii , liv.  III.  (c)  Novclle  1 1. 

(i)Liv-  11,  ch.  su,  (<0  Liv.  7 & S. 
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Fans  naturels , les  autres  parens , ôc  à leur  défaut  le  fife  , 
concouruflent  avec  les  filles. 

Il  fut  réglé,  dans  quelques  dynafties  de  la  Chine , que  les 
frères  de  l’empereur  lui  fuccéderoient,  & que  fes  enfans  ne 
lui  fuccéderoient  pas.  Si  l’on  vouloît  que  le  prince  eût  une 
certaine  expérience  , fi  l’on  craignoit  les  minorités , s’il  fal- 
loit  prévenir  que  des  eunuques  ne  plaçafïent  fuccelïivemcnt 
des  enfans  fur  le  trône , on  put  très-bien  établir  un  pareil 
ordre  de  fucceffion  : & , quand  quelques  ( e ) écrivains  ont 
traité  ces  frères  d’ufurpateurs , ils  ont  jugé  fur  des  idées 
prifes  des  loix  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidie  (/)  De/ face  Arbre  de  Gela; 
fuccéda  au  royaume  , non  pas  MaJJinijfe  fon  fils.  Et  encore 
aujourd’hui  {g),  chez  les  Arabes  de  Barbarie,  où  chaque 
village  a un  chef,  on  choifit , félon  cette  ancienne  coutu- 
me , l’oncle,  ou  quelqu’autre  parent , pour  fuccéder. 

Il  y a des  monarchies  purement  électives;  & ,dès  qu’il  eft 
clair  que  l’ordre  des  fuccefftons  doit  dériver  des  loix  politi- 
ques ou  civiles,  c’cft  à elles  à décider  dans  quels  cas  la  rai- 
fon  veut  que  cette  fucceffion  foit  déférée  aux  enfans , & 
dans  quels  cas  il  faut  la  donner  à d’autres. 

Dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie , le  prince  a 
beaucoup  d’enfans  ; le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  des 
pays  que  dans  d’autres.  Il  y a des  (A)  états  où  l’entretien 
des  enfans  du  roi  feroit  impoffiblc  au  peuple;  on  .a  pu  y 
établir  que  les  enfans  du  roi  ne  lui  fuccéderoient  pas , mais 
ceux  de  fa  foeur. 


(»)  Lf  P.  du  Halde , fur  1a  xe.  dynaflie. 
(/)  Tire  Lit  e , décade  3 , livre  IX. 
(g)Voyer.  le»  voyages  de  M .Schaur, 
tom.  i,p.  401. 

( A)  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui 


©ntfèrvi  à l’ctablillêment  de  la  comyrr- 
gnie  des  Indes,  tora.  IV,  pirt.  1 , p. 
114  ; & M.  Smtth,  voyage  de  Guin.e, 
part,  x,  p.  rjo  , fur  le  royaume  de. 
Juida. 
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Un  nombre  prodigieux  d’enfans  expolèroit  l'état  à d’a£> 
frcufes  guerres  civiles.  L’ordre  de  fucceflTion  qui  donne  la 
couronne  aux  enfans  de  la  fœur , dont  le  nombre  n’eft  pas 
plus  grand  que  ne  feroit  celui  des  enfans  d’un  prince  qui 
n’auroit  qu’une  feule  femme  , prévient  ces  inconvé- 
nens. 

Il  y a des  nations  chez  lefquelles  des  raifons  d’état  ou 
quelque  maxime  de  religion  ont  demandé  qu’une  certaine 
famille  fût  toujours  régnante:  telle  eft  aux  Indes (i)  la  ja- 
loufie  de  là  cafte , & la  crainte  de  ne»  point  defcendre  : 
on  y a penfé  que  , pour  avoir  toujours  des  princes  du 
fang  royal , il  Falloir  prendre  les  enfans  de  la  fœur  aînée  du 
roi. 

Maxime  générale  : nourrir  fes  enfans,  eft  une  obligation 
du  droit  naturel  ; leur  donner  fa  fucceflion  , eft  une  obli- 
gation du  droit  civil  ou  politique.  De-là  dérivent  les  diffé- 
rentes difpofitions  fur  les  bâtards  dans  les  différens  pays  du 
monde  : elles  fuivent  les  loix  civiles  ou  politiques  de  cha- 
que pays. 

(i)  Voya  lej  lettres  édifiantes,  qua-  pagnie  des  Indes , tom.  III , partie  x , 
turricme  recueil  ; & les  voyages  qui  p.  £44. 
ont  fervi  à l'établifièment  de  la  com- 


CHAPITRE  VII. 

Qu'il  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  religion, 
lorf qu'il  s’agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle. 

Les  Abylïîns  ont  un  carême  de  cinquante  jourstrès-rude, 
fit  qui  les  affaiblit  tellement  que  de  long-temps  ils  ne  peu- 
vent agir  : les  Turcs  ne  manquent  pas  de  les  attaquer  après 
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leur  carême  (a).  La  religion  devroit , en  faveur  de  la  défenfe 
naturelle  , mettre  des  bornes  à ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  : mais  ce  fut  une  (lupidité 
à cette  nation  de  ne  point  fe  défendre  {b) , lorfquefes  en- 
nemis choifirent  ce  jour  pour  l’attaquer. 

C.7 mbyfe  aflîégeant  Peluze , mit  au  premier  rang  un  grand 
nombre  d’animaux  que  les  Egyptiens  tenoient  pour  facrés  : 
les  foldats  de  la  garnifon  n’osèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  la 
défenfe  naturelle  eft  d’un  ordre  fupérieur  à tous  les  pré- 
ceptes ? 

(a)  Recueil  de»  voyages  qui  ont  fervi  (t)  Comme  ils  firent,  lorfque  Pom- 
à l'ctabliflèment  de  la  compagnie  des  pée  aflïégea  le  temple.  Voyea  Dion , 
Indes,  tom.  IV, part.  I ,pag.  JJ  & 103.  liv.  XXXVII. 


CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  ne faut  pas  régler  par  les  principes  du  droit  qu'on  appelle 
canonique  . les  chofes  réglées  parles  principes  du  droit  civil. 

P a R le  droit  civil  des  Romains  (a),  celui  qui  enlève  d’un 
lieu  facré  une  chofe  privée  n’eft  puni  que  du  crime  de  vol  : 
par  le  droit  canonique  ( b ) , il  eft  puni  du  crime  de  facrilège. 
Le  droit  canonique  fait  attention  au  lieu  , le  droit  civil  à la 
chofe.  Mais  n’avoir  attention  qu’au  lieu , c’eft  ne  réflé- 
chir, ni  fur  la  nature  fit  la  définition  du  vol,  ni  fur  la  nature 
& la  définition  du  facrilège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  féparation  à caufe  de 
l’infidélité  de  fa  femme , la  femme  la  demandoit  autrefois  à 
caufe  de  l’infidélité  du  mari  (c).  Cet  ufage,  contraire  à la 

(a)  Leg.  V,  ff.  ai  leg.’Juliem  pecu-  xix,  tom.  III. 
lattis.  (c)  Bceumar.oir  , ancienne  coutume 

(fi)Cap.  Quifiuitxyu , quxflione  4 ; de  Bcauvoifis , ch,  xvi  11. 

Cujas,  oblêrvai.  livre XIII  , chapitre 
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difpofition  des  loix  romaines  (d) , s’étoit  introduit  dans 
les  cours  d’églife  (e),  où  l’on  ne  voyoit  que  les  maximes  du 
droit  canonique  : & effeêlivement , à ne  regarder  le  maria- 
ge que  dans  des  idées  purement  fpirituelles  êc  dans  le  rap- 
port aux  chofes  de  l’autre  vie,  la  violation  eft  la  même.  Mais 
les  loix  politiques  & civiles  de  prefque  tous  les  peuples , ont 
avec  raifon  diftingué  ces  deux  chofes.  Elles  ont  demandé 
des  femmes  un  dégré  de  retenue  & de  continence  , qu’elles 
n’exigent  point  des  hommes  ; parce  que  la  violation  de  la 
pudeur  fuppofe,  dans  les  femmes , un  renoncement  à toutes 
les  vertus  ; parce  que  la  femme,  en  violant  les  loix  du  ma- 
riage , fort  de  l’état  de  la  dépendance  naturelle  ; parce  que 
la  nature  a marqué  l’infidélité  des  femmes  par  des  fignes  cer- 
tains : outre  que  les  enfans  adultérins  de  la  femme  font  né- 
ceffairement  au  mari  & à la  charge  du  mari  ; au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  mari  ne  font  pas  à la  femme , ni  à la 
charge  de  la  femme, 

(d)  Lfg.  I,  cod.  ad  Ug.  Jul.  de  adul 

(«)  Aujourd'hui  , en  Franco  , elles  ne connoiiltnt  poini  de  ces  cliofcj. 


CHAPITRE  IX. 

Que  les  chofes  qui  doivent  être  réglées  parles  principes  du  droit 
civil , peuvent  rarement  l'être  par  les  principes  des  loix  de  la 
religion. 

Les  loix  religieufes  ont  plus  de  fublimité  , les  loix  civil 
les  ont  plus  d’étendue. 

Les  loix  de  perfection  tirées  de  la  religion  ont  plus  pour 
objet  la  bonté  de  l’homme  qui  les  obferve  , que  celle  de  la 
fociété  dans  laquelle  elles  font  obfervées  : les  loix  civiles, 

au 
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au  contraire , ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hom- 
mes en  général , que  celle  des  individus. 

Ainfi , quelque  refpetlables  que  foient  les  idées  qui  naif- 
fent  immédiatement  de  la  religion , elles  ne  doivent  pas  tou- 
jours fervir  de  principe  aux  loir  civiles  ; parce  que  celles-ci 
en  ont  un  autre , qui  eft  le  bien  général  de  la  fociété. 

Les  Romains  firent  des  règlemens  pour  conferver , dans  la 
république,  les  mœurs  des  femmes  ; c’étoient  des  inftitutions 
politiques.  Lorfque  la  monarchie  s’établit , ils  firent  là-defc 
fus  des  loix  civiles;  & ils  les  firent  furies  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne  eut  pris 
naiffance , les  loix  nouvelles  que  l’on  fit  eurent  moins  de 
rapport  à la  bonté  générale  des  mœurs  J qu’à  la  fainteté  du 
mariage;  on  confidéra  moins  l’union  des  deux  fexes  dans 
l’état  civil , que  dans  un  état  fpirituel. 

D’abord  j parla  loi  romaine  (a),  un  mari  qui  ramenoic 
fa  femme  dans  fà  maifon,  après  la  condamnation  dadultcre , 
fut  puni  comme  complice  de  fes  débauche*.  Jujlinien  (b  ) , 
dans  un  autre  efprit , ordonna  qu’il  pourroit , pendant  deux 
ans  , l’aller  reprendre  dans  le  monaftère. 

Lorfqu’une  femme, qui  avoit  fon  mari  à la  guerre,  n’enten- 
doit  plus  parler  de  lui, elle  pouvoit,  dans  les  premiers  temps, 
aifément  fe  remarier , parce  qu’elle  avoit  entre  fes  mains  le 
pouvoir  de  faire  divorce.  La  loi  de  Conjlandn  ( c ) voulut 
quelle  attendît  quatre  ans , après  quoi  elle  pouvoit  envoyer 
le  libèle  de  divorce  au  chef  ; &,  fi  fon  mari  rcvenoit , il  lie 
pouvoit  plus  l’accufer  d’adultère.  Mais  Jujlinien  ( d ) établit 

t 

(a)  Leg.  XI , $.  ult.  C ad  Itg.  Jul.  de  de  moribus fub'a;n. 
adult.  (d)Auik  Hodie  çuamifcumqu: , cod. 

(i)  Nov.  1 34 , chap.  x.  de  rcpud. 

(c)  Leg.  VII . cod-  de  repudiis  Cf  judicie 
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que  , quelque  temps  qui  fe  fut  écoulé  depuis  le  départ  du 
mari , elle  ne  pouvoit  fe  remarier  , à moins  que , par  la  dé-  - 
pofition  & le  ferment  du  chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de 
fon  mari.  Juftimen  avoir  en  vue  l’indilTolubilité  du  mariage  ; 
mais  on  peut  dire  qu’il  l’avoit  trop  en  vue.  Il  demandoit  une 
preuve  pofitive , lorfqu’une  preuve  négative  fuffiloit  ; il  exi- 
geoit  une  chofe  très-difficile , de  rendre  compte  de  la  defti- 
née  d’un  homme  éloigné  & expofé  à tant  d’accidens  ; il  pré- 
fumoit  un  crime , c'eft-à-dire , la  défèrtion  du  mari , lorf- 
qu’il  étoit  fi  naturel  de  préfumer  là  mort.  Il  choquoit  le  bien 
public , en  laifiànt  une  femme  fans  mariage;  il  choquoit  l’in- 
térêt particulier , en  l’cxpofant  à mille  dangers. 

La  loi  de  Jujlinien  ( e ) qui  mit  parmi  les  caufes  de  di- 
vorce le  confentement  du  mari  6c  de  la  femme  d’entrer  dans 
le  monaftère , s’éloignoit  entièrement  des  principes  des  loix 
civiles.  Il  cft  naturel  que  des  caules  de  divorce  tirent  leur 
.origine  de  certains  empêchemens  qu’on  ne  devoit  pas  pré- 
voir avant  le  mariage  : mais  ce  defir  de  garder  la  chafleté 
pouvoit  être  prévu,  puifqu’il  eften  nous.  Cette  loi  fàvorife 
l’inconliance , dans  un  état  qui , de  fa  nature,  eft  perpétuel  ; 
elle  choque  le  principe  fondamental  du  divorce,  qui  ne 
iouffre  la  dilfolution  d’un  mariage  que  dans  l’efpérance  d’un 
autre  ; enfin,  à fuivre  même  les  idées  religieufes,  elle  uc  fait 
que  donner  des  viélimes  à dieu  fans  facrifice. 

(e)  Auth.  Quçd  Mie , cod.de  repud. 
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CHAPITRE  X. 

Dans  quel  cas  il  faut fiiivre  la  loi  civile  qui  permet . SC  non 
pas  la  loi  de  la  religion  qui  défend. 
Lorsqu’une  religion  qui  défend  la  polygamie  s’intro- 
duit dans  un  pays  où  elle  eft  pcrmilè , on  ne  croit  pas , à ne 
parler  que  politiquement,  que  la  loi  du  pays  doive  fouf- 
frir  qu’un  homme  qui  a plufieurs  femmes  embrafle  cette 
religion  ; à moins  que  le  magiftrat  ou  le  mari  ne  les  dédom- 
magent , en  leur  rendant,  de  quelque  manière,  leur  état  ci- 
vil. Sans  cela , leur  condition  feroit  déplorable  ; elles  n’au- 
roient  fait  qu’obéir  aux  loix,  & elles  fe  trouveroient  privées 
des  plus  grands  avantages  de  la  fociété. 


CHAPITRE  XI. 

Qu'il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  humains  par  les  ma" 
ximes  des  tribunaux  qui  regardent  I autre  vie. 

Le  tribunal  de  l’inquifition,  formé  par  les  moines  chrétiens 
fur  l'idée  du  tribunal  de  la  pénitence , eft  contraire  à tou- 
te bonne  police.  Il  a trouvé  par-tout  un  foulèvement  géné- 
ral ; & il  auroit  cédé  aux  contredisions , fi  ceux  qui  vou- 
loient  l’établir  n’avoient  tiré  avantage  de  ces  contradi étions 
même. 

Ce  tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  gouvernemens. 
Dans  la  monarchie,  il  ne  peut  faire  que  des  délateurs  & des 
traîtres  ; dans  les  républiques , il  ne  petit  former  que  des 
malhonêtes  gens  ; dans  l’état  delpotique , il  eft  deftruéleut 
comme  lui. 

Si) 
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C H A P I T'R  EXII. 

Continuation  du  même  fujet. 

C est  un  des  abus  de  ce  tribunal , que,  de  deux perfonnes 
qui  y font  accufées  du  même  crime , celle  qui  nie  eft  con- 
damnée à la  mort  , & celle  qui  avoue  évite  le  fupplice. 
Ceci  eft  tiré  des  idées  monaftiques , où  celui  qui  nie  paroît 
être  dans  l’impénitence  & damné , & celui  qui  avoue  fem- 
ble  être  dans  le  repentir  & fauvé.  Mais  une  pareille  diftinc- 
tion  ne  peut  concerner  les  tribunaux  humains  : la  juftice  hu- 
maine, qui  ne  voit  que  les  aérions , n’a  qu’un  paéie  avec  les 
hommes,  qui  eft  celui  de  l'innocence  ; la  juftice  divine  , qui 
voit  les  penfées , en  a deux , celui  de  l’innocence  ôc  celui  du 
repentir. 


CHAPITRE  XIII. 

Dans  quel  cas  il  faut  fuivre  . à l'égard  des  mariages , les 
loix  de  la  religion  ; SC  dans  quel  cas  il  faut  fuivre  les 
loix  civiles. 

I l eft  arrivé , dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  temps , que 
la  religion  s’eft  mêlée  des  mariages.  Dès  que  de  certaines 
chofes  ont  été  regardées  comme  impures  ou  illicites,  & que 
cependant  elles  étoient  néceffaires , il  a bien  fallu  y appel- 
ler  la  religion  , pour  les  légitimer  dans  un  cas , & les  réprou- 
ver dans  les  autres. 

D’un  autre  côté,  les  mariages  étant , de  toutes  les  aérions 
humaines , celle  qui  intéreffe  le  plus  la  fociété  > il  a bien  fallu 
qu’ils  fuffent  réglés  par  les  loix  civiles. 
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Tout  ce  qui  regarde  le  caractère  du  mariage , fa  forme  , 
la  manière  de  le  contra&er , la  fécondité  qu'il  procure , qui 
a fait  comprendre  à tous  les  peuples  qu’il  étoit  l’objet 
d’une  bénédiâion  particulière,  qui , n’y  étant  pas  toujours 
attachée  , dépendoit  de  certaines  grâces  fupérieures  ; tout 
cela  eft  du  refïort  de  la  religion. 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rapport  aux  biens  J 
les  avantages  réciproques , tout  ce  qui  a du  rapport  à la  fa- 
mille nouvelle , à celle  dont  elle  eft  fortie , à celle  qui  doit 
naître  ; tout  cela  regarde  les  loix  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eft  d oter  tou- 
tes les  incertitudes  des  conjonûions  illégitimes , la  religion 
y imprime  fon  caractère  ; & les  loix  civiles  y joignent  le  leur , 
afin  qu’il  ait  toute  l’autenticité  poflible.  Ainfi  , outre  les 
conditions  que  demande  la  religion  pour  que  le  mariage 
foit  valide , les  loix  civiles  en  peuvent  encore  exiger  d’au- 
tres. 

Ce  qui  fait  que  les  loix  civiles  ont  ce  pouvoir , c’eft  que 
cefont  des  cara&ères  ajoutés , 6c  non  pas  des  caractères  con- 
tradi&oires.  La  loi  de  la  religion  veut  de  certaines  cérémo- 
nies , 6c  les  loix  civiles  veulent  le  confentement  des  pères  ; 
elles  demandent  en  cela  quelque  chofe  de  plus , mais  elles 
ne  demandent  rien  qui  loit  contraire. 

Il  fuit  de -là  que  c’eft  à la  loi  de  la  religion  à décider 
fi  le  lien  fera  indifioluble,  ou  non  : car,  fi  les  loix  de  la  relL 
gion  avoient  établi  le  lien  indilfoluble  , ôc  que  les  loix 
civiles  euflent  réglé  qu’il  fe  peut  rompre , ce  feroient  deux 
chofes  contradiâoires. 

Quelquefois  les  cara&ères  imprimés  au  mariage  par  les 
loix  civiles  ne  font  pas  d’une  abfolue  nécelïité  ; tels  fiant 
ceux  qui  font  établis  par  les  loix  qui , au  lieu  de  cafler  le 
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mariage,  Ce  font  contentées  tic  punir  ceux  qui  le  contrac- 

toient. 

Chez  les  Romains , les  loix  pappiennes  déclarèrent  injus- 
tes les  mariages  quelles  prohiboient , &.  les  fournirent  feu- 
lement à des  peines  ( a ) ; & le  fénatus-confulte  rendu  fur  le 
difcours  de  l’empereur  Marc  Antonin  les  déclara  nuis  ; il 
n’y  eut  plus  de  mariage,  de  femme , de  dot , de  mari(<5).  La 
loi  civile  fe  détermine  félon  les  circonftances  : quelquefois 
elle  eft  plus  attentive  à réparer  le  mal , quelquefois  à le  pré- 
venir. 

(a)  Voyei  ce  que  j’ai  dit  ci  defTut , (4)  Voyet  la  loi  XVI , ff.  de  ritu  nup- 

au  ch.  xxi  du  livre  dei  loix,  dans  le  tiarum  ; & la  loi  III  , f.  t , aulü  au 
rapport  qu'elles  ont  avec  le  nombre  digefte  de  do/uitionibus  inter  rirum  O 
des  habitans.  tuorcm. 


CHAPITRE  XIV. 

Dans  quels  cas . dans  les  mariages  entre  parens  . il  faut 
fe  régler  par  les  loix  de  la  nature  ; dans  quels  cas  on  doit 
fe  régler  par  les  loix  civiles. 

E n fait  de  prohibition  de  mariage  entre  parens , c’cft  une 
chofe  très-délicate  de  bien  pofer  le  point  auquel  les  loix  de 
la  nature  s’arrêtent,  & où  les  loix  civiles  commencent.  Pour 
cela , il  faut  établir  des  principes. 

Le  mariage  du  filsavec  la  mère  confond  l’état  des  chofes: 
le  fils  doit  un  refpeél  fans  bornes  à fa  mère , la  femme  doit 
un  refpecl  fans  bornes  à fon  mari  ; le  mariage  d’une  mère 
avec  fon  fils  renverferoit,  dans  l’un  ôc  dans  l’autre,  leur  état 
naturel. 

Ily  a plus  : la  nature  a avancé,  dans  les  femmes  , le  temps 
où  elles  peuvent  avoir  des  enfans  ; elle  l’a  reculé  dans  les 
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hommes  ; ôc,  par  la  même  raifon,  la  femme  cefle  plutôt  d’a- 
voir cette  faculté  , ôc  l’homme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre 
la  mère  & le  fils  étoit  permis , il  arriverait  prefque  toujours 
que , lorfque  le  mari  ferait  capable  d’entrer  dans  les  vues  de 
la  nature , la  femme  n’y  ferait  plus. 

Le  mariage  entre  le  père  ôc  la  fille  répugne  à la  nature  ; 
comme  le  précédent  ; mais  il  répugne  moins , parce  qu’il  n’a 
point  ces  deux  obftacles.  Aufli  les  Tartares,  qui  peuvent 
époufer  leurs  filles  (a),  n’époufent- ils  jamais  leurs  mères, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  relations  ( b ). 

lia  toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  fur  la  pudeur 
de  leurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les  établir,  ils  ont  dû  leur 
conferver  ôc  le  corps  le  plus  parfait,  ôc  l’ame  la  moins  cor- 
rompue, tout  ce  qui  peut  mieux  infpirer  des  defirs,  & tout 
ce  qui  eft  le  plus  propre  à donner  de  la  tendrelfe.  Des  pères 
toujours  occupés  à conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans , ont 
dû  avoir  un  éloignement  naturel  pour  tout  ce  qui  pourrait  les 
corrompre.  Le  mariage  n’eft  point  une  corruption , dira-t-on  ; 
mais,  avant  le  mariage , il  faut  parler,  il  fautfe  faire  aimer, 
il  faut  féduire;  c’eft  cette  fédu&ion  qui  a dû  faire  horreur. 

Il  a donc  fallu  une  barrière  infurmontable  entre  ceux  qui 
dévoient  donner  l’éducation,  ôc  ceux  qui  dévoient  la  rece- 
voir, ôc  éviter  toute  forte  de  corruption,  même  pour  caufe 
légitime.  Pourquoi  les  pères  privent-ils  fi  foigneufement 
ceux  qui  doivent  époufer  leurs  filles  de  leur  compagnie 
& de  leur  familiarité  ? 

L’horreur  pour  l’inceftc  du  frère  avec  la  fœur  a dû  partie 


(a)  Cette  loi  eft  bien  ancienne  parmi 
eux.  Ainia , dit  Prifius  dans  Ion  atn- 
baftâdc , s'arrêta  dans  un  certain  lieu 
pour  cpoulêr  E/ca , ü fille  ; thofe  per- 


mifi , dit- il , par  les  loix  des  Scythes  , 
pag.ix. 

(i)Hiftoire  des  TaoarJ>  part.  3 , p, 

if  6, 
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delamêmefource.  Il  fuffit  que  les  pères  & les  mères  aient 
voulu  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans,  & leurs  maifons 
pures  , pour  avoir  infpiré  à leurs  enfans  de  l’horreur  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à l’union  des  deux  fexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufins  germains  a la 
même  origine.  Dans  les  premiers  temps  , c’eft-à-dire  dans 
les  temps  faints,  dans  les  âges  où  le  luxen’étoit  point  con- 
nu , tous  les  enfans  reftoient  dans  la  maifon  (c),  ôc  s’y  éta- 
blilïoient:  c’eft  qu’il  ne  falloit  qu’une  maifon  très-petite  pour 
une  grande  famille.  Les  enfans  des  deux  frères  , ou  les 
coufins  germains,  étoient  regardés  , ôc  fe  regardoient  en- 
tr’eux  comme  frères  ( d).  L’éloignement  qui  étoit  entre  les 
frères  ôc  les  fœurs  pour  le  mariage , étoit  donc  aufli  entre 
les  coufins  germains  (e). 

Ces  caufes  font  fi  fortes  6c  fi  naturelles , qu’elles  ont  agi 
prefque  par  toute  la  terre  , indépendamment  d’aucune  com- 
munication. Ce  ne  font  point  les  Romains  qui  ont  appris  aur 
habitansdeFormofe  (f)  que  le  mariage  avec  leurs  parens 
au  quatrième  dégré  étoit  inceftueux  ; ce  ne  font  point  les 
Romains  qui  l’ont  dit  aux  Arabes  ( g );  ils  ne  l’ont  point  en-; 
feigné  aux  Maldives  ( h.  ). 

Que  fi  quelques  peuples  n’ont  point  rejetté  les  mariages 
entre  les  pères  ôc  les  enfans,  les  fœurs  ôc  les  frères , on  a vu, 
dans  le  livre  premier , que  les  êtres  intelligens  ne  fuivent 

populaire,  Srquis'ctoit  marié  avec  là 
coulïne  germaine.  Plutarque , au  iraiti 
des  demandes  des  chofes  romaines. 

(/)  Recueil  des  voyages  des  Indes , 
tom.  V,  part,  i , relation  de  l'ctat  de 
l'illede  Formofë. 

(g  ) L'alcoran , ckap.  des  femmes • 

( h ) Voyez  François  Pjrard. 

pas 


(rt  Cela  fut  ainlî  chez  les  premiers 
Romains. 

(d)  En  effet,  chez  les  Romains,  ils 
«voient  le  même  nom  ; les  coufins 
germains  étoient  nommés  frères. 

(e)  Us  le  furent  àRomcdans  les  pre- 
miers temps,  jufiju'à  ce  que  le  peuple 
fit  une  loi  pour  les  permettre  ; il  vou- 
loitfavorifer  un  homme  extrêmement 
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pas  toujours  leurs  loix.  Qui  le  diroit!  des  idées  religieufcs 
ont  fouvent  fait  tomber  les  hommes  dans  ces  égaremens.  Si 
les  Affyriens , ft  les  Perles  ont  époufé  leurs  mères  , les  pre- 
miers l’ont  fait  par  un  refpeft  religieux  pour  Semiramis;  & 
les  féconds , parce  que  la  religion  de  Zoroaftre  donnoit  la 
préférence  à ces  mariages  ( i ).  Si  les  Egyptiens  ont  époufé 
leurs  fœurs,  ce  fut  encore  un  délire  de  la  religion  Egyptien- 
ne , qui  confacra  ces  mariages  en  l’honneur  à'IJts.  Comme 
l’efprit  delà  religion  eft  de  nous  porter  à faire  avec  effort  des 
chofes grandes  & difficiles , il  ne  faut  pas  juger  qu’une  chofe 
foit  naturelle,  parce  qu’une  religion  fauffe  l’a  conlàcrée. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pères  ôs  les  en- 
fans,  les  frères  & les  fœurs , font  défendus  pour  la  confer- 
vation  de  la  pudeur  naturelle  dans  la  maifon  , fervira  à nous 
faire  découvrir  quels  font  les  mariages  défendus  par  la  loi 
naturelle  , & ceux  qui  ne  peuvent  l’être  que  pat  la  loi 
civile. 

Comme  les  enfans  habitent , ou  font  cenfés  habiter  dans 
la  maifon  de  leur  père,  & par  conféquent  le  beau-fils  avec 
la  belle-mère , le  beau-père  avec  la  belle-fille,  ou  avec  la 
fille  de  fa  femme;  le  mariage  entr’eux  eft  défendu  par  la  loi 
de  la  nature.  Dans  ce  cas , l’image  a le  même  effet  que  la 
réalité , parce  qu’elle  a la  même  caufc  : la  loi  civile  ne  peut  ni 
ne  doit  permettre  ces  mariages. 

Il  y a des  peuples  chez  lcfquels  , comme  j’ai  dit,  les 
coufins  germains  font  regardés  comme  frères , parce  qu’ils 
habitent  ordinairement  dans  la  même  maifon  ; il  y en  a où 
on  ne  connoît  guère  cet  ufage.  Chez  ces  peuples  ,1e  mariage 


(i)  Ils  ctoient  regardes  comme  plus 
honorables.  Voyez.  Pliilon , de  fpcdalir 
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bus  ’eglbus  quet  perùntnt  ai  pnzeepta  ic- 
rulegi.  Paris  , 1640  , p 778. 
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entre  coufins  germains  doit  être  regardé  comme  contraire 

à la  nature;  chez  les  autres , non. 

Mais  les  loix  de  la  nature  ne  peuvent  être  des  loir  locales. 
Ainfi,  quand  ces  mariages  font  défendus  ou  permis , ils  font, 
félon  les  circonftances  , permis  ou  défendus  par  une  loi 
civile. 

Il  n’eft  point  d’un  ufage  néceflaire  que  le  beau-frère  & 
la  belle-fœur  habitent  dans  la  même  maifon.  Le  mariage 
n’eft  donc  point  défendu  entr’eux , pour  conferver  la  pudi- 
cité dans  la  maifon  ; & la  loi  qui  le  permet  ou  le  défend 
n’eft  point  la  loi  de  la  nature,  mais  une  loi  civile  qui  fe  règle 
fur  les  circonftances,  & dépend  des  ufàges  de  chaque  pays  : 
ce  font  des  cas  où  les  loix  dépendent  des  mœurs  & des 
manières. 

Les  loix  civiles  défendent  les  mariages,  lorfque,  parles 
ufages  reçus  dans  un  certain  pays,  ils  fe  trouvent  être  dans 
les  mêmes  circonftances  que  ceux  qui  font  défendus  par  les 
loix  de  la  nature  ; & elles  les  permettent , lorfque  les  ma- 
riages ne  fe  trouvent  point  dans  ce  cas.  La  défenfe  des  loix 
de  la  nature  eft  invariable , parce  qu’elle  dépend  d’une  ehofe 
invariable;  le  père,  la  mère  ôc  les  enfans  habitant  néceffai- 
rement  dans  la  maifon.  Mais  les  défenfes  des  loix  civiles  font 
accidentelles,  parce  quelles  dépendent  d’une  circonftance 
accidentelle  ; les  coufins  germains  & autres  habitant  acci- 
dentellement dans  la  mailon. 

Cela  explique  comment  les  loix  de  Moïft , celles  des 
Egyptiens,  & de  plufieurs  autres  peuples  (i),  permettent 
le  mariage  entre  le  beau-frère  êc  la  belle-fœur , pendant  que 
ces  mêmes  mariages  font  défendus  chez  d’autres  nations. 

(K)  Voyez  la  loi  VIII,  au  cod.  it  wcejlis  £r  inuiilihu  nuptiif. 
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Aux  Indes,  ona  une  raifon  bien  naturelle  d’admettre  ce* 
fortes  de  mariages.  L’oncle  y eft  regardé  comme  père,  St  il 
eft  obligé  d’entretenir  St  d’établir  fes  neveux,  comme  fi  c'é- 
toient  fes  propres  enfans  : ceci  vient  du  cara&ère  de  ce  peu- 
ple , qui  eft  bon  6c  plein  d'humanité.  Cette  loi  ou  cet  ufàge 
en  a produit  un  autre  : fi  un  mari  a perdu  fa  femme  , il  ne 
manque  pas  d’en  époufèr  la  fœur  (/),  Sc  cela  eft  très-fiatu- 
rel  ; car  la  nouvelle  époufe  devient  la  mère  des  enfans  de  fa 
foeur  , St  il  n’y  a point  d’injufte  marâtre. 

r 

(î)  Lettre*  édifiante*,  quatorzième  recueil, p.403. 


CHAPITRE  XV. 

Qu'il  ne  faut  point  régler , par  Us  principes  du  droit  poli- 
tique . les  chofes  qui  dépendent  des  principes  du  droit 
civil. 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  à leur  indépendance 
naturelle , pour  vivre  fous  des  loix  politiques , ils  ont  renon- 
cé à la  communauté  naturelle  des  biens,  pour  vivre  fous  des 
loix  civiles. 

Ces  premières  "loix  leur  acquièrent  la  liberté  ; les  fécon- 
des , la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  de  la 
liberté,  qui,  comme  nous  avons  dit , n’eft  que  l’empire  de 
la  cité , ce  qui  ne  doit  être  décidé  que  par  les  loix  qui  con- 
cernent la  propriété.  C’eft  un  paralogifine  de  dire  que  le 
bien  particulier  doit  céder  au  bien  public:  cela  n’a  lieu  que 
dans  les  cas  où  il  s’agit  de  l’empire  de  la  cité,  c’eft-à-dire, 
de  la  liberté  du  citoyen  : cela  n’a  pas  lieu  dans  ceux  où  jl  eft 
queftionde  la  propriété  des  biens,  parce  que  le  bien  public 

Tij 
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eft  toujours  que  chacun  conferve  invariablement  la  proprié- 
té que  lui  donnent  les  loix  civiles. 

Cicéron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient  funeftes , 
parce  que  la  cité  n’étoit  établie  que  pour  que  chacun  con- 
fervât  fes  biens. 

Pofons  donc  pourmaxime  que , lorfqu’il  s’agit  du  bien  pu* 
blic , le  bien  public  n’eft  jamais  que  l’on  prive  un  particulier 
de  fon  bien,  ou  même  qu’on  lui  en  retranche  la  moindre 
partie  par  une  loi  ou  un  règlement  politique.  Dans  ce  cas  , 
il  faut  fui  vre  à la  rigueur  la  loi  civile,  qui  eft  le  palladium  de 
la  propriété. 

Ainfi,  lorfque  le  public  a befoindu  fonds  d’un  particulier,' 
il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  loi  politique  : mais 
c’eft  là  que  doit  triompher  la  loi  civile , qui , avec  des  yeux 
de  mère,  regarde  chaque  particulier  comme  toute  la  cité' 
même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édifice  pu- 
blic , quelque  nouveau  chemin , il  faut  qu’il  indemnife  : le 
public  eft , à cet  égard,  comme  un  particulier  qui  traite  avec 
un  particulier.  C’eft  bien  allez  qu’il  puilfe  contraindre  un  ci- 
toyen de  lui  vendre  fon  héritage , & qu’il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu’il  tient  de  la  loi  civile  , de  ne  pouvoir  être  forcé 
d’aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruifirent  les  Romains  eu- 
rent abufé  de  leurs  conquêtes  même,  l’efprit  de  liberté  les 
rappella  à celui  d’équité  ; les  droits  les  plus  barbares,  ils  les 
exercèrent  avec  modération  ; &,  fi  l’on  en  doutoit , il  n’y  au- 
roit  qu’à  lire  l’admirable  ouvrage  de  Beaumanoir , qui  écri- 
yoit  furlajurifprudence  dans  le  douzième  fiècle. 

Onraccommodoit  de  fon  temps  les  grands  chemins,  com- 
me on  fait  aujourd’hui.  Il  dit  que,  quand  un  grand  chemin 
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ne  pouvoît  être  rétabli , on  en  faifoit  un  autre  le  plus  près  de 
l’ancien  qu’il  étoit  poflible  ; mais  qu’on  dédommageoit  les 
propriétaires , aux  frais  de  ceux  qui  tiroient  quelque  avan- 
tage du  chemin  (a).  On  fe  déterminoir  pour  lors  par  la  lo* 
civile  ; on  s’eft  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  politi- 
que. 

(a)  le  feigneur  nommoit  des  pru-  contraint!  à la  contribution  par  le 
d’hommes  pour  faire  la  levée  fur  le  comte,  l’homme  d’cglilë  par  révoque, 
pa) fan  ; les  gentilshommes  étoient  Beaumanoir,  ch. xxi  i. 


CHAPITRE  XVI. 

Qu'il  ne  faut  point  décider  par  Us  règles  du  droit  civil , 
quand  il  s'agit  de  décider  par  celles  du  droit  politique. 

O n verra  le  fond  de  toutes  les  queftîons , fi  l’on  ne  con- 
fond point  les  règles  qui  dérivent  de  la  propriété  de  la  cité, 
avec  celles  qui  nailfentde  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d’un  état  eft-il  aliénable  ? ou  ne  Tefl-il  pas  ? 
Cette  quellion  doit  être  décidée  par  la  loi  politique  , & non 
pas  par  la  loi  civile.  Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  loi 
civile  , parce  qu’il  eft  aulli  néceflaire  qu’il  y ait  un  domaine 
pour  faire  fubfifter  l’état , qu’il  eft  néceflaire  qu’il  y ait  dans 
l’état  des  loix  civiles  qui  règlent  la  difpofition  des  biens. 

Si  donc  on  aliène  le  domaine , l’état  fera  forcé  de  faire  un 
nouveau  fonds  pour  un  autre  domaine.  Mais  cet  expédient 
renverfe  encore  le  gouvernement  politique;  parce  que,  par 
la  nature  de  la  chofe  , à chaque  domaine  qu’on  établira,  le 
fujet  payera  toujours  plus,  & le  fouverain  retirera  toujours 
moins;  en  un  mot , le  domaine  eft  néceflaire,  ôc  l'aliénation 
ne  l’eft  pas. 


ijo  De  l'esprit  des  loix. 

L’ordre  de  fucceffion  eft  fondc,dans  les  monarchies, fur  le 
bien  de  l’état,  qui  demande  que  cet  ordre  foit  fixé , pour 
éviter  les  malheurs  que  j’ai  dit  devoir  arriver  dans  le  defpo- 
tifme,  où  tout  eft  incertain  , parce  que  tout  y eft  arbitraire. 

Ce  n’eft  pas  pour  la  famille  régnante  que  l’ordre  de  fuc- 
ceffion  eft  établi , mais  parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’état  qu’il 
y ait  une  famille  régnante.  La  loi  qui  règle  la  fucceffion  des 
particuliers  eft  une  loi  civile , qui  a pour  objet  l’intérêt  des 
particuliers  ; celle  qui  règle  la  fucceffion  à la  monarchie 
eft  une  loi  politique , qui  a pour  objet  le  bien  & la  confer- 
vation  de  l’état. 

Il  fuit  de-là  que,  lorrque  la  loi  politique  a établi  dans  un 
état  un  ordre  de  fucceffion , ôcque  cet  ordre  vient  à finir, 
il  eft  abfurde  de  réclamer  la  fucceffion , en  vertu  de  la  loi 
civile  de  quelque  peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particu- 
lière ne  fait  point  de  loix  pour  une  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  Romains  ne  font  pas  plus  applicables  que  toutes 
autres  loix  civiles  ; ils  ne  les  ont  point  employées  eux-mê- 
me , lorfqu’ils  ont  jugé  les  rois  : fit  les  maximes  par  lefquelles 
ils  ont  jugé  les  rois , font  fi  abominables  , qu’il  ne  faut  point 
les  faire  revivre. 

11  fuit  encore  de-là  que , lorfquc  la  loi  politique  a fait  re- 
noncer quelque  famille  à la  fucceffion , il  eft  abfurde  de  vou- 
loir employer  les  reftitutions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  refti- 
tutions  font  dans  la  loi,  6c  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi:  mais  elles  ne  font  pas  bonnes  pour 
ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi , ôc  qui  vivent  pour  la 
loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits  des  royau- 
mes, des  nations  & de  l’univers,  par  les  mêmes  maximes  fur 
lefquelles  on  décide,  entre  particuliers,  d’un  droit  pour  une 
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goutîère , pout  me  fervir  de  l’expreflion  de  Cicéron  ( a }. 

(4)  Lit.  I its  lix. 


CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  mime  fit) et. 

L ostracisme  doit  être  examiné  par  les  règles  de  la  loi 
politique  , & non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ; & , bien  loin 
que  cet  ufage  puiffe  flétrir  le  gouvernement  populaire , il 
eft  au  contraire  très-propre  à en  prouver  la  douceur:  & nous 
aurions  fenti  cela,  fl  l’exil , parmi  nous,  étant  toujours  une 
peine , nous  avions  pu  féparer  l'idée  de  l’oftracifine  , d’avec 
celle  de  la  punition. 

Arijlote  nous  dit  (a) , qu’il  eft  convenu  de  tout  le  monde 
que  cette  pratique  a quelque  choie  d’humain  & de  popu- 
laire. Si,  dans  les  temps  & dans  les  lieux  où  l’on  exerqoit  ce 
jugement , on  ne  le  trouvoit  point  odieux,  eft-ce  à nous,  qui 
voyons  les  chofes  de  fi  loin  , de  penfer  autrement  que  les 
accufateurs , les  juges, & l'accufé  même  ? 

Et,  fi  l’on  fait  attention  que  ce  jugement  du  peuple  com- 
bloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit  rendu  ; que , lorlqu’on 
en  eut  abufé  à Athènes  contre  un  homme  fans  mérite  (A), 
on  ceffa  dans  ce  moment  de  l’employer  ( c ) ; on  verra  bien 
qu’on  en  a pris  une  fauffe  idée  ; & que  c’étoit  une  loi  admi- 
rable que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais  effets  que  pou- 
voit  produire  la  gloire  d’un  citoyen , en  le  comblant  d’une 
nouvelle  gloire. 

(a)  République , livre  III  > chapitre  d’Ariôide. 

sut.  (c> Il  fe  trouva  oppofé  à l’rfpric  du 

(b)  H/ptrbolus.  Voycï  Plutarque,  vie  legiflatcur. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Qu’il  faut  examiner  Jt  les  loix  qui  paroiffent  Je  contre ■* 
dire  font  du  même  ordre . 

A R o me,  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  fa  femme  à Un 
autre.  Plutarque  nous  le  dit  formellement  (a)  : on  fqait  que 
Caton  prêta  fa  femme  à Hortenjius  {b),  ôc  Caton  n’étoit  point 
homme  à violer  les  loix  de  fon  pays. 

D’un  autre  côté , un  mari  qui  fouffroit  les  débauches  de 
fa  femme , qui  ne  la  mettoit  pas  en  jugement , ou  qui  la  re- 
prenoit  après  la  condamnation,  étoit  puni  ( c ).  Ces  loix 
paroifTent  fe  contredire , ôc  ne  fe  contredifent  point.  La  loi 
qui  permettoit  à un  Romain  de  prêter  fa  femme  eft  vifi- 
blement  une  inftitution.  lacédéinonienne , établie  pour  don- 
ner à la  république  des  enfans  d’une  bonne  efpèce , fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme  : l’autre  avoit  pour  objet  de  conferver 
les  mœurs.  La  première  étoit  une  loi  politique,  la  fécondé 
une  loi  civile. 

(a)  Plutarque  , dans  (à  comparaifon  pafla  de  notre  temps, dit-Srr.ifr-v?,  liv.XI. 
de  Lycurgue  St  de  Kuma.  ( c)  Leg.  XI , $.  ult.  (F.  ad  leg.  Jul.  de 

{b)  Plutarque , vie  de  Caton.  Cela  (c  aduii. 


CHAPITRE  XIX. 

Qu’il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  civiles  les  çkofes 
qui  doivent  l’être  par  les  loix  domefliques. 

L a loi  des  Wifigoths  vouloir  que  les  efclaves  fulfent  obli- 
gés de  lier  l’homme  ôc  la  femme  qu’ils  furprenoient  en  adul- 
tère : 
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tère  (a),  & de  les  préfenter  au  mari  6c  au  juge  : loi  terrible» 
qui  mettoit  entre  les  mains  de  ces  perfonnes  viles  le  foin 
delà  vengeance  publique,  domeftique  & particulière  ! 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  férails  d’orient,  où 
l’efclave  , qui  eft  chargé  de  la  clôture , a prévariqué  fi-tôt 
qu’on  prévariqué.  Il  arrête  les  criminels , moins  pour  les  faire 
juger  , que  pour  fe  faire  juger  lui-même  ; 6c  obtenir  que  l’on 
cherche,  dans  les  circonftances  de  l’adion  , fi  l’on  peut  per- 
dre le  foupçon  de  là  négligence. 

Mais, dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font  point  gardées, 
il  eft  infenfé  que  la  loi  civile  les  foumette , elles  qui  gouver- 
nent la  maifon  , à l’inquifition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pourroit  être,  tout  au  plus,  dans  de  cer- 
tains cas , une  loi  particulière  domeftique , 6c  jamais  une  loi 
civile. 

(a)  Loi  des  Wifigûths , liv.  III,  tit.  4,5.  C. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  principes  des  loix  civiles 
les  ckqfes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

L a liberté  confifte  , principalement  , à ne  pouvoir  être 
forcé  à faire  une  chofe  que  la  loi  n’ordonne  pas  ; 6c  on  n’eft 
dans  cet  état , que  parce  qu’on  eft  gouverné  par  des  loix 
civiles  : nous  fommes  donc  libres , parce  que  nous  vivons 
fous  des  loix  civiles. 

Il  fuit  de-là  que  les  princes , qui  ne  vivent  point  entr’eux 
fous  des  loix  civiles , ne  font  point  libres  ; ils  font  gouvernés 
par  la  force  ; ils  peuvent  continuellement  forcer  ou  être 
forcés.  De-là  il  fuit  que  les  traités  qu’ils  ont  faits  par  force 
Tome  J I.  V 
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font  auffi  obligatoires  que  ceux  qu’ils  auroient  faits  de  bon 
gré.  Quand  nous  , qui  vivons  fous  des  loix  civiles,  fomrnes 
contraints  à faire  quelque  contrat  que  la  loi  n’exige  pas,  nous 
pouvons , à la  faveur  de  la  loi , revenir  contre  la  violence  : 
mais  un  prince , qui  eft  toujours  dans  cet  état  dans  lequel  il 
force  ou  il  eft  forcé , ne  peut  pas  fe  plaindre  d’un  traité  qu’on 
iui  a fait  faire  par  violence.  C’eft  comme  s’il  fe  plaignoit  de 
fon  état  naturel:  c’eft  comme  s’il  vouloit  être  prince  à l’égard 
des  autres  princes , & que  les  autres  princes  fuffent  citoyens 
à fon  égard , c’eft-à-dire , choquer  la  nature  des  chofes. 


CHAPITRE  XXI. 


Qu  il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  politiques  les  choc 
fes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme  foit  fou-! 
mis  aux  tribunaux  criminels  & civils  du  pays  où  il  eft , & à 
l’animadverfion  du  fouverain. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  princes  s’envoyafTent 
des ambafladeurs  ; ôtla  raifon, tirée  de  la  nature  delachofe, 
n’a  pas  permis  que  ces  ambafladeurs  dépendiflent  du  fouve- 
rain chez  qui  ils  font  envoyés , ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font 
la  parole  du  prince  qui  les  envoie , & cette  parole  doit  être 
libre.  Aucun  obftacle  ne  doit  les  empêcher  d’agir.  Ils  peu- 
vent fouvent  déplaire , parce  qu’ils  parlent  pour  un  homme 
indépendant.  On  pourroit  leur  imputer  des  crimes , s’ils 
pouvoient  être  punis  pour  des  crimes  ; on  pourroit  leur  fup- 
pofer  des  dettes,  s’ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  des  dettes. 
Un  prince, qui  a une  fierté  naturelle , parleroit  par  la  bouche 
d’un  homme  qui  auroit  tout  à craindre.  11  faut  donc  fuivre  , 
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à l’égard  des  ambafladeurs , les  raifons  tirées  du  droit  des 
gens , 6c  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politique.  Que 
s’ils  abufent  de  leur  être  repréfentatif,  on  le  fait  ceffer , en 
les  renvoyant  chez  eux  : on  peut  même  les  accufer  devant 
leur  maître  , qui  devient  par  - là  leur  juge  ou  leur  com- 
plice. 


CHAPITRE  XXII. 

Malheureux  fort  de  l'ynca  Athualpa. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir  furent  cruelle- 
ment violés  par  les  Efpagnols.  L’ynca  Athualpa  ne  pouvoit 
être  jugé  que  par  le  droit  des  gens  (a)  ; ils  le  jugèrent  par  des 
loix  politiques  ôc  civiles.  Ils  l'acculèrent  d’avoir  fait  mourir 
quelques-uns  de  fes  fujets , d’avoir  eu  plufieurs  femmes , ôcc. 
Et  le  comble  de  la  ftupidité  fut  qu’ils  ne  le  condamnèrent 
pas  par  les  loix  politiques  6c  civiles  de  fon  pays  , mais  par 
les  loix  politiques  ôc  civiles  du  leur. 

(«)  Voyez  l’ynca  Garülajfo  de  la  Vtga , p.  108. 


CHAPITRE  XXIII. 

Que  lorfque . par  quelque  circonflance  „ la  loi  politique  dé- 
truit l'état,  il  jaut  décider  par  la  loi  politique  qui  le 
corferve  . qui  devient  quelquefois  un  droit  des  gens. 

Quand  la  loi  politique , quia  établi  dans  l’état  un  cer- 
tain ordre  de  fucceffion , devient  deftru&rice  du  corps  po- 
litique pour  lequel  elle  a été  faite,  il  ne  faut  pas  douter 

Vij 
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bien  faire  renoncer  les  contra  clans , ôc  ceux  qui  naîtront 
d’eux,  à tous  les  droits  qu’ils  auroient  fur  elle  : & celui  qui 
renonce , & ceux  contre  qui  on  renonce , pourront  d’autant 
moins  fe  plaindre,  que  l'état  auroit  pu  faire  une  loi  pour  les 
exclurre. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  règlemens  de  police  font  d’un  autre  ordre  que  les 
autres  loix  civiles. 

Il  y a des  criminels  que  le  magiftrat  punit , il  y en  a d’au- 
tres qu’il  corrige;  les  premiers  font  fournis  à la  pui/Tance 
de  la  loi , les  autres  à fon  autorité  ; ceux-là  font  retranchés 
de  la  fociété , on  oblige  ceux-ci  de  vivre  félon  les  règles 
de  la  fociété. 

Dans  l’exercice  de  la  police , c’eft  plutôt  le  magiftrat  qui 
punit  , que  la  loi  ; dans  les  jugemens  des  crimes , c’eft 
plutôt  la  loi  qui  punit , que  le  magiftrat.  Les  matières  de 
police  font  des  chofes  de  chaque  inftant , ôc  où  il  ne  s’agit 
ordinairement  que  de  peu  : il  ne  faut  donc  guère  de  for- 
malités. Les  a Crions  de  la  police  font  promptes  , ôc  elle 
s’exerce  fur  des  chofes  qui  reviennent  tous  les  jours  : les 
grandes  punitions  n’y  font  donc  pas  propres.  Elle  s’oc- 
cupe perpétuellement  de  détails  : les  grands  exemples  ne 
font  donc  point  faits  pour  elle.  Elle  a plutôt  des  règlc- 
mens  que  des  loix.  Les  gens  qui  relèvent  d’elles  font 
fans  cefte  fous  les  yeux  du  magiftrat  ; c’eft  donc  la  faute 
du  magiftrat , s’ils  tombent  dans  des  excès.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  confondre  les  grandes  violations  des  loix  avec 
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la  violation  de  la  fimple  police  : ces  chofes  font  d’un  or- 
dre différent. 

De -là  il  fuit  qu’on  ne  s’eft  point  conformé  à la  na- 
ture des  chofes  dans  cette  république  d’Italie  (a)  où  le  port 
des  armes  à feu  eft  puni  comme  un  crime  capital,  & où 
il  n’eft  pas  plus  fatal  d’en  faire  un  mauvais  ufage  que  de 
les  porter. 

Il  fuit  encore  que  l’a£tion  tant  louée  de  cet  empe- 
reur , qui  fit  empaler  un  boulanger  qu’il  avoir  furpris  en 
fraude , eft  une  aûion  de  fultan  , qui  ne  fçait  être  jufte 
qu’en  outrant  la  juftice  même. 

(a)V>nife. 


CHAPITRE  XXV. 

Qu'il  ne  faut  pas  fuivre  les  difpofitions  générales  du  droit 
civil,  lorf qu’il  s'agit  de  chofes  qui  doivent  être  foumif es 
à des  règles  particulières , tirées  de  leur  propre  nature. 

E s T-c  E une  bonne  loi , que  toutes  les  obligations  ci\  i- 
lcs  paffécs  dans  le  cours  d'un  voyage  entre  les  matelots 
dans  un  navire,  foient  nulles  ? François  Pyrard  nous 
dit  (a)  que  , de  fon  temps,  elle  n’étoit  point  obfervée  par 
les  Portugais  , mais  quelle  l’étoit  par  les  François.  Des 
gens  qui  ne  font  enfemble  que  pour  peu  de  temps  ; qui 
n’ont  aucuns  befoins,  puifque  le  prince  y pourvoit;  qui 
ne  peuvent  avoir  qu’un  objet,  qui  eft  celui  de  leur  voyage; 
qui  ne  font  plus  dans  la  fociété , mais  citoyens  du  navire, 
ne  doivent  point  contracter  de  ces  obligations , qui  n ont 

(j)  Chapitre  x r, part,  i ». 
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été  introduites  que  pour  foutenir  les  charges  de  la  fo- 
ciété  civile. 

C’eft  dans  ce  même  efprit  que  la  loi  des  Rhodiens  , 
faite  pour  un  temps  où  l’on  fuivoit  toujours  les  côtes , 
vouloit  que  ceux  qui , pendant  la  tempête  , reftoient  dans 
le  vaifleau , euflent  le  navire  Ôc  la  charge  ; & que  ceux- 
qui  l’avoient  quitté,  n’eufTent  rien. 
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CHAPITRE  UNIQUE. 

De  l'origine  éC  des  révolutions  des  loix  des  Romains  fur 
les  fuccejjions. 

Cette  matière  tient  à des  établiffemens  d’une  antiquité 
très-reculée  ; &,  pour  la  pénétrer  à fond  , qu’il  mefoit  per- 
mis de  chercher  , dans  les  premières  loix  des  Romains , ce 
que  je  ne  fçache  pas  que  l’on  y ait  vu  jufqu’ici. 

On  fçait  que  Romulus  partagea  les  terres  de  fbn  petit 
état  à lès  citoyens  (a)  ; il  me  femble  que  c’eft  de-là  que  déri' 
vent  les  loix  de  Rome  fur  les  fucceffions. 

La  loi  de  la  divifion  des  terres  demanda  que  les  biens 
d’une  famille  ne  pafTaffent  pas  dans  une  autre  : de-là  il  fuivit 
qu’il  n’y  eut  que  deux  ordres  d’héritiers  établis  par  la  loi  (6)  ; 
les  enfans  ôc  tous  les  defcendans  qui  vivoicnt  fous  la  puif. 
fance  du  père , qu’on  appelloit  héritiers-fiens  ; & , à leur  dc\- 
faut , les  plus  proches  parens  par  mâles , qu’on  appella 
agnats. 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  femmes,  qu’on  appella 
cognats , ne  dévoient  point  fuccéder  ; ils  auroienttranfporté 
les  biens  dans  une  autre  famille*  & cela  fut  ainfi  établi. 

( a) D:nys  d'Halicarnctfe , lîv.  II , ch.  rer ntc extabit , agnarus proximus familial* 

j jl.  Pituarquc,  dans  fa  compar.iifon  de  hibeto.  Fragment  de  la  loi  dcsdoiue  ta. 
fÿuma  8c  de  l.ycurgue.  blcs , dans  Ulpien , titre  dernier. 

(b)  AJ!  fi  inteltauu  mentor.  cm'  finis  lue- 

II 


Digitized  by  Google 


Livre  XXVII.  161 

H fuivit  encore  de-là  que  les  enfans  ne  dévoient  point 
fuccéder  à leur  mère , ni  la  mère  à fes  enfans  ; cela  auroit 
porté  les  biens  d'une  famille  dans  une  autre.  Audi  les  voit' 
on  exclus  dans  la  loi  des  douze  tables  (c)  ; elle  n’appelloit  à 
la  fucceflion  que  les  agnats , & le  fils  ôc  la  mère  ne  l’étoient 
pas  entr’eux. 

Mais  il  étoit  indifférent  que  l’héritier-fien  , ou , à fon  dér 
faut,  le  plus  proche  agnat , fut  mâle  lui-même  ou  femelle  ; 
parce  que  les  parens  du  côté  maternel  ne  fuccédant  point , 
quoiqu’une  femme  héritière  fe  mariât , les  biens  rentroient 
toujours  dans  la  famille  dont  ils  étoient  fortis.  C’eft  pour 
cela  que  l’on  ne  diftinguoit  point,  dans  la  loi  des  douze 
tables  , fi  la  perfonne  qui  fuccédoit  étoit  mâle  ou  fe- 
melle (J). 

Cela  fit  que  , quoique  les  petits-enfans  par  le  fils  fuc- 
cédaffent  au  grand-père,  les  petits-enfans  par  la  fille  ne 
lui  fuccédèrent  point  : car,  pour  que  les  biens  ne  paffaffent 
pas  dans  une  autre  famille , les  agnats  leur  étoient  préférés. 
Ainfi  la  fille  fuccéda  à fon  père , ôc  non  pas  fes  enfans  (e). 

Ainfi,  chez  les  premiers  Romains  , les  femmes  fuccé- 
doient , lorfque  cela  s’accordoit  avec  la  loi  de  la  divifion  des 
terres;  Ôc  elles  ne  fuccédojent  point , lorfque  cela  pouvoit 
la  choquer. 

Telles  furent  les  loix  des  fucceflions  chez  les  premiers 
Romains  : ôc , comme  elles  étoient  une  dépendance  natu- 
relle de  la  conflitution  , ôc  qu’elles  dérivoient  du  partage 
des  terres  , on  voit  bien  qu’elles  n’eurent  pas  une  origine 

(c)  Voyei  les  fragmens  à'Ulpien , $.  (i)  Paul , livre  IV  de  fent.  titre  8, 

6 , tit.  i< , uni.  tit.  3 , in  praemio  ad  fen.  §.  3. 

tarif.  Tcriuüianum.  (c)  Inil. lir.  III , tit.  r,  5. 1 f. 

Tome  II.  X 
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étrangère , & ne  furent  point  du  nombre  de  celles  que  rap- 
portèrent les  députés  que  l’on  envoya  dans  les  villes  grec- 
ques. 

Deriys  d ' Halicarnaffe  (f)  nous  dit  que  Servius  Tullius 
trouvant  les  loix  de  Romulus  & de  Numa  fur  le  partage  de» 
terres  abolies,  il  les  rétablit,  & en  fit  de  nouvelles,  pour 
donner  aux  anciennes  un  nouveau  poids.  Ainfi  on  ne  peut 
douter  que  les  loix  dont  nous  venons  de  parler , faites  en  con- 
féquence  de  ce  partage,  ne  foient  l’ouvrage  de  ces  trois  lé- 
giflatcurs  de  Rome. 

L’ordre  de  fucceffion  ayant  été  établi  en  conféquence 
d’une  loi  politique,  un  citoyen  ne  devoir  pas  le  troubler  par 
une  volonté  particulière  ; c’eft-à-dire  que,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome , il  ne  devoir  pas  être  permis  de  faire  un 
teftament.  Cependant  il  eût  été  dur  qu’on  eût  été  privé  , dans 
fes  derniers  momens  , du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  , à cet  égard , les  loix 
avec  la  volonté  des  particuliers.  Il  fut  permis  de  difpofer  de 
fes  biens  dans  une  afièmblée  du  peuple  ; & chaque  teftament 
fut , en  quelque  façon , un  a£te  de  la  puifiance  légifia- 
tive. 

La  loi  des  douze  tables  permit  à celui  qui  faifoitfon  tef- 
tament de  choifir  pour  fon  héritier  le  citoyen  qu’il  vouloir. 
La  raifon  qui  fit  que  les  loix  romaines  reftreignirent  fi  fort  le 
nombre  de  ceux  qui  pouvoient  fuccéder  ab  inujlat . fut  la 
loi  du  partage  des  terres  : & la  raifon  pourquoi  elles  éten- 
dirent fi  fort  la  faculté  detefter , fut  que  le  père  pouvant 
vendre  fes  enfans  (g) , il  pouvoit,  à plus  forte  raifon,  les  pri- 

(/)  Liv.  IV,  p.  f6.  toit  au  père  de  vendre  fon  fils  trois  fois 

(g  ) Dtnyï  d"  Hahairnajfe  prouve,  par  étoit  une  loi  de  Romulus , non  pas  de» 
une  loi  de  Numa  > que  1a  loi  qui  permet-  décemvirs , liv.  II. 
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ver  de  fes  biens.  Côtoient  donc  des  effets  différens , puif- 
qu’ils  couloient  de  principes  divers  ; & c’eft  l’efprit  des  loix 
romaines  à cet  égard. 

Les  anciennes  loix  d’Athènes  ne  permirent  point  au  ci- 
toyen de  faire  de  teftament.  Solon  le  permit  ( h ),  excepté  à 
ceux  qui  avoient  des  enfans  : ôc  les  légiflateurs  de  Rome  , 
pénétrés  de  l’idée  de  la  puiffance  paternelle , permirent  de 
tefter  au  préjudice  même  des  enfans.  Il  faut  avouer  que  les 
anciennes  loix  d’Athènes  furent  plus  conféquentes  que  les 
loix  de  Rome.  La  permiflîon  indéfinie  de  tefter , accordée 
chez  les  Romains , ruina  peu  à peu  la  difpofrtion  politique 
fur  le  partage  des  terres;  elle  introduifit,plus  que  toute  autre 
chofe,  la  fùnefte  différence  entre  lesricheffes  & la  pauvreté  ; 
plufieurs  partages  furent  affemblés  fur  une  même  tête  ; des 
citoyens  eurent  trop  , une  infinité  d’autres  n’eurent  rien. 
Audi  le  peuple , continuellement  privé  de  fon  partage,  de- 
manda-t-il  fans  ceffe  une  nouvelle  diftribution  des  terres.  Il 
la  demanda  dans  le  temps  où  la  frugalité , la  parcimonie  & 
la  pauvreté  faifoient  le  cara&ère  diftin&if  des  Romains, 
comme  dans  les  temps  où  leur  luxe  fut  porté  à l’excès. 

Les  teftamens  étant  proprement  une  loi  faite  dans  l’affem- 
blée  du  peuple , ceux  qui  étoient  à l’armée  fe  trouvoient 
privés  de  la  faculté  de  tefter.  Le  peuple  donna  aux  foldats 
le  pouvoir  de  faire  (/),  devant  quelques-uns  de  leurs  com- 
pagnons , les  difpofitions  qu’ils  auroient  faites  devant  lui  (k). 

Les  grandes  aflemblées  du  peuple  ne  fe  faifoient  que  deux 


(h)  Voyez  Pluurqwt , vie  de  Solon. 

(i)  Ce  teftament , appellé  in  procinSu , 
ctoit  different  de  celui  que  l'on  appella 
militaire,  qui  ne  fut  établi  que  par  1er 
conftitution»  dej  empereur»  , lcg.  i , 
jt'.  de  militari  tejlamento:  ce  fut  une  de 


Jeur»  cajolerie»  envers  les  foldats. 

(i)  Ce  teftament  n’étoit  point  écrit, 
& étoit  fin»  formalité» , fine  lihrd  rjr 
taiulis , comme  dit  Cicéron  , liv,  I de 
l'orateur, 

Xij 
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fois  l’an  ; d’ailleurs , le  peuple  s’étoit  augmenté,  & les  affai- 
res auffi  : on  jugea  qu’il  convenoit  de  permettre  à tous  les 
citoyens  de  faire  leur  teftament  devant  quelques  citoyens 
romains  pubères  ( /) , qui  repréfentaffent  le  corps  du  peuple  ; 
on  prit  cinq  citoyens  (/«) , devant  lefquels  l’héritier  achetoit 
du  teftateur  fa  famille , c’eft-à-dire , fon  hérédité  («)  ; un 
autre  citoyen  portoit  une  balance  pour  en  pefer  le  prix,  car 
les  Romains  n’avoient  point  encore  demonnoie  (o). 

Il  y a apparence  que  ces  cinq  citoyens  repréfentoient  les 
cinq  dalles  du  peuple  ; ôc  qu’on  ne  comptoit  pas  la  fixième  ,' 
compofée  de  gens  qui  n’avoient  rien. 

Il  ne  faut  pas  dire , avec  JuJIinien , que  ces  ventes  étoient 
imaginaires  : elles  le  devinrent;  mais,  au  commencement ÿ 
elles  ne  l’étoient  pas.  La  plupart  des  loix  qui  réglèrent  dans 
la  fuite  les  teftamens  tirent  leur  origine  de  la  réalité  de  ces 
ventes  ; on  en  trouve  bien  la  preuve  dans  les  fragmens  d’Ul- 
pien  ( p ).  Le  fourd , le  muet , le  prodigue  , ne  pouvoient 
faire  de  teftament;  le  fourd,  parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  en- 
tendre les  paroles  de  l’acheteur  de  la  famille  ; le  muet 
parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  prononcer  les  termes  de  la  nomi- 
nation ; le  prodigue , parce  que  toute  geftion  d’afïâires  lui 
étant  interdite , il  ne  pouvoit  pas  vendre  fa  famille.  Je  paffe 
les  autres  exemples. 

Les  teftamens  fe  faifant  dans  l’aiïemblée  du  peuple , ils 
étoient  plutôt  des  aûes  du  droit  politique , que  du  droit  ci- 
vil ; du  droit  public,  plutôt  que  du  droit  privé  : de-là  il  fuivit 


(l)  Inft.  liv.  II , lit.  10,  $.1;  Aulu- 
gelle , liv.  XV, ch.  xxvn.On  appclla 
cette  forte  de  tdlamcnt,  per  «t  te  tl- 
Iram. 

im'Ulpien , tit.  to , f.  ï. 

WTHcphlie , infl.  liv.  U,  tit.  le. 


(o)  Ils  n'en  eurent  qu'au  temps  de  la 
guerre  de  Pyrrhus.  Tite  Live,  parlant 
du  tiege  de  Veies  , dit  : NurJim  argent 
tum  fignaum  irai , liv.  IV. 

{p)  Tit.  10,  S.  i}> 
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que  le  père  ne  pouvoit  permettre  à fon  fils , qui  étoit  en  fa 
puiflance , de  faire  un  teftainent. 

Chez  la  plupart  des  peuples, les  teftamensne  font  pas  fournis 
à de  plus  grandes  formalités  que  les  contrats  ordinaires  -T 
parce  que  les  uns  & les  autres  ne  font  que  des  expreffions  de 
la  volonté  de  celui  qui  contrarie , qui  appartiennent  égale- 
ment au  droit  privé.  Mais,  chez  les  Romains,  où  les  tefta- 
mensdérivoient  du  droit  public,  ils  eurent  de  plus  grandes 
formalités  que  les  autres  aéles  (y)  ; & cela  fubfifte  encore  au- 
jourd’hui dans  les  pays  de  France  qui  fe  régifient  par  le 
droit  romain. 

Les  teftamens  étant,  comme  je  l’ai  dit , une  loi  du  peu- 
ple, ils  dévoient  être  faits  avec  la  force  du  commandement, 
fit  par  des  paroles  que  l’on  appella  directes  fit  impératives. 
De-là  il  fe  forma  une  règle , que  l’on  ne  pourroit  donner  ni 
tranfmettre  fon  hérédité,  que  par  des  paroles  de  comman- 
dement (r)  : d’où  ilfuivit  que  l’on  pouvoit  bien  , dans  de  cer- 
tains cas , faire  une  fubftitution  (s) , fit  ordonner  que  l’héré- 
dité paflat  à un  autre  héritier  ; mais  qu’on  ne  pouvoit  jamais 
faire  de  fidéicommis  (/) , c’eft-à-dire , charger  quelqu’un , en 
forme  de  prière,  de  remettre  à un  autre  l’hérédité , ou  une 
partie  de  l’hérédité. 

Lorfquc  le  père  n’inftituoit  ni  exhérédoit  fon  fils , le  tef- 
tament  étoit  rompu  ; mais  il  étoit  vatable , quoiqu’il  n’exhé- 
rédâtni  inftituât  fa  fille.  J’en  vois  la  raifon.  Quand  il  n’infti- 
tuoit ni  exhérédoit  fon  fils , H faifoit  tort  à fon  petit-fils , qui 
auroit  fuccédé  ab  intejlat\  fon  père  ; mais, en  n’inftituant  ni 
exhérédant  fa  fille , il  ne  faifoit  aucun  tort  aux  enfans  de  fa 

(q)  Inil.  Hv.  II , tit.  10  , S.  i.  (t)  Augujit , par  des  raifons  partiat- 

(r) Tiüut , fou  mon  héritier.  litres,  commença  à autoriler  les  fîdéi- 

(s)  La  vulgaire,  la  pupillaire,  l’e-  commis.  Inftit  liv.  II, tit.  13 , {.  r, 
xrmplaire. 
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fille,  qui  n’auroient  point  fuccédé  ab  irttejlatz.  leur  mère  (a) 
parce  qu’ils  n’étoient  héritiers- fiens  ni  agnats. 

Les  loix  des  premiers  Romains  fur  les  fuceefïions  n’ayant 
penfé  qu’à  fuivre  l’efprit  du  partage  des  terres , elles  ne  res- 
treignirent pas  afTez  les  richeflfes  des  femmes  , & elles  laifsè- 
rent  par-là  une  porte  ouverte  au  luxe,  qui  eft  toujèurs  infé- 
parable  de  ces  richeffes.  Entre  la  fécondé  & la  troifième 
guerre  punique , on  commença  à fentir  le  mal  -,  on  fit  la  loi 
Voconienne  ( x ).  Et  comme  de  très-grandes  confidérations 
la  firent  faire , qu’il  ne  nous  en  refte  que  peu  de  monumens, 
& qu’on  n’en  a jufqu’ici  p^rlé  que  d’une  manière  très-con- 
fufe,  je  vais  l’éclaircir. 

Cicéron  nous  en  a confervé  un  fragment , qui  défend  d’infi- 
tituer  une  femme  héritière  , foit  qu’elle  fut  mariée , foie 
quelle  ne  le  fut  pas  ( y '). 

L’épitomede  Tite  Uve , où  il  eft  parlé  de  cette  loi , n’en 
dit  pas  davantage  fc).  Il  paroît , par  Cicéron  (a) . & par  faint 
Augujlin  {b) , que  la  fille,  & même  la  fille  unique , étoient 
comprifes  dans  la  prohibition. 

Caton  l’ancien  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à faire  re- 
cevoir cette  loi  ( c).Aulugelle  cite  un  fragment  de  la  harangue 
qu'il  fit  dans  cette  occafion  (J).  En  empêchant  les  femmes 
de  fuccéder , il  voulut  prévenir  les  caufes  du  luxe  ; comme. 


(u)  Ai  libéras  mvris  intejltra  heertdi- 
tai , leg.  XII  ut. , non  ftitinebir,  quii 
famine  fuos  hœredet  non  hâtent , Ulpien, 
fragm.  tit.  «.6  , § 7- 

(x  QjintutVocontur,  tribun  du  peu- 
ple , la  propofa.  Voyez  Cicéron  , fécon- 
de harangue  contre  V' rrà.  Dans  répi- 
tome  de  Titc  Live , liv.  XLt , il  faut 
);re  l\\onm , au  lieu  icVclumnius. 


(jr)  Snnxit..,.  ne  quii  hjenàrm  virgi. 
mm  neve  mutierem  faceret.  Cicéron , fé- 
conde harangue  contre  Serrer, 

(j)  L-getn  m!it , ne  quii  haredem  mulit- 
rem  inJUtueret,  liv.  XLI. 

(a)  Seconde  harangue  contre  Vt  cris. 
(Ai  Liv.  III de  la  cité  de  dieu. 

(Cl  Epitome  de  I ire  Lire , li . . XLI, 
(iCLiv.  XVII,  ch.  vi. 
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en  prenant  la  défenfe  de  la  loi  Oppienne,  il  voulut  arrêter 
le  luxe  même. 

Dans  les  inftitutes  de  JufUnUn  (e)&  de  Théophile  ( f) , on 
parle  d’un  chapitre  de  la  loi  Voconienne  , qui  refireignoit  la 
faculté  de  léguer.  Enlifant  ces  auteurs,il  n’y  a perfonnequi 
ne  pen^è  que  ce  chapitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  fuccefi 
(ion  ne  fût  tellement  épuifée  par  des  legs  , que  l’héritier  re- 
fusât de  l’accepter.  Mais  ce  n’étoit  point  là  l’efprit  de  la  loi 
Voconienne.  Nous  Venons  de  voir  quelle  avoit  pour  objet 
d’empêcher  les  femmes  de  recevoir  aucune  fuccelfion.  Le 
chapitre  de  cette  loi  qui  mettoit  des  bornes  à la  faculté  de 
léguer , entroit  dans  cet  objet  ; car,  fi  on  avoit  pu  léguer  au- 
tant que  l’on  auroit  voulu  , les  femmes  auroient  pu  rece- 
voir , comme  legs , ce  qu’elles  ne  pouvoient  obtenir  comme 
fuccelfion. 

La  loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir  les  trop  gran- 
des richefies  des  femmes.  Ce  fut  donc  des  fuccelfions  con- 
fidérables  dont  il  fallut  les  priver,  & non  pas  de  celles  qui 
ne  pouvoient  entretenir  le  luxe.  La  loi  fixoit  une  certaine 
fbmme  , qui  de  voit  être  donnée  aux  femmes  qu’elle  privoic 
de  la  fuccelfion.  Cicéron  (g)>  qui  nous  apprend  ce  fait , ne 
nous  dit  point  quelle  étoit  cette  fomme;  mais  Dion  dit 
qu’elle  étoit  de  cent  mille  fefterces  (/4)< 

La  loi  Voconienne  étoit  faite  pour  régler  les  richefies , ôc 
non  pas  pour  régler  la  pauvreté;  aulfi  Cicéron  nous  dit-il  (i) 


(e)  Jnftit.  liv.II,  th.  n. 

(f) Liv.  1». 

( g ) Nemoctnjùt  plus  Faiiæ  darjum , 
quim  pojfet  ai  eam  legt  V;<cmi  pervtnïrt. 
Dcfinibus bon.&  mal. liv.II. 

(A)  Càm  legt  VtconU  mulicribus  prohi- 


berttur  ne  qua  majerem  etntum  milliluf 
nummtiin  hareiuatem  pcjjet  adiré  , liv, 
LVI. 

(i)  Qui  cenfusej[et.  Harangue  féconde 
contre  Verre». 
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quelle  ne  ftatuoit  que  fur  ceux  qui  étoient  infcrits  dans  le 

cens. 

Ceci  fournit  un  prétexte  pour  éluder  la  loi.  On  fqait  que 
les  Romains  étoicnt  extrêmement  formalifles  ; & nous  avons 
dit , ci-deflùs , que  i’efprit  de  la  république  étoit  de  fuivre  la 
lettre  de  la  loi.  Il  y eut  des  pères  qui  ne  fe  firent  point  inf- 
crire  dans  le  cens , pour  pouvoir  laiffer  leur  fuccelfion  à leur 
fille  : & les  préteurs  jugèrent  qu'on  ne  violoit  point  la  loi 
Voconienne  , puifqu'on  n’en  violoit  point  la  lettre. 

Un  certain  A/tius  Afdlus  avoit  inftitué  là  fille , unique 
héritière.  Il  le  pouvoit , dit  Cicéron  ; la  loi  Voconienne  ne 
l’en  empêchoit  pas , parce  qu’il  n’étoit  point  dans  le  cens  (k). 
Verrès,  étant  préteur , avoit  privé  la  fille  de  la  fucceffion  : 
Cicéron  foutient  que  Verrès  avoit  été  corrompu , parce  que, 
fans  cela,  il  n’auroit  point  interverti  un  ordre  que  les  autres 
préteurs  avoient  fuivi. 

Qu’étoient  donc  ces  citoyens  qui  n’ctoient  point  dans 
le  cens  qui  comprenoit  tous  les  citoyens  ? Mais , félon  Tint 
titution  de  Senius  Tullius . rapportée  par  Dcnys  d’Halicar- 
naffe  (/),  tout  citoyen  qui  ne  fe  faifoit  point  infcrire  dans  le 
cens  étoit  fait  efclave  : Cicéron  lui-même  dit  qu’un  tel 
homme  perdoit  la  liberté  ( m ) : Zonare  dit  la  même  chofe.  Il 
falloir  donc  qu’il  y eût  de  la  différence  entre  n’être  point 
* dans  le  cens  félon l’efprit  de  la  loi  Voconienne,  fit  n’être 

point  dans  le  cens  félon  l’efprit  des  inftitutions  de  Sen  ius 
Tullius. 

Ceux  qui  ne  s’étoient  point  fait  infcrire  dans  les  cinq  pre- 
mières claffes , où  l’on  étoit  placé  félon  la  proportion  de  fc$ 

' Crn fus  non  eror.  Ibid.  (m)  h es -allons pré  CecinnS. 

(ÜLiv.lV. 

biens,' 
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biens  (n) , n’étoient  point  dans  Je  cens  félon  I’efprit  de  J a 
loi  Voconienne  : ceux  qui  n’étoient  point  infcrits  dans  le 
nombre  des  fix  clafles  , ou  qui  n’étoient  point  mis  par  les 
cenfeurs  au  nombre  de  ceux  que  l’on  appelloit  ararii , n’é- 
toient  point  dans  le  cens  fuivantles  inftitutions  de  Servi  us 
Tul/iiis. Telle  étoit  la  force  delà  nature,  que  des  pères, 
pour  éluder  la  loi  Voconienne,  confèntoient  à fouffrir  la 
honte  d’être  confondus  dans  la  fixième  clarté  avec  les  pro- 
létaires & ceux  qui  étoient  taxés  pour  leur  tête , ou  peut- 
être  même  à être  renvoyés  dans  les  tables  desCérites  (o). 

Nous  avons  dit  que  la  jurifprudence  des  Romains  n’ad- 
mettoit  point  les  fidéicommis.  L’efpérance  d’éluder  la  loi 
Voconienne  les  introduific:  oninftituoit  un  héritier  capable 
de  recevoir  par  la  loi , & on  le  prioit  de  remettre  la  fucceffion 
à une  perfonne  que  la  loi  en  avoit  exclue.  Cette  nouvelle 
manière  de  difpofer  eut  des  effets  bien  différens.  Les  uns 
rendirent  l’hérédité  ; & l’aclion  de  Sextus  P educatis  fut  re- 
marquable (p).  On  lui  donna  une  grande  fucceffion  ; il  n’y 
avoit  perfonne  dans  le  monde  que  lui  qui  fi;ût  qu’il  étoit 
prié  de  la  remettre  : il  alla  trouver  la  veuve  du  teftateur,  & 
lui  donna  tout  le  bien  de  fon  mari. 

Les  autres  gardèrent  pour  eux  la  fucceffion  ; & l’exemple 
de  P.  Sextilius  Rufus  fut  célèbre  encore , parce  que  Cicé- 
ron l’emploie  dans  fes  difputes  contre  les  Epicuriens  (.y). 
» Dans  ma  jeunerte  , dit-il , je  fus  prié  par  Sextilius  de  l’ac- 
compagner chez  fes  amis,  pour  fçavoir  d’eux  s’il  devoir  re- 
mettre l’hérédité  de  Quintus  Fadius  Gallus  à Fadia  fa  fille. 


(n)  Ces  cinq  premières  clafTei  ctoient  rius  fi/ri. 
fi  confïdcrables,  que  quelquefois  les  au-  (p)  Cicéron , de  Jinibus  boni  fr  nuli  { 
rcurs  n’en  rapportent  que  cinq.  lir.  II. 

(0)  In  Caritum  tabulas  rrferri  ; ara * (q)  Id.  ibid. 

Tome  IL 
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*>  Il  avoit  aflemblé  plufieurs  jeunes  gens  , avec  de  très-graves 
» perfonnages  ; & aucun  ne  fut  d'avis  qu’il  donnât  plus  ïFadia 
» que  ce  quelle  de  voit  avoir  par  la  loi  Voconienne.  Scxtilius 
» eut  là  une  grande  fucceflion,  dont  il  n’auroit  pas  retenu  un 
• fefterce  , s’il  avoit  préféré  ce  qui  étoit  jufte  & honnête  à 
» ce  qui  étoit  utile.  Je  puis  croire,  ajoute-t-il , que  vous  auriez 
» rendu  l’hérédité  ; je  puis  croire  même  qu’Epicure  l’auroic 
» rendue  : mais  vous  n’auriez  pasfuivi  vos  principes».  Je  ferai 
ici  quelques  réflexions. 

C’eft  un  malheur  delà  condition  humaine,  que  leslégifla- 
teurs  foient  obligés  de  faire  des  loix  qui  combattent  les  fen- 
timens  naturels  même  : tellefut  la  loi  Voconienne.  C’eft  que 
les  légiflateurs  ftatuent  plus  fur  la  fociété  que  furie  citoyen, 
& fur  le  citoyen  que  fur  l’homme.  La  loi  lacrifloit  & le 
citoyen  & l’homme , & ne  penfoit  qu’à  la  république.  Un 
homme  prioit  fon  ami  de  remettre  fa  fucceflion  à fa  fille  ; la 
loiméprifoitjdansle  teftateur,  les  fentimens  delà  nature; 
elle  méprifoit,  dans  la  fille,  la  piété  filiale;  elle  n'avoit  au- 
cun égard  pour  celui  qui  étoit  chargé  de  remettre  l’hérédité, 
qui  fe  trouvoit  dans  de  terribles  circonftances.  La  remet- 
toit-il  ? il  étoit  un  mauvais  citoyen  : la  gardoit-il  ? il  étoit  un 
malhonnête  homme.  Il  n’y  avoit  que  les  gens  d’un  bon  na- 
turel qui  penfaflent  à éluder  la  loi  ; il  n’y  avoit  que  les  hon- 
nêtes gens  qu’on  pût  choifir  pour  l’éluder  : car  c’eft  toujours 
un  triomphe  à remporter  fur  l’avarice  & les  voluptés,  & il 
n’y  a que  les  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces  fortes  de 
triomphes.  Peut-être  même  y auroit-il  de  la  rigueur  à les 
regarder  en  cela  comme  de  mauvais  citoyens.  Il  n’eft  pas 
impoflible  que  le  légiflateur  eût  obtenu  une  grande  partie 
de  fon  objet,  lorfque  fa  loi  étoit  telle,  quelle  ne  forçoit  que 
les  honnêtes  gens  à l’éluder. 
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Dans  le  temps  que  l’on  fit  la  loi  Voconienne  , les  mœurs 
avoient  confervé  quelque  chofe  de  leur  ancienne  pureté. 
On  intdrefïa  quelquefois  la  confidence  publique  en  faveur 
delà  loi , & l’on  fit  jurer  qu'on  l’oblerveroit  (r)  ; de  forte  que 
la  probité  faifoit , pour  ainfidire , la  guerre  à la  probité.  Mais, 
dans  les  derniers  temps,  les  mœurs  fe  corrompirent  au  point, 
que  les  fidéicotnmis durent  avoir  moins  de  force  pour  éluder 
la  loi  Voconienne , que  cette  loi  n’en  avoit  pour  fe  faire 
fuivre. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  infini  de  ci- 
toyens. Rome,  fous  Augnjle , fe  trouva  prefque  déferte  ; il 
falloir  la  repeupler.  On  fit  les  loix  Pappiennes  , où  l’on  n’o- 
mit rien  de  ce  qui  pouvoit  encourager  les  citoyens  à fe  ma- 
rier & à avoir  des  enfans  (s).  Un  des  principaux  moyens  fut 
d’augmenter  , pour  ceux  qui  fe  prêtoicnt  aux  vues  de  la  loi , 
les  efpérances  de  fuccéder , & de  les  diminuer  pour  ceux 
qui  s’y  refuftnent  ; &,  comme  la  loiVoconienne  avoit  rendu 
les  femmes  incapables  de  fuccéder , la  loi  Pappienne  fit , 
dans  de  certains  cas,  cefler  cette  prohibition. 

Les  femmes  (r),  fur-tout  celles  qui  avoient  des  enfans, 
furent  rendues  capables  de  recevoir  en  vertu  du  teftament 
de  leurs  maris  ; elles  purent , quand  elles  avoient  des  en- 
fàns  , recevoir  en  vertu  du  teftaroent  des  étrangers  ; tout 
cela  contre  la  di'pofition  delà  loiVoconienne  ; fit  il  eft  re- 
marquable qu’on  n’abandonna  pas  entièrement  le  prit  de 
cette  loi. Par  exemple,  la  loi  Pappienne  ( u ) permettoit  à un 


(r)  Sextilius  difoit  qu'il  avoit  jure  de 
l’oblêrver  Cicéron , de  finihus  boni  Ee 
mtli.liv.  II. 

(1)  Voyez  ce  que  j*en  ai  dit  au  liv. 
XXIII , cb.  xxi. 

(0  Vo)Cï,ûir  ceci, Ici  fragmeni  d’Ul- 


pien  1 s. 

(u)  La  même  différence  le  trouve  dans 
plu(teurjdif;.ülitions  de  la  loiPappien- 
nc.  Voyez  lesfragmens  A'Ulpien,  {.  4 
& J , tic-  dernier  ; & le  même,  au  meme 
tir.  f . 6. 

Yij 
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homme  qui  avoit  un  enfant  (x)  de  recevoir  toute  l’hérédité 
par  le  teftamcnt  d’un  étranger  ; elle  n’accordoit  la  même 
grâce  à la  femme,  que  lorfqu’elle  avoit  trois  enfans  (j '). 

Il  faut  remarquer  que  la  loi  Pappienne  ne  rendit  les  fem- 
mes qui  avoient  trois  enfans  capables  de  fuccéder  , qu’en 
Vertu  du  teftament  des  étrangers  ; & qu’à  l’égard  de  la  fuc- 
ceflion  des  parens , elle  laifla  les  anciennes  loix  & la  loi  Vo- 
conienne  dans  toute  leur  force  (^).  Mais  cela  ne  fubfifta  pas. 

Rome  abyfmée  par  les  richeffes  de  toutes  les  nations, 
avoit  changé  de  mœurs  ; il  ne  fut  plus  queftion  d’arrêter  le 
luxe  des  femmes.  Aulugell e (a) . qui  vivoit  fous  Adrien  > nous 
dit  que  , de  fon  temps,  la  loi  Voconienne  étoit  prefque 
anéantie  j elle  fut  couverte  par  l’opulence  de  la  cité.  Auffi 
trouvons-nous  , dans  les  fentences  de  Paul  (b),  qui  vivoit 
fous  Niger  J & dans  les  fragmens  & Ulpien  ( c) . qui  étoit  du 
temps  d' Alexandre  Sévère „ que  les  fœurs  du  côté  du  père 
pou  voient  fuccéder,  & qu’il  n’y  avoit  que  les  parens  d’un 
dégré  plus  éloigné  qui  fuffent  dans  le  cas  de  la  prohibition 
de  la  loi  Voconienne. 

Les  anciennes  loix  de  Rome  avoient  commencé  à pa- 
roître  dures  ; ôt  les  préteurs  ne  furent  plus  touchés  que 
des  raifons  d’équité , de  modération  ôc  de  bienféance. 

Nous  avons  vu  que , par  les  anciennes  loix  de  Rome; 
les  mères  n’avoient  point  de  part  à la  fucceflion  de  leurs 
enfans.  La  loi  Voconienne  fut  une  nouvelle  raifon  pour 


(*)  Quoi  tibifilioJus,  velflia , nafcitur 
ex  me , 

Jura  pareruis  h.ibu  ; propter  me  fcri- 
beris  hans. 

Juvenal , fat.  IX. 

£>)  Voyez  U loi  IX,  codeThcodo- 
Scn,  de  bonis  prcfcriptorum-,  & Dion  , 


liv.LV;  voyez  let  fragmens  d’Ulpien  , 
titre  dernier,  f.  6;  & titre  19 , J.  3. 

(?)  F ragmens  à'Uipicn , tit.  itf , f.ij 
Sczom.liv.  I , ch.  xix. 

(a)  Liv.XX  , ch.  1. 

(4)  Liv.  IV,  tit.  8 , J.  3 . 

(c)  Tit.  16 , $.  6. 
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les  en  exclurre.  Mais  l’empereur  Claude  donna  à la  mère 
la  fucceflion  de  fes  enfans , comme  une  confolation  de  leur 
perte  : le  fénatus-confulte  Tertulfien,  fait 'fous  ( J)  , 

la  leur  donna  lorfqu’elles  avoient  trois  enfans  , fi  elles 
étoient  ingénues  ; ou  quatre , fi  elles  étoient  affranchies. 
Il  eft  clair  que  ce  fénatus-confulte  n’étoit  qu’une  exten- 
fion  de  la  loiPappienne  , qui,  dans  le  même  cas,  avoit 
accordé  aux  femmes  les  fucceflions  qui  leur  étoient  défé- 
rées par  les  étrangers.  Enfin  Ju/linien  (e)  leur  accorda  la 
fuceeffion , indépendamment  du  nombre  de  leurs  enfans. 

Les  mêmes  caufes  qui  firent  reftreindre  la  loi  qui  cm- 
pêchoit  les  femmes  de  fuccéder , firent  renverfer  peu  à 
peu  celle  qui  avoit  gêné  la  fucceflion  des  parens  par  fem- 
mes. Ces  loix  étoient  très-conformes  à l’efprit  d’une  bonne 
république , où  l’on  doit  faire  en  forte  que  ce  fexe  ne 
puiffe  fe  prévaloir,  pour  le  luxe,  ni  de  fes  richeffes,  ni  de 
l’efpérance  de  fes  richeffes.  Au  contraire  , le  luxe  d’une 
monarchie  rendant  le  mariage  à charge  & coûteux , il  faut 
y être  invité , & par  les  richeffes  que  les  femmes  peuvent 
donner,  & par  l’efpérance  des  fucceflions  quelles  peuvent 
procurer.  Ainfi  , lorfque  la  monarchie  s’établit  à Rome 
tout  le  fyftême  fut  changé  fur  les  fucceflions.  Les  préteurs 
appcllèrent  les  parens  par  femmes  , au  défaut  des  parens 
par  mâles:  au  lieu  que,  par  les  anciennes  loix,  les  parens 
par  femmes  n’étoient  jamais  appelles.  Le  fénatus-confulte 
Orphitien  appella  les  enfans  à la  fucceflion  de  leur  mère  ; 
& les  empereurs  Valentinien  . T/uoâofe  & ArcaJius{f), 


(à)  C’eft-i-dire , l'empereur Pie , qui 
prit  le  nom  i' Adrien  par  adoption. 

(e,  Leg-  II , cod.  de  jure  liberorum  , 
iidl.  liv.  III , lit.  3 , 5.  4 , de  fnatus- 


confuh.  Terlulliano. 

I f cod»  de  fuis  (rlegitimis 

liberir. 


Digitized  by  Google 


174  De  l'e  S P R 1 T DES  LOI X. 

appelèrent  les  petics-enfàns  par  la  fille  à la  fucceffion  du 
grand-père.  Enfin  l’empereur  Jujiinien.  ôta  jufqu’au  moin- 
dre vertige  du  droit  ancien  fur  les  fuccefiions  : il  établit 
trois  ordres  d'héritiers,  lés  defcendans , les  afcendans  , les 
collatéraux,  fans  aucune  diftinûion  entre  les  mâles  & les 
femelles , entre  les  parens  par  femmes  & les  parens  par 
mâles  ; êc  abrogea  toutes  celles  qui  reftoient  à cet  égard  (g). 
Il  crut  fuivre  la  nature  même , en  s’écartant  de  ce  qu’il 
appella  les  embarras  de  l’ancienne  jurifprudence. 

(£)  Lcg.  XII , cod.  ibid.  -,  Si  les  jiovcllrs  1 1 8 & 117. 


a 


♦ '***’+’ 


Digitized  by  Google 


L I VR  E XXVIII.  CHAPITRE  I. 


LIVRE  XXVIII. 

De  l’origine  & des  révolutions  des  loix  civiles  che ^ 
les  François. 

In  nova  fert  animus  mutatas  dicere  formas 

Corpora 

, Ovide,  Metam. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  différent  caractère  des  loix  des  peuples  germains. 

Les  Francs  étant  fortis  de  leur  pays , ils  firent  rédiger,  par 
les  fages  de  leur  nation , les  loix  faliques  (a).  La  tribu  des 
Francs  Ripuaires  s’étant  jointe , fous  Clovis  (à),  h celle  des 
Francs  Saliens , elle  conferva  fes  ufages  ; fie  Thiodoric  (e) , 
roi  d'Auftrafie , les  fit  mettre  par  écrit.  Il  recueillit  de  même 
les  ufages  des  Bavarois  fie  des  Allemands  {d)  qui  dépen- 
doientde  fon  royaume.  Car  la  Germanie  étant  affoiblie  par 
la  fortiede  tant  de  peuples,  lesFrancs , après  avoir  conquis 
devant  eux,  avoient  fait  un  pas  en  arrière,  fie  porté  leur 
domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères.  Il  y a apparence 

(B)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  fali-  tendoieat  pu  pour  lors  la  langue  la- 
que. M.  de  Leibnitl  dit , dans  fon  traité  tine. 

de  l’origine  des  Francs,  que  cette  loi  (i)Voy  eiGrdgoirc  dcTours. 

futfaite  avant  le  régne  de  Clovis  : mais  (e)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  des 

elle  ne  put  l’ctre  avant  que  les  Francs  Bavarois,  & celui  de  laioi  folique. 
fufTent  fortis  de  la  Germanie  : il»  n’en-  ( d ) Ibid. 
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que  le  code  des  Thuringiens  fut  donné  par  le  même  Thcodo - 
rie  (e) , puifque  les  Thuringiens  étoient  auflî  fes  fujets.  Les 
Frifons  ayant  été  fournis  par  Charles  Marte/ Sx.  Pépin  Jeur 
loi  n’eft  pas  antérieure  à ces  princes  ( f).  Charlemagne,  qui  le 
premier  dompta  lesSaxons , leur  donna  la  loi  que  nous  avons. 
Il  n’y  a qu’à  lire  ces  deux  derniers  codes  , pour  voir  qu’ils 
fortentdes  mains  des  vainqueurs.  Les  Wifigoths,  les  Bour- 
guignons & les  Lombards  ayant  fondé  des  royaumes,  firent 
écrire  leurs  loix  , non  pas  pour  faire  fuivre  leurs  ulàges  aux 
peuples  vaincus,  mais  pour  les  fuivre  eux-même. 

Il  y a,  dans  les  loix  faliques  & ripuaires,  dans  celles  des 
Allemands , des  Bavarois , des  Thuringiens  & des  Frifons  ; 
une  fimplicité admirable:  on  y trouve  une  rudeffe  originale, 
& un  efprit  qui  n’avoit  point  été  affoibli  par  un  autre  efprit. 
Elles  changèrent  peu , parce  que  ces  peuples,  fi  on  excepte 
les  Francs,  relièrent  dans  la  Germanie.  Les  Francs  mêmey 
fondèrent  une  grande  partie  de  leur  empire  : ainfi  leurs  loix 
furent  toutes  germaines.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  loix 
des  "Wifigoths , des  Lombards  & des  Bourguignons  ; elles 
perdirent  beaucoup  de  leur  caractère,  parce  que  ces  peuples, 
qui  fe  fixèrent  dans  leurs  nouvelles  demeures,  perdirent 
beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  fubfilia  pas  afiez  long- 
temps, pour  que  les  loix  du  peuple  vainqueur  pufTent  rece- 
voir de  grands  changemens.  Gondebaud  & Sigifinond,  qui 
recueillirent  leurs  ufages  , furent  prefque  les  derniers  de 
leurs  rois.  Les  loix  des  Lombards  reçurent  plutôt  des  addi- 
tions que  des  changemens.  Celles  de  Rotharis  furent  fuivies 
de  celles  de  Grimoald de  Lui t grand . de  Radis , d’ Aijlulghe ; 

(e'i  L?*  Anguorum  Werinarum , hxcji , Tiuringorum> 

(/)  ils  ne  Iç.ivoicnt  j-oint  écrire, 

mais 


Digitized  by  Google 


LivkzXXV III . CHAPITRE  T.  177 

mais  elles  ne  prirent  point  de  nouvelle  forme.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  des  loix  des  Wifigoths  {g)  ; leurs  rois  les  refondi- 
rent, & les  firent  refondre  par  le  clergé. 

Les  rois  de  la  première  race  ôtèrent  bien  aux  loix  foli- 
ques ôc  ripuaires  ce  qui  ne  pouvoit  abfolument  s’accorder  avec 
le  chriftianifmc  : mais  ils  en  laiflerent  tout  le  fonds  ( h ). 
C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  loix  des  Wifigoths. 

Les  loix  des  Bourguignons , ôc  fur-tout  celles  des  Wifi- 
goths , admirent  les  peines  corporelles.  Les  loix  foliques  ôe 
ripuaires  ne  les  reçurent  pas  (/)  ; elles  confervèrent  mieux 
leur  caractère. 

Les  Bourguignons  ôc  les  Wifigoths  , dont  les  provinces 
étoient  très-expofées  , cherchèrent  à fe  concilier  les  anciens 
habitans , ôc  à leur  donner  des  loix  civiles  les  plus  impartia- 
les ( k ) : mais  les  rois  Francs,  fûrs  de  leur  puiflance , n’eurent 
pas  ces  égards  (/). 

Les  Saxons , qui  vivoient  fous  l’empire  des  Francs , cu- 
rent une  humeur  indomptable,  ôc  s’obftinèrent  à fe  révol- 
ter. On  trouve,  dans  leurs  loix  (m) , des  duretés  du  vain- 
queur , qu’on  ne  voit  point  dans  les  autres  codes  des  loix  des 
barbares. 

On  y voit  l’efprit  des  loix  des  Germains  dans  les  peines 


(g)  E une  lei  donna,  Ltuvigiide  les 
corrigea.  Voyez  la  chronique  d ’lfidore. 
CMindâfuinde  & Reccgumdc  les  réfor- 
mèrent. Egiga  fit  faire  le  code  que  nous 
avons,  & en  donna  la  commiffion  aux 
évêques:  on  conferva  pourtant  les  loix 
de  Cbaindafuinde  & de  Rectgulndi,  com- 
me il  paroit  par  le  feiricme  concile  de 
Tolède. 

(A)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  des 
Bavarois. 

Tous  II. 


(i)  On  en  trouve  feulement  quelques- 
unesdans  le  décret  de  Oùliebtrt. 

(!)  Voyez  le  prologue  du  code  des 
Bourguignons,  & le  code  meme  ; fur- 
tout  le  tit.  ir , S.  y , & le  tit.  jS.  Voyez 
aufii  Grégoire  de  Tcurs , liv.  Il,  chapitre 
xxx  1 1 1 ; St  le  code  des  Wifigoths. 

(/)  Voyez,  ci-defTous.le  ch.m. 

(m)  Voyez  le  ch.n,  $.85cp;  & le 
ch.  tv,  $.t  &y. 


Z 
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pécuniaires , ôc  celui  du  vainqueur  dans  les  peines  affliêti- 

ves. 

Les  crimes  qu’ils  font  dans  leur  pays  font  punis  corporel- 
lement ; & on  ne  fuit  l’efprit  des  loix  germaniques  que  dans 
la  punition  de  ceux  qu’ils  commettent  hors  de  leur  terri- 
toire. 

On  y déclare  que, pour  leurs  crimes, ils  n’auront  jamais  de 
paix  ; ôc  on  leur  refufe  l’afyle  des  églifes  même. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  immenfe  à la  cour  des 
rois  wifigoths  ; les  affaires  les  plus  importantes  étoient  dé- 
cidées dans  les  conciles.  Nous  devons  au  code  des  \Gfi- 
goths  toutes  les  maximes,  tous  les  principes,  & toutes  les 
vues  de  l’inquifition  d’aujourd’hui  ; & les  moines  n’ont  fait 
que  copier,  contre  les  Juifs , des  loix  faites  autrefois  par  les 
évêques. 

Du  refte,  les  loix  de  Gondebaud , pour  les  Bourguignons, 
paroiffent  affez  judicieufes  ; celles  de  Rotharis  & des  autres 
princes  lombards  le  font  encore  plus.Mais  les  loix  des  "Wi- 
figoths , celles  de  Receffui  ride . de  Ckaindafui ride  & d ' Egiga. 
font  puériles , gauches , idiotes  ; elles  n’atteignent  point  le 
but  ; pleines  de  rhétorique , & vuides  de  fens,  frivoles  dans 
le  fonds , 6c  gigantefques  dans  le  ftyle. 


CHAPITRE  II. 

Que  les  loix  des  barbares  furent  toutes  perfonnelles. 

C’est  un  caraélère  particulier  de  ces  loix  des  barbares,' 
qu’elles  ne  furent  point  attachées  à un  certain  territoire  : le 
Franc  ctoit  jugé  par  la  loi  des  Francs  ; l’Allemand  , par  la 
loi  des  Allemands;  le  Bourguignon,  par  la  loi  des  Bourgui- 
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gnons  i le  Romain,  par  la  loi  romaine:  6c,  bien  loin  qu’on 
fongeât,  dans  ces  temps-là,  à rendre  uniformes  les  loix  des 
peuples  conquérans , on  ne  penfa  pas  même  à fe  faire  légit 
lateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l’origine  de  cela  dans  les  mœurs  des  peuples 
germains.  Ces  nations  étoient  partagées  par  des  marais , des 
lacs  ôt des  forêts  : on  voit  même, dans  Céfar(<i) , quelles  ai- 
jnoient  à fe  féparer.  La  frayeur  qu’elles  eurent  des  Romains 
fit  qu’elles  fe  réunirent  : chaque  homme  , dans  ces  nations 
mêlées,  dut  être  jugé  par  les  ufagcs  ôc  les  coutumes  de  là 
propre  nation.  Tous  ces  peuples , dans  leur  particulier , 
étoient  libres  6c  indépendans  ; ôc  , quand  ils  furent  mêlés  , 
l’indépendance  relia  encore  : la  patrie  étoit  commune,  6c  la 
république  particulière  ; le  territoire  étoit  le  même  , ôc  le$ 
nations  diverfes.  L’efprit  des  loix  perfonnelles  étoit  donc 
chez  ces  peuples  avant  qu’ils  partilTent  de  chez  eux , ôc  ils 
le  portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  les  formules  de  Mar- 
culfe  (b) , dans  les  codes  des  loix  des  barbares , fur-tout  dans 
la  loi  des  Ripuaires  (c),  dans  les  décrets  des  rois  de  la 
première  race  ( d ),  d’où  dérivèrent  les  capitulaires  que  l’on  fit 
là-deffùs  dans  la  fécondé  (e).  Les  enfans  fuivoient  la  loi 
de  leur  père  ( f ),  les  femmes  celle  de  leur  mari  [g) , les  veu- 
ves revenoient  à leur  loi  {h) , les  affranchis  avoient  celle  de 
leur  patron(r).Ce  n’eft  pas  tout:chacun  pouvoit  prendre  la  loi 


(.i)  De  bclloGdlieo,  liv.  VI. 

(i)  Liv.  I,form.  S. 

(c) Chap.  xxxi. 

(d)  Celui  de  Clotaire  de  l’an  f io, 
dans  l’cdition  des  capitulaires  de 

tom.  I,  art.  4 ; ibid.  in  fine. 

(e)  Capitulaires  ajoutes  ü la  loi  des 


Lombards,  liv.  I,  rit.  af  , ch.  txxr  ; 
liv.  II,  tit  41 , ch. vi  1 ; St tit.  fi,  ch.  1 

&ll. 

(f) Ibid.  liv.  Il  , tit.  f. 

(g)  Ibid.  liv.  II , tit. 7 , ch.  1. 

(h)  Ibid. ch.  ■ ■ . 

( ’filbid . liv.  II , tit.  }f  , eh.  tr. 

Zi; 
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qu’il  vouloit  ; la  conftitution  de  Lothaire  I exigea  que  ce 

choix  fût  rendu  public  ( k ). 

H j Dans  la  loi  des  Lombards , liv.  II , tir.  57. 


CHAPITRE  III. 


Différence  capitale  entre  les  loix  Ja/iques  SC  les  loix  des 
ÏViJigoths  SC  des  bourguignons. 

J’ai  dit  (a)  que  la  loi  des  Bourguignons  & celle  de  Wifi- 
goths  étoient  impartiales  : mais  la  loi  falique  ne  le  fut  pas  ; 
elle  établit,  entre  les  Francs  & les  Romains,  les  diftin£tions 
les  plus  affligeantes.  Quand  (6)  on  avoit  tué  un  Franc,  un 
barbare, ou  un  homme  qui  vivoit  fous  la  loi  falique,on  payoit 
à fes  parens  une  compofition  de  200  fols  ; on  n’en  payoit 
qu’une  de  100,  lorfqu’on  avoit  tué  un  Romain  poffeffeur 

(c)  ; & feulement  une  de  4y  , quand  on  avoit  tué  un  Romain 
tributaire  : la  compofition  pour  le  meurtre  d’unFranc,  vaffaf 

(d)  du  roi,  étoit  de  600  fols  ; & celle  du  meurtre  d’un 
Romain,convive  (c)  du  roi  (_/),  n’étoitque  de  3 00. Elle  met- 
toit  donc  une  cruelle  différence  entre  le  feigneur  franc  & le 
feigneur  romain , & entre  le  Franc  6c  le  Romain  qui  étoient 
d’une  condition  médiocre. 

Ce  n’eft  pas  tout  : fi  l’on  affembloit  (g)  du  monde  pour  afi- 
Ctillir  un  Franc  dans  fa  inaifon , & qu’on  le  tuât , la  loi  fali- 


(a)  Au  chapitre  1 de  ce  livre. 

(t)  Lui  (âlique , rit.  44»  $.  1. 

(C)Qui  res  in  pugoubi  remanet  propriai 
hait r.  Loifidique , rit.  44 , S.  IJ  ; voyez 
auilï  le  $•  7. 

(i,  Qui  in  trujle  icminici  ejl , ib.  rit. 

44.  î-  4- 

(<).&  Rmarms  haïra  c enviva  régis  fue- 


W(,ibid.  J.  6. 

(/}  Les  principaux  Romains  s’atta- 
choient  à U cour , comme  on  le  voit 
parla  vie  de  plusieurs  évêques  qui  y fu- 
rent élevés.  Il  n’y  avoit  guère  que  les 
Romains  qui  fquflent  écrire. 

(g,  Ihd.ùt  45. 
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que  ordonnoit  une  compofition  de  tfoo  fols;  mais,fi  on  avoit 
affailli  un  Romain  ou  un  affranchi  {h) , on  ne  payoit  que  la 
moitié  de  la  compofition.  Par  la  même  loi  (i) , fi  un  Romain 
enchaînoitun  Franc,  il  devoir  30  fols  de  compofition  ; mais, 
fi  un  Franc  enchaînoit  un  Romain , il  n’en  devoit  qu'une  de 
quinze.  Un  Franc,  dépouillé  par  un  Romain,  avoit  foixante- 
deux  fols  ôcdemi  de  compofition  ; & un  Romain, dépouillé 
par  un  Franc, n’en  reccvoit  qu’une  de  trente.  Tout  cela  de- 
voit être  accablant  pour  les  Romains. 

Cependant  un  auteur  célèbre  ( k ) forme  un  fyftême  de  \'éia~ 
blijjement  des  Francs  dans  Us  Gaules  * fur  la  préfuppofition 
qu’ils  étoient  les  meilleurs  amis  des  Romains.  Le:’  Francs 
étoient  donc  les  meilleurs  amis  des  Romains  , eux  qui  leur 
firent , eux  qui  en  reçurent  des  maux  effroyables  (/)  ? les 
Francs  étoient  amis  des  Romains , eux  qui,  après  les  avoir 
affujetris  par  les  armes,  les  opprimèrent  de  fang  froid  par 
leurs  loix  ? Ils  étoient  amis  des  Romains  , comme  les  Tar- 
tares,  qui  conquirent  la  Chine,  étoient  amis  des  Chinois. 

Si  quelques  évêques  catholiques  ont  voulu  fe  fervir  des 
Francs  pour  détruire  des  rois  Arriens , s’enfuit-il  qu’ils  aient 
defiré  de  vivre  fous  des  peuples  barbares?  En  peut-on  con- 
clurre  que  les  Francs  euffent  des  égards  particuliers  pour  les 
Romains  ? J’en  tirerois  bien  d’autres  conféquenccs  : plus  les 
Francs  furent  fûrs  des  Romains  , moins  ils  les  ménagèrent. 

Mais  l’abbé  Dubos  a puifé  dans  de  mauvaifes  fources  pour 
un  hifiorien , les  poëtes  & les  orateurs  ; ce  n’eft  point  fur  des 
ouvrages  d’oftentation  qu’il  faut  fonder  des  fyftêmes. 

(A)  Lidus , dont  la  condition  étoic  (0  L’abbc-  Dubcj. 
meilleure  que  celle  du  (crf  : loi  des  Al-  (l)Tcmoin  l’expédition  d'Arbogifîe, 

lemandi,  ch.  xcy.  dans  Grégsirc  dt  Tcws , hifl.  liï.  IL 

(i)  Tit.  J J , 5.  J & 4. 


Ve  l'es  p r it  ü e s io/.r, 


1S2 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  droit  romain  fe  perdit  dans  le  pays  du  domaine 
des  Francs , 6C  fe  conferva  dans  le  pays  du  domaine  des 
Goths  éC  des  Bourguignons. 

Les  chofes  que  j’ai  dites  donneront  du  jour  à d’autres  ; 
qui  ont  été  jufqu’ici  pleines  d’obfcurités. 

Le  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France  fut  gouver- 
né , dans  la  première  race , par  la  loi  romaine  ou  le  code 
Théodjÿfen  , & par  les  diverfes  loix  des  barbares  qui  y 
liabitoient  (a). 

Dans  le  pays  du  domaine  des  Francs , la  loi  falique  étoit 
établie  pour  les  Francs,  & le  code  Théodofien  (l)  pour  les 
Romains.  Dans  celui  du  domaine  des  Wifigoths , une  com- 
' pilation  du  code  Théodofien , faite  par  l’ordre  d 'Alaric  ( c ) , 
régla  les  différends  des  Romains  ; les  coutumes  de  la  nation, 
qu  Furie  fit  rédiger  par  écrit  ( d) , décidèrent  ceux  des  i- 
figoths.  Mais  pourquoi  les  loix  fàliques  acquirent  - elles  une 
autorité  prefque  générale  dans  le  pays  des  Francs?  Et  pour- 
quoi le  droit  romain  s’y  perdit-il  peu  à peu , pendant  que , 
dans  le  domaine  des  Wifigoths , le  droit  romain  s’étendit , 
& eut  une  autorité  générale  ? 

Je  dis  que  le  droit  romain  perdit  fon  ufage  chez  les  Francs, 
àcaufe  des  grands  avantages  qu’il  y avoir  à être  Franc  (e) , 


(a)  Les  Francs,  les U’ilïgotbs  & les 
Bourguignons. 

(A)  1!  fut  fini  l'an  45  8. 

(c)  L.t  vingtième  année  du  règne  de 
ce  prince , Sc  publiée  deux  ans  apres  par 
j Iniiin  , comme  il  paroit  par  1a  préface 


de  ce  code. 

(d)  L'an  5 04  de  l’ère  d’Efpagne  : chro- 
nique d'IJidcre. 

(e)  Francum.aui  burburum,aut  hominem 
qui faücd  itge  vint  : loi  falique , tic.  41;, 
$•  I., 
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barbare , ou  homme  vivant  fous  la  loi  falique  : tout  le  monda 
fut  porté  à quitter  le  droit  romain, pour  vivre  fous  la  loi  là- 
lique.  Il  fut  feulement  retenu  par  les  eccléfiaftiques  {f) , 
parce  qu’ils  n’eurent  point  d’intérêt  à changer.  Les  différen- 
ces des  conditions  & des  rangs  ne  confiftoient  que  dans  la 
grandeur  des  compofitions , comme  je  le  ferai  voir  ailleurs» 
Or,  des  loix  (g)  particulières  leur  donnèrent  des  compofi- 
tions aufïï  favorables  que  celles  qu’avoient  les  Francs  : ils 
gardèrent  donc  le  droit  romain.  Ils  n’en  recevoient  aucun 
préjudice  ; ôt  il  leur  convenoit  d’ailleurs , parce  qu’il  étoit 
l’ouvrage  des  empereurs  chrétiens. 

D’un  autre  côté , dans  le  patrimoine  des  Wifigoths  , la 
loi  wifigothe  {h)  ne  donnant  aucun  avantage  civil  aux  Wi- 
figoths  fur  les  Romains , les  Romains  n’eurent  aucune  raifon 
de  cefler  de  vivre  fous  leur  loi  pour  vivre  fous  une  autre  : 
ils  gardèrent  donc  leurs  loix , & ne  prirent  point  celles  des 
Wifigoths. 

Ceci  fe  confirme  à mefure  qu’on  va  plus  avant.  La  loi  de 
Gondcbaud  fut  très-impartiale , ôt  ne  fut  pas  plus  favorable 
aux  Bourguignons  qu’aux  Romains.  Il  paroît,  par  le  pro- 
logue de  cette  loi , qu’elle  fut  faite  pour  les  Bourguignons, 
& qu’elle  fut  faite  encore  pour  régler  les  affaires  qui  pour- 
roient  naître  entre  les  Romains  & les  Bourguignons  ; Ôc 


(f)  Selon  la  loi  romaine , fous  laquelle 
l'tghfe  rit , efl-il  dit  dans  la  loi  des  Ri- 
puaires,  üt.  58 , S.  i.  Voyez  auffi  les 
autorités  fins  nombre  là-deflus  , rap- 
portées par  M.  Doc  ange  , au  mot  Lex 
Romana. 

(g)  Voyez  les  capitulaires  ajoutes  à 
la  Ici  (alique,  dans  Lindemtroc,  à la  fin 
de  cette  loi , St  les  divers  codes  des  loix 
des  barbares  fur  les  privilèges  des  ecclc* 


fiafiiques  à cet  égard.  Voyez  auffi  la 
lettre  de  Charlemagne  à Pépin  fort  fils, 
roi  d’Italie , de  l'an  807  , dans  l'cdition 
deBaiufe,tom.  I,p. 471,  où  il  eA dit 
qu'un  eccléfiailique  doit  recevoir  une 
compoûtion  triple  ; & le  recueil  des  ca- 
pitulaires, liv.  V,  art.  301,  tom,  ! t 
édition  de  Baluqe. 

(A)  Voyez  cette  loi. 


i?4  De  l'esprit  des  loix; 

dans  ce  dernier  cas , le  tribunal  fut  mi-parti.  Cela  étoit  né- 
cclTaire  pour  des  raifons  particulières  , tirées  de  l’arrange- 
ment politique  de  ces  temps-là  ( i ).  Le  droit  romain  fubiifta 
dans  la  Bourgogne , pour  régler  les  différends  que  les  Ro- 
mains pourraient  avoir  entr’eux.  Ceux-ci  n’eurent  point  de 
raifon  pour  quitter  leur  loi , comme  ils  en  eurent  dans  le 
pays  des  Francs;  d’autant  mieux  que  la  loi  falique  n’étoit 
point  établie  en  Bourgogne,  comme  il  paroît  par  la  faraeufe 
lettre  qu ' AgobarJ  écrivit  à Louis  le  débonnaire. 

Agobard (k)  demandoit  à ce  prince  d’établir  la  loi  falique 
dans  la  Bourgogne  : elle  n’y  étoit  donc  pas  établie.  Ainfi  le 
droit  romain  fubfifta , 6c  fubfifte  encore  darts  tant  de  provin- 
ces qui  de'pendoient  autrefois  de  ce  royaume. 

Le  droit  romain  6c  la  loi  gothe  fe  maintinrent  de  même 
dans  le  pays  de  l’établifTement  des  Goths  : la  loi  falique  n’y 
fut  jamais  reçue.  Quand  Pépin  6c  Charles  Martel  en  chaf- 
sèrent  les  Sarrafins , les  villes  ôc  les  provinces  qui  fe  fourni- 
rent à ces  princes  (/)  demandèrent  à conferver  leurs  loix , 6c 
l’obtinrent:  ce  qui,  malgré  l’ufage  de  ces  temps-là  où  tou- 
tes les  loix  étoient  pcrfonnelles , fit  bientôt  regarder  le  droit 
romain  comme  une  loi  réelle  6c  territoriale  dans  ces  pays. 

Cela  fe  prouve  par  l’édit  de  Charles  le  chauve . donné  à 
Fiûes  l’an  854  > qui  (/»)  diftingue  les  pays  dans  lefquels  on 


(i>  J’en  parlerai  ailleurs  , liv.  XXX  , 
eh.  Ti,Tit,  vnt&ix- 
(t)  Agob.  opéra. 

(1)  Voyez  Gervais  de  Tilburi,  dans 

le  recueil  de  Duchefne,  tom,  } ,p.  }«*. 

F iffdpafibne  dm  Francis, qubd  illic  Go- 
rki garnis  legibus,  monbus  paierais  vivant: 
Et  fie  N arbore  rjis  provincia  Pippinofub- 
jiciiur.  Et  une  chronique  de  l’an  75», 
, apportée  par  Cutcl,  hifloire  du  Lan- 


guedoc. Et  l’auteur  incertain  de  la  vie 
de  Louis  le  débonnaire  , fur  la  demande 
faite  par  les  peuples  de  la  Septimanie , 
dans  l’aflemblée  in  Carijieco,  dans  le  re- 
cueil de  Duchefne  , tom.  Il , p.  j 1 1. 

(m)  In  illi  terra  in  qui  judicia  fecun- 
àüm  legtm  Romanam  terndr.emur , fecun- 
iiun  ipfam  legem  judicetur  ; & in  illi 
terra  in  qui,  &C.  art.  i«;  voyez  suffi 
l’an.  to. 

jugeoit 
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jugeoit  par  le  droit  romain , d avec  ceux  où  l'on  n’y  jugeoit 
Pas- 

L’édit  de  Pilles  prouve  deux  chofes  ; l’une , qu’il  y avoit 
des  pays  où  l’on  jugeoit  félon  la  loi  romaine  , & qu’il  y en 
avoit  où  l’on  ne  jugeoit  point  félon  cette  loi  ; l’autre,  que 
ces  pays  où  l’on  jugeoit  par  la  loi  romaine  étoient  précifé- 
ment  ceux  où  on  la  fuit  encore  aujourd’hui  , comme  il 
paroît  par  ce  môme  édit  ( n ) : ainfi  la  diftinélion  des  pays  de  la 
France  coutumière,  & de  la  France  régie  parle  droit  écrit, 
étoit  déjà  établie  du  temps  de  l’édit  de  Pilles. 

J’ai  dit  que,  dans  les  commcncemens  de  la  monarchie  ^ 
toutes  lesloix  étoient  perfonnelîes  : ainfi,  quand  l’édit  de 
Pilles  diftingue  les  pays  du  droit  romain  , d’avec  ceux  qui 
ne  l’étoient  pas , cela  lignifie  que  , dans  les  pays  qui  n’é- 
toient  point  pays  du  droit  romain  , tant  de  gens  avoient 
choifi  de  vivre  fous  quelqu’une  des  loix  des  peuples  barba- 
res, qu’il  n’y  avoit  prefque  plus  perfonne,  dans  ces  contrées , 
quichoisîtde  vivre  fous  la  loi  romaine;  6c  que,  dans  les  pays 
de  la  loi  romaine,  il  y avoit  peu  de  gens  qui  euflent  choifi 
de  vivre  fous  lesloix  des  peuples  barbares. 

Je  fçais  bien  que  je  dis  ici  des  chofes  nouvelles  ; mais,  fi 
elles  font  vraies , elles  font  très-anciennes.  Qu’importe  , 
après  tout,  que  cefoitmoi,  les  Valois , ou  les  A 'ignons,  qui 
les  aient  dites  ? 


l/i)  Voyez  l’article  n & it  de  l’édit  de  Pilles,  inCmloao,  inNarboni,  &c. 


De  l'esprit  des  loix. 
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CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mime  fujtt. 

L a loi  de  Gondebaud  fubfifta  long-temps  chez  les  Bour- 
guignons , concurremment  avec  la  loi  romaine  : elle  y 
étoit  encore  en  ufage  du  temps  de  Louis  le  débonnaire  ; 
la  lettre  d 'Agobard  ne  laide  aucun  doute  là  - dedus.  De 
même , quoique  l’édit  de  Piftes  appelle  le  pays  qui  avoit 
été  occupé  par  les  Wifigoths , le  pays  de  la  loi  romaine, 
la  loi  des  Wfigoths  y fubfiftoit  toujours  ; ce  qui  fe  prouve 
par  le  fynode  de  Troies,  tenu  fous  Louis  le  bègue,  l’an 
878  , c’eft-à-dire,  quatorze  ans  après  l’édit  de  Piftes. 

Dans  la  fuite  , les  loix  gothes  & bourguignones  péri- 
rent dans  leur  pays  même  , par  les  caufes  générales  (a) 
qui  firent  par-tout  difparoitre  les  loix  perfonnelles  des  peu; 
pies  barbares. 

(4)  Voyei  ci  - deflous  1»  chapitres  ix,x&xi. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  le  droit  romain  fe  conferva  dans  le  domaine  des 

Lombards. 

Tout  fe  plie  à mes  principes.  La  loi  des  Lombards 
étoit  impartiale , & les  Romains  n’eurent  aucun  intérêt 
à quitter  la  leur  pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea 
les  Romains  , fous  les  Francs,  à choifir  la  loi  làlique, 
n’eut  point  de  lieu  en  Italie  ; le  droit  romain  s’y  main- 
tint avec  la  loi  des  Lombards. 
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Il  arriva  même  que  celle  - ci  céda  au  droit  romain  » 
elle  céda  d’être  la  loi  de  la  nation  dominante  ; ôc , quo  i~ 
quelle  continuât  d’être  celle  de  la  principale  noblefle , 
la  plupart  des  villes  s’érigèrent  en  républiques,  ôc  cette 
noblefle  tomba, ou  fut  exterminée  (a).  Les  citoyens  des  nou- 
velles républiques  ne  furent  point  portés  à prendre  une 
loi  qui  établifloit  l’ufage  du  combat  judiciaire , & dont 
les  inftitutions  tenoient  beaucoup  aux  coutumes  6c  aux 
ufeges  de  la  chevalerie.  Le  clergé  , dès-lors  fi  puiflànt  en 
Italie  , vivant  prefque  tout  fous  la  loi  romaine , le  nom- 
bre de  ceux  qui  fuivoient  la  loi  des  Lombards  dut  tou- 
jours diminuer. 

D’ailleurs , la  loi  des  Lombards  n’avoit  point  cette  ma- 
jefté  du  droit  romain  , qui  rappelloit  à l’Italie  l’idée  de 
fa  domination  fur  toute  la  terre;  elle  n’en  avoir  pas  l’éten- 
due. La  loi  des  Lombards  6c  la  loi  romaine  ne  pouvoient 
plus  lervir  qu’à  fuppléer  aux  ftatuts  des  villes  qui  s’étoient 
érigées  en  républiques:  or,  qui  pouvoir  mieux  y fuppléer, 
ou  la  loi  des  Lombards  qui  ne  ftatuoit  que  fur  quelques 
cas , ou  la  loi  romaine  qui  les  embrafloit  tous  f 

(a)  Voyez  ce  que  die  Machiavel  de  1a  dcflru&ion  de  l'ancienne  noblefle 
Florence. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  le  droit  romain  fe  perdit  en  Efpagne. 

Les  chofes  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La  loi  des 
Wifigoths  triompha,  & le  droit  romain  s’y  perdit.  Chain- 
dafuinde  (a)  ôc  Réceffuinde  (3)  proferivirent  les  loix  ro- 
ta) 11  commença  à régner  en  641. 

(i)  Sous  ne  veillons  plus  (ire  tourmenté  s par  les  loix  étrangères , ni  par  Us  ta- 

A a ij 
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maines , & ne  permirent  pas  même  de  les  citer  dans  les  tri- 
bunaux. Recejfuinde  fut  encore  l’auteur  de  la  loi  qui 
ôtoit  la  prohibition  des  mariages  entre  les  Goths  & les  Ro- 
mains (c).  Il  elt  clair  que  ces  deuxloix  avoientlemême  efprit: 
ce  roi  vouloit  enlever  les  principales  caufes  de  féparation  qui 
étoient  entre  les  Goths  & les  Romains.  Or , on  penfoit  que 
rien  ne  les  féparoit  plus  que  la  défenfe  de  contracter  en- 
tr’eux  des  mariages , & la  permiflion  de  vivre  fous  des  loix 
diverfes. 

Mais  , quoique  les  rois  des  Wifigoths  eulïent  profcrit  le 
droit  romain , il  fubfifta  toujours  dans  les  domaines  qu’ils 
pofTédoient  dans  laGaule méridionale.  Ces  pays,  éloignés  du 
centre  de  la  monarchie  , vivoient  dans  une  grande  indépen- 
dance (i/).On  voit , par  l’hiftoire  de  Vamba  „ qui  monta  fur 
le  trône  en  672,  que  les  naturels  du  pays  avoient  pris  te 
dedus  (e)  : ainfi  la  loi  romaine  y avoit  plus  d’autorité , & la 
loi  gothe  y en  avoit  moins.  Les  loix  efpagnoles  ne  conve- 
noient , ni  à leurs  manières , ni  à leur  lituation  actuelle; 
Peut-être  même  que  le  peuple  s’obftina  à la  loi  romaine  , 
parce  qu’il  y attacha  l’idée  de  fa  liberté.  Il  y a plus  : les  loix 
de  ChainJafuinde  & de  Recejfuinde  contenoient  des  difpc- 
fitions  effroyables  contre  les  Juifs  ; mais  ces  Juifs  étoient 


mines  : loi  des  Wiligoths  , Ut.  II, 

tit.  !,$.!>&  IO. 

(c)  U r :im  Gotho  Rcmanam , Ra- 
mena GctLim,  matrimonio  lices:  fochri: 
loi  des  Wifigcths,  liv.III , tit.  1 , cha- 
pitre 1 , 

(d)  Voyez,  dansCafliodore , les  con- 
defcendar.ccs  que  Thcodoric , roi  des 
Otlrogcths,  prince  le  plus  accrédite  de 
fon  temps , eut  pour  elles  ; liv.  IV  ,lct. 
I?  St  if. 


(e)  La  révolte  de  ces  provinces  fut 
une  défeétion  générale  » comme  il  pa- 
roit  par  le  jugement  qui  efl  à la  luite  de 
l'iiifloire.  P juins  Sc  Ces  adhcrans  étoienc 
Romains  ; ils  furent  même  favorites  par 
les  cvcques.  V amba  n’otâ  pas  faire  mou- 
rir Its  feditieux  qu’il  avoit  vaincus. 
L’auteur  de  l'hiftoire  appelle  la  Gaule 
Narbonnoilê  , la  nourrice  de  la  per; 
fidif. 
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puî/Tans  dans  la  Gaule  méridionale.  L’auteur  de  l’hiftoire  du 
roi  flamba  appelle  ces  provinces,  le  proftibulc  des  Juifs. 
Lorfquc  les  Sarrafins  vinrent  dans  ces  provinces  , ils  y 
avoient  été  appelles  : or , qui  put  les  y avoir  appelles , qu^ 
les  Juifs  ou  les  Romains?  Les  Goths  furent  les  premiers 
opprimés,  parce  qu’ils  étoient  la  nation  dominante.  On  voit, 
dans  Procope  ( f ) , que , dans  leurs  calamités , ils  fe  retiroient 
de  la  Gaule  NarbonnoifeenEfpagne.  Sans  doute  que,  dans 
ce  malheur-ci,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  contrées  de  Î’EP 
pagne  qui  fe  défendoient  encore  ; & le  nombre  de  ceux 
qui , dans  la  Gaule  méridionale , vivoient  fous  la  loi  des 
\vifigoths , en  fut  beaucoup  diminué. 

(/)  GotH  qui  cladi  fuperfutrtnt  , ex  fe  rereperunt  ; de  belloGoihorum , lib; 
Ceilii  cùm  uxorihu  liberifaue  egrtjji , in  I , cap.  XI 1 i, 
hifpaniam  ad  Teudim  jim  palim  ijrannum 


CHAPITRE  VIII, 

Faux  capitulaire. 

Ce  malheureux  compilateur  Benoît  Lé\  ite . «alla-t-il  pas 
transformer  cette  loi  wifigothc,quidéfendoitl’ufage  du  droit 
romain,  en  un  capitulaire  (a),  qu’on  attribua  depuis  z Char- 
lemagne i U fit , de  cette  loi  particulière , une  loi  générale  , 
comme  s’il  avoir  voulu  exterminer  le  droit  romain  par  tout 
l’univers. 


(a)  Capitul.  cdû.  de  Baille,  liy.  VI , ch.  cccxun , p.  ,81 , tom,  I, 


De  l'esprit  des  voix . 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  les  codes  des  loix  des  barbares  dC  les  capitulai * 
res  fe  perdirent. 

Les  loix  faliques  , ripuaires,  bourguignones  & wîfigo- 
thes,cefsèrent  peu  à peu  d’être  en  ufage  chez  les  François: 
voici  comment. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , & les  arrière-fiefs 
s’étant  étendus,  il  s'introduit  beaucoup  d’ufages , auxquels 
ces  loix  n’étoient  plus  applicables.  On  en  retint  bien  l’efprit , 
qui  étoit  de  régler  la  plupart  des  affaires  par  des  amendes. 
Mais, les  valeurs  ayant  fans  doute  changé,  les  amendes  chan- 
gèrent auffi  ; ôc  l’on  voit  beaucoup  de  Chartres  (a)  où  les 
feigneurs  fixoient  les  amendes  qui  dévoient  être  payées 
dans  leurs  petits  tribunaux.  Ainfi  l’on  fuivit  l’efprit  de  la  loi , 
fans  fuivre  la  loi  même. 

D’ailleurs,  la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité 
de  petites  feigneuries,  qui  reconnoiffoient  plutôt  une  dé- 
pendance féodale,  qu’une  dépendance  politique,  il  étoit 
bien  difficile  qu’une  feule  loi  pût  être  autorifée  : en  effet , 
on  n’auroit  pas  pu  la  faire  obferver.  L’ufage  n’étoit  guère 
plus  qu’on  envoyât  des  officiers  extraordinaires  dans  les 
provinces  (b) , qui  euffent  l’œil  fur  l’adminiftration  de  la  jus- 
tice, & fur  les  affaires  politiques:  Il  paraît  même,  par  les 
Chartres  , que,  Iorfque  de  nouveaux  fiefs  s’établiffoient , les 
rois  fe  privoient  du  droit  de  les  y envoyer.  Ainfi  , Iorfque 
tout  à peu  près  fut  devenu  fief,  ces  officiers  ne  purent  plus 

(a)  M.  de  hTkiumajpirten  a recueilli  chapitre*  i xi  , txv i , & autre*, 
plulicurs.  Vo\  c/.  , par  exemple,  les  (b)  Mijji  domiiua. 
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être  employés  ; il  n’y  eut  plus  de  loi  commune  , parce  que 
perfonne  ne  pouvoir  faire  obfervcr  la  loi  commune. 

Les  loix  faliques  , bourguignones  8c  wifigothes  furent 
donc  extrêmement  négligées  à la  fin  de  la  fécondé  race  ; 6c  y 
au  commencement  de  la  troifième,  on  n’en  entendit  prefque 
plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races , on  aflembla  fouvent  la 
nation,  c’eft-à-dire,  les  feigneurs  6c  les  évêques  : il  n’étoit 
point  encore  queftion  des  communes.  On  chercha , dans  ces 
aflfemblées  , à régler  le  clergé , qui  étoit  un  corps  qui  fe  for- 
moit,  pour ainfidire,  fous  les conquérans,  6c  qui  établi/Toit 
fes  prérogatives.  Les  loix  faites  dans  ces  aflemblées  font 
ce  que  nous  appelions  les  capitulaires.  Il  arriva  quatre  cho- 
fes  : les  loix  des  fiefs  s’établirent , 6c  une  grande  partie  des 
biens  de  l’égiife  fut  gouvernée  par  les  loix  des  fiefi»  ; les  ec- 
cléfiaftiques  fe  féparèrent  davantage , 6c  négligèrent  des  loix 
de  réforme  (c)  où  ils  n’avoient  pas  été  les  feuls  réforma- 
teurs; on  recueillit  les  canons  des  conciles  (d)  6c  les  décré- 
tales des  papes  ; ôc  le  clergé  reçut  ces  loix  , comme  venant 
d’une  fource  plus  pure.  Depuis  l’éredion  des  grands  fiefs , 
les  rois  n’eurent  plus , comme  j’ai  dit , des  envoyés  dans 
les  provinces , pour  faire  obfèrver  des  loix  émanées  d eux  i 


(r)  Que  les  évêques  , dit  Charles  le 
chauve , dans  le  capitulaire  de  l’a*  844  , 
art.  8 , fous  prétexte  qu'ils  ont  l'auto- 
rité défaire  des  canons  , ne  s'oppefent 
pas  à cette  conjlitution , ni  ne  la  négli- 
gent. 11  femble  qu'il  en  prevojcit  déjà 
ja  chute. 

(<f)  On  inféra,  dans  le  recueil  des  ca- 
nons, un  nombre  infini  d<>  décrétait! 
des  papes;  il  y en  avoit  très-peu  dan, 
l'ancienne  collcdion.  Denys  le  Petit  en 


mit  beaucoup  dana  la  tienne:  mais  celle 
d 'Ifidore  Mcrcator  fut  remplie  de  vraies 
& de  faufîèidccrctalrj.  L’ancienne  col- 
légien fut  en  utâge  en  France  jufqu'à 
Charlcn.agns.Ce  prince  reçut, des  mains 
du  pape  Adrien  / , la  collection  de  De 
njs  le  Petit , te  la  fit  recevoir.  La  col. 
lcftion  d ’lftdore  Alercator  paruten  Fran- 
ce vers  le  règne  de  Charlesnagne  ; on  s’en 
entera  : enfuite  vint  ce  qu’on  appelle 
le  coprs  du  droit  canonique. 
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ainfi , fous  la  troifième  race , on  n’entendit  plus  parler  de 
capitulaires. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  Jujet. 

O N ajouta  plufieurs  capitulaires  à la  loi  des  Lombards, 
aux  loix  faliques , à la  loi  des  Bavarois.  On  en  a cherché 
la  raifon  ; il  faut  la  prendre  dans  la  chofe  môme.  Les  capi- 
tulaires étoient  de  plufieurs  efpèces.  Les  uns  avoient  du  rap- 
port au  gouvernement  politique,  d’autres  au  gouvernement 
économique  , la  plupart  au  gouvernement  eccléfiaftique  , 
quelques-uns  au  gouvernement  civil.  Ceux  de  cette  der- 
nière efpècc  furent  ajoutés  à la  loi  civile  , c’eft-à-dire , aux 
loix  perfonnelles  de  chaque  nation  : c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
dit,  dans  les  capitulaires , qu’on  n’y  a rien  ftipulé  contre  la  loi 
romaine  (a).  En  effet,ceux  qui  regardoierit  le  gouvernement 
économique , eccléfiaftique  ou  politique , n’avoient  point  de 
rapport  avec  cette  loi  ; & ceux  qui  regardoient  le  gouverne- 
ment civil  n’en  eurent  qu’aux  loix  des  peuples  barbares, 
que  l’on  expliquoit , corrigeoit , augmentoit  & diminuoit. 
Mais  ces  capitulaires,  ajoutés  aux  loix  perfonnelles,  firent, 
je  crois , négliger  le  corps  même  des  capitulaires.  Dans  des 
temps  d’ignorance,  l'abrégé  d’un  ouvrage  fait  fouvent  ton\* 
ber  l’ouvrage  même. 

(«)  Voycf.  l’edit  de  Pilles , art.  10. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XI. 

Autres  caufcs  de  la  chiite  des  codes  des  loix  des  barbares  ; 
du  droit  romain  SC  des  capitulaires . 

Lorsque  les  nations  germaines  conquirent  l’empire  ro- 
main , elles  y trouvèrent  l’ulàge  de  l’écriture  ; & , à l’imita- 
tion des  Romains,  elles  rédigèrent  leurs  ulàges  par  écrit  (a), 
& en  firent  des  codes.  Les  règnes  malheureux  qui  fuivirent 
celui  de  Charlemagne , les invafions  des  Normands,  les  guer- 
res internes , replongèrent  les  nations  vi&orieufes  dans  les 
ténèbres  dont  elles  étoient  forties  ; on  ne  fçut  plus  dire  ni 
écrire.  Cela  fit  oublier,  en  France  & en  Allemagne,  les  loix 
barbares  écrites , le  droit  romain  & les  capitulaires.  L’ufàge 
de  l’écriture  fe  conferva  mieux  en  Italie , où  règnoient  les 
papes  & les  empereurs  grecs , & où  il  y avoit  des  villes  flo- 
rilTantes , & prefque  le  feul  commerce  qui  fe  fît  pour  lors. 
Ce  voifinage  de  l’Italie  fit  que  le  droit  romain  fe  conferva 
mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  foumifes  aux 
Goths  & aux  Bourguignons  ; d’autant  plus  que  ce  droit  y 
étoit  une  loi  territoriale  & une  efpèce  de  privilège.  Il  y a 
apparence  que  c’eft  l’ignorance  de  l’écriture  qui  fit  tom- 
ber en  Efpagne  les  loix  wifigothes.  Et,  par  la  chute  de  tant 
de  loix,  il  fe  forma  par- tout  des  coutumes. 

Les  loix  perfonnelles  tombèrent.  Les  coinpofitions , 6c 
ce  que  l’on  appelloit  freda  (b) . fe  réglèrent  plus  par  la  cou- 

(a)  Cela  efl  marqué  expreflement  On  ajouta  à ces  ufagci  quelques  difpo- 
dans  quelques  prologues  de  ces  codes.  Etions  particulières  que  les  circonflan. 
On  voit  meme  , dans  les  loix  des  Sa-  ces  exigèrent:  telles  lurent  les  loix  du- 
rons & des  Friions  , des  difpofî lions  res  contre  les  Saxons, 
différentes  , félon  les  divers  diilriéts.  (i)  J’en  parlerai  ailleurs. 
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tume  , que  par  le  texte  de  ces  loix.  Ainfi , comme , dans  l’é- 
tabliflement  de  la  monarchie,  on  avoit  paffé  des  ufages  des 
Germains  à des  loix  écrites , on  revint  , quelques  fiècles 
après  , des  loix  écrites  à des  ufages  non  écrits. 


CHAPITRE  XII. 

Des  coutumes  locales  ; révolution  des  loix  des  peuples  bar- 
bares , SC  du  droit  romain . 

O N voit , par  plufieurs  inonumens , qu’il  y avoit  déjà  des 
coutumes  locales  dans  la  première  ôt  la  fécondé  race.  On 
y parle  de  la  coutume  du  lieu  ( a ) , de  Xufage  ancien  (6) , de  la 
coutume  ( c ) des  loix  6 c des  coutumes  {d).  Des  auteurs  ont 
cru  que  ce  qu’on  nommoit  des  coutumes  étoient  les  loix 
des  peuples  barbares,  & que  ce  qu’on  appelloit  la  loi  étoit  le 
droit  romain.  Je  prouve  que  cela  ne  peut  être.  Le  roi  Pépin 
ordonna  que  , par-tout  où  il  n’y  auroit  point  de  loi,  on 
fuivroit  la  coutume  ; mais  que  la  coutume  ne  ferait  pas 
préférée  à la  loi  (e).  Or  dire  que  le  droit  romain  eut  la  préfé- 
rence fur  les  codes  des  loix  des  barbares,  c’eft  renverfer  tous 
les  monumens  anciens , & fur-tout  ces  codes  des  loix  des 
barbares , qui  difent  perpétuellement  le  contraire. 

Bien  loin  que  les  loix  des  peuples  barbares  fuflent  ces 
coutumes,  ce  furent  ces  loix  même  , qui,  comme  loix  per- 
fonnelles,  les  introduifirent.  La  loi  falique,  par  exemple, 
étoit  une  loi  perfonnelle  :mais , dans  des  lieux  généralement 
ou  prefque  généralement  habités  par  des  Francs  Saliens , la 

(a)  Prcficc  de  s formules  de  Marculfe.  (c’LoideiLombards,!n'.n,tit.  41,5.6. 

(4)  Loi  des  Lombards, lir.  II,  tit.  5!,  (d)  Vie  de  5.  Ltgrr. 

f- 3.  (e;  Loi  cc  {Lombards, liv.  II,  tit. 4 t,J 
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loi  falique , toute  perfonnelle  qu’elle  étoit,  devenoit,  pat 
rapport  à ces  Francs  Saliens , une  loi  territoriale;  & elle 
n’ étoit  perfonnelle  que  pour  les  Francs  qui  habitoient  ail- 
leurs. Or,  fi , dans  un  lieu  où  la  loi  falique  étoit  territoriale  j 
il  étoit  arrivé  que  plufieurs  Bourguignons , Allemands  ou 
Romains  même , euflent  eu  fouvent  des  affaires  , elles  au- 
raient été  décidées  par  les  loix  de  ces  peuples;  & un  grand 
nombre  de  jugemens, conformes  à quelques-unes  de  ces  loix, 
aurait  dû  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  ufages.  Et  cela 
explique  bien  la  conflitution  d t Pépin.  Il  étoit  naturel  que 
ces  ufages  puflcnt  affè&er  les  Francs  même  du  lieu,  dans 
les  cas  qui  n’étoient  point  décidés  par  la  loi  falique;  mais  il 
ne  l'étoit  pas  qu’ils  puflent  prévaloir  fur  la  loi  falique. 

Ainfi  il  y avoir, dans  chaque  lieu,  une  loi  dominante, & des 
ufages  reçus  qui  fervoient  de  fupplément  à la  loi  domi- 
nante , lorfqu’ils  ne  la  choquoient  pas. 

Il  pouvoit  même  arriver  qu’ils  ferviflfent  de  fupplément  à 
une  loi  qui  n’étoit  point  territoriale  : Et,  pour  fuivre  le  même 
exemple  , fi, dans  un  lieu  où  la  loi  falique  étoit  territoriale , un 
Bourguignon  étoit  jugé  par  la  loi  des  Bourguignons , & que 
le  cas  ne  fe  trouvât  pas  dans  le  texte  de  cette  loi,  il  ne  faut 
pas  douter  que  l’on  ne  jugeât  fuivant  la  coutume  du  lieu. 

Du  temps  du  roi  Pépin . les  coutumes  qui  s’ctoient  for- 
mées avoient  moins  de  force  que  les  loix ; mais  bientôt  les 
coutumes  détruifirentles  loix:  &, comme lesnouveaux  règle- 
mens  font  toujours  des  remèdes  qui  indiquent  un  mal  pré- 
fent , on  peut  croire  que , du  temps  de  Pépin , on  coinmen- 
çoit  déjà  à préférer  les  coutumes  aux  loix. 

Ce  que  j’ai  dit  explique  comment  le  droit  romain  com- 
mença , dès  les  premiers  temps , à devenir  une  loi  territoria- 
le, comme  on  le  voit  dans  l’édit  de  Pilles  ; & comment  la  loi 
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gothc  ne  laiffa  pas  d’y  être  encore  en  ulàge,  comme  il  pa- 
roît  par  le  fynode  de  Troies  dont  j’ai  parlé  ( f ).  La  loi  ro- 
maine étoit  devenue  la  loi  perfonnelle  générale , & la  loi 
gothe  la  loi  perfonnelle  particulière  ; & par  conféquent 
la  loi  romaine  étoit  la  loi  territoriale.  Mais  comment  l’igno- 
rance fit-elle  tomber  par-tout  les  loix  perfonnelles  des  peu- 
ples barbares , tandis  que  le  droit  romain  fubfifta  , comme 
loi  territoriale , dans  les  provinces  wifigothes  & bourgui- 
gnones  ? Je  réponds  que  la  loi  romaine  même  eut  à peu 
près  le  fort  des  autres  loix  perfonnelles:  fans  cela,  nous  au- 
rions encore  le  code  Théodofien  , dans  les  provinces  où  la 
loi  romaine  étoit  loi  territoriale  , au  lieu  que  nous  y avons 
les  \oh  Ae  JuJUnien.W  ncrefta  prefque  à ces  provinces  que 
le  nom  de  pays  de  droit  romain  ou  de  droit  écrit,  que  cet 
amour  que  les  peuples  ont  pour  leur  loi , fur-tout  quand 
ils  la  regardent  comme  un  privilège  , & quelques  dilpofi- 
tions  du  droit  romain  retenues  pour  lors  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Mais  c’en  fut  alTez  pour  produire  cet  effet 
que,  quand  la  compilation  de  Jujlinien parut , elle  fut  re- 
çue , dans  les  provinces  du  domaine  desGoths  & des  Bour- 
guignons, comme  loi  écrite  ; au  lieu  que,  dans  l’ancien 
domaine  des  Francs  , elle  ne  le  fut  que  comme  raifon 
écrite. 

(/)  V oyci , ci-deflus , le  ch.  v. 
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CHAPITRE  XIII. 


Différence  de  In  loi  folique  ou  des  Francs  Saliens  , d'avec 
celle  des  Francs  Ripuaires . SC  des  autres  peuples  bar- 
bares 

T j a loi  lalique  n’admettoit  point  l’ufagc  des  preuves  né- 
gatives; c’eft-à-dire  que  , par  la  loi  falique,  celui  qui  faifoit 
une  demande  ou  une  accufàtion  devoit  la  prouver , & qu'il 
ne  fuffifoit  pas  à l’accufé  de  la  nier  : ce  qui  eft  conforme  aux 
loix  de  prelque  toutes  les  nations  du  monde. 

La  loi  des  Francs  Ripuaires  avoit  tout  un  autre  efprit  (a)  ; 
elle  fe  contcntoit  des  preuves  négatives  ; & celui  contre  qui 
on  formoit  une  demande  ou  une  accufation  pouvoit , dans 
la  plupart  des  cas , fe  juftificr , en  jurant,avec  certain  nombre 
de  témoins,  qu’il  n’avoit  point  fait  ce  qu’on  lui  imputoit.  Le 
nombre  des  témoins  qui  dévoient  jurer  (b)  augmentoit  fé- 
lon l’importance  de  la  chofe  ; il  alloit  quelquefois  à foixante- 
douze  (c).  Les  loix  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thurin- 
giens  , celles  des  Frifons  , des  Saxons , des  Lombards  & 
des  Bourguignons  , furent  faites  fur  le  même  plan  que  celles 
des  Ripuaires. 

J’ai  dit  que  la  loi  falique  n’admettoit  point  les  preuves  né- 
gatives. Il  y avoit  pourtant  un  cas  où  elle  les  admettoit  (d)  ; 
mais , dans  ce  cas , elle  ne  les  admettoit  point  feules , & fans 


(a)  Cela  Ce  rapporte  à ce  que  dit  Ta- 
cite, que  les  peuples  germains  avoient 
des ufages  communs,  & des  ufages par- 
ticuliers. 

(4)  Loi  des  Ripuaires , tit.  6 , y , 8 , S.- 
autres. 


(0  Ibid-  tit.  u ,n  te  ir. 

(</)  Cell  celui  où  un  anirudion  , c’efl- 
à-dire, un  vaflfal  du  roi , en  quion fup- 
pofoit  une  plus  grande  franchife , éteit 
accule:  voyez  le  tit.  76  du  paSus  legis fa- 
ite*. 
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le  concours  des  preuves  pofitives.  Le  demandeur  faifoit 
ouir  fcs  témoins , pour  établir  là  demande  (e)  ; le  défendeur 
faifoit  ouir  les  fiens,pour  fe  juftificr  ; & le  juge  cherchoit  la 
vérité  dans  les  uns  &dans  les  autres  témoignages  ( f ).  Cette 
pratique  étoit  bien  différente  de  celle  des  loix  ripuaires  & 
des  autres  loix  barbares  , où  un  accufé  fe  juftifioit , en  jurant 
qu’il  n’étoit  point  coupable , 6t  en  faifant  jurer  fes  parens  qu’il 
avoit  dit  la  vérité.  Ces  loix  ne  pouvoient  convenir  qu’à  un 
peuple  qui  avoit  de  la  fimplicité  ôc  une  certaine  candeut 
naturelle.  Il  fallut  môme  que  les  légiflateurs  en  prévinlfent 
l’abus , comme  on  le  va  voir  tout  à l’heure. 

({)  Voyez  le  tit.  76  du  pcüui  Itgit  (/J Comme  il  le  pratique  encore  au-. 
ftiicce.  jourd'hui  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XIV. 

Autre  différence. 

La  loi  falique  ne  permettoit  point  la  preuve  par  le  combat 
fmgulier  ; la  loi  des  Ripuaires  [a),  & prefque  toutes  celles  des 
peuples  barbares,  la  recevoient  (£).Iline  paroît  que  la  loi  du 
combat  étoit  une  fuite  naturelle , & le  remède  de  la  loi  qui 
établiffoit  les  preuves  négatives.  Quand  on  faifoit  une  de- 
mande , & qu’on  voyoit  quelle  alloit  être  injuftement  élu- 
dée par  un  ferment , que reftoit-il  à un  guerrier  qui  fe  voyoit 
fur  le  point  d’être  confondu,  qu’à  demander  raifon  du  tort 
qu’on  lui  faifoit,  6c  de  l’offre  même  du  parjure  (c)  ? La  loi  fali- 


<a)  Tit.  }»;  tit.  *7.  S.  »;  tit.  y?, 

«.4- 

(J-!  Voyez-  1*  note  fuivante. 

(c)  Cet  efprit  paroît  bien  dans  la  loi 


des  Ripuaires  , tit.  y 4 , î.  4 . & tit.  67, 
$.  y ; & le  capitulaire  de  Louis  le  débon- 
naire , ajouté  à la  loi  des  Ripuaires  , de 
l'an  805  ,art.  ts. 
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que , qui  n’admettoit  point  l’ufage  des  preuves  négatives  , 
n’avoit  pas  befoin  de  la  preuve  par  le  combat , & ne  la  rece- 
voit  pas  i mais  la  loi  des  Ripuaires  (J) , & celle  des  autres 
peuples  barbares  qui  admettoient  l’ufage  des  preuves  néga- 
tives^), furent  forcées  d’établir  la  preuve  parle  combat. 

Je  prie  qu’on  life  les  deux  fameufes  difpofitions  de  GonJt- 
baud  (fl) . roi  de  Bourgogne , fur  cette  matière  ; on  verra 
qu’elles  font  tirées  de  la  nature  de  la  chofc.  Il  falloit , félon 
le  langage  des  loix  des  barbares , ôter  le  ferment  des  mains 
d’un  homme  qui  en  vouloit  abufer. 

Chez  les  Lombards , la  loi  de  Rotharis  admit  des  cas  où 
elle  vouloit  que  celui  qui  s’étoit  défendu  par  un  ferment , 
ne  pût  plus  être  fatigué  par  un  combat.  Cet  ufage  s’éten- 
dit ( g)-,  nous  verrons,  dans  la  fuite , quels  maux  il  en  réfulta  t 
& comment  il  fallut  revenir  à l’ancienne  pratique. 

(i)  Voyez  cette  loi.  f.  6 ; 8c  tit.  * ; 3c  la  loi  des  Allemands , 

(f)  La  loi  desFrifons , des  Lombards , tit.  S,  : la  loi  des  Bavarois , tit.  * , ch. 
des  Bavarois»  des  Saxons  , des  Thurin-  1 1 , J.  6 ; & ch.  1 1 r , i ; & tit.  9 , 
giens  & des  Bourguignons.  ch.  1 v , S.  4 : la  loi  des  Friions , tit.  1 r , 

(/)Dansla  loi  des  Bourguignons,  5. 3 ; & tit.  14,  S.  4:1a  loi  des  Lom- 
tit.  8 , î.  1 & 1 , fur  les  affaires  crimi-  bards , liv.  I » tit.  3»  , $.  3 ; & tit.  35  • 
miles;  &le  tit.  4* » qui  porte  encore  S.  1 ;Sc  liv.II,  01.34 , 5.  x. 
for  les  affaires  civilej.  Voyez  aufli  la  loi  (g  ) Voyez , ci-delTous , le  ch.  xv  1 1 r,, 
des  Thuringiens , tit.  1 , 3 1 ; tit.  7 » à la  lin. 


CHAPITRE  XV. 

Réflexion . 

J E ne  dis  pas  que , dans  les  changemens  qui  ftirent  faits  au 
code  des  loix  des  barbares , dans  les  difpofitions  qui  y furent 
ajoutées , & dans  le  corps  des  capitulaires , on  ne  pui/Te 
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trouver  quelque  texte,  où,  dans  le  fait,  la  preuve  du  combat 
ne  foit  pas  une  fuite  de  la  preuve  négative.  Des  circonftanccs 
particulières  ont  pu  , dans  le  cours  deplufieurs  fiècles,  faire 
établir  de  certaines  loix  particulières.  Je  parle  de  l’efprit  gé- 
néral des  loix  des  Germains , de  leur  nature  & de  leur  ori- 
gine; je  parle  des  anciens  ufages  de  ces  peuples,  indiqués 
ou  établis  par  ces  loix  ; ôc  il  n’eft  ici  queftion  que  de  cela. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  preuve  par  l eau  bouillante . établie  par  la  loi  fa- 

lique. 

La  loi  lalique  admettoit  l’ufage  de  la  preuve  par  l'eau 
bouillante  (a)  ; & , comme  cette  épreuve  étoit  fort  cruelle , 
la  loi  prenoit  un  tempérament  pour  en  adoucir  la  rigueur  (é). 
Elle  permettoit  à celui  qui  avoit  été  ajourné  pour  venir 
faire  la  preuve  par  l’eau  bouillante , de  racheter  fa  main , du 
confentement  de  là  partie.  L’accufateur , moyennant  une 
certaine  fomme  que  la  loi  fixoit,  pouvoit  fe  contenter  du 
ferment  de  quelques  témoins , qui  déelaroient  que  l’accufé 
n’avoit  pas  commis  le  crime  : 6c  c’étoit  un  cas  particulier  de 
la  loi  falique , dans  lequel  elle  admettoit  la  preuve  néga- 
tive. 

Cette  preuve  étoit  une  chofe  de  convention  , que  la  loi 
fouffroit , mais  qu’elle  n’ordonnoit  pas.  La  loi  donnoit  un 
certain  dédommagement  à l’accufateur , qui  vouloit  per- 
mettre que  l’accufé  fe  défendît  par  une  preuve  négative  : il 
étoit  libre  à l’accufateur  de  s’en  rapporter  au  ferment  de 

(a)  Et  quelques  autres  loix  des  barbares  auflî. 

(i;  Tit.  je. 

l’accufé, 
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l’accufé,  comme  il  lui  étoit  libre  de  remettre  le  tort  ou  Tin- 

, * 

jure. 

La  loi  donnoit  un  tempérament  (c),  pour  qu’avant  lé 
jugement,  les  parties,  l’une  dans  la  crainte  d’une  épreuve 
terrible  , l’autre  à la  vue  d’un  petit  dédommagement  pré- 
fent , terminaffent  leurs  différends , & finiffent  leurs  haines. 
On  fent  bien  que  cette  preuve  négative  une  fois  confom- 
mée,  il  n’en  falloit  plus  d’autre  ; & qu’ainfi  la  pratique  du 
combat  ne  pouvoit  être  une  fuite  de  cette  dilpofition  parti- 
culière de  la  loi  falique. 

(c)  IHd.tit.fi. 


CHAPITRE  XVII. 


Manière  de  penfer  de  nos  pères. 

O N fera  étonné  de  voir  que  nos  pères  fiffent  ainfi  dépendre 
l’honneur,  la  fortune  & la  vie  des  citoyens,  de  chofes  qui 
étoient  moins  du  reffort  de  la  raifon , que  du  halàrd  ; qu’ils 
employaffent  fans  ceffedes  preuves  qui  ne  prouvoient  point  f 
& qui  n’étoient  liées , ni  avec  l’innocence , ni  avec  le  crime. 

Les  Germains  qui  n’avoient  jamais  étéfubjugués  (a)  jouit 
foient  d’une  indépendance  extrême.  Les  familles  fe  faifoient 
la  guerre  pour  des  meurtres  , des  vols , des  injures  (Æ).  On 
modifia  cette  coutume,  en  mettant  ces  guerres  fous  des  rè- 
gles ; elles  fe  firent  par  ordre  & (bus  les  yeux  du  magis- 
trat (c)  : ce  qui  étoit  préférable  à une  licence  générale  de  fe 
nuire. 


(a)  Cela  paroît  par  ce  que  dit  Tacite: 
omnibus  id<m  babirur. 

(b)  VcUeïus  Patercu!us , liv.  II  , ch. 
cxvm  > dit  que  les  Germains  dcei- 

To  ME  II. 


doient  toutes  les  affaires  par  le  combat. 

(C/VoyezleJ codes  des  loix  des  barba- 
res ; &,  pour  les  temps  p!us  modernes  » 
Bedumanoir , fur  la  coi-t  de  Bcauroiiis. 

Ce 
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Comme  aujourd’hui  les  Turcs , dans  leurs  guerres  civiles  , 
regardent  la  première  viâoire  comme  un  jugement  de  dieu 
qui  décide  ; ainft  les  peuples  germains  , dans  leurs  affaires 
particulières , prenoient  l’événement  du  combat  pour  un 
arrêt  de  la  providence , toujours  attentive  à punir  le  cri- 
minel ou  l’ufurpateur. 

Tacite  dit  que  , chez  les  Germains , lorfqu’une  nation 
vouloit  entrer  en  guerre  avec  une  autre , ellecherchoit  à faire 
quelque  prifonnier  qui  put  combattre  avec  un  des  Tiens  ; & 
qu’on  jugeoit,  par  l’événement  de  ce  combat,  dufuccèsde 
la  guerre.  Des  peuples  qui  croyoient  que  le  combat  fingu- 
lier  règleroit  les  affaires  publiques  , pouvoient  bien  penfer 
qu’il  pourroit  encore  régler  les  différends  des  particuliers. 

Gondebaud (d) . roi  de  Bourgogne , fut,  de  tous  les  rois , 
celui  qui  autorifa  le  plus  l’ufage  du  combat.  Ce  prince  rend 
raifon  de  fa  loi  dans  fa  loi  même  : » C’efl , dit-il , afin  que  nos 
- fujets  ne  faffent  plus  de  ferment  fur  des  faits  obfcurs , & ne 
• fe  parjurent  point  fur  des  faits  certains  <*.  Ainfi,  tandis  que 
les  eccléfiaftiques  déclaroient  impie  la  loi  qui  permettoit 
le  combat  (e) , le  roi  des  Bourguignons  regardoit  comme  fa- 
crilège  celle  qui  établifioit  le  ferment. 

La  preuve  par  le  combat  fingulier  avoit  quelque  raifon 
fondée  fur  l’expérience.  Dans  une  nation  uniquement  guer- 
rière , la  poltronnerie  fuppofe  d’autres  vices  : elle  prouve 
qu’on  a réfifté  à l'éducation  qu’on  a reçie;  & que  l’on  n’a 
pas  été  fenfible  àl’honneur , ni  conduit  par  les  principes  qui 
ont  gouverné  les  autres  hommes  ; elle  fait  voir  qu’on  ne 
craint  point  leur  mépris , & qu’on  ne  fait  point  de  cas  de  leur 
eftime  : pour  peu  qu’ori  foit  bien  né,  on  ny  manquera  pas 
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Ordinairement  de  l’adrefle  qui  doit  s’allier  avec  la  force,  ni 
de  la  force  qui  doit  concourir  avec  le  courage  ; parce  que , 
faifant  cas  de  l’honneur,  on  fe  fera  toute  fa  vie  exercé  à des 
chofes  làns  lefquelles  on  ne  peut  l’obtenir.  De  plus , dans 
une  nation  guerrière , où  la  force  , le  courage  & la  prouefle 
font  en  honneur,  les  crimes  véritablement  odieux  font 
ceux  qui  naiflfent  de  la  fourberie,  de  la  finelîe  & de  la  rufe , 
c’eft-à-dire,  de  la  poltronnerie. 

Quant  à la  preuve  parle  feu , après  que  l’accufé  avoit  mis 
la  main  fur  un  fer  chaud  , ou  dans  l’eau  bouillante , on  enve- 
loppoit  la  main  dans  un  fac  que  l’on  cachetoit  : fi,  trois  jours 
après,  il  ne  paroifioit  pas  de  marque  de  brûlure,  on  étoit  dé- 
claré innocent.  Qui  ne  voit  que, chez  un  peuple  exercé  à ma- 
nier des  armes,  la  peau  rude  & caleufe  ne  devoit  pas  rece- 
voir allez  l’impreflion  du  fer  chaud  ou  de  l’eau  bouillante  , 
pour  qu’il  y parût  trois  jours  après  ? Et , s’il  y paroifioit , c’é- 
toit  une  marque  que  celui  qui  faifoit  l’épreuve  étoit  un 
efféminé.  Nos  payfàns , avec  leurs  mains  calculés , manient 
le  fer  chaud  comme  ils  veulent.  Et, quant  aux  femmes,  les 
mains  de  celles  qui  travailloient  pouvoient  réfifter  au  fer 
chaud.  Les  dames  ne  inanquoient  point  de  champions  pour 
les  défendre  (/);  &,  dans  une  nation  où  il  n’y  avoit  point  de 
luxe , il  n’y  avoit  guère  d’état  moyen. 

Par  la  loi  desThuringiens  {g) , une  femme  acculée  d’a- 
dultère n’étoit  condamnée  à l’épreuve  par  l’eau  bouillante, 
que  lorfqu’il  ne  fe  préfentoit  point  de  champion  pour  elle  ; 
& la  loi  des  Ripuaires  n’admet  cette  épreuve  , que  lorf- 

qu’on  ne  trouve  pas  de  témoins  pour  fe  Mais  une 

/ 

(/  ) Voyez  Bnwmancir,  coutume  de  bouillante  n’eft  que  fubfidiairc. 
Beauvoiiïs.ch.LXi.Voyej  aufli  la  loi  de*  (g)  Tit»  14. 

Angle* , ch.  xiv,  où  la  preuve  pat  l’eau  (*)  Ch.  xxjct , $.  ï. 

Ccij 
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femme  qu’aucun  de  fes  parens  ne  vouloit  défendre , un  hom- 
me qui  ne  pouvoit  alléguer  aucun  témoignage  de  fa  probité  , 
étoient  par  cela  même  déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que , dans  les  circonftanccs  des  temps  où  la 
preuve  par  le  combat  ôc  la  preuve  par  le  fer  chaud  Sc  l’eau 
bouillante  furent  en  ulàge  , il  y eut  un  tel  accord  de  ces  loix 
avec  les  mœurs , que  ces  loix  produifirent  moins  d’injullices 
qu’elles  ne  furent  injuftes  ; que  les  effets  furent  plus  inno- 
cens  que  les  caufes;  quelles  choquèrent  plus  l’équité  quel- 
les n’en  violèrent  les  droits  ; qu’elles  furent  plus  déraifon- 
nables  que  tyranniques. 


CHAPITRE  XVIII. 

Comment  la  preuve  par  le  combat  s'étendit. 

O N pourroit  conclurre,de  la  lettre  üAgobard  à Louis  le  dé- 
bonnaire . que  la  preuve  par  le  combat  n’étoit  point  en  ufàge 
chez  les  Francs  , puifqu’après  avoir  remontré  à ce  prince 
les  abus  de  la  loi  de  Gondebaud , il  demande  qu’on  juge  en 
Bourgogne  les  affaires  par  la  loi  des  Francs  (a).  Mais,  comme 
on  fçait  d’ailleurs  que, dans  ce  temps-là,  le  combat  judiciaire 
étoit  en  ulàge  en  France  , on  a été  dans  l’embarras.  Cela 
s’explique  par  ce  que  j’ai  dit  ; la  loi  des  Francs  Saliens  n’ad- 
mettoit  point  cette  preuve , fie  celle  des  Francs  Ripuaires 
la  recevoit  (é). 

Mais , malgré  les  clameurs  des  eeelefiaftiques  , l’ufage  du 
combat  judiciaire  s’étendit  tous  les  jours  en  France;  6c  je 

(a)  Si  placera  domino  nojlromtos  trans-  (b)  Voyez  ccrtc  loi , lit.jj,  S.  •»;& 

ferra  ad  Itgort  Frar.nrum.  rit.  ( 7 , f.  j. 
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vais  prouver  tout-à-l’heure  que  ce  furent  eux-même  qui  y 
donnèrent  lieu  , en  grande  partie. 

C'eft  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette  preuve. 
»I1  s’étoit  introduit  depuis  long-temps  une  dc'teftable  coutu-  ■ 
me  ( eft-il  dit  dans  le  préambule  de  la  conftitution  d 'O thon  «* 
II ; c’eft  que , fi  la  chartre  de  quelque  héritage  étoit  atta-  « 
quée  de  faux,  celui  qui  la  préfentoit  faifoit  ferment  furies  « 
évangiles  qu’elle  étoit  vraie  ; fans  aucun  jugement  préala-  «• 
ble , il  ferendoit  propriétaire  de  l’héritage:  ainfi  les  parjures  « 
étoient  sûrs  d’acquérir  (c)«.  Lorfque  l’empereur  O thon  J fe  fit 
couronnera  Rome  (J)  ,1e  pape  Jtan  XII  tenant  un  concile, 
tous  les  feigneurs  d’Italie  s’écrièrent  qu’il  falloitque  l’empe- 
reur fît  une  loi  pour  corriger  cet  indigne  abus  (*).  Le  pape  & 
l’empereur  jugèrent  qu’il  falloit  renvoyer  l’affaire  au  con- 
cile quidevoit  fe  tenir  peu  de  temps  après  à Ravenne  ( f). 
Là,  les  feigneurs  firent  les  mêmes  demandes , & redoublè- 
rent leurs  cris  ; mais  , fous  prétexte  de  l’abfence  de  quelques 
perfonnes  , on  renvoya  encore  une  fois  cette  affaire.  Lorf- 
qu 'Othonll,  Ôc  Conrad[g)  roi  de  Bourgogne,  arrivèrent  en 
Italie,  ils  eurent, àVéronne  (i4),un  colloque  avec  les  feigneurs 
d’Italie  (i)  : & , fur  leurs  inftances  réitérées , l’empereur , du 
confentement  de  tous , fit  une  loi  qui  portoit  que , quand  il 
y auroit  quelque  conteftation  fur  des  héritages , & qu’une  des 
parties  voudroit  fe  fervir  d’une  chartre,  & que  l’autre  fou- 

<0  Loi  des  Lombard* , liv.  Il , tit.  yf , (cnce  du  pape  Jean  Xlll , & de  l’cmp»- 
eh.  xxxiv.  reur  Oshonl. 

(d)  L“an  961 . (S)Oncle  i'Oshon  II,  fil*  de  Rodolphe, 

(c)  AUtalite  proeerihus  cjl  prcclxmatum,  3c  roi  de  la  Bourgogne  Transjur.- ne. 
mimperator  fanBus , mutatdlrge,facinus  (h)  L’an  *88. 

indignum  dejlrueret.  Loi  de*  Lombard* , (i)  Cùm  in  hoc  ab  omnibus  imrerixies 

liv.  II , tit.  * y , ch.  xxxiv.  aurts pulfarencur.  Loi  des  Lombard* , liv. 

if)  Il  fut  tenu  en  l'an  967,  en  pré-  II , tit.  yy,  ch.  xxxiv. 


Digitized  by  Google 


30  6 


D E l'es  prit  DES  LO  l X . 
tiendroit qu’elle  étoit  fauflc , l'affaire  fe  décideroit  parle  com- 
bat ; que  la  même  règle  s’obferveroit , lorfqu’il  s’agiroit  de 
matières  de  fief;  que  leséglifes  feroient  fujettes  à la  même 
loi , & qu’elles  combattroient  par  leurs  champions-  On  voit 
que  la  noblefle  demanda  la  preuve  par  le  combat , à caufe 
de  l'inconvénient  de  la  preuve  introduite  dans  les  églifes  ; 
que , malgré  les  cris  de  cette  noblefle , malgré  l’abus  qui 
crioit  lui-même , ôc  malgré  l’autorité  d 'O thon  , qui  arriva  en 
Italie  pour  parler  Ôc  agir  en  maître  , le  clergé  tint  ferme  dans 
deux  conciles;  que  le  concours  delà  noblefle  ôc  des  princes 
ayant  forcé  les  eccléfiafliques  à céder,  l’ufage  du  combat 
judiciaire  dut  être  regardé  comme  un  privilège  de  la  no- 
blefle , comme  un  rempart  contre  l’injuftice,  & uneafluran- 
ce  de  fa  propriété  ; Ôc  que , dès  ce  moment , cette  pratique 
dut  s’étendre.  Et  cela  fe  fit  dans  un  temps  où  les  empereurs 
étoient  grands,  ôc  les  papes  petits;  dans  un  temps  où  les 
O thons  vinrent  rétablir  en  Italie  la  dignité  de  l’empire. 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que  j’ai  dit  ci- 
defliis,  que  l’établiflement  des  preuves  négatives  entraînoit 
après  lui  la  jurifprudence  du  combat.  L’abus  dont  on  fe  plai- 
gnoit  devant  les  O thons  ..étoit  qu’un  homme  à qui  on  objec- 
toit  que  fa  chartre  étoit  faufle , fe  défendoir  par  une  preuve 
négative , en  déclarant  fur  les  évangiles  qu’elle  ne  l’étoit  pas. 
Que  fit-on  pour  corriger  l’abus  d’une  loi  qui  avoir  été  tron- 
quée ? on  rétablit  l’ufage  du  combat. 

Je  me  fuis  preflé  de  parler  de  la  conftitution  d 'O thon  IL 
afin  de  donner  une  idée  claire  des  démêlés  de  ces  temps-là 
entre  le  clergé  ôc  les  laïcs.  Il  y avoit  eu  auparavant  une 
conftitution  de  Lothabe  I (è) , qui,  fur  les  mêmes  plaintes  ôc 

(t)  Dans  la  loi  de»  Lombard»,  liv.  Il,  (ervi  M . Muratori , clic  cft  attribuée 

tk.  ff.  S.,}.  Dan»  l’exemplaire  dont  à l’empereur  Guy. 
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les  mêmes  démêlés , voulant  afTurer  la  propriété  des  biens , 
avoit  ordonné  que  le  notaire  jureroit  que  fa  chartre  n’étoit 
pas  fauffe  ; & que , s’il  étoitmort , on  feroit  jurer  les  témoin» 
qui  l’avoient  fignée  ; mais  le  mal  reftoit  toujours , il  falloir  en 
yenir  au  remède  dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu’avant  ce  temps-là  , dans  des  afïemblées  gé- 
nérales tenues  par  Charlemagne  , la  nation  lui  repréfenta 
que,  dans  l’état  des  chofes , ilétoit  très-difficile  que  l’accu- 
fateur  ou  l’accu fé  ne  fe  parjuraffent , & qu’il  valoit  mieux 
rétablir  le  combat  judiciaire  (/)  ; ce  qu’il  fit. 

L’ufàge  du  combat  judiciaire  s’étendit  chez  les  Bourgui- 
gnons , & celui  du  ferment  y fut  borné.  Théodoric , roi  d’Ita- 
lie , abolit  le  combat  fingulier  chez  les  Oftrogoths  ( m ) : les 
loix  de  Chaindafuinde  & de  Re'ceJJuinde  femblent  en  avoir 
voulu  ôter  jufqu’à  l’idée.  Mais  ces  loix  furent  fi  peu  reçues 
dans  la  Narbonnoife , que  le  combat  y étoit  regardé  comme 
une  prérogative  des  Goths  ( n ). 

Les  Lombards , qui  conquirent  l’Italie,  après  la  deftruc- 
tion  des  Oftrogoths  par  les  Grecs , y rapportèrent  l’ufage  du 
combat  ; mais  leurs  premières  loix  le  reftreignirent  (o).  Char- 
lemagne (p) . Louis  le  débonnaire  . les  O thons . firent  diverfes 
conftitutions  générales  , qu’on  trouve  inférées  dans  les  loix 
des  Lombards , ôc  ajoutées  aux  loix  faliques , qui  étendirent 
le  duel , d’abord  dans  les  affaires  criminelles , ôc  enfuite  dans 


(l) Danslaloi  des  Lombards,  liv.  II, 
tit.  îj, S.  13. 

(m)  Vojcz  Ccfjlodore , liv.  III , leter. 
13  & 14. 

(n)  In  palatin  quoque  Bera,  cornes  Barri- 
ncnenjis,  tùm  impeter/tur  àquodam  vocato 
Sunila , &•  infidelitatit  argueretur  . cùm 
eodem  fecur.dùm  legem  proprhm , ut  pett 
qui. i uurqut  Cothus  erat , equtfri  pnelio 


congre  fus  ejl  &•  i ici  us.  L’auteur  incertain 
de  la  vie  de  Louis  le  débonnaire. 

(0)  Voyez  dans  la  loi  des  Lombards , 
le  liv.  I,  tit.  4 ; & tit. 9,  J.  13  ; 3tliv.il, 
rit.  3J  , 5.  4 3t  5 ; & tit.  î î , f.  r , 1 üt 
3 : les  règlemens  de  Roihuris  ; S:  au  J. 
13,  celui  de  Luitprend. 

(p)lbid.  liv.  II , tit.  3î , f.  *3. 
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les  civiles.  On  ne  fçavoit  comment  faire.  La  preuve  néga- 
tive par  le  ferment  avoit  des  inconvéniens  ; celle  par  le 
combat  en  avoit  au  fit  : on  changeoit,  fuivant  qu’on  étoit  plus 
frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D’un  côté , les  eccléfiaftiques  fe  plaifoient  à voir  que , 
dans  toutes  les  affaires  féculicres , on  recourut  aux  églifes  ôc 
aux  autels  (y)  ; ôc,  de  l’autre,  une  noblefTe  fière  aimoit  à fou- 
tenir  fes  droits  par  fon  épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fût  le  clergé  qui  eût  introduit  l’u- 
fàgedontlanoblefte  fe  plaignoit.  Cette  coutume  dérivoit  de 
l’efpritdesloix  des  barbares,  ôc  de  l’établifTement  des  preuves 
négatives.  Mais  une  pratique  qui  pouvoit  procurer  l’impu- 
nité à tant  de  criminels , ayant  fait  penfer  qu’il  falloir  fe  fer- 
vir  delà  fainteté  des  églifes  pour  étonner  les  coupables,  ôc 
faire  pâlit  les  parjures  , les  eccléfiaftiques  foutinrent  cet  ufa- 
ge  ôc  la  pratique  à laquelle  il  étoit  joint  ; car  d’ailleurs  ils 
étoient  oppofés  aux  preuves  négatives.  Nous  voyons , dans 
Beaumanoir  (r),  que  ces  preuves  ne  furent  jamais  admifes 
dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques  ; ce  qui  contribua  fans 
doute  beaucoup  à les  faire  tomber,  ôc  àaffoiblirla  difpcfi- 
tion  des  codes  des  loix  des  barbares  à cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  féntir  la  liaifon  entre  l’ufage  des 
preuves  négatives , ôc  celui  du  combat  judiciaire  dont  j’ai 
tant  parlé.  Les  tribunaux  laïcs  les  admirent  l’un  ôc  l’au- 
tre, ôc  les  tribunaux  clercs  les  rejettèrent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat , la  nation  fui- 

(q)  Lo  ferment  judiciaire  fo  faifoit  le»  loixdcs  Ripuairrs,  rit-  4;  tit, 
poi:r  lors  dans  les  églifes  ; & il  y avoit,  , 5.  5 ; l'hiftoirc  de  Grégoire  deTcurs  ; 

dans  la  première  race  , dans  le  palais  le  capitulaire  de  l’an  80;  , ajouté  à U 
des  rois  , une  chapelle  exprès  pour  les  loi  faliquc. 
affaires  qui  s'y  jugeoient.  Voycales  for-  (r)Cb.  xxxix  ,p.  îiï, 

«nuits  de Mirculji , Uv.  I , ch.  xxxvi  1 1> 

voit 
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voit  fon  génie  guerrier  ; car , pendant  qu’on  établiffoit  le 
combat  comme  un  jugement  de  dieu , on  abolifloit  les  preu- 
ves par  la  croix,  l’eau  froide  & l’eau  bouillante , qu’on  avoit 
regardées  auffi  comme  des  jugcmens  de  dieu. 

Charlemagne  ordonna  que  , s’il  furvenoit  quelque  diffé- 
rend entre  Ces  enfans,  il  fût  terminé  par  le  jugement  de  la 
croix.  Louis  le  débonnaire  borna  ce  jugement  aux  affaires 
eccléfiaftiques  (j)  : fon  fils  Lothaire  l’abolit  dans  tous  les 
casi  il  abolit  de  même  la  preuve  par  l’eau  froide  (r). 

Je  ne  dis  pas  que,dans  un  temps  où  il  y avoit  fi  peu  d’ufàges 
univerfellement  reçus  , ces  preuves  n’aient  été  reprodui- 
tes dans  quelques  églifes , d’autant  plus  qu'une  chartre  de 
Philippe  augujle  en  fait  mention  (u)  : mais  je  dis  quelles 
furent  de  peu  d’ufige.  Beaumanoir  , qui  vivoit  du  temps 
de  faint  Louis  , & un  peu  après  , faifànt  l’énumération 
des  différens  genres  de  preuves , parle  de  celle  du  com- 
bat judiciaire , & point  du  tout  de  celles-là  ( x ). 

(;)  On  trouve  Cet  conflitntions  infé-  loi  des  Lombards  , liv.  Il  ,tit.  j ç,$.  ji, 
rces  dans  la  loi  des  Lombards  , & à la  (u)  De  l'an  tioo. 
fuite  des  loi*  faliques.  (x)  Coutume  de  Eeauvoilîi , chapi- 

(0 DasislàconftituüoninÆréedans la  tre  xxxix. 


CHAPITRE  XIX. 

Nouvelle  raifon  de  l'oubli  des  loix  faliques  , des  loix  ro- 
maines, SC  des  capitulaires . 

.T  a i déjà  dit  les  raifons  qui  avoient  fait  perdre  aux  loix  fo- 
liques , aux  loix  romaines , & aux  capitulaires  , leur  autorité; 
j’ajouterai  que  la  grande  extenfion  de  la  preuve  par  le  com- 
bat en  fut  la  principale  caufe. 

T O M E J /.  ■ D d 
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Les  Ioix  faliques , qui  n’admettoient  point  cet  ufage , de- 
vinrent en  quelque  façon  inutiles,  & tombèrent  : les  loix 
romaines , qui  ne  l’admettoient  pas  non  plus , périrent  de 
même.  On  ne  fongea  plus  qu’à  former  la  loi  du  combat  ju- 
diciaire, & à en  faire  une  bonne  jurifprudence.  Les  difpofi- 
tions  des  capitulaires  ne  devinrent  pas  moins  inutiles.  Ainfi 
tant  de  loix  perdirent  leur  autorité , fans  qu’on  puifle  citer 
le  moment  où  elles  l’ont  perdue  ; elles  furent  oubliées , fans 
qu’on  en  trouve  d’autres  qui  aient  pris  leur  place. 

Une  nation  pareille  n’avoit  pas  befoin  de  loix  écrites , 
& fes  loix  écrites  pouvoient  bien  aifement  tomber  dans 
l’oubli. 

Y avoit-il  quelque  difeuflion  entre  deux  parties  ? on  or- 
donnoit  le  combat.  Pour  cela,  il  ne  falloir  pas  beaucoup  de 
fuffifancc. 

Toutes  les  aftions  civiles  & criminelles  fe  réduifent  en 
faits.  C’efl  fur  ces  faits  que  l’on  combattoit  ; & ce  n’étoit  pas 
feulement  le  fond  de  l’afiâire  qui  fe  jugeoit  par  le  combat, 
mais  encore  lesincidens  & les  interlocutoires,  comme  le  dit 
Beaumanoir{a ),  qui  en  donne  des  exemples. 

Je  trouve  qu’au  commencement  de  la  troifième  race , la 
jurifprudence  étoit  toute  en  procédés  ; tout  fut  gouverné  par 
le  point-d’honneur.  Si  l’on  n’avoit  pas  obéi  au  juge  , il  pour- 
fuivoit  fon  offenfe.  A Bourges  (6) , fi  le  prévôt  avoit  mandé 
quelqu’un,  ôt  qu’il  ne  fut  pas  venu:  «Je  t’ai  envoyé  cher- 
*>cher,  difoit-il  ; tu  as  dédaigné  de  venir;  fais-moi  raifon  de 
» ce  mépris»;  & l’on  combattoit.  Louis  le  gros  réforma  cette 
coutume  (c). 

Le  combat  judiciaire  étoit  en  ufage  à Orléans  dans  toutes 

(o)Ch.  LXi , p 30J  8r  310.  U4î  , dans  le  recueil  des  ordonnance», 

(i;  Chartre  àe  Ixiuis  le  grei , de  l’an  (c)Ibid. 
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les  demandes  de  dettes  (d).  Louis  le  jeune  déclara  que  cette 
coutume  n’auroit  lieu  que  lorfque  la  demande  excéderoit  cinq 
fols.  Cette  ordonnance  étoit  une  loi  locale  ; car,  du  temps  de 
Joint  Louis  (e).  ilfuffifoit  que  la  valeur  fût  de  plus  de  douze 
deniers.  Beaumanoir  avoit  oui  dire  à un  feigneur  de  loi , 
qu’il  y avoit  autrefois  en  France  cette  mauvaifc  coutume, 
qu’on  pouvoit  louer , pendant  un  certain  temps , un  cham- 
pion pour  combattre  dans  fes  affaires!/). Il  falloic  que  l’ufâge 
du  combat  judiciaire  eût, pour  lors, une  prodigieufe  extenfion. 

(d ) Chartre  de  Louis  le  jeune,  de  l’an  page  315. 

116g  , dons  le  recueil  dej  ordonnancer.  (/)  Voyez  la  coutume  de  Bèauvoifîr, 

(e.  Voyez  Beoumanoir , chap.  1x1 11  > ch.  kxti  11 , p.  >03. 


CHAPITRE  XX. 

Origine  lu  point- d' honneur. 

O N trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des  loix  des  barba- 
res. La  loi  des  Frifons  ne  donne  qu’un  demi  fol  de  compofi- 
tion  à celui  qui  a reçu  des  coups  de  bâton  (a);  Ôc  il  n’y  a fi  pe- 
tite blefiure  pour  laquelle  elle  n’en  donne  davantage.Par  la  loi 
làlique,  fi  un  ingénu  donnoit  trois  coups  de  bâton  à un 
ingénu , il  payoit  trois  fols;  s’il  avoit  fait  couler  le  fàng,  il 
étoit  puni  comme  s’il  avoit  blefle  avec  le  fer,  & il  payoit 
quinze  fols  : la  peine  fe  mefuroit  par  la  grandeur  des  bleflu- 
res.  La  loi  des  Lombards  établit  différentes  compofitions 
pour  un  coup  , pour  deux,  pour  trois  , pour  quatre  ( b ).  Au- 
jourd’hui un  coup  en  vaut  cent  mille. 

La  conftitution  de  Charlemagne . inférée  dans  la  loi  des 


(a'jAiditio fipientium  I iïlemari,  tit.j.  (A) Lit.  I,tit.  6 ,S.  3. 
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Lombards , veut  que  ceux  à qui  elle  permet  le  duel  com- 
battent avec  le  bâton  (c).  Peut-être  que  ce  fut  un  ménage- 
ment pour  le  clergé  ; peut-être  que,  comme  on  étendoit  l’u- 
fage  des  combats , on  voulut  les  rendre  moins  fanguinaires. 
Le  capitulaire  de  Louis  le  débonnaire  (d)  donne  le  choix  de 
combattre  avec  le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans  la  fuite, 
il  n’y  eut  que  les  ferfs  qui  combattiflent  avec  le  bâton  (e). 

Déjà  je  vois  naître  ôc  fe  former  les  articles  particuliers 
de  notre  point-d’honneur.  L’accufateur  commençoit  par 
déclarer , devant  le  juge , qu’un  tel  avoit  commis  une  telle 
aftion  ; & celui-ci  répondoit  qu’il  en  avoit  menti  ; fur 
cela , le  juge  ordonnoit  le  duel.  La  maxime  s'établit  que , 
lorfqu’on  avoit  reçu  un  démenti,  il  falloitfe  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu’il  combattroit , il  ne 
pouvoit  plus  s’en  départir;  ôc,  s’il  le  faifoit,  il  étoit  condam- 
né aune  peine  (g).  De- là  fuivit  cette  règle  que,  quand  un 
homme  s’étoit  engagé  par  fa  parole , l’honneur  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  la  rétra&er. 

Les  gentilshommes  febattoient  entr’eux  à cheval  ôcavec 
leurs  armes  {h)  ; fit  les  villains  fe  battoient  à pied  ôc  avec  le 
bâton  (i).  De-là  il  fuivit  que  le  bâton  étoit  l’inftrument  des 
outrages  (k)  , parce  qu’un  homme  qui  en  avoit  été  battu 
avoit  été  traité  comme  un  villain. 


(c)  Liv. Il,  lit.  f , s.  13. 

(d  ) A joule  à la  loi  falique , fur  l’an 

>19. 

(e)  Voyez  Beaumandr,  ch.  ixiv,  p. 
5»î- 

(/)/iid.p.  3»,. 

( g )  V oyez Beaumanoir , ch.  ni,  p. 
M & 31». 

( h ) V oyez , fur  les  armes  des  combat- 


tant, Braunut/ioir,  ch.  lxi  , p.  30S  ; te 
ch.  ixiv,  p.  318. 

(i)Ibid.  ch.  ixiv, p.  318:  rayez  aullr 
les  Chartres  de  faim  Aubin  d' Anjou,  rap- 
portées par Gallani , p,  163 . 

(4)  Chez  les  Romains,  les  coups  de 
bâton  nétoient  point  infâmes.  Ltgc  I et  us 
fuâium.  De  iis  qui  notantur  infamid. 
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Il  n’y  avoit  que  les  villains  qui  combattirent  à vifàge 
découvert  (/)  ; ainfi  il  n’y  avoit  qu’eux  qui  puffent  recevoir 
des  coups  fur  la  face.  Un  foufflet  devint  une  injure  qui  de- 
voit  être  lavée  par  le  fang , parce  qu’un  homme  qui  l’avoit 
reçu  avoit  été  traité  comme  unvillain. 

Les  peuples  germains  n’étoient  pas  moins  fenfibles  que 
nous  au  point-d’honneur  ; ils  l’étoient  même  plus.  Ainfi  les 
parens  les  plus  éloignés  prenoient  une  part  très-vive  aux 
injures;  & tous  leurs  codes  font  fondés  là-deffus.  La  loi  des 
Lombards  veut  que  celui  qui , accompagné  de  fes  gens  , 
va  battre  un  homme  qui  n’eft  point  fur  fes  gardes , afin  de  le 
couvrir  de  honte  fit  de  ridicule , paye  la  moitié  de  la  com- 
pofition  qu’il  auroit  due  s’il  l’avoit  tué  {ni)  ; & que , fi  , par 
le  même  motif,  il  le  lie , il  paye  les  trois  quarts  de  la  même 
compofition  {ri). 

Difons-donc  que  nos  pères  étoient  extrêmement  fenfibles 
aux  affronts  ; mais  que  les  affronts  d’une  efpèce  particulière , 
de  recevoir  des  coups  d’un  certain  inftrument  fur  une  cer- 
taine partie  du  corps  , & donnés  d’une  certaine  manière,  ne 
leur  étoient  pas  encore  connus.Tout  cela  étoit  compris  dans 
l’affront  d’être  battu  ; & , dans  ce  cas , la  grandeur  des 
excès  fàifoit  la  grandeur  des  outrages. 

(i)Il«  n'avoient  qucl’ccu  & le  bâton:  (m) Lir.  I , tit.  6,  f,  i, 

Beotimanc.r , du  lxiv,  p.318.  (n  Ibid.  S . 1. 
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CHAPITRE  XXI. 

Nouvelle  réflexion  fur  le  point  - d' honneur  che^  les  Ger- 

mai/is . 

» C’étoit  chez  les  Germains,  dit  Tacite  (a) . une  grande 
» infamie  d’avoir  abandonné  fon  bouclier  dans  le  combat  ; fie 
» plufieurs , après  ce  malheur,  s’étoient  donné  la  mort<*.  Audi 
l’ancienne  loi  falique  donne-t-elle  quinze  fols  de  compofi- 
tion  à celui  à qui  on  avoit  dit , par  injure , qu’il  avoit  aban- 
donné fon  bouclier  (h). 

Charlemagne . corrigeant  la  loi  falique  (c)  , n’établit  ,dans 
ce  cas , que  trois  fols  de  compofition.  On  ne  peut  pas  foup- 
qonner  ce  prince  d’avoir  voulu  afFoiblir  la  difcipline  mili_ 
taire  : il  eft  clair  que  ce  changement  vint  de  celui  des  armes  ; 
fie  c’eft  à ce  changement  des  armes  que  l’on  doit  l’origine  de 
bien  des  ufages. 

(al  De  méritas  Grrmanorum.  (0  Nous  avons  l’ancienne  loi , & celle 

(ij  Dans  le  pafius  iegis  fdiex.  qui  fut  corrigée  par  ce  prince. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  mœurs  relatives  aux  combats. 

Note  Eliaifon  avec  les  femmes  eft  fondée  fur  le  bonheur 
attaché  aux  plaifirs  des  fens  , fur  le  charme  d’aimer  6c  d’être 
aimé  , fit  encore  fur  le  défit  de  leur  plaire , parce  que  ce 
font  des  juges  très-éclairés  fur  une  partie  des  chofes  qui  con- 
ftituent  le  mérite  perfonnel.  Ce  defir  général  de  plaire  pro- 
duit la  galanterie , qui  n’eft  point  l’amour,  mais  le  délicat, 
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mais  le  léger , mais  le  perpétuel  menfonge  de  l’amour. 

Selon  les  circonftances  différentes  dans  chaque  nation  & 
dans  chaque  fiècle , l’amour  fe  porte  plus  vers  une  de  ces 
trois  chofes , que  vers  les  deux  autres.  Or  je  dis  que , dans 
le  temps  de  nos  combats , ce  fut  l’efprit  de  galanterie  qui  dut 
prendre  des  forces. 

Je  trouvc,dans  la  loi  desLombards (tf),que,  fi  un  des  deux 
champions  avoir  fur  lui  des  herbes  propres  aux  enchante- 
mens,  le  juge  les  lui  faifoit  ôter,  ôc  le  faifoit  jurer  qu’il 
n'en  avoit  plus.  Cette  loi  ne  pouvoir  être  fondée  que  fur 
l’opinion  commune  ; c’eft  la  peur , qu’on  a dit  avoir  inventé 
tant  de  chofes,  qui  fit  imaginer  ces  fortes  de  prefttges.  Com- 
me , dans  les  combats  particuliers , les  champions  étoient 
armés  de  toutes  pièces  ; ôc  qu’avec  des  armes  pefantes , of- 
fenfives  ôc  défenfives , celles  d’une  certaine  trempe  ôc  d'une 
certaine  force  donnoient  des  avantages  infinis  , l’opinion 
des  armes  enchantées  de  quelques  combattans  dut  tourner 
la  tête  à bien  des  gens. 

De-là  naquit  le  fyftême  merveilleux  de  la  chevalerie. 
Tous  les  efprits  s’ouvrirent  à ces  idées.  On  vit,  dans  les  ro- 
mans, des  paladins,  des  négromans,  des  fées,  des  che- 
vaux ailés  ou  intell igens,  des  hommes  invifibles  ou  invul- 
nérables , des  magiciens  qui  s’intérefioient  à la  naiflance  ou 
à l’éducation  des  grands  perfonnages,  des  palais  enchantés 
ôc  défenchantés  ; dans  notre  monde , un  monde  nouveau  ; 
ôc  le  cours  ordinaire  de  la  nature  laiiïé  feulement  pour  les 
hommes  vulgaires. 

Des  paladins,  toujours  armés  dans  une  partie  du  monde 
pleine  de  châteaux,  de  forterefies  ôc  de  brigands  , trou- 

(a)Liv.  II,  rit.  Jf  .$•  II. 
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voient  de  l’honneur  à punir  i’injuftice , & à défendre  la  foi- 
blefle.  De-là  encore,  dans  nos  romans , la  galanterie  fondée 
fur  l’idée  de  l’amour , jointe  à celle  de  force  & de  protec- 
tion. 

Ainfi  naquit  la  galanterie , lorfqu’on  imagina  des  hom- 
mes extraordinaires,  qui,  voyant  la  vertu  jointe  à la  beauté 
& à la  foibleffe , furent  portés  à s’expofer  pour  elle  dans  les 
dangers  , & à lui  plaire  dans  les  a&ions  ordinaires  de 
la  vie. 

Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  defir  de  plaire  i 
& donnèrent , à une  partie  de  l’Europe , cet  efprit  de  ga- 
lanterie que  l’on  peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  an- 
ciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  ville  de  Rome 
flatta  l’idée  des  plaifirs  des  fens.  Une  certaine  idée  de  tran- 
quillité dans  les  campagnes  de  la  Grèce , fit  décrire  les  fen- 
timens  de  l’amour  (£).  L’idée  des  paladins  , protecteurs  de 
la  vertu  & de  la  beauté  des  femmes  , conduifit  à celle  de 
galanterie. 

Cet  efprit  fe  perpétua  par  l’ufage  des  tournois , qui , unif- 
iant enfemble  les  droits  de  la  valeur  ôc  de  l’amour, 
donnèrent  encore  à la  galanterie  une  grande  impor- 
tance. 

(6)  On  peu»  voir  lej  romani  greci  du  moyen  âge. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  jurifpnidence  du  combat  judiciaire . 

O n aura  peut-être  de  la  curiofité  à voir  cet  ulàge  monf 
trucux  du  combat  judiciaire  réduit  en  principes , & à trou- 
ver 
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ver  le  corps  d’une  jurîfprudence  fi  fingulière.  Les  hommes> 
dans  le  fond  raifonnables , mettent  fous  des  règles  leurs  pré- 
jugés môme.  Rien  n’étoit  plus  contraire  au  bon  fens  que 
le  combat  judiciaire  ; mais , ce  point  une  fois  pofé,  l’exécu- 
tion s’en  fit  avec  une  certaine  prudence. 

Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  jurifprudence  de  ces 
temps-là , il  faut  lire  avec  attention  les  règlemens  de  faint 
Louis , qui  fit  de  fi  grands  changemens  dans  l’ordre  judiciaire; 
Déjontaines  étoit  contemporain  de  ce  prince;  Bcaumanoir 
écrivoit  après  lui  (a)  ; les  autres  ont  vécu  depuis  lui.  Il  faut 
donc  chercher  l’ancienne  pratique  dans  les  corrections  qu’on 
en  a faites. 

(o)  En  l’an  isS}. 


CHAPITRE  XXIV. 

Règles  établies  dans  le  combat  judiciaire . 

L o R s Q u’i  l y avoit  plufieurs  accufateurs  (a)  ; il  falloit 
qu’ils  s'accordaient , pour  que  l’affaire  fut  pourfuivie  par 
un  feul;  ôc,  s’ils  ne  pouvoient  convenir , celui  devant  qui 
fe  faifoit  le  plaid  nommoit  un  d’entr’eux  qui  pourfuivoit  la 
querelle. 

Quand  un  gentilhomme  appelloit  un  viilain  (é) , il  devoit 
fe  préfenter  à pied , Ôc  avec  l’écu  ôc  le  bâton  ; ôc,  s’il  venoit 
à cheval , ôc  avec  les  armes  d’un  gentilhomme,  on  lui  ôtoit 
fon  cheval ôefes  armes  ; ilreftoit  en  chemife , ôc  étoit  obligé 
de  combattre  en  cet  état  contre  le  viilain. 

(«'  ch.  vi  ,p.  40&41. 

Tome  IL 


(i,  Ibid,  ch,  ix  1 r , p.  3 1 8. 
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Avant  le  cohibat , la  juftice  faifoit  publier  trois  bans  (c). 
Par  l’un  , il  étoit  ordonné  aux  parens  des  parties  de  fe  reti- 
rer ; par  l’autre  , on  avertiffoit  le  peuple  de  garder  le  filencej 
par  letroifième  , il  étoit  défendu  de  donner  du  fecoursà  une 
des  parties , fous  de  greffes  peines  ; & même  celle  de  mort, 
il , par  ce  fecours , un  des  combattans  avoit  été  vaincu. 

Les  gens  de  juftice  gardoient  le  parc  (J)  ; &,dans  le  cas  où 
une  des  parties  auroit  parlé  de  paix , ils  avoient  grande  atten- 
tion à l’état  a£hiel  où  elles  fe  trouvoient  toutes  les  deux  dans 
ce  moment , pour  qu’elles  fuffent  remifes  dan*  la  même  fitua- 
tion , fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  (e). 

Quand  les  gages  étoient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux 
jugement,  la  paix  ne  pouvoir  fe  faire  fans  leconfentement  du 
feigneur  quand  une  des  parties  avoit  été  vaincue,  il  ne 
pouvoir  plus  y avoir  de  paix  que  de  l’aveu  du  comte  (/)  ; ce 
qui  avoit  du  rapport  à nos  lettres  de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital , & que  le  feigneur, corrompu 
par  des  préfens , confentît  à la  paix , il  payoit  une  amende  de 
foixante livres  ; ôtle  droit  qu’il  avoit  de  faire  punir  le  malfai-, 
leur,  étoit  dévolu  au  comte  (g). 

Il  y avoit  bien  des  gens  qui  n’étoient  en  état  d’offrir  le 
combat,  ni  de  le  recevoir.  On  permettoit , en  connoiflance 
de  caufe  , de  prendre  un  champion;  &,pour  qu’il  eût  le  plus 
grand  intérêt  à défendre  là  partie , il  avoit  le  poing  coupé  , 
s’il  étoit  vaincu  (A). 


( c)Bcaumanoir , ilid.  p.330. 

(i &)Ibïi . 

{t)Ibii. 

(/)  Le  J grands  vaïïaux  avoient  des 
droits  particuliers. 

( g)  Btaumanoir , ch.  lxiv,  p.  330, 
dit  : Il  p:rdroi:  fa  jujlicc.  Ces  paroles , 


dans  les  auteurs  de  cet  temps-là , n’ont 
pas  une  lignification  générale , mais  reC- 
treinte  à l 'affaire  dont  il  s’agit:  Défan- 
tainet,  ch.  xxi  , an.  19. 

(h)  Cet  ufâge.que  l’on  trouve  dans  1er 
capitulaires , fubfiftoit  du  temps  d eBeau- 
majtoir:  voyez  le  ch.  lxi,  p.  315, 
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Quand  on  a fait, dans  le  fiècle  pafl"é,des  loix capitales  con- 
tre les  duels , peut-être  auroit-il  fuffi  d oter  à un  guerrier  fit 
qualité  de  guerrier , par  la  perte  de  la  main  ; n’y  ayant  rien 
ordinairement  de  plus  triûe  pour  les  hommes , que  dciur- 
vivre  à la  perte  de  leur  caraâcre. 

Lorfque,  dans  un  crime  capital  (/),  le  combat  Ce  fàifoit  par 
champions , on  mettoit  les  parties  dans  un  lieu  d’où  elles 
ne  pouvoient  voir  la  bataille  : chacune  d’elles  étoit  ceinte  de 
la  corde  qui  devoir  fervir  à fon  fupplice , G fon  champion 
étoit  vaincu. 

Celui  qui  fuccomboit  dans  le  combat  ne  pefdoit  pas  tou- 
jours la  chofe  conteftée,  Si , par  exemple , l’on  combattoit 
fur  un  interlocutoire,  l’on  ne  pérdoitque  l’interlocutoire  (k). 

(i)Beaumanoir , ch.Lxrv , p.  330.  ch.  ixi,p.  30 ». 


CHA.PITHE  XXV. 

Des  bornes  que  l'on  mettoit  à l'ufage  du  combat  judiciaire . 

Q u a N D les  gages  de  bataille  avoient  été  reçus  fur  une  af- 
faire civile  de  peu  d’importance,  le  fcigneur  obligeoit  les 
parties  à les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (a)  ; par  exemple , fi  un  homme  avoit 
été  afiaffiné  en  plein  marché  t on  n’ordonnoit  ni  la  preuve 
par  témoins,  ni  la  preuve  par  le  combat;  le  juge  prononçoit 
fur  la  publicité. 

Quand , dans  la  cour  du  fcigneur , on  avoit  fouvent  jugé 
de  la  même  manière,  & qu’ainfi  l’ulàgc  étoit  connu  {b),  le 

(a)  Beaumancir , ch.  1x1 , p,  308 .Ibid.  (4;  Ilid.  ch.  ix  t , p.  3 1 4 : voyez auffi 

ch.  xm  ! i > p- 13?.  Défomiincs,  ch,  xxii  ,*rt.  >4. 

E e ij 
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feigneur  refufoit  le  combat  aux  parties , afin  que  les  coutu- 
mes ne  fuffent  pas  changées  pat  les  divers  événemens  des 
combats. 

On  ne  pouvoit  demander  le  combat  que  pour  foi, ou  pour 
quelqu’un  de  fon  lignage , ou  pour  fon  feigneur-lige  (c). 

Quand  un  accuféavoit  été  abfous  (</),  un  autre  parent  ne 
pouvoit  demander  le  combat  : autrement  les  affaires  n’air- 
roient  point  eu  de  fin. 

Si  celui  dont  les  parens  vouloient  venger  la  mort  venoit 
à reparoître , il  n’étoit  plus  queftion  du  combat  : il  en  étoit 
de  même  , fi,  par  une  abfence  notoire,  le  faitfe  trouvoit 
impoflible  (e). 

Si  un  homme  qui  avoit  été  tué  (/~)avoit,  avant  de  mou- 
rir , dilculpé  celui  qui  étoit  accufé , ôc  qu’il  eût  nommé  un 
autre , on  ne  procédoit  point  au  combat  ; mais , s’il  n’avoit 
nommé  perfonne , on  ne  regardoit  fa  déclaration  que  com- 
me un  pardon  de  fa  mort  : on  continuoit  les  pourfuites  ; & 
même , entre  gentilshommes , on  pouvoit  faire  la  guerre. 

Quand  il  y avoit  une  guerre , & qu’un  des  parens  donnoit 
ou  recevok  les  gages  de  bataille , le  droit  de  la  guerre  ceffoit  ; 
on  penfoit  que  les  parties  vouloient  fuivre  le  cours  ordinaire 
delajuflice;  & celle  qui  auroit  continué  la  guerre  auroit 
été  condamnée  à réparer  les  dommages. 

Ainfi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit  cet  avan- 
tage , qu’elle  pouvoit  changer  une  querelle  générale  en  une 
querelle  particulière , rendre  la  force  aux  tribunaux , & re- 
mettre dans  l’état  civil  ceux  qui  n’étoicot  plus  gouvernés 
que  par  le  droit  des  gens. 

Comme  il  y a une  infinité  de  chofes  fages  qui  font  menées 

(0  BMumuMtr , ch.  lxi  U ,p.  )ii.  (e)  Ibid. 

(J)  Ibid.  (f)Ibid.p.}tj, 
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d’une  manière  très-folle , il  y aaufli  des  folies  qui  font  con- 
duites d’une  manière  très-fage. 

Quand  un  homme , appelld  pour  un  crime  (g) , montroit 
vifiblement  que  c’étoit  l'appellant  même  qui  l’avoit  commis , 
il  n’y  avoit  plus  de  gages  de  bataille  : car  il  n’y  a point  de 
coupable  qui  n’eût  préféré  un  combat  douteux  à une  puni- 
tion certaine. 

Il  n’y  avoit  point  de  combat  dans  les  affaires  qui  fe  déci- 
doient  par  des  arbitres , ou  par  les  cours  eccléfiaftiques  (A)  ; il 
n’y  en  avoit  pas  non  plus , lorfqu’il  s'agiffoit  du  douaire  des 
femmes. 

Femme „ dit  Beaumanoir  , ne  fe  puet  combattre.  Si  une 
femme  appeiloit  quelqu’un  fans  nommer  fon  champion , on 
ne  recevoit  point  les  gages  de  bataille.  Il  falloit  encore 
qu’une  femme  fût  autorifée  par  Con  baron  (i) , c’eft-  à-dire , fon 
mari,  pour  appeller;  mais , &ns cette  autorité , elle  pouvolt 
être  appellée. 

Si  l’appellant  ou  l’appellé  avoient  moins  de  quinze  ans  (k), 
il  n’y  avoit  point  de  combat.  On  pouvoit  pourtant  l’ordon- 
ner dans  les  affaires  de  pupiles,  lorfque  le  tuteur  , ou  celui 
qui  avoit  la  baillie,  vouloir  courir  les  rifques  de  cette  procé- 
dure. 

Il  me  femble  que  voici  les  cas  où  il  étoit  permis  au  fer f de 
combattre.  Il  combattoit  contre  un  autre  ferf;  ileombattoit 
contre  une  perfonne  franche , & même  contre  un  gentil- 
homme , s’il  étoit  appelld  ; mais , s’il  l’appclloit  (/) , celui-ci 
pouvoit  refufer  le  combat;  &même  lefeigneur  du  ferf  étoit 
en  droit  de  le  retirer  de  la  cour.  Le  ferf  pouvoit , par  une 

(g ) Benuir.anoir , ch.  ixm,p.  314,  (l)  Beaumncir  , p.  313.  Voyez  a«/lî 

(h)  Ibid.  p.  J15.  ce  que  fai  dit  au  liv.  XVIII. 

ÙJ  Uid.  (/)  Itid.  ch.  xi  u 1 , p.  3*i. 
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chartre  du  feigneur  (/«) , ou  par  ufage , combattre  contre  tou- 
tes perfonnes  franches;  & l’églife  prétendoit  ce  même  droit 
pour  fes  ferfs  («) , comme  une  marque  de  refpeêl  pour 
elle  (o). 

lm)  Défcnteines , chapitre  xxu  , arti-  tism  : charcre  d e Louis  le  gros , de  l'an 
de  7.  «iiS. 

(n)  Htbeant  tcllandi  O tepjicandi  licen-  (0)  Ibid. 


CHAPITRE  XXVI. 

Du  combat  judiciaire  entre  une  des  parties  <§ C un  des  té- 
moins. 

Beau  m an  oir  (a)  dit  qu’un  homme  qui  voyoit  qu’un  té- 
moin alloit  dépofer  contre  lui , pouvoit  éluder  le  fécond , 
en  dilànt  aux  juges  que  fa  partie  produifoit  un  témoin  faux 
&calomniateur(é);&,  fi  le  témoin  vouloit  foutenir  la  que- 
relle , il  donnoit  les  gages  de  bataille.  ïln’étoit  plus  queftion 
de  l’enquête  ; car , fi  le  témoin  étoit  vaincu , il  étoit  décidé 
que  la  partie  avoit  produit  un  faux  témoin , & elle  perdoit  fon 

Il  ne  falloir  pas  biffer  jurer  le  fécond  témoin  ; car  il  auroif 
prononcé  fon  témoignage  , & l’affaire  auroit  été  finie  par  la 
dépofition  de  deux  témoins.  Mais,  en  arrêtant  le  fécond, 
la  dépofition  du  premier  devenoit  inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  ainfi  rejetté,  la  partie  ne  pouvoit 
en  faire  ouir  d’autres , ôc  elle  perdoit  fon  procès  : mais, 

Cfll  Ch.  ix« , p.  3 if.  témoigner;  car  l'enques  gijl  li  poin : d'aus 

<b)L‘ur  doit- ja  demander  , avant  çuils  lever  de  faux  témoignage.  Beaumanoir, 
forint  nul  ferment,  pour  qui  ils  veulent  ch.  mix,p.  118. 
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dans  le  cas  où  il  n’y  avoit  point  de  gages  de  bataille  (c) , on 
pouvoit  produire  d’autres  témoins. 

Btaumarwir  dit  que  le  témoin  pouvoit  dire  à fa  partie 
avant  de  dépofer  : » Je  ne  me  bée  pas  à combattre  pour  votre  •« 
querelle,  ne  à entrer  en  plet  au  mien  9 mais , fe  vous  me  vou-  « 
lez  défendre, volontiers  dirai  ma  vérité  (</)«.La  partie  fe  trou- 
voit  obligée  à combattre  pour  le  témoin  ; & , fi  elle  étoit 
vaincue  , elle  ne  perdoit  point  le  corps  ( e ) , mais  le  témoin 
étoit  rejetté. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  l’ancienne 
coutume  ; & ce  qui  me  le  fait  penfer , c’eft  que  cet  ufage 
d’appeller  les  témoins  fe  trouve  établi  dans  la  loi  des  Bava- 
rois^), & dans  celle  des  Bourguignons  (£•) , fans  aucune 
reftri&ion. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  conftitution  de  Goiidebaud , contrc 
laquelle  Agobard  {h)  ôc  faint  Avit  (t)  fe  récrièrent  tant. 

» Quand  l’accufé , dit  ce  prince  , préfente  des  témoins  pour  « 
jurer  qu’il  n’a  pas  commis  le  crime,  l’accu fateur  pourra  ap-  « 
peller  au  combat  un  des  témoins  ; car  il  efl  jufte  que  celui  « 
qui  a offert  de  jurer , & qui  a déclaré  qu’il  fçavoit  la  vérité , œ 
ne  fafiTe  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  foutenir.  « 
Ce  roi  ne  laifToit  aux  témoins  aucun  fubterfuge  pour  éviter 
le  combat. 


(0  Beaumanoir  , ch.  ix  i , p.  j 1 6. 

(d)  Ch.vt , p.  j»  4t  40. 

(e)  Mail , fi  le  combat  Te  faifoit  par 
champions,  le  champion  vaincu  avoit 
le  poing  coupé. 


(f) Tit.té , f. 

(g)  Tit.  4j. 

(A)  Lettre  à Louis  le  débonnairu 
(i)  Vie  de  fiint  Avit. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Du  combat  judiciaire  entre  une  partie  SC  un  des  pairs  du 
feigneur.  Appel  de  faux  jugement. 

L a nature  de  la  décifion  par  le  combat  étant  de  terminer 
l’affaire  pour  toujours , & n’étant  point  compatible  avec  un 
nouveau  jugement  & de  nouvelles  pourfuites  (a)-,  l’appel, 
tel  qu’il  eft  établi  par  les  loix  romaines  ôc  par  Iesloix  cano- 
niques, c’eft-à-dire  , à un  tribunal  fupérieur,  pour  faire  ré- 
former le  jugement  d’un  autre , étoit  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerrière,  uniquement  gouvernée  parle  point- 
d’honneur,  ne  connoiffoit  pas  cette  forme  de  procéder 
fuivant  toujours  le-même  efprit,  elle  prenoit , contre  les 
juges  , les  voies  qu’elle  auroit  pu  employer  contre  les  par- 
ties [b). 

L’appel , chez  cette  nation , étoit  un  défi  à un  combat  par 
armes  , qui  devoit  fe  terminer  par  le  fang  ; & non  pas  cette 
invitation  à une  querelle  de  plume  qu’on  ne  connut  qu’a- 
près. 

Auffi  fai nt  Louis  dit-il,  dans  fes  établiffemens  (c) , que 
l’appel  contient  félonie  & iniquité.  Auffi  Beaumanoir  nous 
dit-il  que , fi  un  homme  vouloit  fe  plaindre  de  quelque  atten- 
tat commis  contre  lui  par  fon  feigneur  (d) , il  devoit  lui  dé- 
noncer qu’il  abandonnoit  fon  fief  ; après  quoi,  il  l’appelloit 
devant  fon  feigneur  fuzerain,  &offroit  les  gages  de  bataille. 

(s)  Or  en  la  cour,  oit  l'on  va  porta  rai-  (b)Ibid. ch.LXt.p.  jn  ;&ch.i.xvi  i, 
fon  (te  l’appel  pour  les  gages  maintenir  ,fe  p,  3 3 8. 
bataille  eft  faite , la  querelle  eft  tenue  afin , ( c)  Liv.  Il , ch.  xr. 

fl  que  u n'y  a métie  r déplus  i'apiaux,  Beau-  (d)  Beaumanoir,  ch.  1x1 , p.  3 10  A 

ip.mcir,  ch.  11 , p.  îî,  31 1 ; &ch.  ixyu,  p.  337. 

De 
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De  même  , le  feigneur  renonçoit  à l’hommage , s'il  appcl- 
loit  fon  homme  devant  le  comte. 

Appeller  fon  feigneur  de  faux  jugement , c’étoit  dire  que 
fon  jugement  avoit  été  fauiTement  ôc  méchamment  rendu  : 
or , avancer  de  telles  paroles  contre  fon  feigneur , c’étcit 
commettre  une  efpèce  de  crime  de  félonie. 

Ainfi, au  lieu  d’appeller  pour  faux  jugement  le  feigneur 
qui  établifToit  ôc  régloit  le  tribunal , on  appelloit  les  pairs 
qui  formoient  le  tribunal  même  : on  évitoit  par-là  le  crime 
de  félonie  ; on  n’infultoit  que  fes  pairs , à qui  on  pouvoit 
toujours  faire  raifon  de  l’infulte. 

On  s’expofoit  beaucoup  , en  fauflant  le  jugement  des 
pairs  (<;).  Si  l’on  attendoit  que  le  jugement  fût  fait  ôc  pro- 
noncé , on  étoit  obligé  de  les  combattre  tous , lorfqu’ils 
offroient  de  faire  le  jugement  bon  (/).  Si  l’on  appel- 
loit avant  que  tous  les  juges  eufTent  donné  leur  avis , 
il  falloit  combattre  tous  ceux  qui  étoient  convenus  du  même 
avis  (g).  Pour  éviter  ce  danger,  on  fupplioit  le  feigneur 
d’ordonner  que  chaque  pair  dît  tout  haut  fon  avis;  ôc,  lors- 
que le  premier  avoit  prononcé , ôc  que  le  fécond  alloit  en 
faire  de  même  , on  lui  difoit  qu’il  étoit  faux , méchant  ôc 
calomniateur;  ôc  cen’ étoit  plus  que  contre  lui  qu’on  devoit 
fe  battre  (A). 

Défontaines  (i)  vouloit  qu’avant  de  fauflerf/),  on  laifsât 
prononcer  trois  juges  ; ôc  il  ne  dit  point  qu’il  fallût  les  com- 
battre tous  trois,  ôc  encore  moins  qu’il  y eût  des  cas  où  il 

CD  Ch.  xxi  1 , art.  i , 10  & 1 1.  Il  dit 
(êulement  qu'on  leur  payoit  à chacun 
une  amende. 

(h)  Appeller  de  faux  jugement. 

Ff 


(e'  B-aumanoir , ch.  ixi , p.  ji  y 
(/)  Ibid.  p.  j 14. 

(g) Qui  j’etoient  accordé»  au  juge- 
ment. 

(h)  Btaumanrir , ch.  ixi , p.  J14. 

Tome  IL 
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fallût  combattre  tous  ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour  leur 
avis.  Ces  différences  viennent  de  ce  que,  dans  ces  temps-là, 
il  n’y  avoir  guère  d ’ufages  qui  fufTent  précifément  les  mêmes. 
Beaumanoir  rendoit  compte  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  com- 
té de  Clermont , DéJorUaines  de  ce  qui  le  pratiquoit  en  Ver- 
mandois. 

Lorfqu’un  des  pairs , ou  homme  de  fief,avoit  déclaré  qu’il 
foutiendroit  le  jugement  (/) , le  jugefaifoit  donner  les  gages 
de  bataille  , & , de  plus , prenoit  fureté  de  l’appellant  qu’il 
foutiendroit  fon  appel.  Mais  le  pair  qui  étoit  appellé  ne 
donnoit  point  de  furetés , parce  qu’il  étoit  homme  du  fei- 
gneur , ôc  devoit  défendre  l’appel , ou  payer  au  fcigneur  une 
amende  de  foixante  livres. 

Si  celui  qui  appeiloit  ne  prouvoit  pas  que  le  juge- 
ment fut  mauvais  , il  payoit  au  feigneur  une  amende  de 
foixante  livres  (ni)  , la  même  amende  au  pair  qu’il  avoit  ap- 
pellé (n) , autant  à chacun  de  ceux  quiavoient  ouvertement 
confenti  au  jugement. 

- Quand  un  homme  violemment  foupçonné  d’un  crime  qui 
méritoit  la  mort , avoit  été  pris  ôc  condamné  , il  ne  pouvoit 
appeller  defaux  jugement  (o)  : car  il  auroit  toujours  appellé  , 
ou  pour  prolonger  fa  vie , ou  pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu’un  difoit  que  le  jugement  étoit  faux  6c  mau- 
vais (p  ) , ôc  n’offroit  pas  de  le  faire  tel , c’eft-à-dire , de  com- 
battre , il  étoit  condamné  à dix  fols  d’amende,  s’il  étoit  gen- 
tilhomme ; ôc  à cinq  fols , s’il  étoit  ferf,  pour  les  vilaines 
paroles  qu’il  avoit  dites. 

(f)  BMi/THri/i.TjCh.  lxi  , p.  3 14.  (9) Bfeumamr , ch.  ixr,  p.  j r ; & 

(m)  lê.  ibid.  Déjbntaintl , ch.  xxit , Vtfontaints,  ch.xxrt  , art.  it. 
art-  9.  (p)  B:aumancir , ch.  lxi  ,p.  314. 

(n’pDcfontciutt , iliâ. 
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Les  juges  ou  pairs  qui  avoient  été  vaincus  (y)  ne  dévoient 
perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ; mais  celui  qui  les  appelloit 
droit  puni  de  mort , lorfque  l'affaire  étoit  capitale  ( r ). 

Cette  manière  d’appeller  les  hommes  de  fief  pour  faux  ju- 
gement, étoit  pour  éviter  d’appeller  le  feigneur  même.  Mai?, 
fi  le  feigneur  n’avoit  point  de  pairs  (s) , ou  n’en  avoit  pas 
aflez,  il  pouvoir , à fes  frais,  emprunter  des  pairs  de  fon  fei- 
gneur  fuzerain  (r)  : mais  ces  pairs  n’étoient  point  obligés  de 
juger,  s’ils  ne  le  vouloient  ; ils  pouvoient  déclarer  qu’ils  n’é- 
toient venus  que  pour  donner  leur  confèil:  &,  dans  ce  cas 
particulier  (a) , le  feigneur  jugeant  ôc  prononçant  lui-même 
le  jugement , fi  on  appelloit  contre  lui  de  faux  jugement , 
c’étoit  à lui  à foutenir  l’appel. 

Si  le  feigneur  étoit  fi  pauvre  (.*■) , qu’il  ne  fût  pas  en  état  de 
prendre  des  pairs  de  fon  feigneur  fuzerain , ou  qu’il  négli- 
geât de  lui  en  demander,  ou  que  celui-ci  refusât  de  lui  en 
donner , le  feigneur  ne  pouvant  pas  juger  feul , & perfonne 
n’étantobligé  de  plaider  devant  un  tribunal  où  l’on  ne  peut 
faire  jugement,  l’affaire  étoit  portée  à la  cour  du  feigneur 
fuzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  caufes  de  la  répara- 
tion de  la  juftice  d’avec  le  fief,  d’où  s’eft  formée  la  règle  des 
jurifconfultes  François  : Autre  chaf  'c  ejl  le  Jief , autre  choft 
ejlla  jujfice,  Cary  ayant  une  infinité  d’hommes  de  fief  qui 
n’avoient  point  d’hommes  fous  eux , ils  ne  furent  point  en 


(?)  Difèntaines , ch.  xxi i , art.  7. 

(r)  Voyez  Véfontaines , ch.  xx  i , art. 
il  , ii,  8c  fuivans,  qui  diftingue  les 
cas  où  le  fmuflëur  perdoit  la  rie  , la  cho- 
ft conteftée  , ou  feulement  l'interlocu- 
toire. 

(t)  Bnwrr.nneir,  ch.  exil  , p.  3x1. 


Dtfonuinit , ch.  xxi  1 , art  3 . 

(r)Le  comte  n'etoit  pas  obligé  d’ex 
prêter.  B'uumaitoir,  ch.  txvi  1 , p,  337. 

(u)  Nul  ne  p‘uf  fair:  jugement  en  Ja 
cour,  dit  Beaumar.olr  ; ch.  cxvii  , p, 
i 337. 

(x)  Ibid,  ch.  lxi  1 , p.  3». 

F fij 
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état  de  tenir  leur  cour  ; toutes  les  affaires  furent  portées  à la 
cour  de  leur  feigneur  fuzerain  ; ils  perdirent  le  droit  de  jus- 
tice , parce  qu’ils  n’eurent  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le 
réclamer. 

Tous  les  juges  qui  avoient  été  du  jugement^)  dévoient 
être  préfens  quand  on  le  rendoit , afin  qu’ils  puflent  enfuivre 
&dire  oi 7 à celui  qui , voulant  faufler,  leur  demandoit  s’ils 
enfuivoient  ; car , dit  Dé  fontaines  (^) , » c’eft  une  affaire  de 
* courtoifie  & de  loyauté,  & il  n’y  a point  là  de  fuite  ni  de 
"remife«.  Je  crois  que  c’eft  de  cette  manière  de  pcnfer  qu’eft 
venu  l’ufage  que  l’on  fuit  encore  aujourd’hui  en  Angleterre  , 
que  tous  les  jurés  foient  de  même  avis  pour  condamner  à 
mort. 

Il  falloit  donc  fe  déclarer  pour  l’avis  de  la  plus  grande 
partie  ; & , s’il  y avoit  partage , on  prononçoit , en  cas  de 
crime,  pour  l’accufé;  en  cas  de  dettes,  pour  le  débiteur  ; 
en  cas  d’héritages , pour  le  défendeur. 

Un  pair  , dit  Déjontaines  {a) , ne  pouvoit  pas  dire  qu’il 
ne  jugeroit  pas  s’ils  n’étoient  que  quatre  (é),  ou  s’ils  n’y 
étoienttous , ou  fi  les  plus  fagcs  n’y  étoient  ; c’eft  comme  s’il 
avoit  dit , dans  la  mêlée , qu’il  ne  fecourroit  pas  fon  feigneur  , 
parce  qu’il  n’avoit  auprès  de  lui  qu’une  partie  de  fes  hommes. 
Maisc’étoit  au  feigneur  à faire  honneur  à fa  cour,  & à pren- 
dre fes  plus  vaillans  hommes  & les  plus  fages.  Je  cite  ceci  , 
pour  faire  fentir  le  devoir  des  vaffaux,  combattre  & juger 
& ce  devoir  étoit  même  tel , que  juger  c’étoit  combattre. 

Un  feigneur  qui  plaidoit  à fa  cour  contre  fon  vafiâl  (c). 


(y)  Défonaints , chap,  xx  i , articles  ry 

*18. 

(t) Rîà.  art.  18, 

(a) Ch.  xxi  ,an.  37. 


(i)  Il  falloit  ce  nombre  au  moins  : 
Défontaiius  , ch.  xxi  , art.  jé. 

(c)  Voyez  Bciumunoir,  ch,  lxxvii, 
P-  ÎÎ7- 
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& qui  y droit  condamné,  pouvoir  appeller  un  de  fes  hom- 
mes de  faux  jugement.  Mais,  à caufe  du  refpcél  que  celui-ci 
devoit  à fon  feigneur  pour  la  foi  donnée,  & la  bienveillance 
que  le  feigneurdevoità  fon  vaffal  pour  la  foi  reçue,  on  fai- 
foit  une  diftinélion  : ou  le  feigneur  difoit,  en  général , que  le 
jugement  étoit  faux  & mauvais  (</)  ; ou  il  imputoit  à fon 
homme  des  prévarications  perfonnelles  (e).  Dans  le  premier 
cas , il  ofTenfoit  fa  propre  cour  , & en  quelque  façon  lui-mé- 
me , & il  ne  pouvoit  y avoir  de  gages  de  bataille  : il  y en 
avoit  dans  le  fécond , parce  qu’il  attaquoit  l’honneur  de  fon 
vaflfal  ; & celui  des  deux  qui  étoit  vaincu  perdoit  la  vie  ôc 
les  biens  , pour  maintenir  la  paix  publique. 

Cette  diftinétion  , néceflaire  dans  ce  cas  particulier,  fut 
étendue.  Beaitmanoir  dit  que,  lorfque  celui  qui  appelloit 
de  faux  jugement  attaquoit  un  des  hommes  par  des  imputa- 
tions perfcnnelleSjily  avoit  bataille;  mais  que,  s’il  n’attaquoit 
que  le  jugement,  il  étoit  libre  à celui  des  pairs  qui  étoit  ap- 
pellé  de  faire  juger  l’affaire  par  bataille  ou  par  droit  (J). 
Mais,  comme  l’efpritqui  règnoit  du  temps  de  Beaumanoir 
étoit  de  reftreindre  Tufagc  du  combat  judiciaire  ; & que  cette 
liberté  donnée  au  pair  appelle,  de  défendre  par  le  combat  le 
jugement , ou  non,  eft  également  contraire  aux  idées  de 
l’honneur  établi  dans  ces  temps-là  , & à l’engagement  où 
l’on  étoit  envers  fon  feigneur  de  défendre  fa  cour,  je  crois 
que  cette  diftin&ion  de  Beaumanoir  étoit  une  jurifpru- 
dence  nouvelle  chez  les  François. 

Jenedispas  que  tousles  appels  de  faux  jugement  fo  dé- 
cidaffent  par  bataille  ; il  en  étoit  de  cet  appel  comme  de  tous 

(d)  Chi  jugement  ejlfaux  &•  mauvais,  ou  par  levier , eu  par  pramrjfe.  Bcaumt 
Jbid.ch.  lxvii,  p.  j 37,  noir,  ih.  lxvi  i , p.  337. 

(f)  Vous  avrç  fait  ce  jugement  faux  & (f)  IhJ  p.  5 3 7 & j ;S. 

tvauvais , comme  mauvais  que  vous  êtes , 
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les  autres.  On  fe  fouvient  des  exceptions  dont  j’ai  parlé  au 
chapitre  XXV.  Ici , c’étoit  au  tribunal  fuzerain  à voir  s’il  fal- 
loir ôter , ou  non , les  gages  de  bataille. 

On  ne  pouvoic  point  faulTer  les  jugcmens  rendus  dans  la 
cour  du  roi;  car  le  roi  n’ayant  perfonne  qui  lui  fût  égal , il  n’y 
avoir  perfonne  qui  pût  l’appeller  ; & le  roi  n’ayant  point  de 
fupérieur,  il  n’y  avoit  perfonne  qui  pût  appeller  de  fa  cour. 

Cette  loi  fondamentale,  néceflaire  comme  loi  politique, 
diminuoit  encore , comme  loi  civile , les  abus  de  la  pratique 
judiciaire  de  ces  temps-la.  Quand  un  feigneur  craignoit  qu’on 
ne  faufsât  fa  cour  [g  ) , ou  voyoit  qu’on  fe  préfentoit  pour  la 
faulTer  ; s’il  étoit  du  bien  de  la  juftice  qu’on  ne  la  faufsât  pas , 
il  pouvoir  demander  des  hommes  de  la  cour  du  roi,  dont  on 
ne  pouvoir  faufler  le  jugement  ; & le  roi  Philippe , dit  Dé- 
fontaines  (A) , envoya  tout  fonconfeil  pour  juger  une  affaire 
dans  la  cour  de  l’abbé  de  Corbie. 

Mais , fi  le  feigneur  ne  pouvoir  avoir  des  juges  du  roi  , il 
pouvoir  mettre  fa  cour  dans  celle  du  roi,  s’ilrelevoit  nue- 
inent  de  lui  ; s il  y avoit  des  feigneurs  intermédiaires  , il 
s’adrelîoit  à fon  feigneur  fuzerain,  allant  de  feigneur  en  fei- 
gneur jufqu’au  roi. 

Ainfi,  quoiqu’on  n’eût  pas , dans  ces  temps-là,  la  pratique 
ni  1 idee  même  des  appels  d aujourd  hui , on  avoit  recours  au 
roi , qui  étoit  toujours  la  fource  d’où  tous  les  fleuves  par- 
toient , ôt  la  mer  où  ils  revenoient. 

Cg)DéfbnuiiM,  ch.  xxn  ,art.  14.  (h)lHd. 
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CHAPITRE  XXVII  I. 


De  l'  appel  de  défaute  de  droit. 

O N appellent  de  défaute  de  droit,  quand,  dans  la  cour  d'un 
feigneur,  on  différait,  on  évitoit,  ou  l’on  refufoitde  rendre 
la  juftice  aux  parties. 

Dans  la  fécondé  race , quoique  le  comte  eut  plufieurs  of- 
ficiers fous  lui , laperfonne  de  ceux-ci  étoit  fubordonnée, 
mais  la  jurifdiflion  ne  1’étoit  pas.  Ces  officiers  , dans  leurs 
plaids  , affifes  ouplacites,  jugeoienten  dernier  reffort  com- 
me le  comte  même.  Toute  la  différence  étoit  dans  le  partage 
de  la  jurifdiêlion  : par  exemple , le  comte  pouvoir  condam- 
ner à mort , juger  de  la  liberté , & de  la  reftitution  des 
biens  (a);  &le  centenier  ne  le  pouvoit  pas. 

Par  la  même  raifon , il  y avoit  des  caufes  majeures  qui 
étoient  réfervées  au  roi  ( b ) ; c’étoient  celles  qui  intéreffoient 
direêlement  l’ordre  politique.  Telles  étoient  les  difeuffions 
qui  étoient  entre  les  évêques  , les  abbés  , les  comtes  & au- 
tres grands,  que  les  rois  jugeoient  avec  les  grands  vaffaux  {c). 

Ce  qu’ont  dit  quelques  auteurs,  qu’011  appelloit  du  comte 
à l’envoyé  du  roi , ou  mifj'us  dominions  * n’eft  pas  fondé.  Le 
comte  ôtlew/^î/javoientune  jurifdiêlion  égale,  & indépen- 
dante l’une  de  l’autre  (d)  : toute  la  différence  étoit  que 
le  mi  (fus  tenoit  fes  placites  quatre  mois  de  l’année  , & le 
comte  les  huit  autres  (e). 


(а)  Capitulaire  III , de  l’an  8 1 1 , art. 
3 , édit,  de  Baluze  , p.  497  , & de  Charles 
le  chauve , ajouté  à la  loi  des  Lombard* , 
liv.  II  , art.  3. 

(б)  Cap.  III,  de  l’an  St:  , art.  x. 

(0  Cùmjîdtlilus  ; capitulaire  de  Louis 


le  dtlonnaire , édit,  de  Baluze , p.  667. 

(d)  Voyci  le  capitulaire  de  Charles  li 
chauve , aioutc  à la  loi  dej  Lombard*, 
liv.  Il , art.  3 . 

(O  Cap  ituLiite  III , de  l’an  Su,  arti- 
cle 3. 
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Si  quelqu’un  (/) , condamné  dans  une  aflife  (g) , y de- 
mandoit  qu’on  le  rejugeât , & fuccomboit  encore  , il  payoit 
une  amende  de  quinze  fols , ou  recevoit  quinze  coups  de 
la  main  des  juges  qui  avoient  décidé  l'affaire. 

Lorfque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  roi  ne  fe  fentoient 
pas  affez  de  force  pour  réduire  les  grands  à la  raifon  , ils  leur 
faifoient  donner  caution  qu’ils  fe  préfenteroient  devant  le 
tribunal  du  roi  (A)  : c’étoitpour  juger  l’affaire  , & non  pour  la 
rejuger.  Je  trouve,  dans  le  capitulaire  de  Metz  (i),  l’appel  de 
faux  jugement  à la  cour  du  roi  établi,  & toutes  autres  fortes 
d’appels  profcrits  & punis. 

Si  l’on  n’acquicfçoitpas  (k)  au  jugement  des  échevins  (/),& 
qu’on  ne  réclamât  pas , on  étoitmisenprifonjufqu’àce  qu’on 
eûtacquiefcé;&,fi  l’on  réclamoit,  on  étoit  conduit  fous  une 
sûre  garde  devant  le  roi,  fie  l’affaire  fe  difeutoit  à fa  cour. 

Il  ne  pouvoit  guère  être  queftion  de  l’appel  de  défaute  de 
droit.  Car , bien  loin  que,  dans  ces  temps-là, on  eût  coutume 
de  fe  plaindre  que  les  comtes, & autres  gens  qui  avoient  droit 
de  tenirdesaffifes,  nefuffentpas  exacts  à tenir  leur  cour  , on 
fe  plaignoit,  au  contraire,  qu’ils  l’étoient  trop  (/«);  & tout  cft 
plein  d’ordonnances  qui  défendent  aux  comtes  , & autres 
officiers  de  juflice  quelconques,  de  tenir  plus  de  trois  affifes 
par  an.  Il  falloir  moins  corriger  leur  négligence , qu’arrêter 
leura&ivité, 

(f)  Capitulaire  ajouté  à la  ioi  des 
Lombards , liv.  II , tit.  fp. 

(g)  Plaiitum. 

(h)  Cela  parait  par  les  formules,  les 
Chartres  & les  capitulaires. 

(il  De  l'an  757  , édit,  de  Bait/fe , p. 

180,  art.  9 k 10;  & le fv node apud Ver- 
nis , de  l’an  7ÇÎ  , art.  19 , édit,  de  13:- 
iuze, p.»7î*  C es  deux  capitulaires  fu- 


rent faits  lous  le  roi  Pépin. 

(!■)  Capitulaire  XI,  Ae  Charlemagne , 
de  l'an  Sof  , édit,  de  Bilu\e  , p.  413  5 
& loi  de  Ijotliaire  , dans  la  loi  des  Lom- 
bards, liv.  II , rit.  fi , art.  13. 

(i)  Officiers  fous  le  comte  : featini. 
(m)  Vos  ci  h loi  des  Lombards,  liv, 
II, tit.  fi, art.  ti. 

Mais  ; 
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Mais , lorfqu’un  nombre  innombrable  de  petites  feigneu- 
ries  fe  formèrent , que  différens  dégrés  de  vaffelage  (dirent 
établis , b négligence  de  certains  vaflaux  à tenir  leur  cour 
donna  naiffance  à ces  fortes  d’appels  ( n ) ; d’autant  plus  qu’il 
en  revenoit  au  feigneur  fuzerain  des  amendes  confidérables. 

L’ufage  du  combat  judiciaire  s’étendant  de  plus  en  plus,, 
il  y eut  des  lieux  , des  cas , des  temps,  où  il  fut  difficile  d’af- 
femblerles  pairs,  6c  où  parconféquent  on  négligea  de  ren- 
drela  juftice.  L’appel  de  défaute  de  droit  s’introduifit  ; & ces 
fortes  d’appels  ont  été  fouvent  des  points  remarquables  de 
notre  hiftoire,  parce  que  la  plupart  des  guerres  de  ces  temps- 
là  avoient  pour  motif  la  violation  du  droit  politique , com- 
me nos  guerres  d'aujourd’hui  ont  ordinairement  pour  caufe, 
ou  pour  prétexte  , celle  du  droit  des  gens. 

Beaumanoir  (o)  dit  que , dans  le  cas  de  défaute  de  droit 
il  n’y  avoit  jamais  de  bataille  : en  voici  les  raifons.  On  ne 
pouvoit  pas  appeller  au  combat  le  feigneur  lui-même , à 
caufe  du  refpeét  dû  à faperfonne  : on  ne  pouvoit  pas  appel- 
leras pairs  du  feigneur , parce  que  la  chofe  étoit  claire  , & 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  compter  les  jours  desajournemens  ou  des 
autres  délais  : il  n’y  avoit  point  de  jugement,  & on  ne  fauf- 
foitque  furun  jugement.  Enfin  le  délit  des  pairs  offenfoit  le 
feigneur  comme  la  partie  ; & il  étoit  contre  l’ordre  qu’il  y 
eût  un  combat  entre  le  feigneur  & fes  pairs. 

Mais  comme,  devant  le  tribunal  fuzerain  , on  prou- 
voit  la  défaute  par  témoins  , on  pouvoit  appeller  au  combat 
les  témoins  (/>)  ; 6c  par-là,  on  n’offenfoit  ni  le  feigneur , ni  fon 
tribunal. 

Dans  les  cas  où  la  défaute  venoit  de  la  part  des  hommes 

(n'  On  voit  des  appel»  de  défaute  de  (o)Ch.  ixi  ,p.  jif. 
droit , di  s le  tfmpi  de  Philippe  augujtt.  (p)  B:sum.woir , iiitf. 

To  M E //.  G g 


aj4  -D  e jl’e  s p r it  des  l o i x , 

Ou  pairs  dufeigneur  qui  avoient  différé  de  rendre  la  juftice  , 
ou  évité  de  faire  le  jugement  après  les  délais  paffés , c’étoient 
les  pairs  du  feigneur  qu'on  appelloit  de  défaute  de  droit  de- 
vant le  fuzerain  ; & , s’ils  fuccomboient , ils  payoient  une 
amende  à leur  feigneur  (y). Celui-ci  ne  pouvoir  porter  aucun 
fecours  à fes  hommes  ; au  contraire , il  faififToit  leur  fief,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  lui  euffent  payé  chacun  une  amende  de  fonçan- 
te livres. 

2°.  Lorfque  la  défaute  venoit  de  la  part  du  feigneur,  ce 
qui  arrivoit  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  aflez  d’hommes  à fa  cour 
pour  faire  le  jugement,  ou  lorfqu’il  n’avoit  pas  affemblé  fes 
hommes,  ou  mis  quelqu’un  à fa  place  pour  lesaffembler,  on 
demandoit  la  défaute  devant  le  feigneur  fuzerain  ; mais , à 
caufe  du  refpett  dû  au  feigneur,  on  faifoit  ajourner  la  par- 
tic(r),  & non  pas  le  feigneur. 

Le  feigneur  demandoit  fa  cour  devant  le  tribunal  fuzerain  ; 
ôc,  s’il  gagnoitla  défaute,  on  lui  renvoyoit  l’affaire,  & on 
lui  payoit  une  amende  de  folxante  livres  (j)  -,  mais , fi  la  dé- 
faute étoît  prouvée , la  peine  contre  lui  étoit  de  perdre  le 
jugement  delachofe  conteftée,  le  fond  étoit  jugé  dans  le 
tribunal  fuzerain  (/).  En  effet , on  n’avoit  demandé  la  défàute 
que  pour  cela. 

3°.  Si  l’on  plaidoit  à la  cour  de  fon  feigneur  contre  lui  («), 
ce  qui  n’avoit  lieu  que  pour  les  affaires  qui  concernoient  le 
fief  ; après  avoir  laiffé  pafler  tous  les  délais,  on  fommoit  le 

faire  juger  dans  quarante  jour»  ; & il 
l’appella  enfuite  de  défaute  de  droit  i 
la  cour  du  roi.  Elle  répondit  qu'elle  le 
ferait  juger  par  Ces  pair»  en  Flandre. 
La  cour  du  roi  pronon  ça  qu’il  n’y  lèroit 
point  renvoyé , & que  la  comteflê  ferait 
ajournée. 


(<fl  Difontaines , ch.  xxi , art.  14. 

(r) I6id  ch. xxi , arr.  3t. 

(s)  Beaurr.  anoir , ch.  lx  i , p,  311. 

(t)  Défontaines , ch.  xxi , art.  1 , 19. 
(u; Sous  le  règne  de  Louis  VIII,  le 

Cite  de  Nèle  plaidoit  contre  Jeanne 
«oœtelTe  de  Flandre  ; il  la  fomtna  de  le 
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feigneur  même  devant  bonnes  gens  (x) , & on  le  faifoit  fom- 
mer  parle  fou verain,dont on devoit avoir permiffion.On  n’a- 
journoit  point  par  pairs , parce  que  les  pairs  ne  pouvoient 
ajourner  leur  feigneur;  mais  ils  pouvoient  ajourner  pour 
leur  feigneur  {y  ). 

Quelquefois  l’appel  de  défaute  de  droit  étoit  fuivi  d’un 
appel  de  faux  jugement  (ç) , lorfque  le  feigneur  , malgré  la 
défaute , avoit  fait  rendre  le  jugement. 

Le  vaffal  qui  appelloit  à tort  fon  feigneur  de  défaute  de 
droit  (a) , étoit  condamné  à lui  payer  une  amende  à fa  vo- 
lonté. 

Les  Gantois  avoientappellé  de  défaute  de  droit  le  comte 
de  Flandre  devant  le  roi  (b) , fur  ce  qu’il  avoit  différé  de 
leur  rendre  jugement  en  fa  cour.  Il  fe  trouva  qu’il  avoit  pris 
encore  moins  de  délais  que  n’en  donnoit  la  coutume  du  pays. 
Les  Gantois  lui  furent  renvoyés  ; il  fit  Ikifir  de  leurs  biens 
jufqu’à  la  valeur  de  foixante  mille  livres.  Ils  revinrent  à la 
cour  du  roi , pour  que  cette  amende  fût  modérée  : il  fut  dé- 
cidé que  le  comte  pouvoir  prendre  cette  amende  , ôc  même 
plus , s’il  vouloit.  Beaumanoir  avoit  a (lifté  à ces  jugemens. 

4°.  Dans  les  affaires  que  le  feigneur  pouvoit  avoir  contre 
le  vaffal , pour  raifon  du  corps  ou  de  l’honneur  de  celui-ci, 
ou  des  biens  qui  n’étoient  pas  du  fief,  il  n’étoit  point  quefi 
don  d’appel  de  défaute  de  droit;  puifqu’on  ne  jugeoit  point 
à la  cour  du  feigneur,  mais  à la  cour  de  celui  de  qui  il  te- 
noit  ; les  hommes  , dit  Déjontaints  (c) . n’ayant  pas  droit  de 
faire  jugement  fur  le  corps  de  leur  feigneur. 

(x)  Défontaines , ch.  xxt , arc.  34.  ne  lui  pa)  oie  qu'une  amende  de  £0  lir» 
(j)Ibii.  art.  9.  ibld. 

(?)  Bcaumtutoir, ch.  1x1 , p.  jn.  (A) Ibid.  p.  318. 

Ça) Ibid.  p.  31t.  Mai»  celui  qui  n’au-  (r)  Ch.  xx  1 , >re.  3 fl 

roit  etc  homme , ni  tenant  du  feigneur , 

Ggij 


2? 6 De  i'esprit  des  loix. 

J’ai  travaillé  à donner  une  idée  claire  de  ces  chofes , qui  ÿ 
dans  les  auteurs  de  ces  temps-là , font  fi  confiifes  & fi  obf- 
cures  , qu’en  vérité , les  tirer  du  cahos  où  elles  font , c’eft 
les  découvrir. 


CHAPITRE  XXIX. 

Epoque  du  règne  de  faint  Louis. 

S ai  nt  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  les  tribu- 
naux de  fes  domaines , comme  il  paroît  par  l’ordonnance 
qu’il  fit  là-delfus  (a) , & par  les  étafilijjemens  {fi). 

Mais  il  ne  1 ota  point  dans  les  cours  de  fes  barons  (c) , ex- 
cepté dans  le  cas  d’appel  de  faux  jugement. 

On  ne  pouvoir  faulfer  la  cour  de  fon  feigneur  ( d) , fans  de- 
mander le  combat  judiciaire  contre  les  juges  qui  avoient 
prononcé  le  jugement.  Mais/iriVir  Louis  introduit  l’ufage 
de  faulfer  fans  combattre  (e);  changement  qui  fut  uneefpèce 
de  révolution. 

Il  déclara  qu’on  ne  pourroit  point  faulfer  les  jugemens  ren- 
dus dans  les  feigneurics  de  fes  domaines , parce  que  ç’étoit 
un  crime  de  félonie  (/).  Elfeélivement , fic’étoit  une  efpèce 
de  crime  de  félonie  contre  le  feigneur,  à plus  forte  raifonen 
étoit-ce  un  contre  le  roi.  Mais  il  voulut  que  l’on  pût  de- 
mander amendement  des  jugemens  rendus  dans  fes  cours  (g)  ; 

(a)  E n 1 1 (o.  jugement. 

(4}Liv.I , ch.u &vn;  liv.  Il,  ch.  (e)  EtablilTemens , Iir.  I , ch,  vi  ; & 

x & xi . liv.  II , ch.  xv. 

(c)  Comme  il  paraît  par-tout  dans  les  (/)  Ibid.  liv.  II , ch.  xv. 

ctablifiëmens  ; & Bcauminoir , ch.  txi , ( g ) Ibid.  liv.  1 > ch.  ixxv  f r : ; S:  liv. 

p.  309.  II 1 ch-  xv. 

(d)  C'e fl  - 1 - dite , appeller  de  faux 
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non  pas  parce  qu’ils  étoient  fauflement  ou  méchamment 
rendus , mais  parce  qu’ils  faifoient  quelque  préjudice  (A).  Il 
voulut , au  contraire  , qu’on  fut  contraint  de  faufler  les  juge- 
mens  des  cours  des  barons , fi  l’on  vouloir  s’en  plaindre  (i). 

On  ne  pouvoir  point,  fuivant  les  établiflemens,  faufler 
les  cours  des  domaines  du  roi , comme  on  vient  de  le  dire. 
Ilfalloit  demander  amendement  devant  le  même  tribunal  r 
&,  en  cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire  l’amendement  re- 
quis , le  roi  permettoit  de  faire  appel  à fa  cour  {k)  ; ou  plutôt, 
en  interprétant  les  établiflemens  par  eux-inême,  de  lui  pré- 
fenter  une  requête  ou  fupplication  (/). 

A l’égard  des  cours  des  feigneurs  , faint  Louis . en  per- 
mettant de  les  faufler,  voulut  que  l'affaire  fût  portée  au  tri- 
bunal du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain  {m) , non  pas  pour  y 
être  décidée  par  le  combat  ( n ) , mais  par  témoins , fuivant  une 
forme  de  procéder  dont  il  donna  des  règles  (0). 

Ainfi , foit  qu’on  pût  faufler,  comme  dans  les  cours  des 
feigneurs  ; foit  qu’on  ne  le  pût  pas , comme  dtfns  l^s  cours  de 
fes  domaines  ; il  établit  qu’on  pourroit  appeller , fans  courir 
le  hazard  d’un  combat. 

Déjbntaines  ( p ) nous  rapporte  les  deux  premiers  exem- 
ples qu’il  ait  vus , où  l’on  ait  ainfi  procédé  fans  combat  judi- 
ciaire : l’un , dans  une  affaire  jugée  à la  cour  de  faint  Quen- 
tin , qui  étoit  du  domaine  du  roi  ; & l’autre , dans  la  cour  de 
Ponthieu,  où  le  comte  , qui  étoit  préfent , oppofa  l’ancienne 


rt)  EtabliïTemenj,liv.  I , ch.  lxxviii. 
(i)  Ibid.  liv.  II , ch.  xv. 

(t)  llid.  Ht.  I , ch.  Lxxtnr. 

(L) Ibid.  liv.  II, ch.  xv. 

(m)  Mais  fi  on  ne  fauiToit  pas , & qtt’oit 
voulûiappcller.on  n’étoit  point  rfçu. 
EubiiCcmens , liv.  II , ch,  xs.Liftre  en 


aimir  U rectrt  de  Ja  erur , droit  faifint. 

(n)  Ibid.  liv.  I,  ch.  vi  Se  lxvii  ; &. 
Kv.  II  ch.  xv  ; & Beaamanoir , ch.  xi  » 

p.  f8. 

(0)  Etahlifiêmcnt,  liv.  I , ch.  i,  t» 

& i il. 

(P;  Ch. xxi  1 , art.  xf  St  r-. 
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jurifprudence  : mais  ces  deux  affaires  furent  jugées  par  droit. 

On  demandera  peut-être, pourquoi  faint  Louis  ordonna  , 
pour  les  cours  de  fes  barons , une  manière  de  procéder  diffé- 
rente de  celle  qu’il  établifloit  dans  les  tribunaux  de  fes  do- 
maines : en  voici  la  raifon.  Saint  Louis  ftatuant  pour  les 
cours  de  fes  domaines , ne  fut  point  gêné  dans  fes  vues  ; mais 
il  eut  des  ménagemens  à garder  avec  les  feigneurs , qui  jouif- 
foient  de  cette  ancienne  prérogative,  que  les  affaires  n’é- 
toient  jamais  tirées  de  leurs  cours , à moins  qu’on  ne  s’ex- 
posât aux  dangers  de  les  faufler.  Saint  Louis  maintint 
cet  ufage  de  faufler; mais  il  voulut  qu’on  pût  fauffërfans  com- 
battre : c’cft-à-dire  que  , pour  que  le  changement  fe  fît 
moins  fentir , il  ôta  la  chofe , & laifla  fubfifter  les  termes. 

Ceci  ne  fut  pas  univerfellement  reçu  dans  les  cours  des 
feigneurs.  Beauinanoir  (y)  dit  que,  de  fon  temps,  il  y avoit 
deux  manières  déjuger;  l’une  fuivant  X établi Jftment-le-roi , 
6c  l’autre  fuivant  la  pratique  ancienne  : que  les  feigneurs 
avoient  droit  de  fuivre  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques  ; mais 
que  quand,  dans  une  affaire,  on  en  avoit  choifi  une , on  ne 
pouvoit  plus  revenir  à l’autre.  Il  ajoute  que  le  comte  de 
Clermont  fuivoit  la  nouvelle  pratique  (r) , tandis  que  fes  vaf- 
faux  fe  tenoient  à l’ancienne  : mais  qu’il  pourroit , quand  il 
voudroit  , rétablir  l’ancienne  ; fans  quoi  , il  auroit  moins 
d’autorité  que  fes  vaflaux. 

Il  faut  fçavoir  que  la  France  étoit  pour  lors  divifée  en  pays 
du  domaine  du  roi  (j)  , & en  ce  que  l’on  appelloit  pays  des 
barons , ou  en  baronnies  ; & , pour  me  fervir  des  termes  des 
établiflemens  de  faint  Louis,  en  pays  de  l’obéiflance-le-roi , 

({5  Ch.  ixt  > p.  JO  y.  & le*  établilTemeiu.liy.  II , ch.  % , xt  » 

(r)  Ibid.  ,xv,  & autres, 

f ;;  Voyez  Bceumar.cir  ; Dé  fontaines  ; 
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& en  pays  hors  l’obéiflance-le-roi.  Quand  les  rois  fàifoient 
des  ordonnances  pour  les  pays  de  leurs  domaines , ils  n’em- 
ployoient  que  leur  feule  autorité  : mais,  quand  ils  en  fàifoient 
qui  regardoientaulïi  les  pays  de  leurs  barons  , elles  étoient 
faites  de  concert  avec  eux,  ou  fcellées  ou  foufcrites  d’eux  (t)  : 
fans  cela,  les  barons  les  recevoient  ,ou  ne  les  recevoient  pas, 
fuivant  qu’elles  leur  paroilToient  convenir  ou  non  au  bien  de 
leurs  feigneuries.  Les  arrière-valfaux  étoient  dans  les  mêmes 
termes  avec  les  grands  valTaux.  Or  les  établiflemens  ne  fu- 
rent pas  donnés  du  confcntement  des  feigneurs , quoiqu’ils 
ftatuaffent  fur  des  chofes  qui  étoient  pour  eux  d’une  grande 
importance:  ainfiils  ne  furent  reçus  que  par  ceux  qui  crurent 
qu’il  leur  étoit  avantageux  de  les  recevoir.  Robert , fils  de 
Joint  Louis , les  admit  dans  fa  comté  de  Clermont  ; ôcfes  vaf- 
faux  ne  crurent  pas  qu’il  leur  convînt  de  les  faire  pratiquer 
chez  eux. 

(0  Voyez  Ici  ordonnance»  du  com-  par  M.  Brutfel  , notamment  celle  de 
mencement  de  la  troiltcme  race , dan«  feint  Louis  lut  le  bail  & le  rachat  des 
le  recueil  de  Lauricre , fur-tout  celles  terres , & la  majorité  féodale  des  filles  t 
de  P hiiippt  augufle  fur  la  jurifdiélion  tom.  II,  liv.  III , p.  3 ; • & iliê.  l’or- 
ecclcfiafiique  ,&  celle  de  Louis  VUl  donnance  de  Philippe  auguflc , p.  7. 
fur  les  Juifs  ; 8c  les  Chartres  rapportées 


CHAPITRE  XXX. 

Obfenation  fur  les  appels . 

O N conçoit  que  des  appels , qui  étoient  des  provocations 
à un  combat , dévoient  fe faire  fur  le  chrmp.  » S’il  fe  part  de  « 
court  fans  appeller , dit  Beaumanoir  [a) , il  perd  fon  appel , « 
& tient  le  jugement  pour  bon  «.  Ceci  fubfifta  , même 

(a)  Ch,  zxt  1 1 , p.  j 17  ; Md.  ch.  zxt , p.  3 1 ». 
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un  remède  contre  l’injuftice  de  la  cour  de  leurs  feigneurs , 6c 
que  les  villains  ne  l’eufîent  pas  ; 6c  le  parlement  reçut  leurs 
appels  comme  ceux  des  perfonnes  franches. 


CHAPITRE  XXXII. 


Continuation  du  même  fujet. 

Lorsqu’on  faufïoit  la  cour  de  fon  feigneur , il  venoit  en 
perfonne  devant  le  feigneur  fuzerain  , pour  défendre  le  juge- 
ment de  fa  cour.  De  même  (a) , dans  le  cas  d’appel  de  dé- 
faute de  droit,  la  partie  ajournée  devant  le  feigneur  fuzerain 
menoit  fon  feigneur  avec  elle , afin  que,  fi  la  défaute  n’étoic 
pas  prouvée , il  pût  r’avoir  fa  cour. 

Dans  la  fuite  , ce  qui  n’étoit  que  deux  cas  particuliers 
étant  devenu  général  pour  toutes  les  affaires,  par  l’introduc- 
tion de  toutes  fortes  d’appels , il  parut  extraordinaire  que 
le  feigneur  fut  obligé  de  paffer  fa  vie  dans  d’autres  tribunaux 
que  les  fiens  , ôc  pour  d’autres  affaires  que  les  fiennes.  Phi- 
lippe de  Valois  ordonna  que  les  baillis  feuls  feroient  ajour- 
nés (6). Et, quand  l’ufage  des  appels  devint  encore  plus  fré- 
quent , ce  fut  aux  parties  à défendre  à l’appel  ; le  fait  du  juge 
devint  le  fait  de  la  partie  (c). 

J’ai  dit(</)  que , dans  l’appel  de  défâute  de  droit,  le  fei- 
gneur ne  perdoit  que  le  droit  de  faire  juger  l’affaire  en  fi 
cour.  Mais,fi  le  feigneur  étoit  attaqué  lui-même  comme  par- 
tie (e),  ce  qui  devint  très-fréquent  (/),  il  payoit  au  roi,  ou 


(a)  Défontaines , ch . xxi , art.  3 3. 
(S'En  133a. 

(c)  Voyez  quel  étoit  l’état  des  chofës 
du  temps  de  Boutillier , qui  vivoit  en 
l'an  «40t.  Somme  rurale,  liv.  I , pag. 

Tome  IL 
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(d  Ci-defius,  ch.  xxx. 

(e)  Btaumanoir , ch.  lxi  , pag.  31,* 
318. 

(f) ltid. 
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au  feigneur  fuzerain  devant  qui  on  avoit  appelle* , une 
amende  de  foixante  livres.  De-là  vint  cet  ufage,  lorfque  les 
appels  furent  univeifeliement  reçus  , de  faire  payer  l’a- 
mende au  feigneur , lorfqu’on  réformoit  la  fentence  de  fon 
juge  : ufage  qui  fubfifta  longtemps , qui  fut  confirmé  par  l’or- 
donnance de  Rouflilion , & que  fon  abfurdité  a fait  périr. 


CHAPITRE  XXXIII. 

\ 

Continuation  du  même  fa) et. 

Dans  la  pratique  du  combat  judiciaire , le  fauffeur , quî 
avoit  appellé  un  des  juges,  pouvoit  perdre,  par  le  combat, 
fon  procès  (a),  & ne  pouvoit  pas  le  gagner.  En  effet,  la  par- 
tie qui  avoit  un  jugement  pour  elle  , n’en  devoit  pas  être 
privée  par  le  fait  d’autrui.  Il  falloir  donc  que  le  fauffeur  qui 
avoit  vaincu , combattît  encore  contre  la  partie  ; non  pas 
pour  fçavoir  fi  le  jugement  étoit  bon  ou  mauvais  ; il  ne  s’a- 
giffoit  plus  de  ce  jugement , puifque  le  combat  l’avoit  anéanti; 
mais  pour  décider  fi  la  demande  étoit  légitime  ou  non  : 6c 
c’efl  fur  ce  nouveau  point  que  l’on  combattoit.  De-là  doit 
être  venue  notre  manière  de  prononcer  les  arrêts  : La  cour 
met  l'appel  au  néant  j la  cour  met  l'appel  SC  ce  dont  a été 
appellé  au  néant.  En  effet , quand  celui  qui  avoit  appellé  de 
faux  jugement  étoit  vaincu , l’appel  étoit  anéaati  ; quand  il 
avoit  vaincu , le  jugement  étoit  anéanti,  ôc  l’appel  même  : 
il  falloit  procéder  à un  nouveau  jugement. 

Ceci  eft  fi  vrai,  que,lorfque  TaflFairc  fe  jugeoit  par  en- 
quêtes , cette  manière  de  prononcer  n’avoit  pas  lieu.  M.  de 

(<0  üt  fauainei , ch.  xxi , art.  14. 
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dei  Roche.  - Flavin  \b)  nous  dit  que  la  chambre  des  enquêtes 
neipouvok  tifer  de  cette  forme  dans  les  premiers  temps  de 
fa  création. 

i * 

(b)  Des  parlement  de  France  ch.  xn«  . .. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  la  procedure  devint  Jicrette. 

Les  duels  avoient  introduit  une  forme  de  procédure  pu- 
blique ; l’attaque  & la  défenfe  étoient  également  connues. 

*>  Les  témoins , dit  Beaumanoir{a)  > doivent  dire  Ieurtémoi-  * 
gnage  devant  tous  «. 

Le  commentateur  de  Bouùüier  dit  avoir  appris  d’an- 
ciens praticiens  , & de  quelques  vieux  procès  écrits  à la 
main  , qu’anciennement , en  France  , les  procès  criminels 
fe  Faifcient  publiquement , & en  une  forme  non  guère  dif- 
férente des  jugemens  publics  des  Romains.  Ceci  étoit  lié 
avec  l’ignorance  de  l’écriture  , commune  dans  ces  temps- 
là.  L’ufage  de  récriture  arrête  les  idées  , & peut  faire 
établir  le  fecret  : mais , quand  on  n’a  point  cet  ufage , il 
n’y  a que  la  publicité  de  la  procédure  qui  puiffe  fixer  ces 
mêmes  idées. 

Et , comme  il  pouvoit  y avoir  de  l’incertitude  fur  ce 
qui  avoit  été  jugé  par  hommes  \b) , ou  plaidé  devant  hom- 
mes , on  pouvoit  en  rappeller  la  mémoire  toutes  les  fois 
qu’on  tenoit  la  cour,  par  ce  qui  s’appelloit  la  procédure 

(a)  Ch.  lxi  , p.  jTf. 

(4)  Comme  dit  Beiumnoir  , ctup.  xxxix,  p.  105. 

Hhij 
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par  record  (c)  ; & , dans  ce  cas  , il  n’étoit  pas  permis  d ap- 
peller  les  témoins  au  combat;  car  les  affaires nauroient ja- 
mais eu  de  fin. 

Dans  la  fuite,  il  s'introduit  une  forme  de  procéder  fe- 
crette.  Tout  étoit  public  : tout  devint  caché,  les  interro- 
gatoires , les  informations  , le  récollement , la  confronta- 
tion , les  conclufions  de  la  partie  publique  ; 6c  c’eft  l’u- 
fage  d’aujourd  hui.  La  première  forme  de  procéder  con- 
venoit  au  gouvernement  d’alors , comme  la  nouvelle  étoit 
propre  au  gouvernement  qui  fut  établi  depuis. 

Le  commentateur  de  Boutillier  fixe  à l’ordonnance  de 
i;  39  l’époque  de  ce  changement.  Je  crois  qu’il  fe  fit 
peu  à peu , 6c  qu’il  paffa  de  feigneurie  en  feigneurie  , à 
mefure  que  les  feigneurs  renoncèrent  à l’ancienne  pratique 
de  juger  , 6c  que  celle  tirée  des  établiffemens  de  faint 
Louis  vint  à fe  perfectionner.  En  effet  , Beaumanoir  dit 
que  ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  on  pouvoir  donner  des 
gages  de  bataille , qu’on  entendoit  publiquement  les  té- 
moins [d)  : dans  les  autres  , on  les  oyoit  en  fecret,  ôc  on  ré- 
digeoit  leurs  dépofitions  par  écrit.  Les  procédures  devin- 
rent donc  fecrettes , lorfqu’il  n'y  eut  plus  de  gages  de  ba- 
taille. 

(c;  On  prouvoit  par  témoins  ce  qui  ('étoit  déjà  paffe , dit  ou  ordonné  en  juflice. 
(d) Ch,  xjutix , p,  nS, 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  dépens. 

Anciennement  en  France , il  n’y  avoit  point  de  con- 
damnation de  dépens  en  cour  laye  (a).  La  partie  qui  fuccom- 
boit  étoit  allez  punie  par  des  condamnations  d’amende  en- 
vers le  feigneur  ôcfes  pairs.  La  manière  de  procéder  par  le 
combat  judiciaire  faifoit  que,  dans  les  crimes,  la  partie  qui 
fuccomboit,  &quiperdoitla  vie&  lesbiens  , étoit  punie  au- 
tant qu’elle  pouvoit  l’être  ; 6c,  dans  les  autres  cas  du  combat 
judiciaire , il  y avoit  des  amendes  quelquefois  fixes , quelque- 
fois dépendantes  de  la  volonté  du  feigneur , qui  faifoient 
afTez  craindre  les  événemensdes  procès.  Il  en  étoit  de  même 
dans  les  affaires  qui  ne  fe  décidoient  que  par  le  combat. 
Comme  c’étoit  le  feigneur  qui  avoit  les  profits  principaux, 
c’étoit  lui  auflî  qui  faifoit  les  principales  dépenfes , foit  pour 
afTembler  fes  pairs  , foit  pour  les  mettre  en  état  de  procéder 
au  jugement.  D’ailleurs  , les  affaires  finiflanc  fur  le  lieu 
nime , 6c  toujours  prefque  fur  le  champ , 6c  fans  ce  nombre 
infini  d’écritures  qu’on  vit  depuis , il  n’étoit  pas  néceflaire  de 
donner  des  dépens  aux  parties. 

C’eft  l’üfage  des  appels  qui  doit  naturellement  intro- 
duire celui  de  donner  des  dépens. Aufli  Defontaines  {b)  dit-il 
que , lorlqu’on  appelloit  par  loi  écrite , c’eft-à-dire  quand 
on  fui  voit  les  nouvelles  loix  de faint  Louis , on  donnoit  des 
dépens  ; mais  que , dans  l’ufage  ordinaire,  qui  ne  permettoit 
point  d’appeller  fans  faufler , il  n’y  en  avoit  point  i on  n’obte- 

(a)  Défontaines , dan*  fôn  confêil , ch.  xxxrit;  établilîèmcnj,  lir.I,  cb.xc,’ 
xxi  i , ait.  3 & 8 > & Biûumsncir , ch,  (b)  Cb.xxi  i,art.  8. 
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noie  qu’une  amende,  & lapoffeffion  d’an  & jour  de  la  choie 
conteftée,  fi  l'affaire  étoit  renvoyée  au  feigneur. 

. Mais , lorlque  de  nouvelles  facilités  d’appeller  augmen- 
tèrent le  nombre  des  appels  (c)  ; que  , par  le  fréquent  ulàge 
de  ces  appels  d’un  tribunal  à un  autre,  les  parties  furent  fans 
ceffe  tranfportées  hors  du  lieu  de  leur  féjour  ; quand  l’art 
nouveau  de  la  procédure  multiplia  & éternifa  les  procès  ; 
lorfque  la  fcience  d’éluder  les  demandes  les  plus  juftes  fe  fut 
rafinée  ; quand  un  plaideur  fçut  fuir , uniquement  pour  fe 
faire  fuivre  ; lorfque  la  demande  fut  ruinèufe , & la  défenfe 
tranquille  ; que  les  raifons  fe  perdirent  dans  des  volumes  de 
paroles  ôc  d’écrits  ; que  tout  fut  plein  de  fuppôts  de  jufticc , 
qui  ne  dévoient  point  rendre  la  juftice  ; que  la  mauvaife  foi 
trouva  des  confeils , là  oh  elle  ne  trouva  pas  des  appuis  ; il 
fallut  bien  arrêter  les  plaideurs  par  la  crainte  des  dépens.  Ils 
durent  les  payer  pour  la  décifion , & pour  les  moyens  qu’ils 
avoient  employés  pour  l’éluder.  Charles  le  bel  fit  là-delïus 
une  ordonnance  générale  (i). 

{c)  A prifint  que  Von  ejf  ft  enclin  d livre  I,  titre  j,  page  164' 
a ppelltr,  dit  Btutiliier , fora  me  rurale , ( d ) En  13*4.  £ 


CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  partie  publique. 

o M me  , parles  loix  faliques  & ripuaires , & par  les  autres 
loix  des  peuples  barbares,  les  peines  des  crimes  étoient  pé- 
cuniaires; il  n’y  avoit  point  pour  lors  , comme  aujourd’hui 
parmi  nous,  de  partie  publique  qui  fut  chargée  delà  pour- 
fuite  des  crimes.  En  effet , tout  fe  réduifoit  en  réparations  de 
dommages;  toute pourfuite  étoit,  en  quelque  façon  , civile, 
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ôc  chaque  particulier  pouvoit  la  faire.  D’an  autre  côté , le 
droit  romain  avoit  des  formes  populaires  pour  la  pourfuite 
des  crimes,  qui  ne  pouvoient  s’accorder  avec  le  miniftcre 
d’une  partie  publique. 

L’ufage  des  combats  judiciaires  ne  répugnoit  pas  moins 
à cette  idée;  car,  quiaurok  voulu  être  la  partie  publique,  & 
fe  faire  champion  de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve , dans  un  recueil  de  formules  que  M.  MuratorL 
a inférées  dans  les  loix  des  Lombards,  qu’il  y avoit,  dans  la 
fécondé  race, un  avoue  de  la  partie  publique(a).Mais,fion!it 
le  recueil  entier  de  ces  formules , on  verra  qu’il  y avoit  une 
différence  totale  entre  ces  officiers,  & ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  la  partie  publique , nos  procureurs  géné- 
raux , nos  procureurs  du  roi  ou  des  feigneurs.  Les  premiers 
étoient  plutôt  les  agens  du  public  pour  la  manutention  po- 
litique ôc  domefiique,  que  pour  la  manutention  civile.  En 
effet,  on  ne  voit  point,  dansces  formules , qu’ils  fuffent  char- 
gés de  la  pourfuite  des  crimes,  ôc  des  affaires  qui  concer- 
noient  les  mineurs,  les  églifes,  ou  l’état  des  perfonnes. 

J’ai  dit  que  l’établiflement  d’une  partie  publique  répu- 
gnoit  à l’ufage  du  combat  judiciaire.  Je  trouve  pourtant , 
dans  une  de  ces  formules , un  avoué  de  la  partie  publique 
quia  la  liberté  de  combattre.  M.  Muratori  l’a  mile  à la  fuite 
de  la  conftitution  à' Henni  {b),  pour  laquelle  elle  a été  faite.il 
eft  dit, dans  cette  conftitution, que  » fi  quelqu'un  tue  fon  père,  « 
fon  frère,  fon  neveu,  ou  quelqu’autrc  de  fes  parens,  il  perdra  » 
leur  fucceiïion,qui  paffera  aux  autres  parens;  ôc  que  la  fienne» 
propre  appartiendra  au  fifc«.Or  c’eft  pour  la  pourfuite  de  cet- 
te fucceflion  dévolue  au  fifc,que  l’avoué  delà  partie  publique, 

(a)  Adiixaiui  de  parte puilicj*  formule,  dam  le  fécond  volume  de* 

(4)  Voyez  ecite  conûitution  4e  cette  bifleriens d’Italie  , p.  i/y. 
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qui  en  foutenoit  les  droits , avoir  la  liberté  de  combattre  : 

ce  cas  rentrait  dans  la  règle  générale. 

Nous  voyons,  dans  ces  formules  , l’avoué  de  la  partie 
publique  agir  contre  celui  qui  avoit  pris  un  voleur  , & ne 
l’avoit  pas  mené  au  comte  (c)  ; contre  celui  qui  avoit  fait  un 
foulèvement  ou  une  aflfemblée  contre  le  comte  (d)  ; contre 
celui  qui  avoit  fauvé  la  vie  à un  homme  que  le  comte  lui 
avoit  donné  pour  le  faire  mourir  (e)  ; contre  l’avoué  des  égli- 
fes , à qui  le  comte  avoit  ordonné  de  lui  préfenter  un  vo- 
leur , & qui  n’avoit  point  obéi  ( f)  ; contre  celui  qui  avoit  ré- 
vélé le  fecrct  du  roi  aux  étrangers  (g)  ; contre  celui  qui , à 
main  armée  , avoit  pourfuivi  l’envoyé  de  l’empereur  (fi)\ 
contre  celui  qui  avoit  méprifé  les  lettres  de  l’empereur  (i  ), 
& il  étoit  pourfuivi  par  l’avoué  de  l’empereur , ou  par  l’em- 
pereur lui-même  ; contre  celui  qui  n’avoit  pas  voulu  recevoir 
la  monnoie  du  prince  (k)  : enfin,cet  avoué  demandoit  les  cho- 
ies que  la  loi  adjugeoitau'fifc  (/). 

Mais, dans  la  pourfuite  des  crimes,  on  ne  voit  point  d’avoué 
de  la  partie  publique  ; même  quand  on  emploie  les  duels  (m)  ; 
même  quand  il  s’agit  d’incendie  (ri)  ; même  lorfque  le  juge 
eft  tuéfurfon  tribunal  (0)  ; même  lorfqu’il  s’agit  de  l’état  des 
perfonnes  ( p ) , de  la  liberté  Ôc  de  la  fervitude  (y). 

Ces  formules  font  faites,  non  feulement  pour  les  loix  des 
Lombards , mais  pour  les  capitulaires  ajoutés  : ainfi  il  ne  faut 


(c)  Recueil  de  Muratori , p.  J04 , fur 
Il  loi  8 3 de  Clurkmagnc , liv.  I , tit.  zi  , 
$.}*. 

(d)  Autre  formule , ibid.  p.  87, 
(e',Ibid.  p.  104. 

(g  ) Ibid.  p.  88.; 

(h)  Ibid.  p.  ?8. 


(i)  Ibid.  p.  1 3 x. 
(i)  Ibid.  p.  131. 

(l) Ibid.p.  :}7. 

(m)  Ibid.  p.  147. 

(n)  Ibid. 

’ (0)  Ibid,  p.  iC3. 
(p)  Il  d.  p.  134. 
(î)  Ibid.  p.  107» 
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pas  douter  que  , fur  cette  matière,  elles  ne  nous  donnent  la 
pratique  de  la  fécondé  race. 

Il  eft  clair  que  ces  avoués  de  la  partie  publique  durent  s’é- 
teindre avec  la  fécondé  race  , comme  les  envoyés  du  roi 
dans  les  provinces;  par  la  raifon  qu’il  n’y  eut  plus  de  loi  gé- 
nérale , ni  de  fife  général  ; & par  la  raifon  qu’il  n’y  eut  plus 
de  comte  dans  les  provinces , pour  tenir  des  plaids  ; & par 
conféquent  plus  de  ces  fortes  d’officiers  dont  la  principale 
fon£lion  étoit  de  maintenir  l’autorité  du  comte. 

L’ufage  des  combats,  devenu  plus  fréquent  dans  la  troi* 
fième  race , ne  permit  pas  d’établir  une  partie  publique.  Auflt 
Boutillier,  dans  la  fomme  rurale , parlant  des  officiers  de  juf- 
tice , ne  cite-t-il  que  les  baillis,  hommes  féodaux,  ôc  fergens. 
Voyez  les  établilfemens  (r) , & B eau  manoir  {s) , fur  la  manière 
dont  on  faifoit  les  pourfuites  dans  ces  temps-là. 

Je  trouve,  dans  les  loix  de  Jacques  IL  roi  de  Majorque  (/) ,' 
une  création  de  l’emploi  de  procureur  du  roi  , avec  les 
fondions  qu’ont  aujourd’hui  les  nôtres  (u).  Il  eft  vifible  qu’ils 
ne  vinrent  qu’après  que  la  forme  judiciaire  eut  changé  par- 
mi nous. 

(r)  Liv.  I , ch.  1 ; & Ut.  II , ch.  xi  & (u)  Qui  continué  nojiram  fncram  curhm 

xm.  fiqui  teneatur,  injliiuatur  quifaSaO’ eau- 

(*)  Ch.  i,  & ch.  ix  1 . fas  in  ipti  curia  promoveat  atque  profequa. 

(1)  Voyez  ccj  loix  dan»  le»  viei  de*  tur. 
f.ùnt»,  du  moi»  de  juin,  tum.III,  p.  16. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  établiffemens  de  faint  Louis  tombèrent  dans 

l'oubli. 

C E fut  le  deftin  des  établiffemens . qu'ils  naquirent , vieil- 
lirent & moururent  en  très  peu  de  temps. 

Je  ferai  là-deiïus  quelques  réflexions.  Le  code  que  nous 
avons  fous  le  nom  d’établiffemens  de  faint  Louis,  n’a  jamais 
été  fait  pour  fervir  de  loi  à tout  le  royaume,  quoique  cela 
foit  dit  dans  la  préface  de  ce  code.  Cette  compilation  eft  un 
code  général , qui  ftatue  fur  toutes  les  affaires  civiles  ; les 
difpofitions  des  biens  par  teftament , ou  entre  vifs  ; les  dots 
& les  avantages  des  femmes  ; les  profits  & les  prérogatives 
des  fiefs  ; les  affaires  de  police  ; &c.  Or  , dans  un  temps 
où  chaque  ville , bourg  ou  village , avoit  fa  coutume , don- 
ner un  corps  général  de  loix  civiles , c’étoit  vouloir  renverfer, 
dans  un  moment,  toutes  les  loix  particulières  fous  lefquelles 
on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  royaume.  Faire  une  coutume 
générale  de  toutes  les  coutumes  particulières , feroit  une 
chofe  inconfidérée , même  dans  ce  temps-ci , où  les  princes 
ne  trouvent  par-tout  que  de  l’obéiffance.  Car , s il  eft  vrai 
qu’il  ne  faut  pas  changer , lorfque  les  inconvéniens  égalent 
les  avantages;  encore  moins  le  faut- il,  lorfque  les  avantages 
font  petits,  & les  inconvéniens  immenfes.  Or,  filon  fait 
attention  à l’état  où  étoit  pour  lors  le  royaume,  où  chacun 
s’enyvroit  de  l’idée  de  fa  fouveraineté  & de  fa  puiffance , on 
voit  bien  qu’entreprendre  de  changer  par-tout  les  loix  & 
les  ufages  reçus  , c’étoit  une  chofe  qui  ne  pouvoit  venir 
dans  l’e  prit  de  ceux  qui  gouvernoient. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que  ce  code  des 
établiffemens  ne  fut  pas  confirmé  , en  parlement , par  les 
barons  & gens  de  loi  du  royaume , comme  il  eft  dit  dans  un 
manufcrit  de  l’hôtel  de  ville  d’Amiens,  cité  par  M.  Ducan- 
ge{a).  On  voit,  dans  les  autres manufcrits  , quece  code  fut 
donné  par  faint Louis . en  l’année  1270,  avant  qu’il  partît 
pour  Tunis:  ce  fait  n’eft  pas  plus  vrai  ; car  faint  Louis  eft 
parti  en  i2  5p  , comme  l’a  remarqué  M.  Duçange;  d’où  il 
conclud  que  ce  code  auroit  été  publié  en  fon  abfence.  Mais 
je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être  : Comment  faint  Louis  au- 
roit-il  pris  le  temps  de  fon  abfence , pour  faire  une  chofe 
qui  auroit  été  une  femence  de  troubles,  Ôt  qui  eût  pu  pro- 
duire , non  pas  des  changemens , mais  des  révolutions? 
Une  pareille  entreprife  avoit  befoin  , plus  qu’une  autre , 
d’être  fuivie  de  près;  & n’étoit  point  l’ouvrage  d’une  régence 
foible,  & même  coinpofée  de  feigneurs  quiavoient  intérêt 
que  la  chofe  ne  réufsîtpas.  C'étoit  Matthieu  . abbé  de  faint 
Denys  ; Simon  Le  Clermont  . comte  de  Nelle  ; ôc , en  cas  de 
mort , Philippe,  évêque  d’Evreux  ; & Jean . comte  de  Pon- 
thieu.  On  a vu  ci-defius  ( b ) que  le  comte  de  Ponthieu  s’op- 
pofa , dans  fa  feigneurie , à l’exécution  d’un  nouvel  ordre 
judiciaire. 

Je  dis,  en  troifième  lieu,  qu’il  y a grande  apparence 
que  le  code  que  nous  avons  eft  une  chofe  différente  des 
établiffemens  de  faint  Louis  fur  l’ordre  judiciaire.  Ce  code 
cite  les  établifTemens  ; il  eft  donc  un  ouvrage  fur  les  établif- 
femens , & non  pas  les  établiffemens.  De  plus  • Beaumanoir . 
qui  parle  fouvent  des  établiffemens  àc  faint  Louis,  ne  cite 
que  des  établifTemens  particuliers  de  ce  prince  , & non  pas 

C 

(s)  Prcfjcc  fur  le  J établi  (Îcraenî.  (6)  Ch.  xxix. 

Iiij 
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cette  compilation  des  établilTemens.  Défontaines,  qui  écri- 
voit  fous  ce  Prince  (c) , nous  parle  des  deux  premières  fois 
que  l’on  exécuta  fes  étabiflemens  fur  l’ordre  judiciaire,  comme 
d’une  chofe  reculée.  Lesétabli(Temensdeyûi«rZo///jétoient 
donc  antérieurs  à la  compilation  dont  je  parle  ; qui,  à la 
rigueur , & en  adoptant  les  prologues  erronés  mis  par  quel- 
ques ignorans  à la  tête  de  cet  ouvrage  , n’auroit  paru  que  la 
dernière  année  de  la  vie  de  faim  Louis  , ou  même  après  la 
mort  de  ce  prince. 

(r)  Voyez,  ci-deiîüs  le  ch.  xxix. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

■ Continuation  Au  même  fujet. 

Qu’es  T- ce  donc  que  cette  compilation  que  nous  avons 
fous  le  nom  d’établiflëmens  de  faim  Louis  ? Qu’eft-ce 
que  ce  code  obfcur  , confus  , & ambigu , où  l’on  mêle 
lànsceffe  la  jurifprudence  françoifé  avec  la  loi  romaine  ; où 
l’on  parle  comme  un  légiflateur,  6c  où  l’on  voit  un  jurilcon- 
fulte  ; où  l’on  trouve  un  corps  entier  de  jurifprudence  fur 
tous  les  cas , fur  tous  les  points  du  droit  civil  ? Il  faut  fe 
tranfporter  dans  ces  temps-là. 

Saint  Louis  „ voyant  les  abus  de  la  jurifprudence  de  fon 
temps , chercha  à en  dégoûter  les  peuples  : il  fit  plufieurs 
règlemens  pour  les  tribunaux  de  fes  domaines , ôc  pour  ceux 
de  fes  barons  ; Ôc  il  eut  un  tel  fuccès,  que  Beaumanoir „ qui 
écrivoit  très-peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince  (a) , 
nous  dit  que  la  manière  de  juger  établie  par  fàint  Louis 

(a)Ch.LXi,p.  30?. 
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<5toit  pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  cours  des  feigneurs* 

Ainfi  ce  prince  remplit  fon  objet,  quoique  fes  réglemens 
pour  les  tribunaux  des  feigneurs  n’euflent  pas  été  faits  pour 
être  une  loi  générale  du  royaume , mais  comme  un  exemple 
que  chacun  pourrait  fuivre,  & que  chacun  même  aurait  in- 
térêt de  fuivre.  Il  ôta  le  mal,  en  faifànt  fentir  le  meilleur. 
Quand  on  vit  dans  fes  tribunaux , quand  on  vit  dans  ceux 
des  feigneurs  une  manière  de  procéder  plus  naturelle,  plus 
raifonnable,  plus  conforme  à la  morale,  à la  religion,  à la 
tranquillité  publique , à la  fureté  de  la  perfonne  & des  biens, 
on  la  prit , & on  abandonna  l’autre. 

Inviter , quand  il  ne  faut  pas  contraindre  ; conduire , 
quand  il  ne  faut  pas  commander  ; c’ell  l’habileté  fuprême. 
La  railon  a un  empire  naturel  ; elle  a même  un  empire  ty- 
rannique : on  lui  réfifte,  mais  cette  réfiftance  eft  fon  triom- 
phe ; encore  un  peu  de  temps , & l’on  fera  forcé  de  revenir 
à elle. 

Saint  Louis , pour  dégoûter  de  la  jurifprudence  françoilè, 
fit  traduire  les  livres  du  droit  romain , afin  qu’ils  fuflent  con- 
nus des  hommes  de  loi  de  ces  temps-là.  Défontaines  . qui 
eft  le  premier  auteur  de  pratique  que  nous  ayons  (£) , fit  un 
grand  ufage  de  ces  loix  romaines  : fon  ouvrageeft,  en  quel- 
que façon,  un  réfultat  de  l’ancienne  jurifprudence  françoife, 
des  loix  ou  établiflfemens  de  faint Louis  , & de  la  loi  ro- 
maine. Beaumanoir  fit  peu  d’ufage  de  la  loi  romaine;  mais 
il  concilia  l’ancienne  jurifprudence  françoife  avec  les  règle- 
mens  de  faint  Louis. 

C’eft  dans  l’efprit  de  ces  deux  ouvrages , & fur-tout  de 
celui  de  Défontaines „ que  quelque  bailli,  je  crois,  fit  l’ou- 

(&)  II  dit  lui  • même  dans  fon  prologue  : Nus  luy  enprit  onjues  irais  ew 
chofe  dm  j'aj. 
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vrage  de  jurifprudence  que  nous  appelions  les  établifle- 
mens.  Il  eft  dit , dans  le  titre  de  cet  ouvrage  , qu’il  eft  fait 
félon  l’ufàge  de  Paris , ôc  d’Orléans , ôc  de  cour  de  baron- 
nie ; ôc , dans  le  prologue , qu’il  y eft  traité  des  ufages  de 
tout  le  royaume  , ôc  d’Anjou , 6c  de  cour  de  baronnie.  Il 
eft  vifible  que  cet  ouvrage  fut  fait  pour  Paris , Orléans,  ôc 
Anjou  , comme  les  ouvrages  de  Beaumanoir  ôc  de  Défàn- 
t ai  nés  furent  faits  pour  les  comtés  de  Clermont  ôc  de  Ver- 
mandois  : ôc,  comme  il  paraît,  par  Beaumanoir,  que  plu- 
fieurs  loix  de  faint  Louis  avoient  pénétré  dans  les  cours  de 
baronnie , le  compilateur  a eu  quelque  raifon  de  dire  que 
fon  ouvrage  regardoit  aufli  les  cours  de  baronnie  (c). 

Il  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvrage  compila  les  cou- 
tumes du  pays , avec  les  loix  ôc  les  établiflemens  de  faint 
Louis.  Cet  ouvrage  eft  très-précieux , parce  qu’il  contient 
les  anciennes  coutumes  d’Anjou  ôc  les  établiiïemens  de 
faint  Louis,  tels  qu’ils  étoient  alors  pratiqués,  ôc  enfin  ce 
qu’on  y pratiquoit  de  l’ancienne  jurifprudence  françoifè. 

La  différence  de  cet  ouvrage  d’avec  ceux  de  Défontaines 
& de  Beaumanoir  . c’eft  qu’on  y parle  en  termes  de  com- 
mandement , comme  les  légiflateurs  ; ôc  cela  pouvoit  être 
ainfi , parce  qu’il  étoit  une  compilation  de  coutumes  écrites 
Ôc  de  loix. 

Il  y avoit  un  vice  intérieur  dans  cette  compilation  : elle 
formoit  un  code  amphibie  , où  l’on  avoit  mêlé  la  jurifpru- 
dence françoifè  avec  la  loi  romaine  ; on  rapprochoit  des 
chofes  qui  n’avoient  jamais  de  rapport,  ôcquifouvent  étoient 
contradictoires. 


(c)  Il  n’y  a rien  défi  vague  que  le  titre 
&le  prologue.  D’abord  ce  font  les  ufa- 
ges  de  Paris  & d'Orléans,  & de  cour  de 
baronnie  ; enluite , ce  font  les  ufages  de 


toutes  les  cours  Iayes  du  royaume , te  de 
la  prévôté  de  France  ; enfuite,  ce  (ont 
lesulâgrs  de  tout  le  royaume  , Sr  d’An. 
jou , k de  cour  de  baronnie. 
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Je  fi^is  bien  que  les  tribunaux  françois  des  hommes  ou 
ides  pairs , les  jugemens  fans  appel  à un  autre  tribunal  , la 
manière  de  prononcer  par  ces  mots,  Je  condamne  ou  j'ab- 
Jous  [d)y  avoient  de  la  conformité  avec  les  jugemens  popu- 
laires des  Romains.  Mais  on  fit  peu  d’ufage  de  cette  an- 
cienne jurifprudence  ; on  fe  fervit  plutôt  de  celle  qui  fut  in- 
troduite depuis  par  les  empereurs , qu’on  employa  par-tout 
dans  cette  compilation  , pour  régler  , limiter  , corriger, 
étendre  la  jurifprudence  françoifc. 

(i)  EtablilTemeni , Uv.II  > cbap.  xv. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Continuation  du  même  Jiijet . 

Les  formes  judiciaires  introduites  par  faint  Louis  codè- 
rent d'être  en  ufage.  Ce  prince  avoit  eu  moins  en  vue  la 
chofèinême,  c’eft-à-dire  la  meilleure  manière  déjuger, 
que  la  meilleure  manière  de  fuppléer  à l'ancienne  pratique 
de  juger.  Le  premier  objet  étoit  de  dégoûter  de  l’ancienne 
jurifprudence,  & le  fécond  d’en  former  une  nouvelle.  Mais 
les  inconvéniens  de  celle-ci  ayant  paru,  on  en  vit  bientôt 
fuccéder  une  autre. 

Ainfi  les  loix  de  faint  Louis  changèrent  moins  la  juris- 
prudence françoife  , qu’elles  ne  donnèrent  des  moyens 
pour  la  changer  ; elles  ouvrirent  de  nouveaux  tribunaux,  ou 
plutôt  des  voies  pour  y arriver  ; 6c , quand  on  put  parvenir  ai- 
fément  à celui  qui  avoit  une  autorité  générale , les  jugemens, 
qui  auparavant  ne  faifoient  que  les  ufagcs  d’une  feigneuric 
particulière,  formèrent  une  jurifprudence  univerfclle.  On 
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d toit  parvenu,  par  la  force  des  établiffemens  , à avoir 
des  dédiions  générales , qui  manquoient  entièrement  dans 
le  royaume  : quand  le  bâtiment  fut  çonftruit,  on  laiffa  tom- 
ber l’échafaud. 

Ainfi  les  loix  que  fit  fai nt  Louis  eurent  des  effets  qu’on 
n’auroit  pas  dû  attendre  du  chef-d’œuvre  de  la  légiflation. 
11  faut  quelquefois  bien  des  fiècles  pour  préparer  les  chan- 
gemens  ; les  événemens  meuriffent,  & voilà  les  révolu- 
tions. 

Le  parlement  jugea  en  dernier  reffort  de  prefque  toutes 
les  affaires  du  royaume.  Auparavant  il  ne  jugeoit  que  de 
celles  qui  étoient  entre  les  ducs,  comtes , barons , évêques, 
abbés  (a) , ou  entre  le  roi  & les  vaffaux  { b ) , plutôt  dans  le 
rapport  qu’elles  avoient  avec  l’ordre  politique  , qu’avec 
l’ordre  civil.  Dans  la  fuite , on  fut  obligé  de  le  rendre  fé- 
dentaire , & de  le  tenir  toujours  affemblé  ; & enfin  , on  en 
créa  plufieurs , pour  qu’ils  puffent  fuffire  à toutes  les  affai- 
res. 

A peine  le  parlement  fut-il  un  corps  fixe,  qu’on  com- 
mença à compiler  fes  arrêts.  Jean  de  Mordue  . fous  le  règne 
de  Philippe  le  bel , fit  le  recueil  qu’on  appelle  aujourd’hui 
les  regiftres  Olirn  ( c ). 

(4)  Voyez  iuTillet,  <ur  la  cour  de»  dées  par  les  tribunaux  ordinaires 
pair».  Voyez  aulïi  laRoehe-Fltwin,  liv.  (e)  Voyez  l’excellent  ouvrage  deM. 
I , ch.  1 1 1 ; Buder,  & Paul  Emile.  le  prciiden  tHt'nauit , furl'zu  1313. 

(b)  Le»  autre»  attiiire»  étoient  dcci- 

T 
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CHAPITRE  XL. 

Comment  on  prit  les  formes  judiciaires  des  décrétales . 

Mais  d’où  vient  qu’en  abandonnant  les  formes  judiciaires 
établies,  on  prit  celles  du  droit  canonique , plutôt  que  cel- 
les du  droit  romain  ? C’eft  qu’on  aveit  toujours  devant  les 
yeux  les  tribunaux  clercs,  qui  Envoient  les  formes  du  droit 
canonique,  fit  que  l’on  ne  connoiffoit  aucun  tribunal  qui 
fuivît  celles  du  droic  romain.  De  plus:  les  bornes  de  la  ju- 
rifdi&ion  eccléfiaftique  & de  la  féculièreétoient , dans  ces 
temps-là,  très-peu  connues  : il  y avoit  des  gens  (a)  quiplai- 
doient  indifféremment  dans  les  deux  cours  il  y avoit  des 
matières  pour  lefquelleson  plaidoit  de  même.  Il  femble(c) 
que  la  jurifdi&ion  laye  ne  fe  fût  gardé , privativementà  l’au- 
tre, que  le  jugement  des  matières  féodales,  & des  crimes 
commis  par  les  laïcs  dans  les  cas  qui  ne  choquoienr  pas  la  re- 
ligion  (d  ).  Car  fi,  pour  raifon  des  conventions  & des  contrats, 
ij  falloir  aller  à la  juftice  laye , les  parties  pouvoient  volon- 
tairement procéder  devant  les  tribunaux  clercs,  qui , n’étant 
pas  en  droit  d’obliger  la  juftice  laye  à faire  exécuter  la  fen- 
tence , contraignoient  d’y  obéir  par  voie  d’excommunica- 
tion (e).  Dans  ces  circonftances , lorfque , dans  les  tribunaux 
laïcs  , on  voulut  changer  de  pratique  , on  prit  celle  des 

(a)  Btaumanoir , ch.  xi , p.  $ 8.  texte  du  ferment,  j’en  étoient  même 

(&)  Les  femmes  veuves , les  croilès , Ciilis  , comme  on  le  voit  par  le  fameux 
ceux  qui  tenoient  les  biens  des  êglifes,  concordat , pafTè  entre  Philippe  augufle, 
pour  raifon  de  ces  biens.  Ibid.  lesclercs  Se  les  barons,  qui  fe  trouve 

(c)  Voyez  tout  le  chapitre  x i de  Beau ■ dans  les  ordonnances  de  Lîur.ére. 

Bianoir.  (e)  Beaumantir , ch.  x t . p.  60. 

(d)  Les  tribunaux  clercs , fous  pré- 

To  ME  II. 
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clercs , parce  qu’on  la  fçavoit  ; & on  ne  prit  pas  celle  du 
droit  romain , parce  qu’on  ne  la  fçavoit  point  : car  , en  fait 
de  pratique , on  ne  fçait  que  ce  que  l’on  pratique. 


CHAPITRE  XL  I. 

T luxéC  reflux  de  la  jurifdiclion  eccléfiaflique  6C  delà  jurifl- 
diclion  laye. 

La  puifïance  civile  étant  entre  les  mains  d’une  infinité  de 
fcigneurs  , il  avoit  été  aifé  à la  jurifdidion  cccléfiaftique  de 
fe  donner  tous  les  jours  plus  d’étendue  : mais  , comme  la  ju- 
rifdidion eccléfiaftique  énerva  la  jurifdidion  des  feigneurs, 
& contribua  par-là  à donner  des  forces  à la  jurifdidion 
royale , la  jurifdidion  royale  reftreignit  peu  à peu  la  jurif-, 
didion  eccléfiaftique,  & celle-ci  recula  devant  la  première. 
Le  parlement,  qui  avoit  pris,  dans  fa  forme  de  procéder 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon  & d’utile  dans  celle  des  tribunaux 
des  clercs  , ne  vit  bientôt  plus  que  fes  abus  ; & la  jurifdidion 
royale  fe  fortifiant  tous  les  jours,  elle  fut  toujours  plus  en 
état  de  corriger  ces  mêmes  abus.  En  effet,  ils  étoient  into- 
lérables ; & , fans  en  faire  l’énumération , je  renverrai  à 
Beaumanoir , ï Boutillien  aux  ordonnances  de  nos  rois  («). 
Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  intérefloient  plus  direc- 
tement la  fortune  publique.  Nous  connoiflons  ces  abus  par 
les  arrêts  qui  les  réformèrent.  L’épaifle  ignorance  les  avoit 
introduits  ; une  efpèce  de  clarté  parut , ôc  ils  ne  furent  plus. 

(a)  Voyez  BounUur , tomme  rurale , Philippe  augujte  à ce  fujet;  te  l'établit 
tit.  9 i quelle»  perforine  J ne  peuvent  fement  de  Philippe  tugujie,  f.pt  entre  le» 
faire  demandeen  cour  laye  ; ScBraum»-  clercs , le  roi  & le»  barons, 
noir,  ch,  xi,  p.  ; Scies  reglement  de 
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On  peut  juger,  parle  filence  du  clergé , qu’il  alla  lui-même 
au  devant  de  la  correftion  ; ce  qui , vu  la  nature  de  l’efprit 
humain , mérite  des  louanges.  Tout  homme  qui  mouroit 
fans  donner  une  partie  de  fes  biens  à l’églife , ce  qui  s'ap- 
pelait mourir  déconfés  „ étoit  privé  de  la  communion  & 
de  la  fépulcure.  Si  l’on  mouroit  fans  faire  de  teftament , il 
falloit  que  les  parens  obtinflent  de  l'évêque  qu’il  nommât, 
concurremment  avec  eux , des  arbitres , pour  fixer  ce  que  le 
défunt  auroit  dû  donner , en  cas  qu’il  eût  fait  un  teftament. 
On  ne  pouvoit  pas  coucher  enfemble  la  première  nuit  des 
noces,  ni  même  les  deux  limantes , fans  en  avoir  acheté  la 
permiftion  : c’étoit  bien  ces  trois  nuits-là  qu’il  falloit  choifir  ; 
car, pour  les  autres,  on  n’auroit  pas  donné  beaucoup  d’argenr. 
Le  parlement  corrigea  tout  cela.  On  trouve,  dans  le  gloftairc 
du  droit  françois  de  Ragau.{k) , l’arrêt  qu’il  rendit  contre  l’é- 
vêque d’Amiens  (c). 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  chapitre.  Lorfque , 
dans  un  fiècle  ou  dans  un  gouvernement , on  voit  les  divers 
corps  de  l’état  chercher  à augmenter  leur  autorité  , & à 
prendre  les  uns  furies  autres  de  certains  avantages  , on  fe 
tromperoit  fouvent  fi  l’on  regardoit  leurs  entreprifes  comme 
une  marque  certaine  de  leur  corruption.  Par  un  malheur  at- 
taché à la  condition  humaine  , les  grands  hommes  modérés 
font  rares  ; ôc , comme  il  eft  toujours  plus  aifé  de  fuivre  fa 
force  que  de  l’arrêter , peut-être , dans  la  claffe  des  gens  fu- 
pcrieurs , eft-il  plus  facile  de  trouver  des  gens  extrêmement 
vertueux , que  des  hommes  extrêmement  fages. 

L’ame  goûte  tant  de  délices  à dominer  les  autres  âmes  ; 

’ ceux-même  qui  aiment  le  bien  s’aiment  fi  fort  eux-même , 

(i)  Au  mat  çxccutturs  ttjlmtnttires.  te)  Du  if  mars  moj. 
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qu’il  n’y  a perfonnc  qui  ne  foit  aflez  malheureux  pour  avoir 
encore  à fe  défier  de  fes  bonnes  intentions  : & en  vérité  , 
nos  actions  tiennent  à tant  de  chofes  , qu’il  eft  mille  fois 
plus  aifé  de  faire  le  bien , que  de  le  bien  faire. 


CHAPITRE  XLII. 

RenaiJJance  du  droit  romain  „ SC  ce  qui  en  réfulia.  Chan- 
gement dans  les  tribunaux . 

Le  digefte  de  Jujlinien  ayant  été  retrouvé  vers  l’an  1137, 
le  droit  romain  fembla  prendre  une  fécondé  naiflance.  On 
établit  des  écoles  en  Italie,  où  on  l’enfeignbit  ronavoit  déjà 
le  code  Jujlinien  & les  novelles.  J’ai  déjà  dit  que  ce  droit 
y prit  une  telle  faveur,  qu’il  fit  éclipfer  la  loi  des  Lombards. 

Des  docteurs  italiens  portèrent  le  droit  de  Jujlinien  en 
France,  où  l’on  n’avoit  connu  que  le  code  TheoJo/ien  ( a )ÿ 
parce  que  ce  ne  fut  qu’après  l’établiffement  des  barbares  dans 
les  Gaules,  que  Iesloix  de  Jujlinien  furent  faites  {b).  Ce  droit 
reçut  quelques  oppofitions  ; mais  il  fe  maintint , malgré  les 
excommunications  des  papes  , qui  protégeoient  leurs  ca- 
nons (c).  Saint  Louis  chercha  à l’accrédite»,  par  les  traduc- 
tions qu’il  fit  faire  des  ouvrages  de  Jujlinien , que  nous  avons 
encore  manufcrites  dans  nos  bibliothèques  ; & j’ai  déjà  dit 
qu’on  en  fit  un  grand  ufage  dans  les  établiflëmens.  Philippe 
le  bel  fit  enfeigner  les  loix  de  Jujlinien  . feulement  comme 


(a)  On  fuivoit  tn  Italie  le  code  de 
Juftinien.  C’cfl  pour  cela  que  le  pape 
Jean  VIII , dans  la  conflitution  don- 
née après  le  Ijnode  de  Troyes , parle 
de  ce  code,  non  pas  parce  qu'il  étoit 
connu  en  France , mais  parce  qu'il  le 


connoifltiit  lui-même  ; Sc  là  conffitif- 
tion  étoir  générale. 

(b)  Le  code  de  cet  empereur  fut  pu- 
blié vers  l'an  5 30. 

(cj  Décrétales,  liv.  V,lit,  de priyüc- 
g iis  , capiic  fuperfpecula. 
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raifon  écrite,  dans  les  pays  de  France  qui  fe  gouvernoicnc 
par  les  coutumes  (t/)  ; ôc  elles  furent  adoptées  comme  loi, 
dans  les  pays  où  le  droit  romain  étoit  la  loi. 

J’ai  dit  ci-deflùs  que  la  manière  de  procéder  par  le  com- 
bat judiciaire  demandoit,  dans  ceux  qui  jugeoient,  très-peu 
de  fuflîfance  ; on  décidoit  les  affaires  dans  chaque  lieu , fé- 
lon l’ufage  de  chaque  lieu  , & fuivant  quelques  coutumes 
fimples,  qui  fe  recevoient  par  tradition.  Il  y avoit,  du  temps 
de  Beaumanoir „ deux  différentes  manières  de  rendre  la  jus- 
tice (e)  : dans  des  lieux,  on  jugeoit  par  pairs  ; dans  d’autres, on 
jugeoit  par  baillis  ( / ) : quand  on  fuivoit  la  première  forme  , 
les  pairs  jugeoient  fuivant  l’ufage  de  leur  jurifdiélion  ; dans 
la  fécondé  , c’étoient  des  prud’hommes  ou  vieillards  , qui 
indiquoient  au  bailli  le  même  ufage(^-).  Tout  ceci  ne  de- 
mandoit aucunes  lettres,  aucune  capacité,  aucune  étude. 
Mais,  lorfque  le  code  obfcurdes  établiffemens,  & d’autres 
ouvrages  de  jurifprudence  parurent;  lorfque  le  droit  ro- 
main fut  traduit  ; lorfqu’il  commença  à être  enfeigné  dans 
les  écoles  ; lorfqu’un  certain  art  de  la  procédure  , & qu’un 
certain  art  de  la  jurifprudence  commencèrent  à fe  former  ; 
lorfqu’on  vit  naître  des  praticiens  & des  jurifconfultcs,  les 
pairs  & les  prud’hommes  ne  furent  plus  en  état  de  juger  ; les 
p;,irs  commencèrent  à fe  retirerdes  tribunaux  du  feigneur; 
les  feigneurs  furent  peu  portes  à les  aflembler  : d'autant  mieux 

(d)  Par  une  chartre  de  l’an  tjir,  en 
faveur  de  l’univerfitc  d’Orléans  , rap- 
portée par  du  Ti  lier. 

(r)  Coutume  de  Beauvoifis , ch.  1 , de 
l'office  des  baillis. 

(/)  Dans  la  commune,  les  bourgeois 
ctoient  jugés  par  d’autres  bourgeois, 
comme  les  hommes  de  fieffé  jugeoient 


entr’eux.  Voyez  la  T/utuir.ijjière , chap. 
xtx. 

(g)Auffi  toutes  les  requêtes  com- 
menqoient-elles  par  ces  mots:  Sire  juge, 
U tfl  d’ufige  qu'en  votre  juriflitlian  , &c 
comme  ilparoitpar  la  formule rappor' 
tée  dans  Bout  aller,  (brame  rurale,  !iv# 
I,  tit.it. 
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que  les  jugcmens , au  lieu  d’être  une  attion  éclatante,  agréa- 
ble à la  noblefle , intéreflânte  pour  les  gens  de  guerre , n’é- 
toient  plus  qu’une  pratique,  qu’ils  ne  fçavoient , ni  ne  voû- 
taient fçavoir.  La  pratique  de  juger  par  pairs  devint  moins  en 
ufage  (A)’,  celle  de  juger  par  baillis  s’étendit.  Les  baillis  ne 
jugeoient  pas  {i)  ; ilsfaifoient  l’inftru£tion , & prononçoient 
le  jugement  des  prud’hommes  : Mais  , les  prud'hommes  n’é- 
tant plus  en  état  de  juger,  les  baillis  jugèrent  eux-même. 

Cela  fe  fît  d’autant  plus  aifément,  qu’on  avoit  devant  les 
yeux  la  pratique  des  juges  d’églife  : le  droit  canonique  & le 
nouveau  droit  civil  concoururent  également  à abolir  les 
pairs. 

Ainfi  fe  perdit  l’ufage  conftamment  obfervé  dans  la  monar- 
chie , qu’un  juge  ne  jugeoit  jamais  feul , comme  on  le  voit 
par  les  loix  faliques,  les  capitulaires , & par  les  premiers  écri- 
vains de  pratique  de  la  troifième  race(£).  L’abus  contraire, qui 
n’a  lieu  que  dans  les  juflices  locales,  a été  modéré,  & en 
quelque  façon  corrigé , par  l’introdudlion  en  pluficurs  lieux 
d’un  lieutenant  du  juge,  que  celui-ci  confulte,  & qui  repré- 

(A)  Le  changement  fut  inîcnfible.  On  lis,  ch.  t,  des baiills. Ils  ne  fuifoient  que 
trouve  encore  les  pain  employé*  du  la  procédure.  Le  bailli  eft  tenu  ,en  la  pré. 
temps  de  Bou:iii’ifr,qui  vivoiten  1401 , fence  des  hommes,  i pense  les  paroles  de 
date  de  fon  teftament, qui  rapporte  cette  chaux  qui  plaident , fr  doit  demander  as 
formule  au  liv.  I , tit.  ti  : Sire  juge,  en  parties  fi  ils  veulent  avoir  droit  filon  1er 
ma  jujlice  haute  , moyenne  O baffe , que  j’ai  raifions  que  ils  ont  dites  ; G-  fie  ils  difent , 
ente!  lieu,  cour,  plaids,  baillis,  hommes  Site,  oi\,  le  bailli  doit  contraindre  les  hom- 
féodaux  G*  fiergens.  Mais  il  n’y  avoit  plus  mes  que  ils fajfent  le  jugement.  Voyez  auffi 
que  les  matières  féodale*  qui  fe  jugeaf-  lej  établifTemens  de  faint  Louis , liv.  I , 
fent  par  pairs.  Ibid.  liv.  I , tit.  1 , p.  1 «•  ch.  cv  ; & liv.  II , ch.  xv.  Li  juge,  fi  ne 
(i)  Comme  il  paroit  par  la  formule  des  doit  pas  faire  le  jugement. 
lettres  que  le  feigneur  leur  donnoit,  rap-  ] Be.iumanoir , ch.  ixv  1 1 , p.  3 j 6 ; * 

portée  par  Boutillier  , Tomme  rurale,  ch.  lxi,  p.  31 5 & 3 iê  : les  établitfèmen*> 
liv.  I.  tit.  14.  Ce  qui  (ê  prouve  encore  liv.  II , ch.  xv. 
par  Bcaumanoir , coutume  de  Beauvoi" 
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fente  les  anciens  prud’hommes  ; par  l’obligation  où  eft  le  juge 
de  prendre  deux  gradués , dans  les  cas  qui  peuvent  mériter 
une  peine  affli&ive  : & enfin  il  eft  devenu  nul , par  l’extrême 
facilité  des  appels. 


CHAPITRE  X L I I I. 

Continuation  du  même  ftijet. 

Ainsi  ce  ne  fut  point  une  loi  qui  défendit  aux  feigneurs 
de  tenir  eux-mêine  leur  cour  ; ce  ne  fut  point  une  loi  qui 
abolit  les  fondions  que  leurs  pairs  y avoient  ; il  n’y  eut  point 
de  loi  qui  ordonnât  de  créer  des  baillis  j ce  ne  fut  point  par 
une  Ici  qu’ils  eurent  le  droit  de  juger.  Tout  cela  fc  fit  peu 
à peu , & par  la  force  de  la  chofe.  La  connoiffance  du  droit 
romain , des  arrêts  des  cours , des  corps  de  coutumes  nouvel- 
lement écrites , demandoient  une  étude  , dont  les  nobles  ôc 
le  peuple  fans  lettres  n’étoient  point  capables. 

La  feule  ordonnance  que  nous  ayons  fur  cette  matière  ( a ) 
eft  celle  qui  obligea  les  feigneurs  de  choilir  leurs  baillis  dans 
l’ordre  des  laïcs.  C’eft  mal-à-propos  qu’on  l’a  regardée 
comme  la  loi  de  leur  création  ; mais  elle  ne  dit  que  ce 
quelle  dit.  De  plus  : elle  fixe  ce  quelle  preferit  par  les 
raifons  qu’elle  en  donne  : * C’eft  afin , eft-il  dit,  que  les  baillis  « 
puilfent  être  punis  de  leurs  prévarications  , qu’il  faut  qu’ils  « 
foientpris  dans  l’ordre  des  laïcs  [b)  «.  On  fqait  les  privilège» 
des  eccléfiaftiques  dans  ces  temps-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  feigneurs  jouif- 

(a)  Ellceft  de  l’an  1x87. 

{b)Ut  ,fl  iti  délinquant , fuperiorcs fuip-’Jfmt  wmadvtrure  iniofdcm . 
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foient  autrefois,  & dont  ils  ne  jouiïfent  plus  aujourd'hui,’ 
leur  aient  été  ôtés  comme  des  ufurpations  : plufieurs  de  ces 
droits  ont  été  perdus  parnégligcnce  ; & d’autres  ont  étéaban- 
donnés,  parce  que  divers  changemens  s’étant  introduits  dans 
le  cours  de  plufieurs  fiècles,  ils  nepouvoient  fubfifter  avec 
ces  changemens. 


CHAPITRE  X L I V. 

De  la  preuve  par  témoins. 

Les  juges , qui  n’avoient  d’autres  règles  que  les  ufàges , s’en 
enquéroient  ordinairement  par  témoins  , dans  chaque  quefi 
tion  qui  fe  préfentoit. 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en  ufàge , on  fit  les 
enquêtes  par  écrit.  Mais  une  preuve  vocale  mife  par  écrit 
n’eft  jamais  qu’une  preuve  vocale  ; cela  ne  faifoit  qu’augmen- 
ter les  frais  de  la  procédure.  On  fit  des  règlemens  qui  ren- 
dirent la  plupart  de  ces  enquêtes  inutiles  (a)  ; on  établit  des 
rîgiftres  publics  , dans  lefquels  la  plupart  des  faits  fetrou- 
voient  prouvés,  la  nobleflë,  l’âge,  la  légitimité , le  maria- 
ge. L’écriture  eft  un  témoin  qui  eft  difficilement  corrompu. 
On  fit  rédiger  par  écrit  les  coutumes.  Tout  cela  étoit  bien 
raifonnable  : il  eft  plus  aifé  d’aller  chercher,  dans  les  regiftres 
de  baptême,  fi  Pierre  eft  fils  de  Paul,  que  daller  prouver  ce 
fait  par  une  longue  enquête.  Quand,  dans  un  pays,  il  y a un 
très-grand  nombre  d’ufages,  il  eft  plus  aifé  de  les  écrire  tous 
dans  un  code,  que  d’obliger  les  particuliers  à prouver  cha- 
que ufage.  Enfin  , on  fit  la  fameufe  ordonnance  qui  défen- 

(a)  Voyei  comment  on  prouvoit  l’âge  & la  parente  : établificineijs  , liv. 
I,  ch.LXXl  &IXXII, 

dit 
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dît  de  recevoir  la  preuve  par  témoins  pour  une  dette  ao-def-- 
fi:s  de  cent  livres,  à moins  qu’il  n’y  eût  un  commencement- 
de  preuve  par  écrit,  n - '.»*•  < \<»\  ii;  art"  r.:u3 


; h 
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CHAPITRE  X L V. 

. • . t*f»  r . ! * ! 

X>e,r  coutumes  Je  France.  - 

fl 

JLa  France  étoit  régie,  comme  j’ai  dit , par  des  coutumes 
non  écrites  ; & les  ulàges  particuliers  de  chaque  feigneurie 
formoient  le  droit  civil.  Chaque  feigneurie  avoit  Ion  droit: 
civil,  comme  le  dit  BeJurnanoir  {a) s fie  un.  droit  fi  particu- 
lier , que  cet  auteur , qu’on  doit  regarder  comme  la  lumière 
de  ce  temps-là.,  fit  une  grande  lumière , dit  qu’il  ne  croit  pas 
que , dans  tout  le  royaume  , il  y eût  deux  feigneuries  qui 
fuflent  gouvernées  de  tout  point  par  la  même  loi. 

. Cette  prodigieufe  diverfité  avoit  une  première  origine  , 
fit  elle  en  avoit  une  fécondé.  , Pour  la  première  , on  peut  fe 
fouvenir  de  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  (£) , au  chapitre  des  cou- 
tumes locales  ; 6c , quant  à la  fécondé , on  la  trouve  dans  les 
divers  événement  des  combats  judiciaires  ; des  cas  conti- 
nuellement fortuits  devant  introduire  naturellement  de  nou< 
veaux  ufages. 

Ces  coutumes-là  étoient  confervées  dans  la  mémoire  des 
vieillards  : mais  il  fè  forma  peu  à peu  des  loix  ou  des  coutu- 
mes écrites . , .7 

i°.  Dans  le  commencement  de  la  troiûème  race  (c) , les 
rois  donnèrent  des  Chartres  particulières , 6c  en  donnèrent 


(a)  Prologue  fur  la  coutume  de  Beau- 
Yoifii. 

(*)Cli.xir. ...  : 

Tome  II. 


(c)  Voyez  le  recueil  des  ordonnance* 
de  Lturiirt. 

, • - : 
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même  de  générales , de  la  manière  dont  je  l’ai  expliqué  ci- 
deiTus  : tels  font  les  étabiiflemens  de  Philippe  augufie , &C 
ceux  que  fit  /oint  Louis.  De  même  , les  grands  vaflàux,  de 
concert  avec  les  feigneurs  qui  tenoient  d’eux,  donnèrent, 
dans  les  aflifes  de  leurs  duchés  ou  comtés , de  certaines  Char- 
tres ou  étabiiflemens,  félon  les  circonftances  : telles  furent 
l’aflife  de  Géofrai,  comte  de  Bretagne  , fur  le  partage  des 
nobles  ; les  coutumes  de  Normandie,  accordées  par  le  duc 
Raoul;  les  coutumes  de  Champagne  , données  par  le  roi 
Thibault  ; les  loix  de  Simon  > comte  de  Montjort  ; & au- 
tres. Cela  produifit  quelques  loix  écrites,  fit  même  plus  gé- 
nérales que  celles  que  l'on  avoit. 

a0.  Dans  le  commencemcntdelatroiftèmerace  , prefque 
tout  le  bas  peuple  étoit  ferf.  Plufieurs  raifons  obligèrent  les 
rois  & les  feigneurs  de  les  affranchir. 

Les  feigneurs , en  affxanchiflant  leurs  ferfs  , leur  donnè- 
rent des  biens  ; il  fallut  leur  donner  des  loix  civiles  pour  ré- 
gler la  difpofition  de  ces  biens.  Les  feigneurs,  en  affranchit 
font  leurs  ferfs , fe  privèrent  de  leurs  biens  ; il  fallut  donc 
régler  les  droits  que  les  feigneurs  fe  réfervoieut  pour  l’équi- 
valent de  leur  bien.  L’une  & l’autre  de  ces  chofes  furent 
réglées  par  les  Chartres  d’affranchiflement  ; ces  Chartres  for- 
mèrent une  partie  de  nos  coutumes , & cette  partie  fe  trouva 
rédigée  par  écrit. 

3°.  Sous  le  règne  de  faint  Louis , ôc  les  fuivans , des  pra- 
ticiens habiles,  tels  que  Défontaines , beaumanoir , & au- 
tres , rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de  leurs  bailliages. 
Leur  objet  étoit  plutôt  de  donner  une  pratique  judiciaire 
que  les  ufages  de  leur  temps  fur  la  di'pofition  des  biens. 
Mais  tout  s’y  trouve  ; & , quoique  ces  auteurs  particuliers 
n’euffent  d’autorité  que  par  la  vérité  & la  publicité  des 
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choies  qu’ils  difoient  , on  ne  peut  douter  qu’elles  n’aient 
beaucoup  fèrvi  à la  renaiiTance  de  notre  droit  françois. 
Tel  étoit , dans  ces  temps-là , notre  droit  coutumier  tient. 

Voici  la  grande  époque.  Charles  VII  fit  les  fucceifeurs 
firent  rédiger  par  écrit,  dans  tout  le  royàùtfie , les  diverfes 
coutumes  locales  , fit  preferivirent  des  formalités  qui  dé- 
voient être  obïervées  à leur  rédadion.  Or , comme  cette 
rédadion  fe  fit  par  provinces  ; fit  que  , de  chaque  feigneu- 
rie , on  venoit  dépoièr , dans  l’àfiemblée  générale  de  la  pro- 
vince , les  ufages  écrits  ou  non  écrits  de  chaqufe  lieu  ; on 
chercha  à rendre  les  coutumes  plus  générales  , autant  que 
cela  fe  put  faire  fans  bleffer  les  intérêts  des  particuliers  qui 
furent  réfervés  {d).  Ainfi  nos  coutumes  prirent  trois  carac- 
tères ; elles  furent  écrites , elles  furent  plus  générales  , el- 
les reçurent  le  fceau  de  l’autorité  royale. 

Plufieurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de  nouveau  rédi- 
gées , on  y fit  plufieurs  fchaïigefnens  , foit  en  ôtant  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  compatir  avec  la  jurifprudence  aduelle,  foit 
en  ajoutant  plufieurs  chofes  tirées  de  cette  jurifprudence. 

Quoique  le  droit  coutumier  foit  regardé  , parmi  nous  , 
comme  contenant  une  efpèce  d’oppofition  avec  le  droit 
romain , de  forte  que  ces  deux  droits  divifent  les  territoi- 
res ; il  eft  pourtant  vrai  que  plufieurs  difpofitions  du  droit 
romain  font  entrées  dans  nos  coutumes , fur-tout  lorfqu’on 
en  fit  de  nouvelles  rédadions,  dans  des  temps  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  des  nôtres  , où  ce  droit  étoit  l’objet  des 
connoiflances  de  tous  ceux  qui  fe  deilinoient  aux  emplois 
civils  ; dans  des  temps  où  l’on  ne  faifoit  pas  gloire  d’igno- 
rer ce  que  l’on  doit  fçavoir  , fit  de  fçavoir  ce  que  l’on  deit 

(à)  Cela  fe  fit  ainfi  lorj  de  la  rédadion  de*  coutumes  de  Berrt  & de  Paris.  Voyez 
la  Thaumcfftire,  ch,  r 1 1. 
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ignorer  ; où  la  facilité  de  l’efprit  fervoit  plus  à apprendre  là 
profelfion,  qu’à  la  faire;  & où  les  amufemens  continuels 
n’étoient  pas  même  l’attribut  des  femmes. 

Il  auroit  fallu  que  je  m’étendilTe  davantage  à la  fin  de  ce 
livre  ; & qu’entrant  dans  de  plus  grands  détails , j’eulfe  fuivi 
tous  les  changemens  infenfibles  , qui , depuis  l’ouverture 
des  appels  , ont  formé  le  grand  corps  de  notre  jurifprudence 
françoife.  Mais  j’aurois  mis  un  grand  ouvrage  dans  un  grand 
.ouvrage.  Je  fuis  comme  cet  antiquaire  qui  partit  de  fon 
pays,  arriva  en  Egypte , jetta  un  coup  d’œil  fur  les  pyra- 
mides, &s’en  retourna  (e). 

le)  Dans  le  fpeftatcur  Anglois. 


«-MU. 


Digitized  by  Google 


LlVRU  XXIX,  CHAPITRE  î. 


0.69 


LIVRE  XXIX. 

De  la  maniéré  de  compofer  les  loix. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vefprit  du  legi/lateur. 

Je  le  dis , & il  me  femble  que  je  n’ai  fait  cet  ouvrage  que 
pour  le  prouver:  L’efprit  de  modération  doit  être  celui  du 
légiflateur  ; le  bien  politique , comme  le  bien  moral,  fe  trouve 
toujours  entre  deux  limites.  En  voici  un  exemple. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  néceflaires  à la  liberté. 
Mais  le  nombre  en  pourroit  être  fi  grand  , qu’il  choqueroit 
le  but  des  loix  même  qui  les  auroient  établies  : les  affai- 
res n’auroient  point  de  fin  ; la  propriété  des  biens  refieroit  in- 
certaine ; on  donneroit  à l’une  des  parties  le  bien  de  i’aurre 
fans  examen, ou  on  les  ruineroit  toutes  les  deux  à force  d’exa- 
miner. 

Les  citoyens  perdroient  leur  liberté  & leur  fureté  ; les 
accufateurs  n’auroient  plus  les  moyens  de  convaincre , ni  les 
accufés  le  moyen  de  fc  juftifier. 
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CHAPITRE  II. 

Continuation  du  meme fujet. 

CscmuS  , dans  Aulugelle  (a) , difcourant  fur  la  loi  des  dou- 
ze tables,  qui  permettoit  au  créancier  de  couper  en  mor- 
ceaux le  débiteur  infol vable,  la  juftific  par  fon  atrocité  mê- 
me , qui  empêchoit  qu’on  n’empruntât  au-delà  de  lès  facul- 
tés ( b ).  Les  loixles  plus  cruelles  feront  donc  les  meilleures? 
Le  bien  fera  l’excès  ? & tous  les  rapports  des  chofes  feront 
détruits?  > 

(a)Liv.XX,  ch.  r.  établie.  L’opinion  de  quelques  juritcon- 

(4)  Ctciiius  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  fuites , que  la  loi  des  douze  tables  ne 
lu  que  cette  peine  eut  été  infligée  : mais  parloit  que  de  ladivilîon  du  prix  du  dé- 
ily  a apparence  qu’elle  n’a  jamais  été  biteur  vendu  , efl  très-vraifemblable. 


CHAPITRE  III. 

Que  Us  loix  qui  paroijfcnt  s'éloigner  des  vues  du  légi/lateur 
y font  /bin  ent  conformes. 

L a loi  de  Solon , qui  déclaroit  infâmes  tous  ceux  qui , dans 
une  fédition,  ne  prendroient  aucun  parti  , a paru  bien  ex- 
traordinaire : mais  il  faut  faire  attention  aux  circonftances 
dans  lefquelles  la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors.  Elle  étoit  par- 
tagée en  de  très  petits  états  : il  étoit  à craindre  que  , dans 
une  république  travaillée  par  des  diflenfions  civiles , les 
gens  les  plus  prudens  ne  fe  miiTent à couvert,  & que  par- là 
les  chofes  ne  fuflent  portées  à l’extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits  états  , 
le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  querelle,  ou  la  faifoit.  Dans 
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nos  grandes  monarchies , les  partis  font  formés  par  peu  de 
gens  , ôc  le  peuple  voudroit  vivre  dans  l’inadion.  Dans  ce 
cas , il  eft  naturel  de  rappeller  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens , non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  féditieux  : dans  l’au- 
tre , il  fout  faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens  fages  & tran- 
quilles parmi  les  féditieux  : c’eft  ainfi  que  la  fermentation 
d’une  liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d’uac 
autre. 


CHAPITRE  IV. 

Des  loix  qui  choquent  les  vues  du  légijlateur. 

Il  y a des  loix  que  le  légiflateur  a fi  peu  connues , qu’elles 
font  contraires  au  but  même  qu’il  s’eft  propofé.  Ceux  qui 
ont  établi  chez  les  François  que , lorfqu’un  des  deux  prc- 
tendans  à un  bénéfice  meurt , le  bénéfice  refte  à celui  qui 
furvit,ont  cherché  fans  doute  à éteindre  les  affaires.  Mais 
il  en  réfulte  un  effet  contraire  : on  voit  les  eccléfiaftiques 
s’attaquer  6c  fe  battre , comme  des  dogues  anglois , jufqu  a la 
mort. 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  même  fujet. 

La  loi  dont  je  vais  parler  fe  trouve  dans  ce  ferment , qui 
nous  a été  confervé  par  Efchines  (a).  » Je  jure  que  je  ne  dé-  « 
truirai  jamais  une  ville  des  Amphidions , & que  je  ne  dé-  « 
tournerai  point  fes  eaux  courantes  j fi  quelque  peuple  ofe  « 


(a)  De/afcâ  legatioae. 
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« foire  quelque  chofe  de  pareil,  je  lui  déclarerai  la  guerre,' 
» & je  détruirai  fes  villes».  Le  dernier  article  de  cette  loi , 
qui  paroît  confirmer  le  premier , lui  eft  réellement  contraire. 
Amphiclion  veut  qu’on  ne  détruife  jamais  les  villes  grec- 
ques , & fa  loi  ouvre  la  porte  à la  deftruclion  de  ces  villes. 
Pour  établir  un  bon  droit  des  gens  parmi  les  Grecs , il  fal- 
loit  les  accoutumer  à penfer  que  c’étoit  une  chofe  atroce 
de  détruire  une  ville  grecque  ; il  ne  devoir  pas  même  dé- 
truire les  deftrucleurs.  La  loi  à! Amphiclion  étoitjufte,  mais 
elle  n’étoit  pas  prudente.  Cela  fe  prouve  par  l’abus  même 
que  l’on  en  fit.  Philippe  ne  fe  fit-il  pas  donner  le  pouvoir  de 
détruire  les  villes,  fous  prétexte  quelles  avoient  violé  les 
loix  des  Grecs  f Amphiclion  auroit  pu  infliger  d’autres  pei- 
nes : ordonner,  par  exemple  , qu’un  certain  nombre  de  ma* 
giftrats  de  la  ville  deftruélrice,  ou  de  chefs  de  l’armée  vio- 
latrice , feroient  punis  de  mort  ; que  le  peuple  defiruêleur 
cefleroit , pour  un  temps , de  jouir  des  privilèges  des  Grecs  ; 
qu’il  paieroit  une  amende  jufqu'au  rétablifiement  de  la  ville. 
La  loi  devoit  fur-tout  porter  fur  la  réparation  du  dommage. 


CHAPITRE  VI. 


Que  les  loix  qui  paroiffent  les  mêmes  n’ont  pas  toujours  le 

même  effet. 

César  défendit  de  garder  chez  foi  plus  de  foi' ante  fef- 
terces(a).  Cette  loi  fut  regardée  à Rome  comme  très-propre 
à concilier  les  debiteurs  avec  les  créanciers  ; parce  qu’en 
obligeant  les  riches  à prêter  aux  pauvres,  elle  mettoit  ceux- 
ci  en  état  de  fatisfaire  les  riches.  Une  même  loi  faite  en 


(a)  Dion,  liv.  XLI. 


France  , 
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France  , du  temps  du  fyJUme , fut  très-funefte  : c’eft  que  la 
circonftance  dans  laquelle  on  la  fit  étoit  affreufe.  Après 
avoir  ôté  tous  les  moyens  de  placer  fon  argent  , on  ôta 
même  lareflource  de  le  garder  chez  foi  ; ce  qui  étoit  égal  à 
un  enlèvement  fait  par  violence.  Céfar  fit  fa  loi  pour  que 
l’argent  circulât  parmi  le  peuple  ; le  miniftre  de  France  fit  la 
fienne  pour  que  l’argent  fût  mis  dans  une  feule  main.  Le 
premier  donna  pour  de  l’argent  des  fonds  de  terre , ou  des 
hypothèques  fur  des  particuliers  ; le  fécond  propolà  pour  de 
l’argent  des  effets  qui  n’avoient  point  de  valeur , ôc  qui  n’en 
pouvoient  avoir  par  leur  nature  , par  la  raifon  que  (à  loi 
obligeoit  de  les  prendre. 


CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  fujet.  NéceJJhé  de  bien  compofer  les 

loix. 

La  loi  de  l’oftracifme  fut  établie  à Athènes  , à Argos  ôc  à 
Syracufe  (<i).  A Syracufe , elle  fit  mille  maux , parce  qu’elle 
fut  faite  fans  prudence.  Les  principaux  citoyens  fe  bannif- 
foient  les  uns  les  autres , en  fc  mettant  une  feuille  de  fi- 
guier à la  main  (Æ)  ; de  forte  que  ceux  qui  avoient  quelque 
mérite  quittèrent  les  affaires.  A Athènes,  où  le  légiflateur 
avoit  fenti  l’extenfion  Ôc  les  bornes  qu’il  devoit  donner  à fa 
loi , l’oftracifme  fut  une  chofe  admirable:  on  n’y  foumettoit 
jamais  qu’une  feule  perfonne  ; il  falloit  un  fi  grand  nombre 
de  fuffrages,  qu’il  étoit  difficile  qu’on  exilât  quelqu’un  dont 
l’abfence  ne  fût  pas  néceffaire. 

(a)  Arijlcte  , république  , livre  V , çhipitre  ut, 

(b)  Plutarque , vie  de  Dcnjt. 
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On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  : en  effet , 
des  que  l’oftracifme  ne  devoit  s’exercer  que  contre  un  grand 
perfonnage  qu  i donneroit  de  la  crainte  à fes  concitoyens  t 
ce  ne  devoit  pas  être  une  affaire  de  tous  les  jours. 


CHAPITRE  VIII. 

Que  Us  loix  qui  paroijfent  Us  mêmes  riont  pas  toujours  eu 
le  même  motif. 

On  reçoit  en  France  la  plupart  des  loix  des  Romains  fur 
les  fubftitutions  ; mais  les  fubftitutions  y onetout  un  autre 
motif  que  chez  les  Romains.  Chez  ceux-ci,  l'hérédité  étoit 
jointe  à de  certains  facrifices  qui  dévoient  être  faits  par  l’héri- 
tier , 6c  qui  étoient  réglés  par  le  droit  des  pontifes  (a).  Cela  fit 
qu’ils  tinrent  à deshonneur  de  mourir  fans  héritier , qu’ils 
prirent  pour  héritiers  leurs  efclaves , ôc  qu’ils  inventèrent  les 
fubftitutions.  La  fubftitution  vulgaire  , qui  fut  la  première 
inventée , ôc  qui  n’avoit  lieu  que  dans  le  cas  où  l’héritier  inf- 
titué  n’accepteroit  pas  l’hérédité , en  eft  une  grande  preuve  : 
elle  n’avoit  point  pour  objet  de  perpétuer  l’héritage  dans 
une  famille  du  même  nom , mais  de  trouver  quelqu’un  qui 
acceptât  1 héritage. 

(«)  Lorfque l'hérédité  étoit  trop  char-  de  certaines  ventes , d’où  vint  le  mot , 
gée  > on  élodoit  le  droit  des  pontifes  par  fuie  facris  kart  diras. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  les  loix  grecques  SC  romaines  ont  puni  l'homicide  de 
foi-même . fans  avoir  le  même  motif. 

Un  homme  , dit  Platon  (a) , qui  a tué  celui  qui  lui  eft  étroi- 
tement lié,  c’eft-à-dire  lui-même,  non  par  ordre  du  magis- 
trat , ni  pour  éviter  l’ignominie  , mais  par  foibleffe , fera 
puni.  La  loi  romaine  punifloit  cette  aétion  , lorfqu’elle  n’a- 
voit  pas  été  faite  par  foiblefTe  d’ame  , par  ennui  de  la  vie , 
par  impuiflfance  de  fouflfrir  la  douleur  , mais  par  le  défef- 
poir  de  quelque  crime.  La  loi  romaine  abfolvoit  dans  le 
cas  où  la  grecque  condamnoit , 6t  condamnoit  dans  le  cas 
où  l’autre  abfolvoit. 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  fur  les  inftitutions  lacé- 
de'moniennes  , où  les  ordres  dumagiftrat  étoient  to  alement 
abfolus , où  l’ignominie  étoit  le  plus  grand  des  malheurs , 
& la  foiblefTe  le  plus  grand  des  crimes.  La  loi  romaine 
abandonnoit  toutes  ces  belles  idées  ; elle  n’étoit  qu’une  loi 
fifcale. 

Du  temps  de  la  république , il  n’y  avoit  point  de  loi  à Rome 
qui  punît  ceux  qui  fe  tuoient  eux-tnême  : cette  action , chez 
les  hiftoriens,  eft:  toujours  prife  en  bonne  part , ôc  l’on  n’y 
voit  jamais  de  punition  contre  ceux  qui  l’ont  faite. 

Du  temps  des  premiers  empereurs , les  grandes  familles 
de  Rome  furent  fans  cefl*e  exterminées  par  des  jugemens.  La 
coutume  s’introduifit  de  prévenir  la  condamnation  par  une 
mort  volontaire.  On  y trouvoit  un  grand  avantage.  On  ob- 

(j)Liv.  IX  dri  loix. 
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tenoit  l’honneur  de  la  fépulture,  & les  teftamens  étoient  exé- 
cutés (3)  -,  cela  venoit  de  ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  ci- 
vile à Rome  contre  ceux  qui  fe  tuoient  eux-même.  Mais  i 
lorfque  les  empereurs  devinrent  auflî  avares  qu’ils  avoient  été 
cruels , ils  ne  laifsèrent  plus  à ceux  dont^ls  vouloient  fe  dé- 
faire le  moyen  de  conferver  leurs  biens , & ils  déclarèrent 
que  ce  feroit  un  crime  de  s’ôter  la  vie  par  les  remords  d'un 
autre  crime. 

Ce  que  je  dis , du  motif  des  empereurs,  eft  fi  vrai,  qu’ils 
confentirent  que  les  biens  de  ceux  qui  fe  feroient  tués  eux- 
même  ne  fufient  pas  confifqués  , lorfque  le  crime  pour 
lequel  ils  s’étoient  tués  n’aflujettiffoit  point  à la  confifca- 
tion  (c). 

(b)  Eorum  qui  de  fe  J}atuebam,htmaban-  (c)  Rcfcript  de  l’empereurPie,  dans 

rur  torpora , maneban:  tejlamenta , pretium  la  loi  III , f- 1 & i , ff.de  bonis  eorum  qui 
fcJUnandi.  Tacite.  antifenuntiam  mortem  ftbi  confdverunt . 


C H A P I T R E X. 

Que  les  loix  qui  paroijfent  contraires  dérivent  quelquefois  du 
même  efprit. 

Onv  a aujourd’hui  dans  la  maifon  d’un  homme  pour  I’ap- 
peller  en  jugement  \ cela  ne  pouvoir  fe  faire  chez  les  Ro- 
mains (a). 

L’appel  en  jugement  étoitune  aûion  violente  {6),  & com- 
me une  efpèce  de  contrainte  par  corps  (c)  ; & on  ne  pouvoir 
pas  plus  aller  dans  la  maifon  d’un  homme  pour  l’appeller  en 

(a)  Leg.  XVIII,  lf.de  in  jus  voconàt.  pour  cela  qu’on  ne  pouvoir  appeller  en 

( b ) Voyez  laloidet  douze  tables.  j ugemen  t ceux  à qui  on  devoit  un  certsii 

(c)  Rapit  i » jus,  Horace , fatire  s.C’etl  relpeâ. 
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jugement , qu’on  ne  peut  aujourd’hui  aller  contraindre  par 
corps , dans  fa  maifon  , un  homme  qui  n’eft  condamné  que 
pour  des  dettes  civiles. 

Les  loix  romaines  (d)  & les  nôtres  admettent  également 
ce  principe , que  chaque  citoyen  a fa  maifon  pour  afyle,  ôc 
qu’il  n’y  doit  recevoir  aucune  violence. 

(d)  Voyez  la  loi  XVIII,  ff.  de  in  jus  vccando. 


CHAPITRE  XI. 

De  quelle  manière  deux  loix  diverfes  peuvent  être  comparées . 

En  France , la  peine  contre  les  faux  témoins  eft  capitale  ; 
en  Angleterre,  elle  ne  l’eft  point.  Pour  juger  laquelle  de  ces 
deux  loix  eft  la  meilleure,  il  faut  ajouter:  En  France,  la 
queftion  contre  les  criminels  eft  pratiquée  ; en  Angleterre  , 
elle  ne  l’eft  point  ; ôc  dire  encore  : En  France , l’accufé  ne 
produit  point  fes  témoins , & il  eft  très-rare  qu’on  y admette 
ce  que  l’on  appelle  les  faits  juftificatifs  ; en  Angleterre , l’on 
reçoit  les  témoignages  de  part  & d’autre.  Les  trois  loix  fran- 
çoifes  forment  un  fyftêmc  très-lié  ôc  très-fuivi  ; les  trois  loix 
angloifes  en  forment  un  qui  ne  l’eft  pas  moins.  La  loi  d’An- 
gleterre , qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  les  crimi- 
nels , n’a  que  peu  d’efpérance  de  tirer  de  l’accufé  la  confef- 
fion  de  fon  crime  ; elle  appelle  donc  de  tous  côtés  les  té- 
moignages étrangers , ôc  elle  n’ofe  les  décourager  par  la  crain- 
te d’une  peine  capitale.  La  loi  françoife,  qui  a une  reftour- 
ce  déplus,  ne  craint  pas  tant  d’intimider  les  témoins  ; au 
contraire , la  raifon  demande  qu’elle  les  intimide  relie  n’é- 
coute que  les  témoins  d’une  part  (a)  ; ce  font  ceux  que  pro- 

(o)  Par  l’ancienne  jurifprudencc  françoifê , Ici  témoins  ctoient  cuis  des  deux 
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duit  la  partie  publique  ; & le  deftin  de  l’accufé  dépend  de 
leur  feul  témoignage.  Mais , en  Angleterre,  on  reçoit  les  té- 
moins des  deux  parts;  & l’afFaireeft,  pourainfi  dire , difcu- 
tée  entr’eux.  Le  faux  témoignage  y peut  donc  être  moins 
dangereux  : l’accufé  y a une  reflource  contre  le  faux  témoi- 
g*age  ; au  lieu  que  la  loi  françoife  n’en  donne  point.  Ainfi, 
pour  juger  lefquelles  de  ces  loix  font  les  plus  conformes 
à la  raifon,  il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de  ces  loix  à 
chacune;  il  faut  les  prendre  toutes  enfemble,&  les  compa- 
rer toutes  enfemble. 

paru.  Audi  voit-on , dans  les  cublillê-  la  peine  contre  les  faux  témoins , en 
mens  de fiint  Louis , iiv.  I , ch.  vi  1 , que  juiiice , ctoit  pécuniaire. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  loix  qui  paroiffent  les  mêmes  font  réellement  quel- 
quefois différentes. 

Les  loix  grecques  & romaines  puniffoient  le  receleur  du 
vol  comme  le  voleur  (a)  : la  loi  françoife  fait  de  même. 
Celles-là  étoient  raifcnnables  , celle-ci  ne  l’eft  pas.  Chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains , le  voleur  étant  condamne  à une 
peine  pécuniaire , il  falloit  punir  le  receleur  de  la  même  pei~ 
ne  : car  tout  homme  qui  contribue,  de  quelque  façon  que  ce 
foit  , à un  dommage, doit  le  réparer.  Alais , parmi  nous , la 
peine  du  vol  étant  capitale,  on  n’a  pas  pu  , fans  outrer  les 
chofes  , punir  le  receleur  comme  le  voleur.  Celui  qui  re- 
çoit le  vol  peut , en  mille  occafions  , le  recevoir  innocem- 
ment; celui  qui  vole  cft  toujours  coupable  : l’un  empêche  la 

(«;  Lcg.  I , f T.  de  Tcctftatoribui. 
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conviâion  d’un  crime  déjà  commis,  l’autre  commet  ce  cri- 
me : tout  eft  paffif  dans  l'un  , il  y a une  a£lion  dans  l’autre  : 
il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d’obflacles  , & que  fon 
ame  fe  roidifle  plus  longtemps  contre  les  loix. 

Les  jurifconfultes  ont  été  plus  loin  : ils  ont  regardé  le  re- 
celeur comme  plus  odieux  que  le  voleur  (b)  ; car  fans  eux  , 
difent-ils , le  vol  ne  pourroit  Être  caché  longtemps.  Cela  , 
encore  une  fois , pouvoir  être  bon , quand  la  peine  étoit  pé- 
cuniaire ; il  s’agiffoit  d’un  dommage  , & le  receleur  étoit  or- 
dinairement plus  en  état  de  le  réparer  : mais , la  peine  de- 
venue capitale  , il  auroit  fallu  fe  régler  fur  d’autres  princi- 
pes. 

(i)  Leg.  I , ff.  de  rtceptatorihus. 

■ ^ 

CHAPITRE  XIII. 

Qu'il  ne faut  pointfèparer  les  loix  de  t objet  pour  lequel  elles 
font  J ai  tes.  Des  loix  romaines  fur  le  vol. 

Lorsque  le  voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée,  avant 
qu’il  l’eut  portée  dans  le  lieu  où  il  avoit  réfolu  de  la  cacher, 
cela  étoit  appellé  chez  les  Romains  un  vol  manifdle  j quand 
le  voleur  n’étoit  découvert  qu’après , c’étoit  un  vol  non  ma- 
nifdle. 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoit  que  le  voleur  mani- 
fdle fût  battu  de  verges  ôc  réduit  en  fervitude , s’il  étoit 
pubère  ; ou  feulement  battu  de  verges,  s’il  étoit  impubère: 
elle  ne  condamnoit  le  voleur  non  manifdle  qu’au  paiement 
du  double  de  la  chofe  volée. 

Lorfque  la  loi  Porcia  eut  aboli  l’ufage  de  battre  de  ver- 
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ges  les  citoyens , & de  les  réduire  en  fervitude  , le  voleur 
manifefte  fut  condamné  au  quadruple  (a) , & on  continua  à 
punir  du  double  le  voleur  non  manifefte. 

Il  paroît  bizarre  que  ces  loix  miffent  une  telle  différence 
dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes , & dans  la  peine  quelles 
infligeoient  : en  effet , que  le  voleur  fut  furpris  avant , ou 
après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  fa  deftination , c’étoit 
une  circonftance  qui  ne  changeoit  point  la  nature  du  crime. 
Je  ne  fçaurois  douter  que  toute  la  théorie  des  loix  romai- 
nes fur  le  vol,  ne  fut  tirée  des  inftitutions  lacédémonien- 
nes.  Lycurgue , dans  la  vue  de  donner  à fès  citoyens  de  l’a- 
dreffe,  de  la  rufe  & de  l’aâivité , voulut  qu’on  exerçât  les 
enfans  au  larcin , & qu’on  fouettât  rudement  ceux  qui  s’y 
laifferoient  furprendre  : cela  établit  chez  les  Grecs,  ôc  en- 
fuite  chez  les  Romains , une  grande  différence  entre  le  vol 
manifefte,  & le  vol  non  manifefte  (b). 

Chez  les  Romains,  l’efclavequi  avoitvolé  étoit  précipité 
de  la  roche  Tarpéienne.  Là,  il  n’étoit  point  queftion  des  int 
titutions  lacédémoniennes;  les  loix  de  Lycurgue  fur  le  vol 
n’avoient  point  été  faites  pour  les  efclaves  ;c’ctoit  les  fuivre 
que  de  s’en  écarter  en  ce  point. 

A Rome , lorfqu’un  impubère  avoit  été  furpris  dans  le  vol , 
le  préteur  le  faifoit  battre  de  verges  à fa  volonté , comme  on 
faifoit  à Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin.  Les 
Lacédémoniens  avoient  tiré  ces  ufages  des  Crétois  ; Sa  P bâ- 
ton (c) , qui  veut  prouver  que  les  inftitutions  des  Crétois 
étoient  faites  pour  la  guerre , cite  celle-ci  : » la  faculté  de 

(#)Vo>-ezcequeditF«wifluxfur  Au-  nu  titre  de  funis  ; & les  inflitutej,  lir. 
lugclie  •>  liv.  XX  ) ch.  i.  1 v 1 1*'»  i.  5-  x » * & 3. 

( b)  Conférée  ce  que  dit  Plutarque , vie  (c)  Des  loix , liv.  I . 

de  I.uurt-uî , avec  les  loix  du  digefle 

•>  fupporter 
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fupporter  la  douleur  dans  les  combats  particuliers , & dans<* 
les  larcins  qui  obligent  de  fe  cacher  «. 

Comme  les  loix  civiles  dépendent  des  loix  politiques, 
parce  que  c’eft  toujours  pour  une  fociété  qu’elles  font  faites  , 
il  feroit  bon  que , quand  on  yeut  porter  une  loi  civile  d’une 
nation  cher  une  autre  , on  examinât  auparavant  fi  elles  ont 
toutes  les  deux  les  mêmes  inftitutions  & le  même  droit  po- 
litique. . 

Ainfi , lorfque  les  loix  fur  le  vol  pafsèrent  des  Crétois 
aux  Lacédémoniens,  comme  elles  y pafsèrent  avec  le  gou- 
vernement fit  la  conftitution  même , ces  loix  furent  aulïi  fen- 
fées  chez  un  de  ces  peuples  qu’elles  l’étoient  chez  l’autre. 
Mais , lorfque  de  Lacédémone  elles  furent  portées  à Rome  , 
comme  elles  n’y  trouvèrent  pas  la  même  conftitution  , el- 
les y furent  toujours  étrangères,  & n’eurent  aucune  liaifon 
avec  les  autres  loix  civiles  des  Romains. 


CHAPITRE  XIV. 

Qu'il  ne  faut  point  féparer  les  loix  des  circonjlances  dans 
lesquelles  elles  ont  été faites. 

Un  e loi  d’Athènes  vouloit  que , lorfque  la  ville  étoit  afi 
' fiégée , on  fit  mourir  tous  les  gens  inutiles  ( a ).  C’étoit  une 
abominable  loi  politique , qui  étoit  une  fuite  d’un  abomina- 
ble droit  des  gens.  Chez  les  Grecs,  les  habitans  d’une  ville 
prife  pcrdoient  la  liberté  civile  , & étoient  vendus  comme 
efclaves  : la  prife  d’une  ville  emportoit  fon  entière  dcftruc- 
tion  . Et  c’eft  l’origine  non  feulement  de  ces  défenfes  opiniâ-^ 

(a)  I/iutilir  eus  ocàdiisur  : S/rian  in  Hcrmog. 

Tome  1 1. 
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très  & de  ces  avions  dénaturées , mais  encore  de  ces  loïx 

atroces  que  i’on  fit  quelquefois. 

Les  loix  romaines  vouloient  que  les  médecins  puffent  être 
punis  pour  leur  négligence,  ou  pour  leur  impéritie  (b).  Dans 
ces  cas,  elles  condamnoient  à la  déportation  le  médecin  d’u- 
ne  condition  un  peu  relevée , fit  à la  mort  celui  qui  étoitd’une 
condition  plus  baffe.  Par  nos  loix , il  en  eft  autrement.  Les 
loix  de  Rome  n’avoient  pas  été  faites  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  les  nôtres  : à Rome,  s’ingéroit  de  la  méde- 
cine qui  vouloit  ; mais , parmi  nous , les  médecins  font  obli- 
gés de  faire  des  études  , ôt  de  prendre  certains  grades  ; ils 
font  donc  cenfés  connoître  leur  art. 

(S)LaloiCornelia,de  ficariis-,  inflitut-liv.  IV,  tit.  3 ; ielege  Aquilii,  5-  7. 


CHAPITRE  XV. 

Qu  il  e/l  bon  quelquefois  qu'une  loi  fe  corrige  elle- même. 

L a loi  des  douze  tables  permettoit  de  tuer  le  voleur  de 
nuit  ; a ),  auffi  bien  que  le  voleur  de  jour,  qui , étant  pour- 
fuivi , fe  mettoit  en  défenfe:  mais  elle  vouloit  que  celui  qui 
tuoit  le  voleur  criât , & appellât  les  citoyens  (*)  ; & c’eft  une 
chofe  que  les  loix,  qui  permettent  de  fe  faire  juftice  foi-mê- 
me , doivent  toujours  exiger.  Ceft  le  cri  de  l’innocence, 
qui , dans  le  moment  de  l’adion , appelle  des  témoins  , ap- 
pelle des  juges.  Il  faut  que  le  peuple  prenne  connoiffance  de 
l’aftion , & qu’il  en  prenne  connoiffance  dans  le  moment 
quelle  a été  faite  ; dans  un  temps  cù  tout  parle,  1 air,  le  vifa- 

(fl  Voyez  U loi  IV,  ff.  ad  kg.  Aquil.  ajouté  à la  loi  dei  Bavaroii , de  populari- 

(i)  Ibid.  V oyez  le  décret  de  T alliUon,  bus  legilnu , art.  4. 
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ge , les  pallions , le  filence , & où  chaque  parole  condamne 
ou  juftifie.  Une  loi  qui  peut  devenir  fi  contraire  à la  fureté 
& à la  liberté  des  citoyens,  doit  être  exécutée  dans  la  pré- 
fence  des  citoyens. 


CHAPITRE  XVI. 

Chofes  à obfirver  dans  la  compofition  dis  loix. 

Ce  u x qui  ont  un  génie  affez  étendu  pour  pouvoir  donner 
des  loix  à leur  nation  ou  à une  autre,  doivent  faire  de  cer- 
taines attentions  fur  la  manière  de  les  former. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze  tables 
font  un  modèle  de  précifion  : les  enfans  les  apprcnoient  par 
cocur(rt).  Les  novelUs  de  Juftinienfontfidiffufes,  qu’il  fal- 
lut les  abréger  (b). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimplc  ; i'expreflion  directe 
s’entend  toujours  mieux  que  L’exprefïion  réfléchie.  Il  n’y  a 
point  de  majefté  dans  les  loix  du  bas-empire  ; on  y fait  par- 
ler les  princes  comme  des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix 
eft  enflé  , on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage  d’of- 
tentation. 

Il  eft  effentiel  que  les  paroles  des  loix  réveillent  chez  tous 
les  hommes  les  mêmes  idées.  Le  cardinal  de  Richelieu  con- 
venoit  que  l’on  pouvoit  accuferun  miniftre  devant  le  roi(c)j 
mais  il  vouloit  que  l’on  fut  puni , fi  les  chofcs  qu’on  prou- 
voit  n’étoient  pas  confidérablcs  : ce  qui  devoit  empêcher 
tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que  ce  fût  contre  lui , 
puifqu’une  chofe  confidérable  eft  entièrement  relative  , & 

(a)  Ui  carmin  ncctjjarium.  Ciccron,  (l)  C’eft  l'ouvrage  d'Frnrriuf. 

de  ligitus , liy.  II.  Je)  Teflamcnt  politique. 

N n ij 
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que  ce  qui  eft  confidérable  pour  quelqu’un,  ne  l’eft  pas  pour 

un  autre. 

La  loi  d ’Honorius  punifloit  de  mort  celui  qui  achetoir, 
comme  ferf,  un  affranchi,  ou  qui  auroit  voulu  l’inquiéter  (J). 
Il  ne  falloit  point  fe  fervir  d’une  expreffion  fi  vague  : l’in- 
quiétude que  l’on  caufe  à un  homme  dépend  entièrement 
du  dégré  de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelque  vexation , il  faut , autant 
qu’on  le  peut , éviter  de  la  faire  à prix  d’argent.  Mille  caufes 
changent  la  valeur  de  la  monnoie  ; & , avec  la  même  dé- 
nomination , on  n’a  plus  la  même  chofe.  On  fçait  l’hiftoire 
de  cet  impertinent  de  Rome  (e),  qui  donnoit  des  foufflets  à 
tous  ceux  qu’il  rencontroit , & leur  faifoit  préfenter  les  vingt- 
cinq  fous  de  la  loi  des  douze  tables. 

Lorfque  , dans  une  loi,  l’on  a bien  fixé  les  idées  des  cho- 
fes,  il  ne  faut  point  revenir  à des  expreffions  vagues.  Dans 
l’ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV  ( f) , après  qu’on  a 
fait  l’énumération  exaûe  des  cas  royaux , on  ajoute  ces  mots  : 
» Et  ceux  dont  de  tout  temps  les  juges  royaux  ont  jugé  ■ ; 
ce  qui  fait  rentrer  dans  l’arbitraire  dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  V II  dit  qu’il  apprend  que  des  parties  font  ap- 
pel , trois,  quatre  & fix  mois  après  le  jugement,  contre  la 
coutume  du  royaume , en  pays  coutumier  (g)  : il  ordonne 
qu’on  appellera  incontinent , à moins  qu’il  n’y  ait  fraude 
ou  dol  du  procureur  (h),  ou  qu’il  n’y  ait  grande  ôt  évidente 


' (d)  A ut  quâiïlit  nanumijl'one  dontttum 
infuietarc  yoiuerit.  Appendice  au  code 
Théodolien , dans  le  premier  tome  des 
oeuvres  du  père  Sirmond  ,p.7}7. 
(t)Au!ug?!le , liv.  XX , ch.  1. 

(f)  On  trouve , dans  le  proces-verbal 
de  cette  ordonnance , les  motifs  que  l’oa 


eut  pour  cela. 

(g  ) Dans  Ion  ordonnance  de  Montel- 
lès-Tours , l'an  1453. 

(h)  On  pouvoit  punir  le  procureur, 
lins  qu'il  fùtnccelTaire  de  troubler  l’or- 
dre public». 
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eau fe  de  relever  l’appellant.  La  fin  de  cette  loi  détruit  le 
commencement  ; & elle  le  détruifit  fi  bien,  que, dans  la 
fuite , on  a appellé  pendant  trente  ans  (i ). 

La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  qu’une  femme  , qui  a 
pris  un  habit  de  religieufe , quoiqu’elle  ne  foit  pas  con- 
facrée , puiffe  fe  marier  (k)  : » car , dit-elle , fi  un  époux , qui  « 
a engagé  à lui  une  femme  feulement  par  un  anneau , ne  peut  <• 
pas,  fans  crime,  en  époufer  une  autre  , à plus  forte  raifon  « 
l’époufe  de  dieu  ou  de  la  fainte  vierge.  . . . *«  Je  disque, 
dans  les  loix,  il  faut  raifonner  de  la  réalité  à la  réalité  ; & non 
pas  de  la  réalité  à la  figure,  ou  de  la  figure  à la  réalité. 

Une  loi  de  Conjlantin  veut  que  le  témoignage  feul  de 
l'évêque  fuffife  , fans  ouir  d’autres  témoins  (/).  Ce  prince 
prenoit  un  chemin  bien  court  ; il  jugeoit  des  affaires  par  les 
perfonnes , ôc  des  perfonnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtiles;  elles  font  faites 
pour  des  gens  de  médiocre  entendement  ; elles  ne  font  point 
un  art  de  logique  , mais  la  raifon  fimple  d’un  père  de  fa- 
mille. 

Lorfque , dans  une  loi , les  exceptions , limitations , mo- 
difications, ne  font  point  néceffaires,  il  vaut  beaucoup  mieux 
n’en  point  mettre.  De  pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux 
détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une  loi , fans 
une  raifon  fuffifante.  Jujlinien  ordonna  qu’un  mari  pourroit 
être  répudié,  fans  que  la  femme  perdît  fa  dot,  fi  , pendant 
deux  ans , il  n'avoit  pu  confommer  le  mariage  (/«).  Il  changea’ 
la  loi,  & donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux (/z).  Mais , 

(i)  L’ordonnance  de  1667  a fait  des  auccdc  Thccdofîen , tome  L 
ïcglemens  U dciluf.  (m)  l cg.  I , cüd.  de  repudiis. 

(it)Liv.  II , tit.  37.  («'  Voyez  l’an temique  fri  hodii,  au 

(0  Dani  l'appendice  du  père  Sirmond,  cod.  de  repudiis. 
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dans  un  cas  pareil , deux  ans  en  valent  trois,  & trois  n’en  va- 
lent pas  plus  que  deux. 

Lorfqu’on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d’une  loi,  il 
faut  que  cette  raifon  foit  digne  d’elle.  Une  loi  romaine  dé- 
cide qu’un  aveugle  ne  peut  pas  plaider,  parce  qu'il  ne  voit 
pas  les  ornemens  de  la  magiflrature  (o).  Il  faut  l’avoir  fait 
exprès,  pour  donner  une  fi  mauvaife  raifon , quand  il  s’en 
prélentoit  tant  de  bonnes. 

Le  jurifconfultei>atf/dit  que  l’enfant  naît  parfait  au  fep- 
tième  mois,  & que  la  raifon  des  nombres  de  Pythagore  fem- 
ble  le  prouver  (p).  Il  eft  fingulier  qu’on  juge  ces  chofes  fur  la 
raifon  des  nombres  de  Pythagore . 

Quelques  jurifconfultes  françois  ont  dit  que  , lorfque  le 
roi  acquérait  quelque  pays,  les  églifes  y devenoient  fu jettes 
au  droit  de  régale , parce  que  la  couronne  du  roi  eft  ronde. 
Je  ne  difcuterai  point  ici  les  droits  du  roi , & fi  , dans  ce  cas, 
la  raifon  de  la  loi  civile  ou  eccléfiaftique  doit  céder  à la  rai- 
fon de  la  loi  politique  : mais  je  dirai  que  des  droits  fi  reP 
pe&ables  doivent  être  défendus  par  des  maximes  graves. 
Qui  a jamais  vu  fonder,  fur  la  figure  d’un  ligne  d’une  dignité, 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davila  (y)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  majeur,  au  parle- 
ment de  Rouen,  à quatorze  ans  commencés, parce  que  les  loix 
veulent  qu’on  compte  le  temps  du  moment  au  moment,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  reftitution  & de  l’adminifiration  des  biens 
dupupilerau  lieu  qu’elle  regarde  l'annéecommencéecomme 
une  année  complette , lorfqu’il  s’agit  d’acquérir  des  honneurs. 
Je  n’ai  garde  de  cenfitrer  une  difpofition  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  jufqu’ici  d’inconvénient  ; je  dirai  feulement  que  la 

(o)  Lcg.  1 , 6".  de  pcfîukndo.  (>j)  Dell a gue rra  ciyile  di  Fr.incia , p. 

(-}Djps  lijfcntcnctî,  lir.  IV,  tit.  9,  96, 
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raifon  alléguée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  n’étoit  pas  la 
vraie  : il  s’en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples  ne 
foit  qu’un  honneur. 

En  fait  de  préfomption , celle  de  la  loi  vaut  mieux  que 
celle  de  l’homme.  La  loi  françoife  regarde  comme  fraudu- 
leux tous  les  ades  faits  par  un  marchand  dans  les  dix  jours 
qui  ont  précédé  fa  banqueroute  (r)  : c’eft  la  préfomption  de  la 
loi.  La  roi  romaine  infligeoitdes  peines  au  mari  quigardoit  là 
femme  après  l’adultère,  à moins  qu’il  n’y  fût  déterminé  par 
la  crainte  de  l’événement  d’un  procès,  ou  parla  négligence 
de  fa  propre  honte  ; & c’eft  la  préfomption  de  l’homme.  Il 
failoit  que  le  juge  préfumât  les  motifs  delà  conduite  du  mari, 
& qu’il  fe  déterminât  fur  une  manière  de  penfertrès-obfcure. 
Lorfque  le  juge  préfume  , les  jugemens  deviennent  arbitrai- 
res ; lorfque  la  loi  préfume , elle  donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  loi  de  Platon . comme  j’ai  dit  , vouloit  qu’on  punît 
celui  qui  fe  tueroit , non  pas  pour  éviter  l’ignominie  , mais 
par  foiblefie  ( s ).  Cette  loi  étoit  vicieufe,  en  ce  que,  dans  le 
feulcas  où  l’on  ne  pouvoit  pas  tirer  du  criminel  l’aveu  du 
motif  qui  l’avoit  fait  agir , elle  vouloit  que  le  juge  fe  déter- 
minât fur  ces  motifs. 

Comme  les  loix  inutiles  affoibliffent  les  loix  néceflâires, 
celles  qu’on  peut  éluder  affoiblilTent  la  légiflation.  Une  loi 
doit  avoir  fon  effet,  & il  ne  faut  pas  permettre  d’y  déroger 
par  une  convention  particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit , chez  les  Romains  , que 
l’héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de  l hérédité  : une 
autre  loi  (t)  permit  au  teftateur  de  défendre  à l’héritier 
de  retenir  cette  quatrième  partie  : c’eft  fe  jouer  des  loix. 

(r)  Elle  e.l  du  moi»  de  novembre  (r)  Liv.  !X  dciloix. 
tjoi*  (0  C’eiU'iiutcmiqne  ,feJ  cùm  ttjlater. 
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La  loi  Falcidie  devenoit  inutile  : car , fi  le  tellateur  vou- 
loit  favorifer  fon  héritier,  celui-ci  n’avoit  pas  befoin  de  la 
loi  Falcidie  ; & , s’il  ne  vouloit  pas  le  favorifer , il  lui  défen- 
doit  de  fe  fervir  de  la  loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient  conçues  de  ma- 
nière qu’elles  ne  choquent  point  la  nature  des  chofes.  Dans 
la  profcription  du  prince  d’Orange , Philippe  II  promet  à 
celui  qui  le  tuera  de  donner  à lui , ou  à fes  héritiers,  vingt- 
cinq  mille  écus  & la  noblefie  ; & cela  en  parole  de  roi , & 
comme  ferviteur  de  dieu.  La  noblefie  promife  pour  une 
telle  adion  ! une  telle  adion  ordonnée  en  qualité  de  fervi- 
teur de  dieu  ! Tout  cela  renverfe  également  les  idées  de 
l’honneur  , celles  de  la  morale,  & celles  delà  religion. 

Ileftrare  qu’il  faille  défendre  une  chofe  quin’eft  pas  tnau- 
vaife , fous  prétexte  de  quelque  perfedion  qu’on  imagine. 

Il  faut,  dans  les  loix , une  certaine  candeur.  Faites  pour 
punir  la  méchancheté  des  hommes  , elles  doivent  avoir  el- 
les-même  la  plus  grande  innocence.  On  peut  voir,  dans 
la  loi  des  \v  ifigoths,  cette  requête  ridicule , par  laquelle  on 
fit  obliger  les  Juifs  à manger  toutes  les  chofes  apprêtées 
avec  du  cochon , pourvu  qu’ils  ne  inangeafient  pas  du  co- 
chon même  («).  C’étoit  une  grande  cruauté  : on  les  foumet- 
toit  à une  loi  contraire  à la  leur  ; on  ne  leur  laifioit  garder 
de  la  leur  que  ce  qui  pouvoit  être  un  ligne  pour  les  re- 
connoître. 

(u)  Lib.  XII , tit.  i it. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


Livre  XXIX.  chapitre  XVII. 


28$ 


C H A P I T R E X V 1 1.  . J 

Mauvaise  manière  de  donner  des  loix. 

Les  empereurs  romains  manifeftoient  , comme  nos  prin- 
ces, leurs  volontés  par  des  décrets  6c  des  édits:  mais  ce 
que  nos  princes  ne  font  pas , ils  permirent  que  les  juges  ou 
les  particuliers , dans  leurs  différends  , les  interrogeaient 
par  lettres  ; ôc  leurs  réponfes  étoient  appellées  des  referipts. 
Les  décrétales  des  papes  font , à proprement  par  er,  des 
referipts.  On  fent  que  c’eftune  mauvaife  forte  de  légiflation. 
Ceux  qui  demandent  ainft  des  loix  font  dcmaqvais  guides 
pour  le  légiflateur  ; les  faits  font  toujours  mal  expofés.  Tra~ 
jan , dit  Jules  Capitolin  (a) , rcfufa  fouvent  de  donner  de  ces 
fortes  de  referipts , afin  qu’on  n’étendît  pas  à tous  les  cas 
Une  décifion  , 6c  fouvent  une  faveur  particulière.  Macrin 
avoit  réfolu  d’abolir  tous  ces  referipts  {h)  ; il  ne  pouvoit 
fouffrir  qu’on  regardât  comme  des  loix  les  réponfes  de 
Commode , de  Caracalla . ôc  de  tous  ces  autres  princes  pleins 
d’impéritie.  Jujlinien  penfa  autrement,  ôc  il  en  remplit  la 
compilation. 

Je  voudroisque  ceux  qui  lifent  les  loix  romaines  diflin- 
guafient  bien  ces  fortes  d’hypothèfes  , d’avec  les  fenatus- 
confultes,  les  plébifcites  , les  conftitutions  générales  des 
empereurs , ôc  toutes  les  loix  fondées  fur  la  nature  des  cho- 
fes,  fur  la  fragilité  des  femmes , la  foiblefle  des  mineurs , ôc 
l’utilité  publique. 

(a)  Voyez  Juifs  Capitolin,  in  Macrino. 

0)  Ibid. 

+ 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  d'uniformité. 

X L y a de  certaines  idées  d’uniformité  qui  faififfent  quel- 
quefois les  grands  efprits  ( car  elles  ont  touché  Charlemagne). 
mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y trouvent  un 
genre  de  perfection  qu’ils  reconnoiffent , parce  qu’il  eft  im- 
poftible  de  ne  le  pas  découvrir",  les  mêmes  poids  dans  la  po- 
lice, les  mêmes  inefures  dans  le  commerce,  les  mêmes  loir 
dans  l’état , la  même  religion  dans  toutes  fes  parties.  Mais 
cela  eft-il  toujours  à propos  , fans  exception  ? Le  mal  de 
changer  eft-il  toujours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffrirfEt 
la  grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à fçavoir 
dans  quel  cas  il  faut  l’uniformité  , ôt  dans  quel  cas  il  faut  des 
différences  ? A la  Chine,  les  Chinois  font  gouvernés  par  le 
cérémonial  chinois  , & lesTartares , parle  cérémonial  tar- 
tare  : c’eft  pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a le  plus  la  tran- 
quillité pour  objet.  Lorfque  les  citoyens  fuivent  les  loix , 
qu’importe  qu’ils  fuivent  la  même  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Des  légijlateurs. 

,A  ristote  vouloit  fatisfaire  , tantôt  (à  jaloufie  contre 
Platon,  tantôt  fa  paftion  pour  Alexandre.  Platon  étoit  in- 
digné contre  la  tyrannie  du  peuple  d’Athènes.  Machiavel 
étoit  plein  de  fon  idole,  le  duc  de  Valentinois.  Thomas 
More,  qui  parloit  plutôt  de  ce  qu’il  avoit  lu  que  de  ce  qu’il 
avoit  penfé  , vouloit  gouverner  tous  les  états  avec  la  fim- 
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plicité  d’une  ville  grecque  (a).  Arrington  ne  voyoitquela  ré- 
publique d’Angleterre  r pendant  qu’une  foule  d’écrivains 
trouvoient  le  défordre  par-tout  où  ils  ne  voyoient  point  de 
couronne.  Les  loix  rencontrent  toujours  les  pallions  & les 
préjugés  du  légillateur.  Quelquefois  elles  paflent  au  travers  , 
& s’y  teignent  ; quelquefois  elles  y relient , & s’y  incorpo- 
rent. . ..  \ 

{ ,c«f 

(a)DansfonLfc>pK* 
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Théorie  des  loix  féodales  che ^ les  Francs , dans  le 
rapport  quelles  ont  avec  l' établijfement  de  la  mo- 
narchie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  loix  féodales. 

J e croirois  qu’il  y auroit  une  imperfection  dans  înon  ou- 
vrage , fi  je  pafibis  fous  filence  un  événement  arrivé  une 
fois  dans  le  monde , ôt  qui  n’arrivera  peut-être  jamais  ; fi  je 
ne  parlois  de  ces  loix  que  l’on  vit  paroître  en  un  moment 
dans  toute  l’Europe  , Guis  qu’elles  tinflent  à celles  que  l’on 
avoit  jufques  alors  connues  ; de  ces  loix  qui  ont  fait  des  biens 
fie  des  maux  infinis  ; qui  ont  laiflé  des  droits  quand  on  a cédé 
le  domaine  ; qui , en  donnant  à plufieurs  perfonnes  divers 
genres  de  feigneurie  fur  la  même  chofe  ou  fur  les  mêmes 
perfonnes , ont  diminué  le  poids  de  la  feigneurie  entière  ; 
qui  ont  pofé  diverfes  limites  dans  des  empires  trop  étendus; 
qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclinaifon  à l’anarchie  , 
fit  l’anarchie  avec  une  tendance  à l’ordre  & à l harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès  ; mais,  vu  la  nature 
de  celui-ci,  on  y trouvera  plutôt  ces  loix  comme  je  les  ai 
envifagées , que  comme  je  les  ai  traitées. 

C’eft  un  beau  fpettacle  que  celui  des  loix  féodales.  Un 
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chêne  antique  s’élève  (a)  ; l’œil  en  voit  de  loin  les  feuilla- 
ges ; il  approche  , il  en  voit  la  tige;  mais  il  n’en  apperçoit 
point  les  racines  : il  faut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 

(il) Quantum  ver  rie?  ai  oras 

Æthrreas , tantum  radia  ad  tartan  tendit. 

Virgile. 


CHAPITRE  II. 

Des  Jources  des  loi x féodales. 

Les  peuples  qui  conquirent  l’empire  romain  étoient  lortis 
de  la  Germanie.  Quoique  peu  d’auteurs  anciens  nous  aient 
décrit  leurs  mœurs , nous  en  avons  deux  qui  font  d’un  très- 
grand  poids.  Céfar . faifant  la  guerre  aux  Germains , décrit 
les  mœurs  des  Germains  (a)  ; & c’eft  fur  ces  mœurs  qu’il  a 
régie  quelques-unes  de  fes  entreprifes  (S).  Quelques  pages  de 
Céfar . fur  cette  matière , font  des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  fur  les  mœurs  des  Ger- 
mains. Il  eft  court,  cet  ouvrage;  mais  c’eft  l’ouvrage  de  Ta- 
cite. qui  abrégeoit  tout,  parce  qu’il  voyoit  tout. 

Ces  deux  auteurs  fe  trouvent  dans  un  tel  concert  avec  les 
codes  des  loixdes  peuples  barbares  que  nous  avons,  qu’en 
lifant  Céfar  &:  Tacite  . on  trouve  par-tout  ces  codes  ; ôc 
qu’en  lifant  ces  codes,  on  trouve  par-tout  Céfar  & Tacite. 

Que  fi , dans  la  recherche  des  Ioix  féodales , je  me  vois 
dans  un  labyrinthe  obfcur,  plein  de  routes  & de  détours, 
je  crois  que  je  tiens  le  bout  du  fil , & que  je  puis  marcher- 

(a)  Liv.  VI. 

(b)  Par  exemple , û retraite  d'Allemagne  , ibi&m 
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CHAPITRE  III. 


Origine  du  vajfelage. 

■ César  dit  que  les  Germains  ne  s’attachoient  point  à l’a- 
» griculturc  ; que  la  plupart  vivoient  de  lait , de  fromage 
« ôt  de  chair;  que  perfonne  n’avoit  de  terres  ni  de  limites  qui 
» lui  fuflTent  propres  ; que  les  princes  & les  magiftrats  de  chaque 
« nation  donnoient  aux  particuliers  la  portion  de  terre  qu’ils 
» vouloient,  & dans  le  lieu  qu’ils  vouloient , & les  obligeoient, 
» l'année  fuivante , de  palier  ailleurs  (a).  Tacite  ditquechaque 
» prince  avoit  une  troupe  de  gens  qui  s'attachoient  à lui , & 
" lefuivoient  {b)  «.  Cet  auteur  qui,  dans  fa  langue,  leur  donne 
un  nom  qui  a du  rapport  avec  leur  état  , les  nomme  com- 
pagnons (c).  Il  y avoit  entr’eux  une  émulation  fingulière 
pour  obtenir  quelque  diftinêlion  auprès  du  prince , & une 
même  émulation  entre  les  princes  fur  le  nombre  & la  bra- 
voure de  leurs  compagnons  (d).»  C’eft,  ajoute  Tacite  . la 
» dignité , c’eft  la  puilTance  , d’être  toujours  entouré  d’une 
» foule  de  jeunes  gens  que  l’on  a choifis  ; c’eft  un  ornement 
» dans  la  paix , c’eft  un  rempart  dans  la  guerre.  On  fe  rend 
■ célèbre  dans  fa  nation  & chez  les  peuples  voifins , ft  l’on  fur- 
*>  pafte  les  autres  par  le  nombre  & le  courage  de  fes  com- 
» pagnons  : on  reçoit  des  préfens  ; les  ambaftades  viennent  de 
» toutes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre. 
•>  Dans  le  combat , il  eft  honteux  au  prince  d’être  inférieur  en 

(*)  Liv.  VI  de  la  guerre  des  Gaules.  (b)  De  mon  bus  Cermanorum. 

Tacite  ajoute:  Nulli  domus , autrtger , aut  (c)  Comités, 

cliqua  cura  ; prout  ad  quem  ventre  alumur,  (d)  Ibid, 

De  moribus  Germanorum,  ' 
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courage  ; il  eft  honteux  à la  troupe  de  ne  point  égaler  la  va-  <« 
leur  du  prince  ; c’eft  une  infamie  éternelle  de  lui  avoir  fur-  « 
vécu.  L’engagement  le  plus  facré,  c’eft  de  le  défendre.  Si  « 
une  cité  eft  en  paix  , les  princes  vont  chez  celles  qui  font  » 
la  guerre  ; c’eft  par-là  qu’ils  confervent  un  grand  nombre  « 
d’amis.  Ceux-ci  reçoivent  d’eux  le  cheval  du  combat  & le  « 
javelot  terrible.  Les  repas  peu  délicats , mais  grands , font  « 
une  efpèce  de  foldcpour  eux.  Le  prince  nefoutient  fes  li-  c« 
béralités  que  par  les  guerres  & les  rapines.  Vous  leur  per-  « 
fuaderiez  bien  moins  de  labourer  la  terre  & d’attendre  l’an-  « 
née , que  d’appeller  l’ennemi  & de  recevoir  des  blelTures  ; « 
ils  n’acquerront  pas  par  la  fueur  ce  qu’ils  peuvent  obtenir  « 
par  le  fang  ». 

Ainfi , chez  les  Germains , il  y avoir  des  vaflaux , & non 
pas  des  fiefs.  Il  n’y  aveit  point  de  fiefs,  parce  que  les  prin- 
ces n’avoient  point  de  terres  à donner  ; ou  plutôt  les  fiefs 
étoient  des  chevaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas.  Il  y 
avoit  des  valfaux  , parce  qu’il  y avoit  des  hommes  fidèles  , 
qui  étoient  liés  par  leur  parole,  qui  étoient  engagés  pour  la 
guerre  , &qui  faifoient , à peu  près,  le  même  fervice  que 
l’on  fit  depuis  pour  les  fiefs. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  au  meme  fujet. 

César  (a)  dit  que,  «quand  un  des  princes  déclaroit  à « 
l’aflemblée  qu’il  avoit  formé  le  projet  de  quelqu’expédition , « 
j5c  demandoit  qu’on  le  fuivît,  ceux  qui  approuvoient  le  chef» 
& l’entreprife  fe  levoient  ôt  offroient  leurs  fecours.  Ils» 
(a)  DtbùL'gJÜko,  liv.  VI. 
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"étoient  loués  par  la  multitude.  Mais  , s’ils  ne  rempliffbient 
* pas  leurs  engagemens,  ils  perdoient  la  confiance  publique, 

» & on  les  regardoit  comme  des  dcTerteurs  & des  traîtres  «. 

Ce  que  dit  ici  Cefar  , & ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
chapitre  précédent,  après  Tacite , eftle germe  de  Moire 
de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient  toujours  eu , à 
chaque  expédition , de  nouvelles  armées  à refaire , d’autres 
troupes  à perfuader,  de  nouvelles  gens  à engager  ; qu’il  ait 
fallu , pour  acquérir  beaucoup,  qu’ils  répandifient  beaucoup  ; 
qu’ils  acquittent  fans  cette,  par  le  partage,  des  terres  & des  dé- 
pouilles , & qu’ils  donnaient  fans  celle  ces  terres  & ces  dé- 
pouilles ; que  leur  domaine  grofsît continuellement,  & qu’il  ' 
diminuât  fans  cette  ; qu’un  père  qui  donnoit  à un  de  fes  en- 
fans  un  royaume  , y joignît  toujours  un  tréfor  {6)  ; que  le 
tréfor  du  roi  fût  regardé  comme  nécettaire  à la  monarchie  ; 

& qu’un  roi  ne  pût , même  pour  la  dot  de  fa  fille , en  faire 
part  aux  étrangers,  fans  le  confentement  des  autres  rois  (c). 
La  monarchie  avoit  fon  allure,  par  des  relforts  qu’il  falloir 
toujours  remonter. 

(i)  Voyez  la  vie  de  Dagdtrt.  des  villes  du  royaume  de  fôn  père  à fa 

(0  Voyez  (jrégJre  de  Tours , liy.  VI . fille,  nide  festrefors,  ni  des  Cerfs,  ni 
fur  le  mariage  de  la  fille  de  Chilpdric.  des  chevaux , ni  des  cavaliers,  ni  des  at- 
Childtbert  lui  envoie  des  ambafTadcurs  » telages  de  bœufs , fie. 
pour  lui  dire  qu*il  n'ait  point  à donner 


CHAPITRE  V. 

De  la  conquête  des  Francs. 

Il  n’cft  pas  vrai  que  les  Francs , entrant  dans  la  Gaule , aient 
occupé  toutes  les  terres  du  pays  p»our  en  faire  des  iïefs.  Quel- 
ques 
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ques  gens  ont  penfé  ainfi,  parce  qu’ils  ont  vu , fur  la  fin  de  la 
fécondé  race , prelque  toutes  les  terres  devenues  des  fiefs,' 
des  arrières  fiefs  ou  des  dépendances  de  l’un  ou  de  l’autre  : 
mais  cela  a eu  des  caufes  particulières  qu’on  expliquera  dang 
la  fuite. 

La  conféquence  qu’on  en  voudroit  tirer , que  les  barbares 
firent  un  règlement  général  pour  établir  par-tout  la  fervitude 
de  la  glèbe , n’eft  pas  moins  faufle  que  le  principe.  Si , dans 
un  temps  où  les  fiefs  étoient  amovibles , toutes  les  terres  du 
royaume  av oient  été  des  fiefs,  ou  des  dépendances  des  fiefs, 
& tous  les  hommes  du  royaume  des  vaflaux  ou  des  ferfs  qui 
dépendoient  d’eux;  comme  celui  qui  a les  biens  a toujours 
aufli  la  puifiance,  le  roi , qui auroit  difpofé  continuellement 
des  fiefs , c’eft-à-dire  de  l’unique  propriété , auroit  eu  une 
puifiance  aufii  arbitraire  que  celle  du  fultan  l’cft  en  Turquie  ; 
ce  qui  renverfe  toute  l’hiftoire. 


CHAPITRE  VI. 

Dès  Goths  j des  Bourguignons . SC  des  Francs: 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  nations  germaines. 
Les  Wifigoths  occupèrent  la  Narbonnoife  , & prefque  tout 
le  midi  ; les  Bourguignons  s’établirent  dans  la  partie  qui  re- 
garde l’orient  ; & les  Francs  conquirent  à peu  près  le  refie. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  barbares  n’aient  confervé, 
dans  leurs  conquêtes,  les  mœurs , les  inclinations  ôc  les  ufa- 
ges  qu’ils  avoient  dans  leur  pays  ; parce  qu’une  nation  ne 
change  pas,  dans  un  inftant,  de  manière  de  penfer  & d’agir. 
Ces  peuples , dans  la  Germanie , cultivoient  peu  les  terres. 
Il  paroît , par  Tacite  & Cé/àr , qu’ils  s’appliquoient  beau- 
T o me  1 1.  P p 
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coup  à la  vie  paftorale  : auffi  les  difpofitions  des  codes  des 
loix  des  barbares  roulent-elles  prefque  toutes  fur  les  trou- 
peaux. Roricon . qui  écrivoit  l’hiftoire  chez  les  Francs,  étoit 
pafleur. 


CHAPITRE  VII. 

Différentes  manières  de  partager  les  terres. 

Les  Goths  & les  Bourguignons  ayant  pénétré  , fous  di- 
vers prétextes , dans  l’intérieur  de  l’empire  ,Ies  Romains  , 
pour  arrêter  leurs  dévaflations  , furent  obligés  de  pourvoir 
à leur  fubfiflance.  D’abord,  ils  leur  donnoient  du  bled  (a)  ; 
dans  la  fuite , ils  aimèrent  mieux  leur  donner  des  terres.  Les 
empereurs , ou  , fous  leur  nom  , les  magiftrats  romains  , 
firent  des  conventions  avec  eux  fur  le  partage  du  pays  (B) , 
comme  on  le  voit  dans  les  chroniques  & dans  les  codes  des 
\v  ifigoths  (c)  & des  Bourguignons  (d). 

Les  Francs  ne  fuivirent  pas  le  même  plan.  On  ne  trouve , 
dans  les  loix  faliques  & ripuaires , aucune  trace  d’un  tel 
partage  de  terres.  Us  avoient  conquis  ; ils  prirent  ce  qu’ils 
voulurent , & ne  firent  de  règlemens  qu’entr’eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons  & des  "Wi- 
figoths  dans  la  Gaule , celui  de  ces  mêmes  Wifigoths  en  Es- 
pagne , des  foldats  auxiliaires  fous  Augujlule  & Odoacer  en 

(8)  Voyez  Zcrpynu , liv.  V,  <ur  la  dis- 
tribution do  bled  demandée  par  Alaric, 

(4)  Burguntiiones parrem  Galliee  occupa- 
yerunt , urrafiuc  cil m Gallicis  fenatoribus 
diviferuir.  Chronique  de  Marins  , fur 
l’an  45 tf. 


(c)Liv.  X,  tit.  i , J.  8 , 9 Si  1 6. 

(d.  Ch.  LiY,f.  i Si  i\  3c  ce  partage 
fubfidoit  du  tempj  de  Louis  le  débon- 
naire , comme  il  paroir  par  fon  capitu- 
laire de  l'an  819,  qui  acté  inféré  dan, 
la  loi  dej  Bourguignon, , tit.  79  , f . 1 • 
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Italie  (e) , d’avec  celui  des  Francs  dans  les  Gaules,  & des 
Vandales  en  Afrique  (y~).  Les  premiers  firent  des  conven- 
tions avec  les  anciens  habitans , fie  en  conféquence  un  par 
tage  de  terres  avec  eux  ; les  féconds  ne  firent  rien  de  tout 
çela. 

(e)  Voyez  Procopr,  guerre  dei  Gotlu.  (/)  Guerre  dej  V sndalcj. 


CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  mime  fujet. 

CjE  qui  donne  HJ  'e  d’une  grande  ufurpation  des  terres  dçs 
Romains  par  les  barbares,  c’eft  qu’en  trouve, dans  les  loir 
des  Wifigoths  êc  des  Bourguignons  , que  ces  deux  peu- 
ples eurent  les  deux  tiers  des  terres  : mais  ces  deux  tiers  ne 
furent  pris  que  dans  de  certains  quartiers  qu’on  leur  afli- 
gna. 

Gondebaud  dit dans  la  loi  des  Bourguignons , que  fon 
peuple , dans  fon  établifTement,  reçut  les  deux  tiers  des  ter- 
res (a)  : & il  eft  dit , dans  le  fécond  fuppldment  à cette  loi , 
qu’on  n’en  donneroit  plus  que  la  moitié  à ceux  qui  viendroient 
dans  le  pays  [b).  Toutes  les  terres  n’avoient  donc  pas  d’abord 
étd  partagées  entre  les  Romains  & les  Bourguignons. 

On  trouve , dans  les  textes  de  ces  deux  règlemens  , les 
mêmes  expreffions  ; ils  s’expliquent  doncTun  & l’autre.  Et, 
comme  on  ne  peut  pas  entendre  lefecondd’un  partage  uni- 
•verfel  des  terres,  on  ne  peut  pas  non  plus  donner  cette  li- 
gnification au  premier. 

(a)  Licet  eo  tempare  quo  populus  nofter  (&)  Ut  non  ampliùs  à Burgundtcnl ut 
manciphrum  tertism  Çr  duas  tcrranim  qui  infri  venerunt  requiratur , quim  ai 
parut  accepit , (?c.  loi  de»  Bourguignons,  praftns  ntccfjUas  Jiurit,  mediettu  terra, 
ût. j+,S.  i.  an.  il, 

Pp  ij 
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LesFrancs agirent  avec  la  même  modération  queles  Bour- 
guignons ; ils  ne  dépouillèrent  pas  les  Romains  dans  toute 
l’étendue  de  leurs  conquêtes.  Qu’auroient-ils  fait  de  tant 
ade  terres  ? Ils  prirent  celles  qui  leur  convinrent , & laifsèrent 
le  relie. 


CHAPITRE  IX. 

Jujle  application  de  la  loi  des  Bourguignons  êC  de  celle  des 
Wifigoths  fur  le  partage  des  terres. 

Il  faut  confidérer  que  ces  partages  ne  furent  point  faits  par 
un  efprit  tyrannique , mais  dans  l’idée  de  fubvenir  aux  be- 
foins  mutuels  des  deux  peuples  qui  dévoient  habiter  le  même 
pays. 

La  loi  des  Bourguignons  Veut  que  chaque  Bourguignon 
foitreçu,  en  qualité  d’hôte,  chez  un  Romain.  Cela  eft  con- 
forme aux  moeurs  des  Germains, qui,  au  rapport  de  Tacite  (a), 
étoient  lé  peuple  de  la  terre  qui  aimoit  le  plus  à exercer  l’hof- 
pitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  tiers  des 
terres,  & le  tiers  des  ferfs.  Elle  fuivoit  le  génie  des  deux 
peuples , & fe  conformoit  à la  manière  dont  ils  fe  procuraient 
la  fubfiftancc.  Le  Bourguignon , qui  faifoit  paître  des  trou- 
peaux, avoit  befoin  de  beaucoup  de  terres , & de  peu  de  ferfs; 
& le  grand  travail  de  la  culture  de  la  terre  exigeoit  que  le 
Romain  eut  moins  de  glèbe , & un  plus  grand  nombre  de 
ferfs.  Les  bois  étoient  partages  par  moitié  ; parce  que  les 
befoins , à cet  e'gard , étoient  les  mêmes. 

On  voit,  dans  le  code  des  Bourguignons  (l) , que  cha- 

{«)  De  mx.lus  Qermanirum,  (l)  Et  dans  celui  des  VWgcths, 
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que  barbare  fut  placé  chez  chaque  Romain.  Le  partage 
ne  fut  donc  pas  général  : mais  le  nombre  des  Romains 
qui  donnèrent  le  partage , fut  égal  à celui  des  Bourgui- 
gnons qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut  léfé  le  moins  qu’il 
fut  poffible.  Le  Bourguignon , guerrier , chafleur  & pafteur  , 
ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des  friches  ; le  Romain  gar- 
doit  les  terres  les  plus  propres  à la  culture  : les  troupeaux 
du  Bourguignon  engraifloient  le  champ  du  Romain. 


CHAPITRE  X. 

Des  Jervitudes. 

Tl  eftdit,  dans  la  loi  des  Bourguignons  (a) , que,  quand  ces 
peuples  s’établirent  dans  les  Gaules , ils  reçurent  les  deux 
tiers  des  terres,  & le  tiers  des  fcrfs.  La  fervitude  de  la  glèbe 
étoit  donc  établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  avant 
l’entrée  des  Bourguignons  (6). 

' La  loi  des  Bourguignons,  (latuant  fur  les  deux  nations, 
diüingue  formellement , dans  l’une  & dans  l’autre , les  nobles , 
les  ingénus,  & les  ferfs  (c).  La  fervitude  n’étoit  donc  point 
une  chofe  particulière  aux  Romains , ni  la  liberté  & la  no- 
blelfe  une  chofe  particulière  aux  barbares. 

Cette  même  loi  dit  que  , fi  un  affranchi  Bourguignon  n’a- 
voit  point  donné  une  certaine  femme  à fon  maître  , ni  reçu 
une  portion  tierce  d’un  Romain , il  étoit  toujours  cenfé  de  la 
famille  de  fon  maître  (J).  Le  Romain  propriétaire  étoit  donc 
libre  , puifqu’il  n’étoit  point  dans  la  famille  d’un  autre  j il 

(ii)Tit.  H-  relRomano  rctili  excujfcrii , tit.  16,  $. 

(k)  Cela  eft  confirmé  par  tout  le  titre  i;  & Si  mtdioenlus  ptrf  nit  wgtnuis, 
du  code  de  agricolis  £r  cenjitis  & sa-  t im  Burgunciuniius  qiùot  Romanis  ; ibid- 
le  ni  s.  $.1. 

(r)  Si  dt/item  optûrasi  Burgundioni , (e}  Tù.  jy. 
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croit  libre , puifque  fa  portion  tierce  étoit  un  ligne  de  liberté. 

Il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  loix  faliques  fie  ripuaires,  pour 
voir  que  les  Romains  ne  vivoient  pas  plus  dans  la  fervitude 
chez  les  Francs,  que  chez  les  autres  conquérans  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  a manqué  le  point  ca- 
pital de  fon  fyftême  ; il  n’a  point  prouvé  que  les  Francs 
aient  fait  urt  réglement  général  qui  mît  les  Romains  dans 
une  efpèce  de  fervitude. 

Comme  fon  ouvrage  eft  écrit  fans  aucun  art , & qu’il  y 
parle  avec  cette  fimplicité , cette  franchife  fit  cette  ingénuité 
de  l’ancienne  noblefle  dont  il  étoit  forti , tout  le  monde  eft 
capable  de  juger  , fie  des  belles  chofes  qu’il  dit , fie  des  er- 
reurs dans  lefquelles  il  tombe.  Ainfi  je  ne  l’examinerai  point. 
Je  dirai  feulement  qu’il  avoit  plus  d’efprit  que  de  lumières, 
plus  de  lumières  que  de  fçavoir  : mais  ce  fqavoir  n’étoit 
point  méprifable,  parce  que  , de  notre  hiftoire  fit  de  nos  loix  , 
il  fçavoit  très-bien  les  grandes  chofes. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  fie  M.  l’abbé  Dubos  ont 
fait  chacun  un  fyftême,  dont  l’un  feinble  être  une  conju- 
ration contre  le  tiers-état , ôd’autre  une  conjuration  contre 
la  noblelfe.  Lorfque  le  Soleil  donna  à Phaéton  fon  char  à 
conduire , il  lui  dit  : » Si  vous  montez  trop  haut , vous  brù- 
» lerez  la  demeure  célefte  : fi  vous  defeendez  trop  bas , vous 
» réduirez  en  cendres  la  terre.  N’allez  point  trop  à droite, 
- vous  tomberiez  dans  la  conftellation  du  Serpent;  n’allez  point 
» trop  à gauche,  vous  iriez  dans  celle  de  l’Autel  : tenez-vous 
»*  entre  les  deux  ( e ) ». 

(t)  Nec  preme , nec  fummum  molire  per  cethra  currum. 

Aitiùs  egrejjus , caleflia  tic! a cremabis ; 

Infiriis,  terras  : msiio  tutijjimus  ibis. 

Pieu  te  dexterier  tartum  déclina  ai  Anguem  ; 

Nevt  fmijlerior  prejfam  rota  ducat  ad  Ann  : 

Inter  utrunique  tene  Ovid.  lVlctani.liv.il. 
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CHAPITRE  XI. 


Continuation  du  même  Jiijet. 

Cè  qui  a donné  l’idée  d’un  règlement  général  fait  dans  le 
temps  de  la  conquête , c’eft  qu’on  a vu  en  France  un  pro- 
digieux nombre  de  fervitudes  vers  le  commencement  de  la 
troifième  race  ; & , comme  on  ne  s’eft  pas  apperçu  de  la  pro- 
grelîion  continuelle  qui  fe  fit  de  ces  fervitudes,  on  a ima- 
giné dans  un  temps  obfcur  une  loi  générale  qui  ne  fut  ja- 
mais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  race , on  voit  un 
nombre  infini  d’hommes  libres,  foit  parmi  les  Francs  , foit 
parmi  les  Romains  : mais  le  nombre  des  ferfs  augmenta  tel- 
lement , qu’au  commencement  de  la  troifième , tous  les  la- 
boureurs & prefque  tous  les  habitans  des  villes  fe  trouvè- 
rent ferfs  {a)  : & , au  lieu  que , dans  le  commencement  de  la 
première , il  y avoit  dans  les  villes  à peu  près  la  même  ad- 
miniftrati  on  que  chez  lc6  Romains , des  corps  de  bourgeoi- 
fie , un  fénat,  des  cours  de  judicature  ; on  ne  trouve  guère , 
vers  le  commencement  de  la  troifième , qu’un  feigneur  & 
des  ferfs. 

Lorfque  les  Francs,  les  Bourguignons  & les  Goths  fai- 
foient  leurs  invafions , ils  prenoient  l'or , l’argent , les  meu- 
bles, les  vêtcinens,  les  hommes,  les  femmes,  les  garçons, 
dont  l'armée  pouvoit  fe  charger  : le  tout  fe  rapportoit  en 
commun , & l’armée  le  partageoit  (6).  Le  corps  entier  de 


(a)  Pendant  que  la  Gaule  ctoit  tout 
la  domination  dc>  Romains , ils  for- 
maient des  corp*  particuliers  : c’ctoient 
ordinairement  des  affranchis  ou  dcC- 


cendans  d'affranchis. 

(i)Voyei  Grégoire  de  Tourr , liv.  U , 
ch.  xXvu  ; Aimoin  , livre  1 , chapitre 

XII. 
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l’hifloire  prouve  qu’après  le  premier  établiffement,  c’efl-à- 
dire  après  les  premiers  ravages  , ils  reçurent  à compofition 
les  habitans , & leur  laifsèrent  tous  leurs  droits  politiques 
& civils.  C’étoit  le  droit  des  gens  de  ces  temps-là  ; on  enie- 
voit  tout  dans  la  guerre , on  accordoit  tout  dans  la  paix.  Si 
celan’avoit  pas  été  ainfi,  comment  trouverions-nous,  dans 
les  loix  faliques  & bourguignones,  tant  de  difpofitions  con- 
tradictoires à la  fervitude  générale  des  hommes? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas , le  même  droit  des 
gens  (c) , qui  fubfifta  après  la  conquête  , le  fit.  La  réfiftan- 
ce , la  révolte , la  prife  des  villes  , emportoient  avec  elles 
la  fervitude  des  habitans.  Et  comme  , outre  les  guerres  que 
les  différentes  nations  conquérantes  firent  entr’elles,  il  y eut 
cela  de  particulier  chez  les  Francs , que  les  divers  partages 
de  la  monarchie  firent  naître  fans  ceffe  des  guerres  civiles 
entre  les  frères  ou  neveux,  dans  lefquelles  ce  droit  des  gens 
fut  toujours  pratiqué  ; lesfervitudes  devinrent  plus  généra- 
les en  France  que  dans  les  autres  pays  : & c’eft , je  crois , une 
des  caufes  de  la  différence  qui  eft  entre  nos  loixfrançoifes,' 
& celles  d’Italie  & d’Efpagne , fur  les  droits  des  feigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l'affaire  d’un  moment  -,  & le  droit 
des  gens  que  l’on  y employa  produifit  quelques  fèrvitu- 
des.  L’ufage  du  même  droit  des  gcns,pendantplufieurs  fiè- 
cles , fit  que  les  fervitudes  s’étendirent  prodigieufement. 

Theuderic  (d) , croyant  que  les  peuples  d’Auvergne  ne  lui 
étoient  pas  fidèles,  dit  aux  Francs  de  fon  partage  :»  Suivez- 
•»>  moi  : je  vous  mènerai  dans  un  pays  où  vous  aurez  de  l’or, 
*>  de  l’argent,  des  captifs,  des  vêtemens,  des  troupeaux  en 
» abondance  ; & vous  en  transférerez  tous  les  hommes  dans 
«votre  pays  «. 

(c)  Voyez  les  vies  des  faims,  citées  ci-après,  paje  306 , note  (i). 

{i)  Grégoire  de  Tours,  lit.  III*  Après 
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Après  la  paix  qui  fe  fit  entre  Gontrand  & Chilpéric  (e) , 
ceux  qui  alfiégeoient  Bourges  ayant  eu  ordre  de  revenir , ils 
amenèrent  tant  de  butin  , qu’ils  ne  laifièrent  prefque  dans 
le  pays  ni  hommes  ni  troupeaux. 

TAéoJoricy  roi  d’Italie , dont  l’efprit  & la  politique  étoient 
de  fe  diftinguer  toujours  des  autres  rois  barbares , envoyant 
fon  armée  dans  la  Gaule  , écrit  au  générai  (f)  ; » Je  veux  * 
qu’on  fuive  les  loix  romaines  , ôc  que  vous  rendiez  les  ef-  « 
claves  fugitifs  à leurs  maîtres:  le  défenfeur  de  la  liberté  ne 
doit  point  favorifer  l’abandon  de  la  fervitude.  Que  les  « 
autres  rois  fe  plaifent  dans  le  pillage  ôc  la  ruine  des  vil-  <• 
les  qu’ils  ont  prifes  : nous  voulons  vaincre  de  manière  que  •« 
nos  fujets  fe  plaignent  d’avoir  acquis  trop  tard  la  fujétion.  « 
Il  eft  clair  qu’il  vouloir  rendre  odieux  les  rois  des  Francs 
ôc  des  Bourguignons , ôc  qu’il  faifoit  allufion  à leur  droit  des 
gens. 

Ce  droit  fubfifta  dans  la  fécondé  raeç.  L’armée  de  Pépin 
étant  entrée  en  Aquitaine , revint  en  France  chargée  d’un 
nombre  infini  de  dépouilles  ôc  de  ferfs , difent  les  annales  de 
Metz  (g). 

Je  poürrois  citer  des  autorités  fans  nombre  (A).  Et  com- 
me , dans  ces  malheurs  , les  entrailles  de  la  charité  s’ému- 
rent; comme  plufieurs  faints  évêques,  voyant  les  captifs  at- 
tachés deux  à deux  , employèrent  l’argent  des  églifes , ôc 
vendirent  même  les  vafes  facrés  pour  en  racheter  ce  qu’ils 
purent  ; que  de  làints  moines  s’y  employèrent  ; c’eft  dans  le* 
vies  des  làints  que  l’on  trouve  les  plus  grands  éclaircifie- 

(e)  Grégoire  dt  Tour: , lir.  VI,  cha-  in  Francium  revcrfui  ejî. 

pitre xxxi.  (/>)  Annalej  de  Fulde  , année  739; 

(f)  Lett  43  ,liv.  III,  dans  CflJJioiforr.  Paul  diacre,  de  gefltt  Langibardorum, 

(g) Surl’an  763.  Innum&abilibusfps-  Liv.  III,  ch.  xxx;  & liv.  IV,  ch.  1 : Sc 
liit  &•  captiris  total  ille  extrdtus  ditatus,  les  vies  des  Ciints , citées  note  fuivante. 

T O MB  II.  , Q q 
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mens  fur  cette  matière  (/).  Quoiqu’on  puifle  reprocher  aux 
auteurs  de  ces  vies  d’avoir  été  quelquefois  un  peu  trop  cré- 
dules fur  des  chofes  que  dieu  a certainement  faites  , fi  elles 
ont  été  dans  l’ordre  de  fes  defleins  , on  ne  laifie  pas  d’en 
tirer  de  grandes  lumières  fur  les  mœurs  & les  ufages  de  ces 
temps-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  les  monumens  de  notre  hiftoi- 
re  & de  nos  loix , il  feinble  que  tout  eft  mer , & que  les 
rivages  même  manquent  à la  mer  (/t).Tous  ces  écrits  froids  , 
fecs,  infipides  & durs,  il  faut  les  lire,  il  faut  les  dévorer  , 
comme  la  fable  dit  que  Saturne  dévoroit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres,  que  des  hommes  libres  faifoient 
valoir,  fe  changèrent  en  inain-mortables  (Z).Quandun  pays 
fe  trouva  privé  des  hommes  libres  qui  l’habitoient , ceux 
qui  avoient  beaucoup  de  ferfs  prirent  ou  fe  firent  céder  de 
de  grands  territoires  , & y bâtirent  des  villages , comme  on 
le  voit  dans  diverfes  Chartres.  D’un  autre  côté , les  hom- 
mes libres,  qui  cultivoient  les  arts,  fe  trouvèrent  être  des 
ferfs  qui  dévoient  les  exercer.  Les  fervitudes  rendoientaux 
arts  & au  labourage  ce  qu’on  leuravoit  ôté. 

Ce  fut  une  chofe  ufitée , que  les  propriétaires  des  terres 
les  donnèrent  aux  églifes , pour  les  tenir  eux-inême  à cens  , 
croyant  participer, par  leur  fervitude,à  la  fainteté  des  églifes. 

(i)  Voyez  les  vies  de  faim  Epiphane , (t)..,Dceremçua]U!litierapomt>.OvA.l. 
de  faim  Eptadius  , de  faint  Cefaire,  de  (i)  Les  coloni  meme  n’étoient  pas 
Joint  Fidole,  de  Joint  Peraen , de  faim  tous  (êr&:  voyez  la  loi  XV 111  & XXI 1 1 , 
Trévérius , de  faim  Eufickius , S:  de  faint  au  code  de  agricolii  &•  cenjiti  r £>  coionit. 
Léger,  Us  miracle»  de  faint  Julien.  Si  la  XX  du  meme  titre. 

¥ 
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CHAPITRE  XII. 

Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne  payoient  point  de 

tributs. 

Des  peuples  (impies,  pauvres,  libres,  guerriers,  pafleurs, 
qui  vivoient  lânsinduftrie,  ôcnetenoient  à leurs  terres  que 
par  des  cafés  de  jonc  (a),  fuivoient  des  chefs  pour  faire  du 
butin , & non  pas  pour  payer , ou  lever  des  tributs.  L’art  de 
la  maltôte  eft  toujours  inventif  après  coup , ôc  lorfquelcs 
hommes  commencent  à jouir  de  la  félicité  des  autres  arts. 

Le  tribut  paflager  d’une  cruche  de  vin  par  arpent  (b) , qui 
fut  une  des  vexations  de  Chiipéric  ôt  de  Frédégonde . ne  con- 
cerna que  les  Romains.  En  effet,  ce  ne  furent  pas  les  Francs 
qui  déchirèrent  les  rôles  de  ces  taxes  , mais  les  eccléfiafti- 
ques,  qui,  dans  ces  temps-là,  étoient  tous  Romains  (<r).  Ce 
tribut  affligea  principalement  les  habitans  des  villes  (d)  : or, 
les  villes  étoient  prefque  toutes  habitées  par  des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu’un  certain  juge  fut  obligé,  après 
la  mort  de  Chiipéric  > de  fe  réfugier  dans  une  égîife  ; pour 
avoir,  fous  le  règne  de  ce  prince , affujetti  à des  tributs  des 
Francs  qui , du  temps  de  Childebert . étoient  ingénus  : Mul- 
tos de  Francis  qui . tempore  Childeberti  regis  . ingenui  fue- 
rarit  . publico  tributo  fubegit  (e).  Les  Francs  qui  n’étoient 
point  ferfs  ne  payoient  donc  point  de  tributs. 


(j)  Voyez  Grégoire  de  Tours , liv.  II. 
(S)  llid.  Iiv.  V . 

(c)  Cela  paroit  par  toute  lli.'floire  de 
Grimoire  de  Tours.  Le  meme  Grégoire 
demande  à un  certain  Vslfdiarus  com- 
ment il  avoir  pu  parvenir  1 la  carica- 


ture , lui  qui  étoit  Lombard  d’o-igine. 
Grégoire dcTcurs , liv.  VIH. 

(d)  Qux  conditi  uuh  erjit  urlilus  per 
GsUiamconJlitutirfuinir.yp.re  tj.  a lubita. 
Vie  de  fairtt  Aridius . 

(e)  Liv.  VII. 

Qqîj 


I 
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Il  n’y  a point  de  grammairien  qui  ne  pâliffe  j en  voyant 
comment  ce  paflage  a été  interprété  par  M.  l’abbé  Du- 
bos ( f ).  Il  remarque  que  , dans  ces  temps-là,  les  affran- 
chis étoient  aufli  appellés  ingénus.  Sur  cela , il  interprête  le 
mot  latin  ingenui , par  ces  mots , affranchis  de  tributs  ; ex- 
preflion  dont  on  peut  fe  fervir  , dans  la  langue  françoife , 
comme  on  dit  affranchis  de  Joins . affranchis  de  peines: 
mais,  dans  la  langue  latine, ingenui  à tributis . libertini  a 
tributisj  manumijfi  tributorum , feroient  des  expreflions  mont- 
trueufes. 

Parthenius . dit  Grégoire  de  Tours  (g)  , penfa  être  mis  à 
mort  par  les  Francs  , pour  leur  avoir  impofé  des  tributs. 
M.  l’abbé  Dubos , preffé  par  ce  paffage,  fuppofe  froidement 
ce  qui  eft  en  queftion  : C’étoit , dit-il , une  furcharge  (h). 

On  voit , dans  la  loi  des  Wifigoths  (/')  , que  , quand  un 
barbare  occupoit  le  fonds  d’un  Romain,  le  juge  Pobligeoit 
de  le  vendre  , pour  que  ce  fonds  continuât  à être  tributaire  : 
les  barbares  ne  payoient  donc  pas  de  tributs  fur  les  terres  (k). 

M.  l’abbé  Dubos  (/) . qui  avoit  befoin  que  les  Wifigoths 
payaiïent  des  tributs  [pi) , quitte  le  fcns  littéral  & fpirituel 
de  la  loi  ;&  imagine,  uniquement  parce  qu’il  imagine , qu’il 

(f)  Etabli  (Terncnt  de  la  monarchie 
franqoife,  tome  111,  ch.xiv,p.  ;iy. 

(g)  Liv.  II1 1 ch.  xxxvi. 

(A)Tome  III,  p.  f 14. 

(i)  Juiicts  aigu:  prxpofui  ténias  Roma- 

norum  , ab  illis  gui  occupant  renent , au- 
ferant  ; £ r Romanis  fui  cxa&ione  fine  ali- 
gui  dilations  reflituant , ut  nihil  Jîfco  de- 
lta: deperire,  Liv.  X , tit.  1 , ch-  xiv. 

((■)  Lci  Vandale»  n’en  payoient  point 
en  Afrique-  Protope,  guerre  des  Vanda- 
le!, liv.  I & II  ; Hijloria  mifce'la , liv. 


XVI , p.  tod. Remarquez  que  les  con- 
oucrans  de  l’Afrique  croient  un  com- 
pote deV  mdales,  d Alains  Sr  de  Francs. 
Hijloria  mifcella , liv.  XIV,  p.  P4. 

(i,  Etabliflement  desFrancs  dans  les 
Gaules,  tome III,  ch. xiv,  p.  jio. 

(m)  11  s'appuie  (ur  une  autre  loi  des 
Wifîgoths,  liv.X  , tit.  1 , art.  1 1 , qui 
ne  prouve  abfolument  rien  : elle  dit  feu- 
lement que  celui  qui  a requ  d’un  fei- 
gneur  une  terre , fouj  condition  d’une 
redevance , doit  la  payer. 
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y avoit  eu  , entre  l’établiffement  des  Goths  & cette  loi , 
une  augmentation  de  tributs,  qui  ne  concernoit  que  les  Ro- 
mains. Mais  il  n’eft  permis  qu’au  père  Hardouin  d’exercer 
ainfi  fur  les  faits  un  pouvoir  arbitraire. 

M.  l’abbé  Dubos  (n)  va  chercher  , dans  le  code  de  Jufli- 
nien  (0),  des  loix , pour  prouver  que  les  bénéfices  militaires, 
chez  les  Romains , étoient  fujetsaux  tributs  ; d’où  il  conclut 
qu’il  ené  toit  de  même  des  fiefs  ou  bénéfices  chez  les  Francs. 
Mais  l’opinion  , que  nos  fiefs  tirent  leur  origine  de  cet  éta- 
bliflement  des  Romains , eft  aujourd’hui  proferite  : elle  n’a 
eu  de  crédit  que  dans  les  temps  où  l’on  connoifioit  l’hifloire 
romaine,  & très-peu  la  nôtre,  ôc  où  nosmonumens  anciens 
étoient  enfevelis  dans  la  poufiière. 

M.  l’abbé  Dubos  a tort  de  citer  Cafïïodore  , & d’employer 
ce  qui  fe  pafloit  en  Italie  & dans  la  partie  de  la  Gaule 
foumife  à Théodoric , pour  nous  apprendre  ce  qui  étoit  en 
ufage  chez  les  Francs  ; ce  font  des  chofes  qu’il  ne  faut  point 
confondre.  Je  ferai  voir  quelque  jour , dans  un  ouvrage  par- 
ticulier, que  le  plan  de  la  monarchie  des  Oflrogoths  étoit 
entièrement  différent  du  plan  de  toutes  celles  qui  furent 
fondées,  dans  ces  temps- là,  par  les  autres  peuples  barbares  ; 
& que,  bien  loin  qu’on  puiffedire  qu’une  chofe  étoit  en  ufage 
chez  les  Francs  , parce  qu’elle  l’étoit  chez  les  Oflrogoths  ; 
on  a,  au  contraire,  un  juflefujetde  penfer  qu’une  chofe  qui 
fe  pratiquoit  chez  les  Oflrogoths  ne  fe  pratiquoit  pas  chez 
les  Francs. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à ceux  dont  i’efprit  flotte  dans  une 
vafle  érudition  , c’efl  de  chercher  leurs  preuves  là  où  elles 
ne  font  point  étrangères  au  fujet  ; & de  trouver , pour 
parler  comme  les  aflronômes , le  lieu  du  foleil. 

(b) Tome III,  p.  5 11.  (0)  l.-g. III , rit.  7*,  lit.  XI. 


310  De  l'es  prit  des  loi  x; 

M.  1 abbé  Dubos  abufe  des  capitulaires  comme  de  l’hiA 
toire,  & comme  des  loix  des  peuples  barbares.  Quand  il 
veut  que  les  Francs  aient  payé  des  tributs,  il  applique  à des 
hommes  libres  ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des  ferfs  ( p ) ; 
quand  il  veut  parler  de  leur  milice  , il  applique  à des  ferfs 
ce  qui  ne  pouvoit  concerner  que  des  hommes  libres  ( q ). 

(p)  Etablifltmcnt  de  la  monarchie  voye*  ci-deflbu»  le  chapitre  xvur. 
françoife,  tome  III , ch-xiv,  p.  î 13  , (?)  Ibid,  tome  111 , chapitre  tv,  page 

où  il  cite  l’article  i3  de  l'édit  de  Pilles  : z,ü. 


CHAPITRE  XIII. 

Quelles  étoient  les  charges  des  Romains  6C  des  Gaulois  dans 
la  monarchie  des  Francs. 

J e pourrois  examiner  fi  les  Romains  ôc  les  Gaulois  vaincus 
continuèrent  de  payer  les  charges  auxquelles  ils  étoient  af- 
fujettis  fous  les  empereurs.  ?.lais,  pour  aller  plus  vite,  je  me 
contenterai  de  dire  que , s’ils  les  payèrent  d’abord  , ils  en  fu- 
rent bientôt  exemptés , ôc  que  ces  tributs  furent  changés  en 
un  fervice  militaTe;  ôc  j’avoue  que  je  ne  conçois  guère  com- 
ment les  Francs  auroient  été  d'abord  fi  amis  de  la  maltôte  ; 
ôc  en  auroient  paru  tout  à coup  fi  éloignés. 

Un  capitulaire  de  Louis  le  débonnaire  nous  explique  très- 
bien  l’état  où  étoient  les  hommes  libres  dans  la  monarchie 
des  Francs  (a).  Quelques  bandes  de  Goths  ou  d’Ibères, 
fuyant  rcpprcflion  des  Maures,  furent  reçus  dans  les  terres 
de  Louis  (b).  La  convention  qui  fut  faite  avec  eux  porte 
que,  comme  les  autres  hommes  libres,  ils  iroient  à l’armée 

(«;Dc  l’an  81  î , ch.  i.Cc  qui  cfl  con-  (b)  Prà  Hijpams  in  partibut  A/juita- 
ferme  au  capitulaire  de  Charles  U chauvi,  nia,  ScpiimanitcO-Prmnciœ  conjijlcnti- 
rîe  l'an  S44 , art.  1 & 1.  bas.  Ibid. 
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avec  leur  comte  ; que , dans  la  inarche , ils  feraient  la  gar- 
de ôt  les  patrouilles  fous,  les  ordres  du  même  comte  (<r);  ôt 
qu’ils  donneraient  aux  envoyés  du  roi , & aux  ambafladeurs 
qui  partiraient  de  fa  cour  ou  iraient  vers  lui , des  chevaux 
6c  des  chariots  pour  les  voitures  (</)  ; que , d’ailleurs , ils  ne 
pourraient  être  contraints  à payer  d’autres  cens  ; ôt  qu’ils  fe- 
raient traités  comine  les  autres  hommes  libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fuflent  de  nouveaux  ufages  in- 
troduits dans  les  commencemens  de  la  fécondé  race  ; cela 
devoir  appartenir  , au  moins  , au  milieu  ou  à la  fin  de  ia 
première.  Un  capitulaire  de  l’an  85*  dit  expreffément  que 
c’étoit  une  coutume  ancienne , que  les  hommes  libres  fif- 
fent  le  fcrvice  militaire , 6c  payalfent  de  plus  les  chevaux  6c 
les  voitures  dont  nous  avons  parlé  (er)  ; charges  qui  leur 
étoient  particulières  , 6c  dont  ceux  qui  pofTcdoient  les  fiefs 
étoient  exempts , comme  je  le  prouverai  dans  la  fuite. 

Ce  n’eft  pas  tout  : il  y avoir  un  règlement  qui  ne  permet- 
toit  guère  de  foulnettre  ces  hommes  libres  à des  tributs  (y). 
Celui  qui  avoit  quatre  manoirs  (g)  étoit  toujours  obligé  de 
marcher  à la  guerre  ; celui  qui  n’en  avoit  que  trois  étoit 
joint  à un  homme  libre  qui  n’en  avoit  qu'un  ; celui-ci  ledé- 
frayoit  pour  un  quart  , Ôt  reftoit  chez  lui.  On  joignoit  de 


fr)  Excubias  Cr  explorations:  quas  wa- 
Bas  dicuns:  ibid. 

(d)  Ils  n’etoient  pas  obligé»  d’en  don- 
ner au  comte  : ibid.  art.  f . 

(e)  Ut  pagenfes  Frand , qui  calallos  hi- 

bou , cùm  fuis  comitilus  inhojlem  pergant- 
11  ert  défendu  aux  comtes  de  les  priver 
de  leurs  chevaux  ; ur  hojlon  faccrs  dé- 

lites parayeredos  fetuniùm  antiquem  ton- 
fuetudinem  exfjlvere  pojjint , édit  de  Pif- 
tes  , dans  Balu\e , pag.  1 86, 


(f)  Capitulaire  de  Charlemagne , de 
l'an  Si  1 , ch.  1.  Edit  de  Pilles,  l’an  8 6a, 
art.  »7* 

( g ) Quatuor  manfus.  11  me  (êmble  que 
ce  qu’on  appcllcit  mar.fus  étoit  une 
certaine  portion  de  terre  attachée  à une 
cenfe  où  il  y avoit  des  efclaves;  té- 
moin le  capitulaire  de  l’an  S;  ) , apud 
Sylvacum  , tit.  14  , contre  ceux  qui 
chafldientlesifclavesde  leur  manfus. 
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même  deux  hommes  libres  qui  avoient  cliacun  deux  ma- 
noirs ; celui  des  deux  qui  marchoit  étoit  défrayé  de  la 
moitié  par  celui  qui  reffoit. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité  de  Chartres  où  l’on 
donne  les  privilèges  des  fiefs  à des  terres  ou  diftriéls  poflédés 
par  des  hommes  libres , & dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la 
fuite  (A).  On  exempte  ces  terres  de  toutes  les  charges  qu’e- 
xigeoient  fur  elles  les  comtes  & autres  officiers  du  roi  ; & , 
comme  on  énumère  en  particulier  toutes  ces  charges,  de 
qu’il  n’y  eft  point  queftion  de  tributs , il  eft  vifible  qu’on  n’ea 
levoit  pas. 

Il  étoit  aifé  que  la  maltôte  romaine  tombât  d’elle-même 
dans  la  monarchie  des  Francs  : c’étoit  un  art  très-compliqué , 
& qui  n’entroit  ni  dans  les  idées , ni  dans  le  plan  de  ces  peu- 
ples fimples.  Si  les  Tartaresinondoient  aujourd’hui  l’Euro- 
pe , il  faudroit  bien  des  affaires  pour  leur  faire  entendre  ce 
que  c’eft  qu’un  financier  parmi  nous. 

L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  débonnaire  , par- 
lant des  comtes  & autres  officiers  de  la  nation  des  Francs 
que  Charlemagne  établit  en  Aquitaine , dit  qu’il  leur  donna 
la  garde  de  la  frontière,  le  pouvoir  militaire , & l’intendance 
des  domaines  qui  appartenoient  à la  couronne  (i).  Cela  fait 
voir  l’état  des  revenus  du  prince  dans  la  fécondé  race.  Le 
prince  avoit  gardé  des  domaines , qu’il  faifoit  valoir  par  fes 
efclaves.  Mais  lesindiélions,  la  capitation  , & autres  impôts 
levés  , du  temps  des  empereurs,  fur  la  perfonneou  les  biens 
des  hommes  libres  , avoient  été  changés  en  une  obliga- 
tion de  garder  la  frontière,  ou  d’aller  à la  guerre. 

(h)  Voyez ci-defTou» le chapitre  xx de  ce  livre, pag.  333. 

(i) DansDuchcfnç,  terne  II  ,p.  187. 

On 
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On  voit , dans  la  même  hiftoire  (A) , que  Louis  le  débon- 
naire ayant  été  trouver  fou  père  en  Allemagne,  ce  prince 
lui  demanda  comment  il  pouvoit  être  fi  pauvre , lui  qui  étoit 
roi  : que  Louis  lui  répondit  qu’il  n’étoit  roi  que  de  nom,  ôc 
que  les  feigneurs  tenoient  prefque  tous  fes  domaines  : que 
Charlemagne , craignant  que  ce  jeune  prince  ne  perdît  leur 
affection,  s’il  reprenoit  lui-même  ce  qu’il  avoit  inconfidéré- 
ment  donné,  il  envoya  des  commiffaires  pour  rétablir  les 
chofes. 

Les  évêques  écrivant  à Louis , frère  de  Charles  le  chauve. 
lui  difoient  : » Ayez  foin  de  vos  terres  , afin  que  vous  ne  « 
foyez  pas  obligé  de  voyager  fans  ceffe  par  les  maifons  des  « 
eccléfiaftiques  , & de  fatiguer  leurs  ferfs  par  des  voitu-  « 
res  (/).  Faites  en  forte , difoient-ils  encore  , que  vous  ayez  « 
de  quoi  vivre  & recevoir  des  ambaffades<*.  Il  eft  vifible  que 
les  revenus  des  rois  confiftoient  alors  dans  leurs  domai- 
nes {ni). 

(t)Dani  Duchefne,  tom.  Il , pag.  S g,  (m)  Ils  levoient  encore  quelques  droit» 

(/)  Voyez  le  capitulaire  dans  l’an  fur  le»  rivière»  , lorfqu'il  y avoit  un 
SyS,arM4.  pont  ou  un  partage. 


CHAPITRE  XIV. 

De  ce  quonappelloit  cenfus. 

Lorsque  les  barbares  fortirent  de  leur  pays,  ils  voulurent 
rédiger  par  écrit  leurs  ufages  : mais , comme  on  trouva  de  la 
difficulté  à écrire  des  mots  germains  avec  des  lettres  romai- 
nes , on  donna  ces  loix  en  latin. 

Dans  la  confufion  de  la  conquête  & de  fes  progrès,  la 
plupart  des  chofes  changèrent  de  nature  ; il  fallut,  pour 
Tome  II.  R r 
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les  exprimer,  fe  fbrvir  des  anciens  mots  latins  qui  avoient  le 
plus  de  rapport  aux  nouveaux  ulàges.  Ainfi,  ce  qui  pouvoir 
réveiller  l’idée  de  l’ancien  cens  des  Romains  (a) , on  le  nom- 
ma cenfus , tributum ; fit,  quand  leschofes  n’y  eurent  aucun 
rapport  quelconque,  on  exprima,  comme  on  put,  les  mots 
germains  avec  des  lettres  romaines  : ainfi  on  forma  le  mot 
fredum.  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres  fui- 
vans. 

Les  mots  cenfus  & tributum  ayant  été  ainfi  employés 
d’une  manière  arbitraire  , cela  a jetté  quelqu’obfcurité 
dans  la  lignification  qu’avoient  ces  mots  dans  la  pre- 
mière ôt  dans  la  fécondé  race  : & des  auteurs  moder- 
nes {b) , qui  avoient  des  fyftèmes  particuliers , ayant  trouvé 
ce  mot  dans  les  écrits  de  ces  temps-la , ils  ont  jugé  que  ce 
qu’on  appelloit  cenfus  étoit  précifcment  le  cens  des  Romains; 
& ils  en  ont  tiré  cette  conféquence , que  nos  rois  des  deux 
premières  races  s’étoient  mis  à la  place  des  empereurs  ro- 
mains, ôc  n’avoient  rien  changé  à leur  adminiftration  (c). 
Et  , comme  de  certains  droits  levés  dans  la  fécondé  race 
ont  été  , par  quelques  hazards  & par  de  certaines  modifi- 
cations , convertis  en  d'autres  [d) , ils  en  ont  conclu  que  ces 
droits  ctoient  le  cens  des  Romains  : & comme , depuis  les 


(a)  Le  etnfus  ctoh  un  mot  fi  gcnéri 
que , qu’on  s'en  fervit  pour  exprimer 
les  péages  des  rivières,  lorlqu’il  y avoit 
un  pont  ou  un  bac  à palier.  Voyez  le 
capitulaire  1 1 1 de  l’an  803  , édition  de 
Blinde,  pag.  3 9f  ,«rt.  1 ; & le  v de  l’an 
Sis,  p.  « ié.  On  appella  encore  de  ce 
nom  les  voitures  fournies  par  les  hom- 
mes libres  au  roi  ou  à les  envoyés , 
comme  il  pareil  par  le  capitulaire  de 
Charles  h chauve,  de  l’an  8c  f , article  8. 


(A)  M.  l’abbé  Dubos,  & ceux  qui  l’ont 
ftivi. 

(c)  Voyez  la  foibleflë  des  raifons  de 
M.  l’abbé  Dubos , (ttbligemcnt  de  La  mo- 
narchie franjoife  , tom.  III,  liv.  VI  , 
ch.  xtv  ; fur-tout  l'induâion  qu’il  tire 
d’un  faiïige  de  Grégoire  de  %urs , fur 
un  démélc  de  Ion  cglilê  avec  le  roi 
CJariben. 

(d)  Par  exemple  , par  les  affranchi?- 
fernens. 
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règlemens  modernes , ils  ont  vu  que  le  domaine  de  lu  cou- 
ronne étoit  abfolumerçt  inaliénable , ils  ont  dit  que  ces  droits, 
qui  repréfentoient  le  cens  des  Romains  , & qui  ne  forment 
pas  une  partie  de  ce  domaine,  étoient  de  pures  ufurpationw 
Je  laide  les  autres  conféquences. 

Tranfporter  dans  des  fiècles  reculés  toutes  les  idées  du 
fiècle  où  l’on  vit , c’eft  des  fources  de  l’erreur  celle  qui  eft 
la  plus  féconde.  A ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes 
tous  les  fiècles  anciens,  je  dirai  ce  que  les  prêtres  d’Egypte 
dirent  à Solon  j » O Athéniens,  vous  n’êtes  que  des  enfans!  « 


CHAPITRE  XV. 

Que  ce  qu'on  appelloit  cenfus  ne  Je  levoit  que  fur  les  ferfs  * 
dC  non  pas  Jur  les  hommes  libr  es. 

Le  roi,  les  ecçléfiafliques  & les  feigneurs  levoient  des 
tributs  réglés,  chacun  fur  les  ferfs  de  fes  domaines.  Je  le  prou- 
ve, à l’égard  du  roi , par  le  capitulaire  de  Villis  ; à l’égard 
des  eccléfiaftiques , par  les  codes  des  loix  des  barbares  (<7)  ; 
à l’égard  des  feigneurs  , par  les  règlemens  que  Charlemagne 
fit  là-deffus  {b). 

Ces  tributs  étoient  appellés  cenfus:  c’étoient  des  droits 
économiques , & non  pas  fifeaux  ; des  redevances  uniquement 
privées , & non  pas  des  charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu’on  appelloit  cenfus  étoit  un  tribut  levé 
fur  les  ferfs.  Je  le  prouve  par  une  formule  de  Marculje „ qui 
contient  une  permiflion  du  roi  de  fe  faire  clerc , pourvu  qu’on 

(a)Lcidcs  Allemand»,  chap.  xxn  ; les eccIciîalKques  firent  fur  leur  état. 

Sc  U loi  des  Bavarois , titre  i , chap.  (t)  Livre  V des  capitulaires,  chapitre 
xiv , où  l’on  trouve  les  règlemens  que  cccin.  ' 

R r ij 
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foit  ingénu , & qu’on  ne  foit  point  infcrit  dans  le  regiftre  du 
“ cens  (c).  Je  le  prouve  encore  pat  une  commifïion  que  Char- 
lemagne donna  à un  comte  qu’il  envoya  dans  les  contrées  de 
Saxe  (J)  ; elle  contient  l’affranchiflement  des  Saxons  , à 
caufe  qu’ils  avoient  embraffé  le  chriftianifme  ; & c’efl  pro- 
prement une  chartre  d’ingénuité  (e).  Ce  prince  les  rétablit 
dans  leur  première  liberté  civile , ôc  les  exempte  de  payer 
le  cens  ( f).  C’étoit  donc  une  même  chofe  d’être  ferf  ôc  de 
payer  le  cens  , d’être  libre  & de  ne  le  payer  pas. 

Par  une  efpèce  de  lettres  patentes  du  même  prince  en  fa- 
veur des  Efpagnols  qui  avoient  été  reçus  dans  la  monar- 
chie ( g ) , il  eft  défendu  aux  comtes  d’exiger  d’eux  aucun  cens, 
& de  leur  ôter  leurs  terres.  On  fçait  que  les  étrangers  qui 
arrivoient  en  France  étoient  traités  comme  des  ferfs;  ôc 
Charlemagne  * voulant  qu’on  les  regardât  comme  des  hom- 
mes libres , puifqu’il  vouloit  qu’ils  euflent  la  propriété  de 
leurs  terres  , dé  èndoit  d’exiger  d’eux  le  cens. 

Un  capitulaire  de  Charles  le  chaîne , donné  en  faveur  des 
mêmes  Efpagnols  {h) , veut  qu’on  les  traite  comme  on  trai- 
toit  les  autres  Francs,  ôc  défend  d’exiger  d’eux  le  cens  : les 
hommes  libres  ne  le  payoient  donc  pas. 

L’article  30  de  l’édit  de  Piftes  réforme  l’abus  par  lequel 
plufieurs  colons  du  roi  ou  de  l’églife  vendoient  les  terres 
dépendantes  de  leurs  manoirs  à des  eccléfiaftiques  ou  à des 
gens  de  leur  condition , ôc  ne  fe  réfervoient  qu’une  petite 

(c)Si  Me  deeapiie fus  bcnèing  rtuus fit , ( f)  Prijüntrque  libertiti  âonitos  , 

& in  pulethc publico  cenfitul  non  ejl  : liv.  omnï  nohis  âeblto  cenfu felutos  : ibid. 

I,  form.  19.  (g  Prrcepium  pro  Hifpanis , àt  Van 

(à)  De  l'an  78* , édirlon  des  capitu-  * 81  » » édition  de  BjÎu Jf  , tome  I , page 
lairrsdeBa/u^e,  tom.  1,  p.  :fo.  joo. 

r (fl  ht  ut  ifta  ingenuintis  pagina  firme  (A)  De  l’an  844,  édition  de  Baltt{e, 
fiabdifque  coirjijlai  : ibid.  tons,  U , art.  1 & i , p.  1 7. 
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café  ; de  forte  qu’on  ne  pouvoir  plus  être  payé  du  cens  ; • 
■&  il  y eft  ordonné  de  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier 
état  : le  cens  étoit  donc  un  tribut  d’efclaves. 

Il  réfulte  encore  de-là  qu’il  n’y  avoit  point  de  cens  géné- 
ral dans  la  monarchie  ; & cela  eft  clair  par  un  grand  nombre 
de  textes.  Car , que  fignifieroit  ce  capitulaire  (*)  ? » Nous 
voulons  qu’on  exige  le  cens  royal  dans  tous  les  lieux  où  „ 
autrefois  on  l’exigeoit  légitimement  (k)  «.  Que  voudroitdire 
celui  (/)  où  Charlemagne  ordonne  à fes  envoyés  dans  les 
provinces  de  faire  une  recherche  exaéte  de  tous  les  cens 
qui  avoient  anciennement  été  du  domaine  du  roi  («)  f & 
celui  («)  où  il  difpofedes  cens  payés  par  ceux  dont  on  les 
exige  (0)  ? Quelle  lignification  donner  à cet  autre  {p)  où 
on  lit  : «Si  quelqu’un  a acquis  une  terre  tributaire  fur  la-  « 
quelle  nous  avions  accoutumé  de  lever  le  cens  (y)  ?«  i cet 
autre  enfin  (r)  où  Charles  le  chauve  parle  des  terres  cenfuel- 
les  dont  le  cens  avoit  de  toute  antiquité  appartenu  au 
roi  (j)  ? 

Remarquez  qu’il  y a quelques  textes  qui  paroiflent  d’abord 
contraires  à ce  que  j’ai  dit , & qui  cependant  le  confirment. 
On  a vu  ci-deffus  que  les  hommes  libres  , dans  la  monar- 


(i)  Capitulaire  1 1 1,  de  l'an  80  f , art. 
10&11,  inféré  dans  le  recueil  d’Anze- 
gife , liv.  111,  art  ij.  Cela  eft  conforme 
à celui  de  Charles  1-.  chauve  ,de  l’an  854, 
apud  Amniacum , art.  #. 

( { ) Undeeumque  légitimé  ex igehatur  : 
ibid. 

(I)  De  l’an  811 , ait.  10  & 11 , édition 
de  Baluze  , tom.  I , p.  498. 

jm)  Undecumjue  aniiijuitùs  ad  parttm 
regis  venire  Joltbant  : capitulaire  de  l’an 
811, art.  10&  11. 

(n)  De  l'an  815  , art.  6 , édition  de 


Baluie,  tom- T,  p.  ?o8. 

(0)  De  illis  undé  cenfa  exigunt  : capitu- 
laire de  l’an  813,  art  6. 

( V ) Livre  IV  des  capitulaires , article 
37 , de  inféré  dans  la  loi  des  Lombards. 

(?)  Si  fuis  terrant  iribuiariam , undi 
cenfus  ad  partent  nef  ram  exire  foie  bat , 
fufeeperit:  livre  IV  des  capitulaires,  ar- 
ticle j 7. 

(r>  De  l’an  8oj , article  8. 

(s)Undè  cenfus  ad  partent  regis  exirie 
antiquiiiu  : capitulaire  de  l’an  Soy  , arti- 
cle 8. 
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chic  , n’étoient  obliges  qu’à  fournir  de  certaines  voitures* 
Le  capitulaire  que  je  viens  de  citer  appelle  cela  cenjus{i). 
ôc  il  l’oppofe  au  cens  qui  étoit  payé  par  les  ferfs. 

De  plus  : l’édit  de  Piftes  (u)  parle  de  ces  hommes  francs  , 
qui  dévoient  payer  le  cens  royal  pour  leur  tête  6c  pour 
leurs  cafés  , 6c  qui  s’étoient  vendus  pendant  la  famine^*). 
Le  roi  veut  qu’ils  foient  rachetés.  C’eft  que  ceux  qui  étoieqt 
affranchis  par  lettres  du  roi  (y) , n acquéraient  point, 
ordinairement,  une  pleine  6c  entière  liberté fc);  mais  ils 
payoient  cenfum  in  capite  : ôc  c’efl;  de  cette  forte  de  gens 
dont  il  eft  ici  parlé. 

Il  faut  donc  fe  défaire  de  l’idée  d’un  cens  général  ôc  uni- 
verfel,  dérivé  de  la  police  des  Romains,  duquel  on  fup- 
pofe  que  les  droits  des  feigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des 
ufurpations.  Ce  qu’on  appelloit  cens  dans  la  monarchie  fran- 
qoife,  indépendamment  de  l’abus  que  l’on  a fait  de  ce  mot, 
Ctoit  un  droit  particulier,  levé  fur  les  ferfs  par  les  maîtres. 

Je  fupplie  le  le&eur  de  me  pardonner  l’ennui  mortel  que 
tant  de  citations  doivent  lui  donner  : je  ferois  plus  court, 
fi  je  ne  trouvois  toujours  devant  moi  le  livre  de  l’établifle- 
ment  de  la  monarchie  françoife  dans  les  Gaules,  deM.  l’abbé 
Dubos.  Rien  ne  recule  plus  le  progrès  des  connoifTances , 
qu’un  mauvais  ouvrage  d’un  auteur  célèbre  ; parce  qu’avant 
d’inftruire,  il  faut  commencer  par  détromper. 


(t)  Cenftbus  vel  pnravcrtdis  quos  Franci 
homines  ad  regiam  potejlatem  txfolvere  dé- 
font. 

(u)  De  l’an  8 £4 , article  34 , édition  de 
Bilufe,  p.  ifi. 

(x)  De  illis  Francis  hominihus  qui  cen- 
fum regium  de  fuo  capite  £r  de  fuis  recel- 
lis  debeant  ,-ibid. 


(y)  L'article  iS  du  meme  édit  ex- 
plique bien  tout  cela.  Il  met  meme  une 
diftinâion  entre  l'affranchi  romain , 
& l’affranchi  franc  : & on  y voit  que  le 
cens  n’étoit  pas  général.  Il  faut  le  lire. 

ft)  Comme  il  paroit  par  un  capitu- 
laire de  Charlemagne , de  1 an  813,  déjà 
cité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  leudes  ou  vajfaux. 

J’ai  parlé  de  ces  volontaires  qui,  chez  les  Germains,  fui- 
voient  les  princes  dans  leurs  entreprifes.  Le  môme  u!àgc 
fe  conferva  après  la  conquête.  Tacite  les  défigne  par  le  nom 
de  compagnons  (a)  ; la  loi  falique  par  celui  d’hommes  qui 
font  fous  la  foi  du  roi  (6)  ; les  formules  de  Marcutfe  (c)"par  ce- 
lui d’anrruftions  du  roi  {d)  ; nos  premiers  hiftoriens  par  celui 
de  leudes,  de  fidèles  {e)  & les  fuivans  par  celui  de  vaffaux 
& feigneurS  ( /'). 

On  trouve , dans  les  loix  faliques  & ripuaires , un  nombre 
infini  de  difpofitions  pour  les  Francs , & quelques-unes  feu- 
lement pour  les  antruftions.  Les  difpofitions  fur  ces  antru fi- 
lions font  différentes  de  celles  faites  pour  lés  autres  Francs  ; 
on  y règle  par-tout  les  biens  des  Francs , fie  on  ne  dit  rien 
de  ceux  des  antruftions  : ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de 
ceux-ci  fe  règloient  plutôt  par  la  loi  politique  que  par  la 
loi  civile  , 6c  qu’ils  étoient  le  fort  d une  armée,  & non  le 
patrimoine  d’une  famille. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes  furent  appelles  des 
biens  fifeaux  {g).,  des  bénéfices  , des  honneurs , des  fiefs, 
daas  les  divers  auteurs  ôt  dans  les  divers  temps. 

(a.)  Comires.  ( /)  Vog rfi , feniorts. 

{b) Qui  f uni  in  trufte  regis,  üc.  44,  (g)Fifcaliit.  Voyez  Informulé  14  Je 
art.  4.  MornJfe, Ht.  f.  Il  eft  dit,  dans  la  vie 

(c)  Livre  I , formule  18.  de  faim  M.iur  , deâit  ffeum  mum  ; 8c  dan, 

(djDu  mottrw,  qui  ligniB  e f-itie  les  annales  de  Metz  fur  l'an  747 , dtdt’r 
cher  les  Allemands,  & cher  h s Anglais  iUi  comitarus  ù-  fifeos  piurimbs.  Lesbiens 
true  vr.it.  • ..  deflinés  i l’entretien  de  la  famille  roya^ 

[e)  Leudes  ,Jîdues,  le  croient  appelles  regalii. 
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On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  fiefs  ne  fuffent 
amovibles  {h).  On  voit,  dans  Grégoire  de  Tours  (/')„  que  l’on 
ôte  à Sunégijile  & à Galloman  tout  ce  qu’ils  tenoient  du 
fifc,  & qu’on  ne  leur  laiflequece  qu’ils  avoient  en  proprié- 
té. Gontran  > élevant  au  trône  fon  neveu  Childebert.  eut  une 
conférence  fecrette  avec  lui , & lui  indiqua  ceux  à qui  il 
devoit  donner  des  fiefs,  ôc  ceux  à qui  il  devoit  les  ôter  ( k ). 
Dans  une  formule  de  Marculfe  , le  roi  donne  en  échange, 
non  feulement  des  bénéfices  que  fon  fifc  tenoit , mais  en- 
core ceux  qu’un  autre  avoit  tenus  (/).  La  loi  des  Lombards 
oppofe  les  bénéfices  à la  propriété  {jri).  Les  hiftoriens , les 
formules  , les  codes  des  différens  peuples  barbares,  tous  les 
monumens  qui  nous  relient,  font  unanimes.  Enfin  , ceux  qui 
ont  écrit  le  livre  des  fiefs(/r) , nous  apprennent  que  d’abord 
les  feigneurs  purent  les  ôter  à leur  volonté  , qu’enfuite  ils 
les  affluèrent  pour  un  an  (o) , & après  les  donnèrent  pour 
la  vie. 

(A)  Voyez  le  livre  I , titre  t , de*  fiefs;  loris  temiige  mfritur.  Liv.  I , form.  jo; 

& Cujas  fur  ce  livre.  (m  Liv.  III , tit.  8 , J.  3. 

(i) LivreIX,  chapitre  xxxviYi.'  (n)  Feuiorum,  lib.I  ,u'r.  1. 

(t)  Quos  hmoraret  muneribus  , quos  ab  (e)  C’étoit  une  efpèce  de  précaire  que 

honore  depelleret:  ibid  . liv.  VII.  le  /êigneur  renouvelloit , ouuerenou- 

(1)  Vel  reliqvis  quibufeumque  beneficiis , velloit  par  l’année  d’enfuite  , comme 
qvodeumque  ille,  vel  fifeus  nojler , in  ipfu  Cujas  l’a  remarqué. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  fervice  militaire  des  hommes  libres. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fervice  militaire; 
les  leudes  vaflaux  ou  arrière-vaflaux  , qui  y étoient  obligés 
en  conféquence  de  leur  fief  ; & les  hommes  libres  Francs,' 

Romains 
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Romains  & Gaulois,  qui  fervoient  fous  le  comte , & croient 
menés  par  lui  & fes  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres  ceux  qui,  d’un  côté,  n’a» 
voient  point  de  bénéfices  ou  fiefs , & qui , de  l’autre  , n’é- 
toient  point  fournis  à la  fervitude  de  la  glèbe  ; les  terres 
qu’ils  poffédoient  étoient  ce  qu’on  appelloit  des  terres  allo- 
diales. 

Les  comtes  aflembloient  les  hommes  libres,  & les  me- 
noient  à la  guerre  (a)  ; ils  avoient  fous  eux  des  officiers  qu’ils 
appelloient  vicaires  (S)  : &,  comme  tous  les  hommes  libres 
étoient  divifés  en  centaines , qui  formoient  ce  que  l’on  ap- 
pelloit un  bourg  , les  comtes  avoient  encore  fous  eux  des 
officiers  qu'on  appelloit  centeniers,  qui  menoient  les  hom- 
mes libres  du  bourg  (c),  ou  leurs  centaines , à la  guerre. 

Cette  divifion  par  centaines  eft  poftérieure  à l’établifle- 
ment  des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fut  faite  par  Clotaire 
& Childeben.  dans  la  vue  d’obliger  chaque  diftriâ  à répon- 
dre des  vols  qui  s’y  feroient  : on  voit  cela  dans  les  décrets  de 
ces  princes  (</).Une  pareille  police  s’obferve  encore  aujour- 
d’hui en  Angleterre. 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes  libres  à la  guer- 
re , les  leudes  y menoient  auffi  leurs  vaflaux  ou  arrière-vaf- 
faux  ; & les  évêques , abbés , ou  leurs  avoués  (e) , y menoient 
les  leurs  (/). 


(a)  Voy ez  le  capitulaire  de  Charlema- 
gne , de  l'an  Sri , art.  j & 4 , édition  de 
Baluze,  tom.  I,  p. 4SI  ; l'cdit  dePif- 
Iti,  de  l’an  864,  art.  ié,  tom.  II,  p: 
18  6. 

(b)  Et  haithxt  unufquifque  cornes  vica- 
riat O centtnarios  fccùm  : liv.  II  des  ca- 
pitulaires, art.  18. 

(c) On  les  appelloit  compsgtnfer. 

Tome  II. 


(d)  Donnés  vers  l’an  yjç.art  1 -Voyez 
les  capitulaires  , édition  de  Balu\e , p. 
io.Ces  reglement  furent  (ans  doute  faits 
de  concert- 
ée) Adyocati. 

(/) Capitulaire  de  Charlemagne,  de 
l’an  8ti , art.  1 8c  f,  édition  de  Balu{t, 
tom,  I , p.  490.  * ' 


Sf 
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Les  évêques  étoient  allez  cmbarrafles  : ils  ne  convenoient 
pas  bien  eux-même  de  leurs  faits  (g).  Ils  demandèrent  à 
Charlemagne  de  ne  plus  les  obliger  d’aller  à la  guerre;  &, 
quand  ils  l’eurent  obtenu , ils  fe  plaignirent  de  ce  qu’on  leur 
faifoit  perdre  la  confidération  publique  : & ce  prince  fut 
obligé  de  juftifier  là-deiïus  fes  intentions.  Quoi  qu’il  en  foit , 
dans  les  temps  où  ils  n’allèrent  plus  à la  guerre,  je  ne  vois  pas 
que  leurs  vaflaux  y aient  été  menés  par  les  comtes  ; on  voit, 
au  contraire , que  les  rois , ou  les  évêques,  choififfoient  un 
des  fidèles  pour  les  y conduire  (A). 

Dans  un  capitulaire  de  Louis  le  débonnaire  (i)  j,  le  roi 
diftingue  trois  fortes  de  vaflaux,  ceux  du  roi,  ceux  des  évê- 
ques , ceux  du  comte.  Les  vaflaux  d’un  leude  ou  feigneur 
n etoient  menés  à la  guerre  par  le  comte  , que  lorfque 
quelqu’emploi  dans  la  maifon  du  roi  empêchoit  ces  leu- 
des  de  les  mener  eux-même  ( k ). 

Mais  qui  eft-ce  qui  menoit  les  leudes  à la  guerre  ? On 
ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  roi , qui  étoit  toujours  à la 
tête  de  fes  fidèles.  C’cft  pour  cela  que,  dans  les  capitulai- 
res, on  voit  toujours  une  oppofition  entre  les  vaflaux  du  roi 
&ceux  des  évêques  (/).  Nos  rois  , courageux,  fiers  & ma- 


(g)  Voyezle  capitulaire  del’an  Soj, 
de nné  à Worms,  édition  defiâ/uje,  p. 
.408  & 410. 

(h)  Capitulaire  d«  Vt'ormr , de  l’an 
Soj , édition  de  Eulu\e,  p.  409  ; Sc  1« 
concile  de  l’an  845  , foui  Charlet  le 
(haute,  in  Verra  paierie,  édition  de  Ba- 
ille, toin.l  I ,p.  17,  an. 8. 

(i)  Caeitulare  quintum  enni  8tÿ,  art. 
17  , édition  de  Balu\t , p.éib’. 

(t)  De  vej[is  dominids  nui  adhut  intri 
ttjamfeniunt,  Cr  lumen  bentfùa  lutere 


rejeumur , Jlstutum  ejl  ur  r/ukumque  ex 
eiscùm  domino  imperarore  domi  nmanfe- 
rint,  vajfallot  fuos  cafitot  fecùmnonre- 
tincant;  Jtd  dm  comité , (ujus  pagenfer 
funt,  ire  permutant.  Capitulaire  11 , de 
l’au  8tï , article  7,  édition  de  Baluqc , 
tom.I , p.  494. 

(!) Capirulaire  1 de  l’an  Si»,  an.  c. 
De  homitüius  nofiris , f>  epijeaporum  O 
abbatum  qui  tel  btnefuia  , vei  uiia  picpri * 
habrm,  &c.  édition  d*  Emu?'  , t«mi.  J, 
P-  iso» 
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gnanimes,n’étoient  point  dans  l’armée  pour  fe  mettre  à la  tête 
de  cette  milice  eccléfiaflique  ; ce  n’étoit  point  ces  gens-là 
qu’ils  choifi/Toient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  îeudes  menoient  de  même  leurs  vaffaux  ôc  ar- 
rière-vaflaux  ; ôccela  paroît  bien  par  ce  capitulaire  où  Char- 
lemagne ordonne  que  tout  homme  libre , qui  aura  quatre 
manoirs , foit  dans  fa  propriété , foit  dans  le  bénéfice  de  quel- 
qu’un, aille  contre  l’ennemi  , eu  fuive  fon  feigneur  ( m ).  Il 
eft  vifible  que  Charlemagne  veut  dire  que  celui  qui  n’avoit 
qu’une  terre  en  propre  entroit  dans  la  milice  du  comte , ôc 
que  celui  qui  tenoit  un  bénéfice  du  feigneur  partoit  avec 
lui. 

Cependant  M.  l’abbé  Dubos  prétend  que  , quand  il  eft 
parlé , dans  les  capitulaires , des  hommes  qui  de'pendoient 
d’un  feigneur  particulier,  il  n’eftqueftion  que  des  ferfs(/ï)  ; 
ôc  il  fe  fonde  fur  la  loi  des  Wifigoths  6c  la  pratique  de  ce 
peuple.  Il  vaudroît  mieux  fe  fonder  fur  les  capitulaires  mê- 
me. Celui  que  je  viens  de  citer  dit  formellement  le  contrai-' 
re.  Le  traité  entre  Charles  le  chauve  6c  fes  frères  parle  de 
même  des  hommes  libres , qui  peuvent  prendre  à leur  choix 
un  feigneur  ou  le  roi  ; ôc  cette  difpofition  efl:  conforme  à 
"beaucoup  d’autres. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avoit  trois  fortes  de  milices  ; 
celle  des  Ieudes  ou  fidèles  du  roi , qui  avoient  eux-même 
fous  leur  dépendance  d’autres  fidèles;  celle  des  évêques  ou 
autres  eccléfiaftiques , 6c  de  leurs  vaffaux  ; ôc  enfin  celle  du 
comte , qui  menoit  les  hommes  libres. 

(ml  De  l’an  812,  chapitre  1 , édition 
de  Balu{c,  p.  490.  Ut  omnis  homo  liber 
qui  quatuor  mtwfos  vejlitos  il  propriofuo , 
fiv : dt  alicujus  beneficio  , habit  , ipfc  fc 
prttpant , £r  ipft  in  hojlcm  pergat , fu/t 


cimfemore  fuo. 

(n) Tome  III , livre  VI , chapitre  r r , 
page  199 , établiflèment  de  la  monar- 
chie françoilë. 

Sfij 
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Je  ne  dis  point  que  les  vaflaux  ne  puflent  être  fournis  au 
comte  , comme  ceux  qui  ont  un  commandement  particu- 
lier dépendent  de  celui  qui  a un  commandement  plus  gé- 
néral. 

On  voit  même  que  le  comte  & les  envoyés  du  roi  pou- 
voient  leur  faire  payer  le  ban  , c’eft-à-dire  une  amende, 
lorfqu’ils  n’avoient  pas  rempli  les  engagemens  de  leur 
fief. 

De  même  , fi  les  vaflaux  du  roi  faifoient  des  rapines* 
ils  étoient  fournis  à la  corredion  du  comte , s'ils  n’aimoient 
mieux  fe  fouinettre  à celle  du  roi  (o). 

(o)  Capitulaire  de  l’an  88a , art.  1 1 ,apui  Vernis palatium  , édition  de  Balu\et 
tom.  II , p.  17. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  double  Jervice. 

Ci  toit  un  principe  fondamental  de  la  monarchie , que 
ceux  qui  étoient  fous  la  puiflance  militaire  de  quelqu’un, 
étoient  auflî  fous  la  jurifdidion  civile  : aufliic  capitulaire 
de  Louis  le  débonnaire  , de  l’an  8 1 y (<?) , fàit-il  marcher  d’un 
pas  égal  la  puiflance  militaire  du  comte , & là  jurifdidion 
civile  fur  les  hommes  libres  : aufli  les  placites  {b)  du  comte  , 
qui  menoit  à la  guerre  des  hommes  libres  , étoient  - ils 
appellés  les  placites  des  hommes  libres  (c):  d'où  réfulta,  làns 
doute,  cette  maxime,  que  cc  n’étoit  que  dans  les  placites  du 

(.1)  Article  1 & 1 ; & le  concile  in  Ver-  tion  à'An^egife  , art.  77;  & le  capitu- 
le de  l’an  84;, arc.  8 , édition  de  laireV  de  Louis  I:  d/bonnair: , de  l’an 

Buiu-V  ,totr.eII,p.  17.  S 1 9 , art  14,  édition  de  tfa/trjr,  tout  J, 

(i)  Plaids  ou  aflift*.  p.élj. 

(c)  Capitulaire» , liv.  I V de  la  collec- 
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comte,  & non  dans  ceux  de  fes  officiers,  qu’on  pou  voit  ju- 
ger les  queftions  fur  la  liberté.  Auffi  le  comte  ne  menoit-il 
pas  à la  guerre  les  vaflfaux  des  évêques  ou  abbés  (</) , parce 
qu’ils  n’étoient  pas  fous  fa  jurifdiction  civile  : auffi  n’y  me- 
noit-il  pas  les  arrière-vaffaux  des  leudes  : auffi  le  gloffaire 
des  loix  angloifes  (e)  nous  dit-il  que  ceux  que  les  Saxons 
appelloient  copies  , furent  nommés  par  les  Normands 
comtes  , compagnons  , parce  qu’ils  partageoient  avec  le  roi 
les  amendes  judiciaires  (/):  auffi  voyons-nous,  dans  tous  les 
temps,  que  l’obligation  de  tout  vaflal  envers  fon  feigneur  (g), 
fut  de  porter  les  armes  , & de  juger  fes  pairs  dans  fa 
cour  {h). 

Une  des  raifons  qui  attachoit  ainfi  ce  droit  de  juftice  au 
droit  de  mener  à la  guerre , étoit  que  celui  qui  menoit  à la 
guerre  failbit  en  même  temps  payer  les  droits  du  file , 
qui  confiftoient  en  quelques  fervices  de  voiture  dûs  par 
les  hommes  libres  , & en  général  en  de  certains  profits  ju- 
diciaires, dont  je  parlerai  ci-après. 

Les  feigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  juftice  dans 
leur  fief,  par  le  même  principe  qui  fit  que  les  comtes  eu- 
rent le  droit  de  la  rendre  dans  leur  comté:  Et,  pour  bien 
dire , les  comtés , dans  les  variations  arrivées  dans  les  di- 
vers temps , fuivirent  toujours  les  variations  arrivées  dans 
les  fiefs  : les  uns  & les  autres  étoient  gouvernés  fur  le  mê- 
me plan  & fur  les  mêmes  idées.  En  un  mot,  les  comtes  , 
dans  leurs  comtés , étoient  des  leudes  ; les  leudes  , dans 
leurs  feigneuries , étoient  des  comtes. 

(d)  Voyez,  ci- deflus, p.  jxi,note(/}î  (g)Les  affiles  de  Jérufalem,  chapi- 

& p.  3»»  , note  ( l ).  très  ccxxi  & ccxxi  i , expliquent  bien 

(e.  Que  l’on  trouve  dans  M recueil  ceci, 
de  Guillaume  Lambard  : de  prifth Anglo-  (b)  Les  avoues  de  l’églifë  ( adroesti  ) 

rum  legibus.  , . étoient  egalement  à la  tête  de  leurs 

(/)  Au  mot  fatrapii.  plaids  Si  de  leur  milice. 


3 2 6 1)E  L'ESPRIT  DES  LOIX* 

On  n’a  pas  eu  des  idées  juftes  , lorfqu’on  a regardé  les 
comtes  comme  des  officiers  de  juftice , ôc  les  ducs  comme 
des  officiers  militaires.  Les  uns  & les  autres  étoient  éga- 
lement des  officiers  militaires  ôc  civils  (i)  : toute  la  diffé- 
rence étoit  que  le  duc  avoit  fous  lui  pluficurs  comtes  , 
quoiqu’il  y eût  des  comtes  qui  n’avoient  point  de  duo  fur 
eux  , comme  nous  l’apprenons  de  Frédegaire  (k). 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement  des  Francs 
étoit  pour  lors  bien  dur , puifqueles  mêmes  officiers  avoient, 
en  même  temps , fur  les  fujets  la  puiffance  militaire  ôc  la 
puiffance  civile , & même  la  puiffance  fifcale  ; chofe  que 
j’ai  dit , dans  les  livres  précédens  , être  une  des  marques 
diftinûives  du  defpotifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  comtes  jugeaffent 
feuls , ôc  rendirent  la  juftice  comme  les  bachas  la  rendent 
en  Turquie  (/)  : ils  alfembloient , pour  juger  les  affaires 
des  efpèces  de  plaids  ou  d’affifes  (m) , où  les  notables  étoient 
convoqués. 

Pour  qu’on  puiffe  bien  entendre  ce  qui  concerne  les  ju- 
gemens,  dans  les  formules,  les  loix  des  barbares  ôc  les  ca- 
pitulaires , je  dirai  que  les  fondions  de  comte  («) , du  gra- 
vion  Ôc  du  centenier , étoient  les  mêmes  ; que  les  juges, 
les  rathimburges  ôc  les  échevins  , étoient  , fous  différens 
noms  , les  mêmes  perfonnes  ; c’étoient  les  adjoints  du 
comte,  ôc  ordinairement  il  en  avoit  fept  : ôc  , comme  il 

(i)  Voyez  la  formule  8 de  M arcutfc , 
liv.  I , qui  contient  1er  lettres  accordées 
à un  duc  , patrice  ou  comte , qui  leur 
donnent  la  jurifdidion  cirile  , & l'ad- 
miniftration  fifcale. 

(t)  Chronique,  chapitre  txxv  i t i , fur 
l'an  6)6,, 


(l)  Voyez  Grégoire  de  Tours , liv.  V, 
adamum  çRo. 

(m) Afaiium. 

(n)  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  au  livre 
XXVIM , chapitre  xxyi  1 1;  *r  au  livre 
XXXI , chapitre  vin. 
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ne  lui  falloir  pas  moins  de  douze  perfonnes  pour  juger  (o), 
il  rempliffoit  le  nombre  par  des  notables  (/>). 

Mais,  qui  que  ce  fut  qui  eût  la  jurifdiaion  , le  roi , 
le  comte  , le  gravion , le  centenier , les  feigneurs  , les  ec- 
cléfiaftiques  , ils  ne  jugèrent  jamais  feuls  : & cet  ufage , 
qui  tiroit  fon  origine  des  forêts  de  la  Germanie,  fe  main- 
tint encore,  lorfque  les  fiefs  prirent  une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fifcal,  il  étoit  tel,  que  le  comte  ne 
pouvoir  guère  en  abufer.  Les  droits  du  prince,  à l’égard 
des  hommes  libres,  étoient  fi  fimples,  qu’ils  ne  confifloient, 
comme  j’ai  dit,  qu’en  de  certaines  voitures  exigées  dans 
de  certaines occaftons  publiques  (y):  &,  quant  aux  droits  ju- 
diciaires , il  y avoir  des  loix  qui  prévenoient  les  malver- 

fations  (r). 


(0)  Voyez, fur  tout  ceci,  les  capitulai- 
res de  Louis  U débonnaire , ajoutés  à la 
loi  folique , article  s ; * la  formule  des 
jugemen*  , donne*  par  du  Ctngc  , au 
mot  boni  hojfiina*  i 

(»)  Yer  bonos homirtes.  Quelquefois  il 
n’y  avoit  que  de*  notables.  Voyez  l’ap- 


pendice aux  formules  de  Marculfe , cha- 
pitre l:. 

(q)  Et  quelques  droits  fur  les  rivières , 
dont  j’ai  parlé. 

(r)  Voyezla  loi  des  Ripuaires , est  8ÿ; 
& la  loi  des  Lombards , liv.ll,  tit.  y», 
i-9- 


CHAPITRE  XIX.  • 

Des  compojlttons  che^_  les  peuples  barbares. 

Comme  ileft  impoflible  d’entrer  un  peu  avant  dans  notre 
droit  politique , fi  l’on  ne  connoît  parfaitement  les  loix  & 
les  moeurs  des  peuples  Germains  , je  m arrêterai  un  mo- 
ment , pour  faire  la  recherche  de  ces  mœurs  & de  ces  loix. 

Il  paroît,  par  Tacite , que  les  Germains  ne  connoifioient 
que  deux  crimes  capitaux  ; ils  pendoient  les  traîtres , ôc 
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noyoient  les  poltrons  : c’étoient , citez  eux , les  feuls  crimes 
qui  fuffent  publics.  Lorfqu’un  homme  avoit  fait  quelque 
tort  à un  autre  , les  parens  de  la  perfonne  offenfée  ou  lé- 
fée  entroient  dans  la  querelle  ; & la  haine  s’appaifoit  par  une 
fatisfadion.  Cette  fatisfadion  regardoit  celui  qui  avoit  été 
offenfé , s’il  pouvoir  la'recevoir  ; & les  parens,  fi  l’injure  ou 
le  tort  leur  étoit  commun  ; ou  ft , par  la  mort  de  celui  qui 
avoit  été  offenfé  ou  léfé,la  fatisfadion  leur  étoit  dévolue  {a). 

De  la  manière  dont  parle  Tacite , ces  fatisfadions  fc  fai* 
foient  par  une  convention  réciproque  entre  les  parties  : aulfi , 
dans  les  codes  des  peuples  barbares  , ces  fatisfadions  s’ap- 
pellent-elles des  compolitions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frifons  (5)  qui  ait  laiffé  le 
peuple  dans  cette  fituation  où  chaque  famille  ennemie  étoit, 
pour  ainfi  dire , dans  l’état  de  nature  ; & où , (ans  être  rete- 
nue par  quelque  loi  politique  ou  civile  , elle  pouvoit , à fa 
fantaifie , exercer  fa  vengeance , jufqu’à  ce  qu’elleeût  été  fa- 
tisfaite.  Cette  loi  même  fut  tempérée:  on  établit  que  celui 
dont  on  demandoit  la  vie  auroit  la  paix  dans  la  maifon  (c)  ; 
qu’il  l’auroiten  allant  & en  revenant  de  leglife,  ôcdu  lieu  ou 
l’on  rendoit  les  jugemens. 

Les  compilateurs  des  loix  faliques  citent  un  ancien  ufk- 
ge  des  Francs  ( d) , par  lequel  celui  qui  avoit  exhumé  un  ca- 
davre pour  le  dépouiller , étoit  banni  de  la  fociété  des  hom- 
mes , jufqu’à  ce  que  les  parens  confentiffent  à l’y  faire  ren- 


(«)  Sufcipere  tim  inimicitiat , feu  pa- 
trie, feu  propinqui,  quim  amcitiax , ne- 
te Jje  ejl  : nie  imphcalilex  durant  ; luitur 
eium  etinm  hamicidium  certo  arme  mer  um 
te  pecorum  numéro  , recipitque fttiifadio- 
nem  unherfa  domus,  Tacite , de  meriius 
(jermanorum. 


(S)  Voyez  cette  loi,  tit.  a , fur  le» 
meurtres  ; & l'addition  de  Vulemar  fut 
les  vols. 

(c)  Additio fapiemum , tit.  i , f . r. 

(d)  Loifalique,  lit.  j8 , f.  t;  tit.  17  j 
5.3* 

trer  : 
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trer  : & comme , avant  ce  temps,  il  étoit  défendu  à tout  le 
inonde,  & à la  femme  même  , de  lui  donner  du  pain , ou 
de  le  recevoir  dans  là  maifon,  un  tel  homme  étoit  à l’égard 
des  autres , & les  autres  étoient  à fon  égard , dans  l’état  de 
nature  , jufqu’à  ce  que  cet  état  eût  celTé  par  la  compofition; 

A cela  près , on  voit  que  les  fages  des  diverfes  nations 
barbares  fongcrent  à faire  par  eux-même  ce  qu’il  étoit  trop 
long  & trop  dangereux  d’attendre  de  la  convention  récipro- 
que des  parties.  Ils'  furent  attentifs  à mettre  un  prix  jufte  à la 
compofition  que  devoit  recevoir  celui  à qui  on  avoit  fait 
quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces  loix  barbares 
ont  là-deffus  une  précifion  admirable  : on  y diftingue  avec 
fineffe  les  cas  ( e ) , on  y pèfe  les  circonftances  ; la  loi  fe  met 
à la  place  de  celui  qui  eftoffenfé , & demande  pour  lui  la  fa- 
tisfa&ion  que , dans  un  moment  de  fang  froid , il  auroit  de- 
mandée lui-même. 

Ce  fut  par  l’établiffemènt  de  ces  loix  , que  les  peuples 
germains  fortirent  de  cet  état  de  nature , où  il  femble  qu’ils 
étoient  encore  du  temps  de  Tacite. 

Rotharis  déclara , dans  la  lor  des  Lombards  , qu’il  avoit 
augmenté  les  compofitions  de  la  coutume  ancienne  pour 
les  bleffures  ; afin  que , le  bleffé  étant  làtisfait , les  inimitiés 
pufient  ceffer  (_/).  En  effet,  les  Lombards,  peuple  pauvre , 
s’étant  enrichis  par  la  conquête  de  l’Italie , les  compofitions 
anciennes  devenoient  frivoles , & les  réconciliations  ne  fe 
faifoient  plus.  Je  ne  doute  pas  que  cette  confidération  n’ait 
obligé  les  autres  chefs  des  nations  conquérantes  à faire  les 
divers  codes  de  loix  que  nous  avons  aujourd’hui. 

La  principale  compofition  étoit  celle  que  le  meurtrier  de- 

<f)  Voyez  fur-tout  Ici  ùtrei  3,4,5,  vols  d es  animaux. 
t fi  7 de  la  loi  falique,  qui  regardent  le?  (/)Liv.  I,  tit.  7,  S-  if. 

Tour  II.  T t 
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voit  payer  aux  parens  du  mort.  La  différence  des  conditions 
en  mettoit  une  dans  les  coinpofitions  (g)  : ainfi,  dans  la  loi 
des  Angles , la  compofition  étoit  de  fix  cent  fous  pour  la 
mort  d’un  adalingue  , de  deux  cent  pour  celle  d’un  homme 
libre , de  trente  pour  celle  d’un  ferf.  La  grandeur  de  la  com- 
pofition , établie  fur  la  tête  d’un  homme , faifoit  donc  une 
de  fes  grandes  prérogatives  ; car , outre  la  diftin&ion  qu’elle 
faifoit  de  fa  perfonne , elle  établiffoit  pour  lui  , parmi  des 
nations  violentes,  une  plus  grande  fureté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  fentir  ceci  (A)  : elle  don- 
ne le  nom  des  familles  bavaroifes  qui  recevoient  une  com- 
pofition double , parce  quelles  étoient  les  premières  après  les 
Agilolfingues  (i).  Les  Agilolfingues  étoient  de  la  race  duca- 
le, & on  choififfoit  le  duc  parmi  eux  ; ils  avoient  une  com- 
pofition quadruple.  La  compofition  pour  le  duc  excédoit 
d’un  tiers  celle  qui  étoit  établie  pour  les  Agilolfingues. 
"Parce qu’il  eft  duc,  dit  la  loi,  on  lui  rend  un  plus  grand 
"honneur  qu’à  fes  parens  «. 

Toutes  ces  compofitions  étoient  fixées  à prix  d’argent. 
Mais, comme  ces  peuples , fur-tout  pendant  qu’ils  fe  tinrent 
dans  la  Germanie , n’en  avoient  guère  ; on  pouvoit  donner 
du  bétail , du  bled , des  meubles , des  armes  , des  chiens , des 
oifeaux  de  chaffe,des  terres, &c  (k). Souvent  même  la  loi  fixoit 
la  valeur  de  ces  chofes  (/)  ; ce  qui  explique  comment,  avec 
fi  peu  d’argent,  il  y eut  chez  eux  tant  de  peines  pécuniaires. 

(g)  Voyez  U loi  de»  Angles,  tit.  i , 

S • i , i , 4 ; itid.  tit.  ; , $.  6 ; la  loi  des 
Bavarois , tit.  i , ch.  vin  & îx  ; & la 
loi  des  Frirons , tit.  i ;. 

(F)  Tit.  i , ch.  x x. 

(i)  Hoiidra , Oraa,  Sagana,  Habi- 
Bngua , Anniena  : ïbi d. 


(F)  Ainfi  la  loi  d’Ina  cilûnoit  la  tfe 
une  certaine  ibmme  d'argent , ou  une 
certaine  portion  de  terre.  Legeslna  ré- 
gis , tiatio  dt  y illico  regio , de  prifeis  Aa- 
giorum legitus , Cambridge , i C44. 

(I)  V oyez  la  loi  des  Saxons,  qui  fait 
meme  ccttc  fixation  peur  plufieurs  peu- 
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Ces  loix  s’attachèrent  donc  à marquer  avec  précifion  ia 
différence  des  torts , des  injures,  des  crimes;  afin  que  cha- 
cun connût  au  jufte  julqu’à  quel  point  il  étoit  léfé  ou  offen- 
fé  ; qu’il  fçût  exaèlement  la  réparation  qu’il  devoit  recevoir, 
& fur-tout  qu’il  n’en  devoit  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue , on  conçoit  que  celui  qui  fe  ven- 
geoit  après  avoir  reçu  la  fatisfà&ion  , commettoit  un  grand 
crime.  Ce  crime  ne  contenoit  pas  moins  une  offenfe  pu- 
blique  qu’une  offenfe  particulière  : c’dtoit  un  mépris  de  la 
loi  même.  C’eft  ce  crime  que  les  légiflateurs  ne  manquè- 
rent pas  de  punir  ( m ). 

Il  y avoit  un  autre  crime , qui  fut  fur-tout  regardé  com- 
me dangereux  (/i) , lorfque  ces  peuples  perdirent,dans  le  gou- 
vernement civil,  quelque  chofe  de  leur  efprit  d’indépendan- 
ce, ôc  que  les  rois  s’attachèrent  à mettre  dans  l’état  une 
meilleure  police  : ce  crime  étoit  de  ne  vouloir  point  faire, 
ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir  la  fatisfaûion.  Nous  voyons, 
dans  diverf'codes  des  loix  des  barbares , que  les  légiflateurs 
y obligeoient  (o).  En  effet , celui  qui  refufoit  de  recevoir  la 
fatisfadion  vouloit  conferver  fon  droit  de  vengeance  ; celui 


pies,  cluxvi  1 1.  Voyez  auffi  la  loi  des 
Ripuaires , lit. 36 , 5.  1 1 ; la  loi  des  Ba- 
Tarois , tit.  1 , S.  1 o St  1 1.  Si  aurum  non 
habet,  donet  aliam  peainiam , mancipia, 
terrant , Scc. 

(m)  Voyez  la  loi  des  Lombards,  liv. 
I , ût.  i{ , i.  »s;  ibid.  liv.  I , tit.  9 , S. 
8 St  3 4 ; itid.  $.  58  ; & le  capitulaire  de 
Charlemagne  , de  l’an  80 s , ch.xxxn, 
contenant  une  infîruélion  donnée  à ceux 
qu'il  envoyoit  dans  les  provinces. 

(n)  Voyez  dans  Grégoire  de  Tours , liv. 
Vil , ch.  XLYi  1 , le  détail  d’un  procès , 
où  une  partie  perd  la  moitié  de  la  com- 


polîtion  qui  lui  avoit  été  adjugée  , pour 
s'étrefait  juftice  elle-même  , au  lieu  de 
recevoir  1a  fatitfaâion , quelques  excès 
qu’elle  eût  louffèrt  depuis. 

(0)  V oyez  la  loi  des  Saxons , ch.  111 , 
$.  4 ; la  loi  des  Lombards,  liv.  I,  tit  3-, 
f.  t St  i ; & la  loi  des  Allemands , tit. 
43 , J.  t St  ».  Cette  dernière  loi  permet- 
toit  de  Ce  faire  jullicc  loi-même , lùr  le 
champ , St  dans  le  premier  mouvement. 
Voyez  aufli  les  capitulaires  de  Charle- 
magne, de  l’an77j,  ch.xxn;de  l’an 
802 , ch.  xxxi  1 ; St  celui  du  même  de 
l’an  8oy , ch.  y. 
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qui  refufoit  de  la  faire  laifloit  à l’offenfé  fon  droit  de  ven- 
geance : ôc  c’eft  ce  que  les  gens  fages  avoient  réformé  dans 
les  inftitutions  des  Germains,  qui  invitoient  à la  compofi- 
tion , mais  n’y  obligeoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d’un  texte  de  la  loi  falique , où  le  légis- 
lateur laiffoit  à la  liberté  de  l’offenfé  de  recevoir  ou  de  ne 
recevoir  pas  la  Satisfaction  : c’eft  cette  loi  qui  interdifoit  à 
celui  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des  hom- 
mes , jufqu  a ce  que  les  parens , acceptant  la  fatisfaâion , eufi- 
fent  demandé  qu’il  put  vivre  parmi  les  hommes  (/>).  Le  reS 
pe£t  pour  les  chofes  Saintes  fit  que  ceux  qui  rédigèrent  les 
loix  faliques  ne  touchèrent  point  à l’ancien  ufàge. 

Il  auroit  été  injufte  d’accorder  une  compofition  aux  pa- 
rens d’un  voleur  tué  dans  l’aélion  du  vol , ou  à ceux  d’une 
femme  qui  avoit  été  renvoyée  après  une  Séparation  pour 
crime  d’adultère.  La  loi  des  Bavarois  ne  donnoit  point  de 
compofition  dans  des  cas  pareils , & punilfoit  les  parens  qui 
en  pourfuivoient  la  vengeance  (q). 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver , dans  les  codes  des  loix  des 
barbares , des  compositions  pour  des  allions  involontaires. 
La  loi  des  Lombards  eft  prefque  toujours  fenfée  ; elle  vou- 
loit  que  , dans  ce  cas , on  composât  Suivant  fa  générali- 
té, & que  les  parens  ne  pufient  plus  pourfuivre  la  vengean- 
ce (r). 

Clotaire  II  fit  un  décret  très-làge  : il  défendit  à celui  qui 
avoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofition  en  fecret  (J) , & 


(p)  Les  compilateurs  des  loix  des  Ri- 
puaircs  paroiflent  avoir  modifie  ceci. 
Voyez  le  tir.  8ç  de  ces  loix. 

(q)  Voyez  le  decret  de  TaffiUon  , de 
fopuhrilu!  legilus  , article  3,4,  10, 
■ 6,  ip;  la  loi  des  An -les,  tit.  7,  $.  4- 


(r)liv.  I , tit.  9 , f.  4. 

(f)  Paflttspro  tenorepacis  inter  Oiiide- 
bertum  &•  Clotarium  , artno  ypj  ; & 
decretio  Clotarii  11  regis,  circd  annum 
ÎPÎ,  ch.xt. 
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fans  l’ordonnance  du  juge.  On  va  voir , tout  à l’heure , le 
motif  de  cette  loi. 


CHAPITRE  XX. 


De  ce  quon  a appelle  depuis  la  ju  flice  des  feigneurs. 

Outre  la  compofition  qu’on  devoir  payer  aux  parens  pour 
les  meurtres,  les  torts  & les  injures  , il  falloir  encore  payer 
un  certain  droit  que  les  codes  des  loix  des  barbares  appel* 
lentfredum  (a).  J’en  parlerai  beaucoup pour  en  don- 
ner l'idée,  je  dirai  que  c’eft  la  récompenfe  de  la  proteaion 
accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Encore  aujourd'hui 
dans  la  langue  fuédoife  ,/red  veut  dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes  , rendre  la  juftice  n’étoit  au- 
tre chofe  qu’accorder,  à celui  qui  avoit  fait  une  offenfe , fa 
proteaion  contre  la  vengeance  de  celui  qui  l’avoit  reçue  ; 
& obliger  ce  dernier  à recevoir  la  fatisfadion  qui  lui  étoit 
due  : de  forte  que,  chez  les  Germains  , à la  différence  de 
tous  les  autres  peuples,  la  juftice  fe  rendoit  pour  protéger 
le  criminel  contre  celui  qu’il  avoit  offenfé. 

Les  codes  des  loix  des  barbares  nous  donnent  les  cas  où 
ces  fada  dévoient  être  exigés.  Dans  ceux  où  les  parens  ne 
pouvoient  pas  prendre  de  vengeance , ils  ne  donnent  point 
d cfredum  : en  effet,  là  où  il  n’y  avoit  point  de  vengeance 
il  ne  pouvoit  y.  avoir  de  droit  de  proteaion  contre  la  ven- 
geance. Ainfi , dans  la  loi  des  Lombards  (6) , fi  quelqu’un 


(a)  Lerfque  la  loi  ne  le  fixoit  paj , il 
ftoit  ordinairement  le  tiers  de  ce  qu’on 
donnoit  pour  la  compofition  , comme 
il  paroit  dans  la  loi  des  Ripuaires,  ch. 
******  , qui  cft  expliquée  par  le  rroi* 


fième  capitulaire  de  l’an  3t  j , édition  de 
BjIuçc,  tome  I,  page  pu, 

(4)Liv.  1,  tit.  p,  S.  17,  édition  de 
Lindcmbrcit» 
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tuoit  par  hazard  un  homme  libre  , il  payoit  la  valeur  de 
l’homine  mort , fans  le  fredum  ; parce  que  , l’ayant  tué  invo- 
lontaireincnt , ce  n’étoit  pas  le  cas  où  les  parens  euflent  un 
droit  de  vengeance.  Ainfi,  dans  la  loi  des  Ripuaires  (c), 
quand  un  homme  étoit  tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un 
ouvrage  fait  de  main  d’homme  , l’ouvrage  ou  le  bois  étoient 
cenfés  coupables , & les  parens  les  prenoient  pour  leur  uiâ- 
ge , fans  pouvoir  exiger  de  fredum. 

De  même  , quand  une  bête  avoit  tué  un  homme  , la 
même  loi  établiifoit  une  compofition  fans  le  fredum(d)f 
parce  que  les  parens  du  mort  n’étoiçnt  pas  offenfés. 

Enfin , par  la  loi  falique  (e) , un  enfant,  qui  avolt  commis 
quelque  faute  avant  l’âge  de  douze  ans  , payoit  la  compo- 
sition fans  le  fredum  : comme  il  ne  pouvoit  porter  encore 
les  armes , il  n’étoit  point  dans  le  cas  où  la  partie  léfée  ou 
fes  parens  puflent  demander  la  vengeance. 

C’étoit  le  coupable  qui  payoit  le  fredum , pour  la  paix  & 
la  fécurité  que  les  excès  qu’il  avoit  commis  lui  avoient  fait 
perdre  , & qu’il  pouvoit  recouvrer  par  la  prote&ion  : mais 
un  enfant  ne  perdoit  point  cette  fécurité  ; il  n’étoit  point 
un  homme , & ne  pouvoit  être  mis  hors  de  la  fociété  des 
hommes. 

Ce  fredum  étoit  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dans 
le  territoire  (f).  La  loi  des  Ripuaires  lui  défendoit  pourtant 
de  l’exiger  lui-même  (g)  ; elle  vouloit  que  la  partie  qui 
avoit  obtenu  gain  de  caufe  , le  reçût  ôc  le  portât  au  fife , 

<c)Tit.  70.  (f)  Comme  il  paroit  par  le  decret  de 

(d)  Tir.  4 6.  Voyez  auflî  la  loi  de*  Clotaire  II,  de  l'an  595.  Frtdus  tant  en 

Lombards  ,liv.  I.  ch.  xxi  3 , édition  judicis , in  cujiupago  fjl , refuvetur. 

de  Linàmbroc^  -.ficaballuscumpede,  Sic.  (g  )Tit. 

(e) Tit.  »8,  J.  Sj 
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pour  que  la  paix-,  dit  la  loi , fût  éternelle  entre  les  Ripuai- 
res. 

La  grandeur  du  frtdum  fe  proportionna  à la  grandeur  de 
la  prote&ion  ( h)  : ainfi  le  frtdum  pour  la  protection  du  roi 
fut  plus  grand  que  celui  accordé  pour  la  protection  du  comte 
& des  autres  juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  jullice  des  feigneurs.  Les  fiefs  com> 
prenoient  de  grands  territoires  , comme  il  paroît  par  une 
infinité  de  monumens.  J’ai  déjà  prouvé  que  les  rois  ne  le- 
voient  rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  partage  des  Francs  ; 
encore  moins  pouvoient-ils  fe  réferver  des  droits  fur  les  fiefs. 
Ceux  qui  les  obtinrent  eurent,  à cet  égard  , la  jouiflance  la 
plus  étendue  ; ils  en  tirèrent  tous  les  fruits  & tous  les  émo- 
lumens:  &,  comme  un  des  plus confidérables  étoit  les  pro- 
fits judiciaires  (freda ) que  l’on  recevoir  par  les  ufages  des 
Francs  (i) , il  fuivoit  que  celui  qui  avoit  le  fief  avoit  aufli  la 
juftice  , qui  ne  s’exerçoit  que  par  des  compofitions  aux  pa- 
rens , ôc  des  profits  au  feigneur.  Elle  n’étoit  autre  chofe  que 
le  droit  de  faire  payer  les  compofitions  de  la  loi , & celui 
d’exiger  les  amendes  de  la  loi. 

On  voit,  par  les  formules  qui  portent  la  confirmation  ou 
la  tranfiation  à perpétuité  d’un  fief  en  faveur  d’un  leude  ou 
fidèle  (k) , ou  des  privilèges  des  fiefs  en  faveur  des  églifes  (/), 
que  les  fiefs  avoient  ce  droit.  Cela  parok  encore  par  une  in- 
finité de  Chartres  qui  contiennent  une  défenfe  aux  juges  ou 


(h)  Capituliri  incerti  annï , ch.  ivl  r , 
dans  Baille , tom.  I,  p.  jij.  Et  il  faut 
remarquer  que  ce  qu’on  appelle  frtdum 
ou  /aida , dans  le]  monumen]  de  la  pre- 
mière race , s’appelle  bannum  dani  ceux 
dr  la  lèconde , comme  il  paroit  par  le 
capitul.  de partibus  Saxonia , de  l’an  78 y. 


(i)  Voyea  le  capitulaire  de  Charkma- 
gne , dtVillu,  ou  il  met  ces  freia  au 
nombre  det  grandi  revenu]  de  ce  qu’on 
appelloit  vil  Ut , ou  domaine]  du  roi. 

W Voyez  la  formule  3 , 4&  17,  liv. 
I de  Marculfe, 

0)  Ibid,  formule  t , 3 St  4. 
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officiers  du  roi  d’entrer  dans  le  territoire  , pour  y exercer 
quelqu’aéle  de  juftice  que  ce  fùt,&y  exiger  quelqu’émolu- 
ment  de  juftice  que  ce  fût  ( m ).  Dès  que  les  juges  royaux  ne 
pouvoicnt  plus  rien  exiger  dans  undiftricl,  ils  n’entroient 
plus  dans  ce  diftrict  ; & ceux  à qui  reftoit  ce  diftrict  y faifoient 
les  fondions  que  ceux-là  y avoient  faites. 

Il  eft  défendu  aux  juges  royaux  d’obliger  les  parties  de 
donner  des  cautions  pour  comparoître  devant  eux  : c’étoit 
donc  à celui  qui  recevoit  le  territoire  à les  exiger.  Il  eft  dit 
que  les  envoyés  du  roi  ne  pourroient  plus  demander  de  lo- 
gement ; en  effet , ils  n’y  avoient  plus  aucune  fonétion. 

La  juftice  fut  donc  , dans  les  fiefs  anciens  & dans  les  fiefs 
nouveaux,  un  droit  inhérent  au  fief  même  , un  droit  lucra- 
tif qui  en  faifoit  partie.  C’eft  pour  cela  que  , dans  tous  les 
temps , elle  a été  regardée  ainfi  ; d’où  eft  né  ce  principe , que 
les  juftices  font  patrimoniales  en  France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  juftices  tiroient  leur  ori- 
gine des  affranchiffemens  que  les  rois  & les  feigneurs  firent 
de  leurs  ferfs.  Mais  les  nations  germaines , & celles  qui  en 
font  defcendues  , ne  font  pas  les  feules  qui  aient  affranchi 
des  efclaves , ôc  ce  font  les  feules  qui  aient  établi  des  jufti- 
ces patrimoniales.  D’ailleurs,  les  formules  de  Marculfe  nous 
font  voir  des  hommes  libres  dépendans  de  ces  juftiçes  dans 
les  premiers  temps  («):  les  ferfs  ont  donc  été  jufticiables , 
parce  qu’ils  fe  font  trouvés  dans  le  territoire  j & ils  n’ont 


(m)  Vovex  le*  recueil»  de  ces  char- 
ires  , fur-tout  celui  qui  eft  à la  fin  du 
cinquième  volume  des  hiftoriens  de 
France  des  PP.  Bcnédiâins. 

(n)  Voyez  la-;  , 4 & 14  du  livre  I ; 
& la  chartre  de  Charlemagne , de  l'an 


771  , dans  Msrtenne , tome  I , anec- 
dot.  collefl.  11.  Preecipientes  julemus 

ut  ullus  judtx  publicus horr.ines 

ipjius  ecclejùe  6-  mcnajlcrii  ipjius  Morba- 
eenfts , tdm  ingénues,  quim  S>  fervos,  &> 
qui  fuper  eorum  terras  manerc , Stc. 


pas 
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pas  donné  l’origine  aux  fiefs,  pour  avoir  été  englobés  dans 
le  fief. 

»•  r , 

D’autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  courte  : Les  feigneurs 
ont  ufurpé  les  juftices  , ont-ils  dit  i ôc  tout  a été  dit.  Mais 
n’y  a-t-il  eu  fur  la  terre  que  les  peuples  defcendus  de  la  Ger- 
manie , qui  aient  ufurpé  les  droits  des  princes  ? L’hiftoire 
nous  apprend  allez  que  d’autres  peuples  ont  fait  des  entre- 
prifes  fur  leurs  fouverains  ; mais  on  n’en  voit  pas  naitre  ce 
que  l’on  a appellé  les  juftices  des  feigneurs.  C’étoit  donc 
dans  le  fonds  des  ufages  & des  coutumes  des  Germains 
qu’il  en  falloit  chercher  l’origine. 

Je  prie  de  voir  , dans  Lqyftau  (o) , quelle  eft  la  manière 
dont  il  fuppofe  que  les  feigneurs  procédèrent  pour  former 
& ufurper  leurs  diverfes  juftices.  Il  faudroit  qu’ils  eüfTent 
été  les  gens  du  monde  les  plus  rafinés , & qu’ils  euffent 
volé , non  pas  comme  les  guerriers  pillent , mais  comme 
des  juges  de  village  & des  procureurs  fe  volent  entre  eux. 
Il  faudroit  dire  que  ces  guerriers  , dans  toutes  les  provinces 
particulières  du  royaume  & dans  tant  de  royaumes , auroient 
fait  un  fyftême  général  de  politique.  Loyfeau  les  fait  raifon- 
ner  comme  , dans  fon  cabinet , il  raifonnoit  lui-même. 

Je  le  dirai  encore  : fi  la  juftice  n’étoit  point  une  dépen- 
dance du  fief,  pourquoi  voit-on  par-tout  que  le  fervice  du 
fief  étoit  de  fervir  le  roi  ou  le  feigneur , & dans  leurs  cours 
& dans  leurs  guerres  (/>)• 

(e)  Traite  des  juftice»  de  village. 

( p)Voyei  M. du  Gange,  au  root  homirùum. 

* 

Toue  II.  Vu 
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. CHAPITRE  XXI. 

De  la  jujlièe  tenitor  'taU  des  églifes. 

Les  églifes  acquirent  des  biens  ttès-confidérables.  Nous 
voyons  que  les  rois  leur  donnèrent  de  grands  fifcs , c’eft-à- 
dire , de  grands  fiefs  ; & nous  trouvons  d’abord  les  juftices 
établies  dans  les  domaines  de  cçséglifes,  D’où  auroit  pris 
fon  origine  un  privilège  fi  extraordinaire  ? Il  étoit  dans  la 
nature  de  la  choie  donnée  ; le  bien  des  eccléfiaftiques  avoit 
ce  privilège  , parce  qu’on  ne  le  lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un 
file  à l’églilè  ; & on  lui  laifioit  les  prérogatives  qu’il  auroit 
eues  , fi  on  l’avoît  donud  à un  leude  : aulfi  fut-il  fournis  au 
fervice  que  l’état  en  auroit  tiré , s’il  avoit  été  accordé  au 
laïc , comme  on  l’a  déjà  vu. 

Les  églifes  eurent  donc  le  droit  de  faire  payer  les  çom- 
pofitions  dans  leur  territoire , & d’en  exiger  1 efredum  ; & , 
comme  ces  droits  emportoient  nécefiairement  celui  d’em- 
pêcher les  officiers  royaux  d’entrer  dans  le  territoire , pour 
exiger  ces freJa,  & y exercer  tous  actes  de  juftice,le  droit 
qu’eurent  les  eccléfiaftjques  de  rendre  la  jultice  dans  leur 
territoire  fut,  appelle  immunité , dans  le  ftyle  des  formu- 
les (<2),  des.chartres  & des  capitulaires. 

La  loi  des  Ripuaires  ( b } défend  aux  affranchis  des  égli- 
fes (c)  de  tenir  l’alfemblée  où  la  jultice  fe  rend' (d) ailleurs  que 
dans  l’églife  où  ils  ont  été  affranchis.  Les  églifes  avoient 
donc  des  jullices,  même  fur  les  hommes  libres , & tenoient 

(a)  Voyez  la  formule  3 & 4 de  Mît-  Voyei  auflî  le  $.  1 j , édition  de  Un, 
cu'ifc  , liv.  I.  dembroct. 

({)  Ne  aliubi  nifi  ai ecclejiam , ubi  re-  (c)  Tabuhiriis., 
laxtiifunt,  msl'.um  tentant,  {i.  Milium. 
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leurs  plaids  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 

Je  trouve , dans  les  vies  desfaints  (e) , que  Clonis  donna 
à un  faint  perfonnage  la  puiflance  fur  un  territoire  de  fur 
lieues  de  pays > & qu’il  voulut  qu’il  fût  libre  de  toute  juri- 
diction quelconque.  Je  crois  bien  que  c’eft  une  faufieté , 
mais  c’cft  une  faufleté  très-ancienne  ; le  fond  de  la  vie  ôc 
les  menfonges  fe . rapportent  aux  mœurs  & aux  loix  du 
temps  ; &.  ce  font  ces  mœurs  & ces  loix  que  l’on  cherche 
ici  (/  ). 

Clotaire  //ordonne  aux  évêques , ou  aux  grands , qui  pos- 
sèdent des  terres  dans  des  pays  éloignés , de  choifir  dans 
le  lieu  même  ceux  qui  doivent  rendre  la  juftice  ou  en  re- 
cevoir les  émolumens  (g). 

Le  même  prince  règle  la  compétence  entre  les  juges  des 
églifes  &L  fes  officiers  {h).  Le  capitulaire  de  Charlemagne . 
de  l’an  802  , prdcrit  aux  évêqnes  & aux  abbés  les  qualités 
que  doivent  avoir  leurs  officiers  de  juftice.  Un  autre  ( i ) , 
■du  même  prince,  défend  aux  officiers  royaux  d’exercer  au- 
cune jurifdiétion  fur  ceux  qui  cultivent  les  terres  eccléfiat 
tiques  {k) , à moins  qu’ils  n’aient  pris  cette  condition  en 
fraude,  & pour  fe  fouftraire  aux  charges  publiques.  Les  évê- 
ques aflemblés  à Rheims  déclarèrent  que  les  vaflaux  des 
églifes  font  dans  leur  immunité  (/).  Le  capitulaire  de  Char- 


(<)  Vira  fanfli  Germeri , cpifcopi  To- 
lolani , apud  Boliandianos  , 1 6 maii. 

(/)  Voyez  aufli  la  vie  de  faint  Mêla- 
nius , St  celle  défunt  Déicole. 

(g)  Dana  le  concile  de  Paria  , !'an 
<!?•  Epifcopi,vel  patentes  , qui  in  a lus 
pojjident  rtgionibus  ,judices  yel  nùjfos  dif- 
njforesàe  aliis  pmvinciis  non  inf  huant , 
nift  de  loto , qui  jujhtiam  ptrcipiant  Ce  aliis 
rcddam:  article  ij>.  Voyei  aufli  l'arti- 
cle IX. 


(h)  Dan»  le  concile  de  Pari»  , l'an 
tfif.art.  f. 

(i)  Dans  la  loi  des  Lombards , liv.  II  , 
rit.  44 , ch.  1 1 , édition  de  IJndembroct. 

(le)  Senti  aldionts  , libellant  antiqai, 
yel  tlti  /inviter  faÔi  : ibid. 

(1)  Lettre  de  l'an  85  8 , art.  7,  dans  les 
capitulaires,  p-  10S.  Sieur  ilia  Tes  &• 
fscultates  in  quibus  vhunt  clerici,  itiù" 
ilia  fub  confecramne  immueitatis  funt  dt 
quibus  iebtnt  milisare  vnffalli. 

Vu  ij 
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lemagne , de  l’an  806  , veut  que  les  églifcs  aient  la  juftice 
criminelle  & civile  fur  tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  terri- 
toire (/«).  Enfin  , le  capitulaire  de  Charles  le  chauve  di/lin- 
gue les  juridictions  du  roi , celles  des  feigneurs , & celles 
des  églifes  ( n ) ; ôc  je  n’en  dirai  pas  davantage. 

Un'  Il  ert  ajoute  à la  loi  des  Bavarois , titane  in  ipjis  ncleftis  &•  pofl , tàm  in pteu- 
article  7;  voyez  aufTi  l'article  j de  l'é-  lu’l's,  qiùm  Cr  in  fubjituuiis  earum. 
dition  de  Undembract , p.  444.  Imprimés  (a)  De  l’an  857,  in fynndo  apui  G t- 
omnium  jubendum  ejl  ut  kabtant  eedefue  rifiacum , article  4,  édition  de  Baluze, 
earum  jujlicias , (r  in  yiti  iüorum  qui  ha-  page  96. 


CHAPITRE  XXII. 

Que  les jujlices  etoient  établies  avant  la  fin  de  la  fécondé  race. 

On  a dit  que  ce  fut  dans  le  défordre  de  la  lèconde  race 
que  les  vaflaux  s’attribuèrent  la  juftice  dans  leurs  files  : on 
a mieux  aimé  faire  une  propofition  générale  , que  de  l’exa- 
miner : il  a été  plus  facile  de  dire  que  les  valfaux  ne  pof- 
fédoient  pas  , que  de  découvrir  comment  ils  poflfédoient. 
Mais  les  juftices  ne  doivent  point  leur  origine  aux  ufurpa- 
tions  ; elles  dérivent  du  premier  établifiëment , & non  pas 
de  la  corruption. 

» Celui  qui  tue  un  homme  libre,  ell-il  dit  dans  la  loi 
» des  Bavarois  [a) , »’  paiera  la  compofition  à fes  parens , s'il  en 
« a ; & , s’il  n’en  a point , il  la  paiera  au  duc , ou  à celui  à qui 
*>  il  s’étoit  recommandé  pendant  fa  vie  «.  On  fqait  ce  que  c é- 
toit  que  fe  recommander  pour  un  bénéfice. 

« Celui  à qui  on  a enlevé  fon  efclaye , dit  la  loi  des  Aile- 

I 

♦«)  Tit.  5,  ch.  xiii,  édit,  de  Undeiucroilr. 
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mands  (b) , ira  au  prince  auquel  eft  fournis  le  raviffeur,  afin  « 
qu’il  en  puiffe  obtenir  la  compofition  «. 

»Si  un  centenier,eft-il  dit  dans  le  décret  de  Childebert  (c),  « 
trouve  un  voleur  dans  une  autre  centaine  que  la  fienne  , « 
ou  dans  les  limites  de  nos  fidèles , & qu’il  ne  l’en  chaffe  pas , « 
il  rcpréfentera  le  voleur,  ou  fe  purgera  par  ferment  Il  y 
avoit  donc  de  la  différence  entre  le  territoire  des  centeniers 
& celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childebert  explique  la  conftitution  de  C/o- 
taire  ( d)  de  la  même  année  , qui , donnée  pour  le  même 
cas  & fur  le  même  fait , ne  diffère  que  dans  les  termes  ; la 
conftitution  appellant  in  trujle , ce  que  le  décret  appelle  in 
tenninis fidelium  nojlrorum.  Meilleurs  Bignon  & du  Con- 
gé (e) , qui  ont  cru  que  in  trujle  fignifioit  le  domaine  d’un 
autre  roi,  n’ont  pas  bien  rencontré. 

Dans  une  conftitution  de  Pépin  ( f) , roi  d’Italie  , faite 
tant  pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards , ce  prince , 
après  avoir  impofé  des  peines  aux  comtes  & autres  officiers 
royaux  qui  prévariquent  dans  l’exercice  de  la  juftice,  ou  qui 
diffèrent  de  la  rendre,  ordonne  que(^),  s’il  arrive  qu’un 
Franc  ou  un  Lombard  ayant  un  fief  ne  veuille  pas  rendre 
la  juftice , le  juge , dans  le  diftrid  duquel  il  fera,  fufpendra 


(è)  Tit.  8f. 

(c)  De  l’an  jjf , art.  1 1 S:«i,  édit, 
des  capitulaires  de  Ba!u\e  , page  i g. 
Pari  ccndiùone  converti r tir  fi  una  amena 
in  tliâ  centeni  ve fligium  fecuta  fuerit  O 
invenaitj  velinquihuscumque  fidelium  nof- 
trorum  tertninis  vefiigium  miftrit , Cr  ipfum 
in  aiiam  centenam  minime  expeltere  potue- 
rit,  eut  conviClus  rtddat  latrcnem , &c. 

(d)  Si  vc/ligius  comproiatur  latrcnis , nr 
jnm  pnxfenua  nihii  longé  mulSando;  dut 


fi  perfequens  latronem  fuum  ccmprehtnde- 
rit , imegram  fibi  compofitionem  acnpiat- 
Quid  Ji  in  trufie  invenitur  , medittatem 
compofitionis  trufiis  adquira: , capitale 
exigat  d latrone  .-art,  i & j . 

(f)  Voyez  legloflaire , au  mot  truf.is, 
( f 1 Inlërée  dans  la  loi  des  Lombards, 
li\.  II,  tit.  jt  5 p.  14.  C’eft  le  capitu- 
laire de  l’an  751J  , dans  Ba.’ufe , p.  J44  , 
art.  10. 

firfttan  Francus  aut  Large- 
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l’exercice  de  fon  fief  ; & que , dans  cet  intervalle , lui  ou  fon 
envoyé  rendront  la  juftice. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  (h)  prouve  que  les  rois 
ne  levoient  point  par-tout  les  freda.  Un  autre  du  même 
prince  ( i)  nous  fait  voir  les  règles  féodales  6c  la  cour  féo- 
dale déjà  établies.  Un  autre  de  Louis  le  débonnaire  veut 
que  j lorfque  celui  qui  a un  fief  ne  rend  pas  la  juftice , ou 
empêche  qu’on  ne  la  rende  , on  vive  à dilcrétion  dans  Ci 
mai  fon , jufqu’à  ce  que  la  juftice  foit  rendue  (le).  Je  citerai 
encore  deux  capitulaires  de  Charles  le  chanve  ; l’un  de  l’an 
86 1 ( /) , où  l’on  voit  des  jurifditbions  particulières  établies  , 
des  juges  8c  des  officiers  fous  eux  ; l’autre  de  l’an  864  (m) , 
où  il  fait  la  diftin£Üon  de  fes  propres  feigneuries  d’avec  cel- 
les des  particuliers. 

On  n’a  point  de  concevions  originaires  des  fiefs , parce 
qu’ils  furent  établis  par  le  partage  qu’on  fçait  avoir  été  fait 
entre  les  vainqueurs.  On  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des 
contrats  originaires , que  les  juftices  , dans  les  commence- 
mens , aient  été  attachées  aux  fiefs  : Mais  fi  , dans  les  formu- 

l arias  habens  bentfàum  jufliciam  facere 
noluerit,  ille  juckx  in  cujus  miniflerio  fue- 
rit , tomradicat  illi  beneficium  fuum , in- 
térim dùm  ipfe  aut  mijjits  ejus  jujlitiam  fa- 
eiat.  Voyez  encore  la  même  loi  des 
Lombards , lir.  II , tir.  qi , $.  i , qui 
fe  rapporte  au  capitulaire  de  Charlema- 
gne , de  l'an  77 9 , art.  si. 

(h)  Letroilîcme  de  l’an  811,  art.  10. 

(i)  Second  capitulaire  de  l’an  813, 
art.  14  & io,  p.  îo 9. 

(I)  Capitulare  quincum  anni  81 9 , art. 

13  , édit,  de  Balise,  pag.  617.  Ut  ubi- 
rumque  mijji , au:  epifeopum  , aut  abba - 
tem,  au:  ilium  quemlibet,  hcnorc  prxii- 


tum  invener'mt , qui  jujlitiam  facere  ncluie 
Vf l prohibuit , de  ipfius  rebut  vivant  quan- 
diù  in  to  loto  juflitias  facere  debent. 

(l)  Ediclum  in  Cariftaco,  dans  B a!u- 

le,  tome  II  , page  iji.  Unufquifque 
advocatus  prà  omnibus  de  fui  advaca- 
tione  .....  in  convcnientid  ut  càm  nù- 
nijleriahbus  de  fui  adnseatiane  quos  inve- 
nerix  contrd  hune  bannum  noilrum  ft- 
cijfe cafiiget. 

(m)  Eiidlum  Pijlenfe  , art.  1 8 , édit, 
de  Baluze , tome  II , page  1 8 1.  Si  in 
fifeum  ncflrum , vel  in  quameumque  immu- 
nitatem , aut  ali  cujus  paentis  poxjh’.rm 
vel  proprietatem  confugcri: , fit c. 
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les  des  confirmations  , ou  des  tranfiations  à perpétuité  de 
ces  fiefs , on  trouve , comme  on  a dit , que  la  juftice  y étoit 
établie , il  falloit  bien  que  ce  droit  de  juftice  fût  de  la  na- 
ture du  fief  & une  de  fes  principales  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  momunens  qui 
établiflent  la  juftice  patrimoniale  des  églifes  dans  leur  ter- 
ritoire , que  nous  n’en  avons  pour  prouver  celle  des  béné- 
fices ou  fiefs  des  leudes  ou  fidèles  , par  deux  rations  : la 
première , que  la  plupart  des  monumens  qui  nous  relient 
ont  été  confervés  ou  recueillis  par  les  moines  , pour 
l’utilité  de  leurs  monaftères  : la  fécondé  , que  le  patri- 
moine des  églifes  ayant  été  formé  par  des  concédions 
particulières  , ôc  une  efpèce  de  dérogation  à l’ordre  éta- 
bli, il  falloit  des  Chartres  pour  cela  ; au  lieu  que  les  con- 
ceflions  faites  aux  leudes  étant  des  conféquences  de  l’or- 
dre politique,  on  n’avoitpas  befoin  d’avoir,  & encore  moins 
de  conferver  Une  chartre  particulière.  Souvent  même  les 
rois  fe  contentoient  de  faire  une  fimple  tradition  par  le  feep- 
tre , comme  il  paroît  par  la  vie  de  Joint  Màur. 

Mais  la  troifième  formule  de  Marculfe  («)  nous  prouve 
allez  que  le  privilège  d’immunité , & par  conféquent  celui 
de  la  juftice , étoient  communs  aux  eccléfiaftiques  flt  aux  fé- 
culiers , puifqu’elle  eft  faite  pour  les  uns  ôt  pour  les  autres. 
Il  en  eft  de  même  de  la  conftitution  de  Clotaire  II  (o). 

(n)  Livre  I.  Maximum  rtgni  noftri  umeedimus. 
ouvert  credirr.us  monimentum  , fl  lane-  (o)  Je  l’ai  citée  dans  le  chapitre  pre- 

ficia  opportun  a loris  ecclrfiarum  , aut  roi  cèdent  : Epifcopi  rcl  pmtmcs. 
vtlueris  dictre  , brmycii  dtlitcraüonc 
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CHAPITRE  XXIII. 

J J ^ générale  du  livre  de  l' établijjement  de  la  monarchie 
françoije  dans  les  Gaules , par  M.  l'abbé  Dubos. 

I u eft  bon  qu’avant  de  finir  ce  livre  , j'examine  un  peu 
l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Dubos  ; parce  que  mes  idées  font 
perpétuellement  contraires  aux  Tiennes  ; & que , s’il  a trouvé 
la  vérité  , je  ne  l’ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a féduit  beaucoup  de  gens,  parce  qu’il  eft 
écrit  avec  beaucoup  d’art  ; parce  qu’on  y fuppofe  éter- 
nellement ce  qui  eft  en  queftion  ; parce  que , plus  on  y 
manque  de  preuves , plus  on  y multiplie  les  probabilités; 
parce  qu’une  infinité  de  conjectures  font  mifes  en  princi- 
pe , ôt  qu’on  en  tire  , comme  conféquences  , d’autres  con- 
jectures. Le  leCteur  oublie  qu’il  a douté , pour  commen- 
cer à croire.  Et,  comme  une  érudition  fans  fin  eft  placée, 
non  pas  dans  le  fyftême , mais  à côté  du  fyftême , l’efprit 
eft  diftrait  par  des  accefloires  , & ne  s’occupe  plus  du 
principal.  D’ailleurs,  tant  de  recherches  ne  permettent  pas 
d’imaginer  qu’on  n'ait  rien  trouvé  ; la  longueur  du  voyage 
fait  croire  qu’on  eft  enfin  arrivé. 

Mais , quand  on  examine  bien , on  trouve  un  colofle  im- 
menfe  , qui  a des  pieds  d’argile  ; & c’eft  parce  que  les 
pieds  font  d’argile  , que  le  colofle  eft  immenfe.  Si  le  fyftê- 
me de  M.  l’abbé  Dubos  avoit  eu  de  bons  fondemens  , il 
n’auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels  volumes  pour 
le  prouver  ; il  auroit  tout  trouvé  dans  fon  fujet  ; & , làns 
aller  chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  très-loin, 
la  raifon  elle  - même  fe  feroit  chargée  de  placer  cette  vé- 
rité 
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rité  dans  la  chaîne  des  autres  vérités.  L’hifloire  6c  nos  loix 
lui  auroient  dit  : » Ne  prenez  point  tant  de  peine  : nous  « 
rendrons  témoignage  de  vous**. 


CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  fujet.  Réflexion  fur  le  fond  du 

fyfièmc. 

Monsieur  l’abbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpèce  d’ide'c 
que  les  Francs  foient  entrés  dans  les  Gaules  en  conqué- 
rans  : félon  lui,  nos  rois,  appellés  par  les  peuples,  n’ont 
fait  que  fe  mettre  à la  place  , 6c  fuccéder  aux  droits  des 
empereurs  romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appliquer  au  temps  où 
Clovis , entrant  dans  les  Gaules  , fàccagea  ôc  prit  les  vil- 
les ; elle  ne  peut  pas  s’appliquer  non  plus  au  temps  où  il 
défit  Syagrius „ officier  romain,  6c  conquit  le  pays  qu’il 
tenoit  : elle  ne  peut  donc  fe  rapporter  qu’à  celui  où  Clo- 
vis , devenu  maître  d’une  grande  partie  des  Gaules  par  la 
violence  , auroit  été  appellé  , par  le  choix  6c  l’amour  des 
peuples , à la  domination  du  refie  du  pays.  Et  il  ne  fuffit 
pas  que  Clovis  ait  été  reçu  , il  faut  qu’il  ait  été  appellé  ; 
il  faut  que  Aï.  l’abbé  Dubos  prouve  que  les  peuples  ont 
mieux  aimé  vivre  fous  la  domination  de  Clovis  , que  de 
vivre  fous  la  domination  des  Romains,  ou  fous  leurs  pro- 
pres loix.  Or  les  Romains  de  cette  partie  des  Gaules  qui 
n’avoit  point  encore  été  envahie  par  les  barbares,  étoient, 
félon  Aï.  l’abbé  Dubos „ de  deux  fortes  ; les  uns  étoient 
de  la  confédération  armorique  , ôc  avoient  chafTé  les  offi- 
ciers de  l’empereur  , pour  fe  défendre  eux-mêmc  contre 
Tome  1 1.  X x 
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les  barbares,  & fe  gouverner  par  leurs  propres  loix;  les 
autres  obéiffoient  aux  officiers  romains.  Or,  M.  l’abbé  Du- 
bos prouve-t-il  que  les  Romains,  qui  étoient  encore  fou- 
rnis à l’empire  , aient  apellé  Clovis  ? point  du  tout.  Prou- 
ve-t-il que  la  république  des  Armoriques  ait  appellé  Ch- 
ris, &fait  môme  quelque  traité  avec  lui?  point  du  tout 
encore.  Bien  loin  qu’il  puiffe  nous  dire  quelle  fut  la  défi 
tinée  de  cette  république  , il  ri’cn  fçauroit  pas  môme  mon- 
trer l’exiftence  : ôc  , quoiqu’il  lafuive  depuis  le  temps  à’Ho- 
norius  jufqu’à  la  conquête  de  Clovis  s quoiqu’il  y rapporte, 
avec  un  art  admirable,  tous  les  événemens  de  ces  temps-là, 
elle  eft  reliée  invifible  dans  les  auteurs.  Car  il  y a bien  de 
la  différence  entre  prouver,  par  un  paffage  de  Zoxjme  {a) . 
que,  fous  l’empire  d 'Honorius . la  contrée armorique  6c  les 
autres  provinces  des  Gaules  fe  révoltèrent , & formèrent 
une  efpèce  de  république  (/>)  ; ôc  faire  voir  que  , malgré  les 
diverfes  pacifications  des  Gaules,  les  Armoriques  formèrent 
toujours  une  république  particulière  , qui  fubfilla  jufqu’à 
la  conquête  de  Clovis.  Cependant  il  auroit  befoin  , pour 
établir  fon  fyûême  , de  preuves  bien  fortes  & bien  préci- 
fçs.  Car  , quand  on  voit  un  conquérant  entrer  dans  un  . 
état,  ôc  en  foumettre  une  grande  partie  par  la  force  6c  par 
la  violence  ; 6c  qu’on  voit , quelque  temps  après , l’état  en- 
tier fournis,  fans  que  l’hiftoire  dife  comment  il  l’a  été;  on 
a un  très-julle  fujet  de  croire  que  l’affaire  a fini  comme 
elle  a commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué,  il  eft  aifé  de  voir  que  tout 
le  fyftême  de  M.  l’abbé  Dubos  croule  de  fond  en  comble; 

6c , toutes  les  ftis  qu’il  tirera  quelque  conféquence  de  ce 

(a)  Hift  liv.  VI. 

{£)  Totujjuc  iraBus  armoriais,  a'iaqu;  Callivrum proHnea 
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principe , que  les  Gaules  n’ont  pas  été  conquifès  par  les 
Francs,  mais  que  les  Francs  ont  été  appellés  par  les  Ro- 
mains , on  pourra  toujours  la  Iuï  nier. 

M.  l’abbé  Dubos  prouve  fon  principe  par  les  dignités  ro- 
maines dont  Clovis  fut  revêtu  : il  veut  que  Clovis  ait  fuc- 
cédé  à ChilJéric  fon  père  , dans  l’emploi  de  maître  de  la 
milice.  Mais  ces  deux  charges  font  purement  de  fa  créa- 
tion. La  lettre  de  Joint  Remy  à Claris . fur  laquelle  il  fè 
fonde  (c) , n’eft  qu’une  félicitation  fur  fon  avènement  à la 
couronne.  Quand  l'objet  d’un  écrit  eft  connu,  pourquoi  lui 
en  donner  un  qui  ne  l’eft  pas  ? 

Clovis . fur  la  lin  de  fon  règne,  fut  fait  conful  par  l’em- 
pereur Anajla/e  : mais  quel  droit  pouvoir  lui  donner  une 
autorité  Amplement  annale  i II  y a apparence,  dit  M.  l'abbé 
Dubos . que , dans  le  même  diplôme,  l’empereur  Anojlafe 
fit  Clovis  proconful.  Et  moi  , je  dirai  qu’il  y a apparence 
qu’il  ne  le  fit  pas.  Sur  un  fait  qui  n’cfl  fondé  for  rien  , l’au- 
torité de  celui  qui  le  nie  eft  égale  à l’autorité  de  celui  qui 
l’allègue.  J’ai  même  une  raifon  pour  cela.  Grégoire  de  Tours , 
qui  parle  du  confolat,  ne  dit  rien  du  proconfulat.  Ce  pro- 
eonfulat  n’auroit  été  même  que  d’environ  fix  mois.  Clovis 
mourut  un  an  fie  demi  après  avoir  été  fait  conful  ; il  n’eft 
pas  poflible  de  faire  du  proconfulat  une  charge  héréditaire. 
Enfin , quand  le  confulat , 6c , fi  l’on  veut  , le  proconfulat,' 
lui  furent  donnés  , il  étoit  déjà  le  maître  de  la  monarchie, 
fit  tous  fes  droits  étoient  établis. 

La  fécondé  preuve  que  M.  l’abbé  Dubos  allègue , c’eft 
la  ceffion  faite  par  l’empereur  Jujlinien  . aux  enfans  ôc  aux 
petits  - en  fans  de  Clovis . de  tous  les  droits  de  l’empire  fur 

(r) Tome  tl,  U».  JH,  chap.  XVIII,  page  t?«. 

X x ij 
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es  Gaules.  J’aurois  bien  des  chofes  à dire  fur  cette  ceflion. 
On  peut  juger  de  l’importance  que  les  rois  de  France  y 
mirent,  par  la  manière  dont  ils  en  exécutèrent  les  condi- 
tions. D’ailleurs  , les  rois  des  Francs  étoient  maîtres  des 
Gaules  ; ils  étoient  fouverains  paifibles  ; Jujlinien  n’y  pot 
fédoit  pas  un  pouce  de  terre  ; l’empire  d’occident  étoit  dé- 
truit depuis  long-temps  ; & l’empereur  d’orient  n’avoit  de 
droit  fur  les  Gaules , que  comme  repréfentant  l’empereur 
d’occident  ; c’étoient  des  droits  fur  des  droits.  La  monar- 
chie des  Francs  étoit  déjà  fondée  ; le  règlement  de  leur  éta- 
bliflement  étoit  fait  ; les  droits  réciproques  des  pcrfonnes  , 
& des  diverfes  nations  qui  vivoient  dans  la  monarchie, 
étoient  convenus  ; les  loix  de  chaque  nation  étoient  don- 
nées , & même  rédigées  par  écrit.  Que  faifoit  cette  ceflion 
étrangère  à un  établiffement  déjà  formé? 

Que  veut  dire  M.  l’abbé  Dubos  avec  les  déclamations 
de  tous  ces  évêques , qui , dans  le  défordre , la  confufion , 
la  chute  totale  de  l’état , les  ravages  de  la  conquête , cher- 
chent à flatter  le  vainqueur  ? Que  fuppofe  la  flatterie , que 
la  foiblefle  de  celui  qui  eft  obligé  de  flatter  ? Que  prouvent 
la  rcthorique  & la  poëfie,  que  l’emploi  même  de  ces  arts? 
Qui  neferoit  étonné  devoir  Grégoire  de  Tours . qui,  après 
avoir  parlé  des  aflaflinats  de  Clovis . dit  que  cependant  dieu 
profternoit  tous  les  jours  fes  ennemis , parce  qu’il  marchoit 
dans  fes  voies  ? Qui  peut  douter  que  le  clergé  n’ait  été  bien 
aife  de  la  converfion  de  Clovis , & qu’il  n’en  ait  même  tiré 
de  grands  avantages  ? Mais  qui  peut  douter  , en  même 
temps,  que  les  peuples  n’aient  efluyés  tous  les  malheurs  de 
la  conquête , & que  le  gouvernement  romain  n’ait  cédé 
au  gouvernement  germanique  ? Les  Francs  n’ont  point 
voulu  , & n’ont  pas  même  pu  tout  changer  } & même  peu 
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de  vainqueurs  ont  eu  cette  manie.  Mais , pour  que  toutes 
les  conféquences  de  M.  l’abbé  Dubos  fufient  vraies , il  au- 
roit  fallu  que  non-feulement  ils  n’eulfent  rien  changé  chez 
les  Romains,  mais  encore  qu’ils  fe  fulfent  changés  eux-même. 

Je  m’engagerois  bien, en  fuivant  la  méthode  deM.  l’abbé 
Dubos . à prouver  de  même  que  les  Grecs  ne  conquirent 
pas  la  Perfe.  D’abord  , je  parlerois  des  traités  que  quel- 
ques-unes de  leurs  villes  firent  avec  les  Perfes:  je  parlerois 
des  Grecs  qui  furent  à la  folde  des  Perfes , comme  lesFrancs 
furent  à la  folde  des  Romains.  Que  fi  Alexandre  entra  dans 
le  pays  des  Perfes , afiiégea , prit  & détruifit  la  ville  de 
Tyr,  c’étoit  une  affaire  particulière , comme  celle  de  Sya- 
grius.  Mais  , voyez  comment  le  pontife  des  Juifs  vient 
au-devant  de  lui  : écoutez  l’oracle  de  Jupiter  Amman  ref- 
fouvenez  - vous  comment  il  avoit  été  prédit  à Gordium  : 
voyez  comment  toutes  les  villes  courent,  pour  ainfi  dire, 
au  devant  de  lui  ; comment  les  fàtrapes  & les  grands  arri- 
vent en  foule.  Il  s’habille  à la  manière  des  Perles  ; c’eft  la 
robe  confulaire  de  Om  is.  Darius  ne  lui  offrit-il  pas  la  moi- 
tié de  fon  royaume  f Darius  n’eft-il  pas  afTaffiné  comme  un 
tyran  ? La  mère  & la  femme  de  Darius  ne  pleurent-elles 
pas  la  mort  & Alexandre  ? Quinte  - Curce , Arrien . Plutarque , 
étoient-ils  contemporains  d’ Alexandre  ? L’imprimerie  ne 
nous  a-t-elle  pas  donné  des  lumières  qui  manquoient  à ces 
auteurs  ( d ) ? Voilà  l’hiftoire  de  l' établi ffement  de  la  monar- 
chie françoife  dans  les  Gaules. 

(d)  Voyez  le  difeour*  préliminaire  de  M.  l'abbé  Dulos. 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  noblejfe  françoi/e. 

Monsieur  l’abbé  Dubos  foutlcnt  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  monarchie,  il  n’y  avoit  qu’un  feul  or- 
dre de  citoyens  parmi  les  Francs.  Cette  prétention,  inju- 
rieufe  au  fang  de  nos  premières  familles , ne  le  feroit  pas 
moins  aux  trois  grandes  maifons  qui  ont  fucceflivcinent  ré- 
gné fur  nous.  L'origine  de  leur  grandeur  n’iroit  donc  point 
fe  perdre  dans  l’oubli , la  nuit  fit  le  temps  : l’hiftoire  éclai- 
reroit  des  fiècles  où  elles  auroient  été  des  familles  commu- 
nes : &,  pour  que  Childêric , Pépin  , <HC  Hugues  Capet. 
fuflent  gentilshommes , il  faudroit  aller  chercher  leur  ori- 
gine parmi  les  Romains  ouïes  Saxons,  ceft-à-dire,  parmi 
les  nations  fubjuguées. 

M.  l’abbé  Dubos  fonde  fon  opinion  fur  la  loi  falique  (a). 
Il  eft  clair,  dit -il , par  cette  loi , qu’il  n’y  avoit  point  deux 
ordres  de  citoyens  chez  les  Francs.  Elledonnoit  deux  cent 
fous  de  compofition  pour  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce 
fut  ( b ) : mais  elle  diftinguoit , chez  les  Romains , le  convive 
du  roi  , pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois  cent  fous 
de  compofition  ; du  Romain  pofleffeur,  à qui  elle  en  donnoit 
cent  ; ôc  du  Romain  tributaire,  à qui  elle  n’en  donnoit  que 
quarante-cinq.  Et  , comme  la  différence  des  compofitions 
faifoit  la  diftin&ion  principale  , il  conclut  que , chez  les 
Francs , il  n’y  avoit  qu’un  ordre  de  citoyens  ; & qu’il  y 
en  avoit  trois  chez  les  Romains. 

(d)  Voyez.  l’ctabUncmcnt  de  la  mo-  (t)  Il  cite  le  titre  44  de  cette  loi,  Sc 
tiarchie  frani;oife , tome  111,  liv.  VI,  la  loi  das  Ripuaires  , titre*  7 & 3 6 . 
chap.  iv,  page  304. 
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Il  eft  furprenant  que  fon  erreur  même  ne  lui  ait  pas  fait 
découvrir  fon  erreur.  En  effet  , il  eût  été  bien  extraordi- 
naire que  les  nobles  romains  , qui  vivoient  fous  la  domi- 
nation des  Francs,  y euffent  eu  une  compofition  plus  gran- 
de , & y euffent  été  des  perfonnages  plus  importans  que  les 
plus  illuftres  des  Francs , & leurs  plus  grands  capitaines. 
Quelle  apparence  que  le  peuple  vainqueur  eût  eu  fi  peu  de 
refpetl  pour  lui-même , & qu’il  en  eût  eu  tant  pour  le  peu- 
ple vaincu?  De  plus , M.  l’abbé  Dubos. cite  les  loix  des 
autres  nations  barbares,  qui  prouvent  qu’il  y avoit  parmi  eux 
divers  ordres  de  citoyens.  Il  fcroic  bien  extraordinaire  que 
cette  règle  générale  eût  précifément  manqué  chez  les 
Francs.  Cela  auroit  dû  lui  faire  penfer  qu’il  entendoit  mal, 
ou  qu’il  appliquoit  mal  les  textes  de  la  loi  faüque  ; ce  qui 
lui  eft  effectivement  arrivé. 

On  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  U compofition  pour 
la  mort  d’un  antruftion , c’eft-à-dire  d’un  fidèle  ou  vafTal 
du  roi , étoit  de  fix  cent  fou6  (c)  ; & que  celle  pour  la  mort 
d’un  Romain , convive  du  roi , n’étoit  que  de  trois  cent  (</). 
On  y trouve  (e)  que  la  compofition  pour  la  mort  d’un  fimple 
Franc  étoit  de  deux  cent  fous  (/');&  que  celle  pour  la 
mort  d’un  Romain  d’une  condition  ordinaire  n’étoit  que 
de  cent  (g).  On  payoit  encore , pour  la  mort  d’un  Romain 
tributaire , efpèce  de  ferf  ou  d’affranchi , une  compofition 
de  quarante-cinq  fols  {A)  ; mais  je  n’en  parlerai  point , non 


(r)  Qui  in  trufle  dominicd  ejl  , tit.  44  , 
$,  4 ; & cela  fc  rapporte  à la  formule 
ij  de  Msrcubfe,  de  regis  ansrujliom. 
Vo yei  auflî  le  titre  66  de  la  loi  folique, 
$.  , & 4 ; & le  tit.  74  : & la  loi  des 
Ripuaire» , tit  1 1 ; & le  capitulaire  de 
Ourles  U c heure,  apui  Carijiacum  , de 


l’an  877,  chap.  xx. 

(rf)  Loi  folique  , tit  44  » S.  6. 

(e)  Ibid.  §.  4. 

(f)  I id.  6.  1. 

(g) Ihid.  tit.  t4.  J.  if. 

(h)  lia.  s.  7- 
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plus  que  de  celle  pour  la  mort  du  ferf  franc , ou  de  l’affrarp 
chi  franc  : il  n’eft  point  ici  queftion  de  ce  troifième  ordre 
de  perfonnes. 

Que  fait  M.  l'abbé  Dubos  ? Il  parte  fous  filence  le  pre- 
mier ordre  de  perfonnes  chez  les  Francs , c’eft-à-dire,  l’ar- 
ticle qui  concerne  les  antruftions  : & enfuite,  comparant  le 
Franc  ordinaire , pour  la  mort  duquel  on  payoit  deux  cent 
fous  de  compofition , avec  ceux  qu’il  appelle  des  trois  ordres 
chez  les  Romains , & pour  la  mort  defquels  on  payoit  des 
compofitions  différentes , il  trouve  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul 
ordre  de  citoyens  chez  les  Francs,  & qu’il  y en  avoit  trois 
chez  les  Romains. 

Comme , félon  lui , il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre  de  per- 
fonnes chez  les  Francs , il  eût  été  bon  qu’il  n’y  en  eût  eu 
qu’un  aufli  chez  les  Bourguignons , parce  que  leur  royaume 
forma  une  des  principales  pièces  de  notre  monarchie. 
Mais  il  y a dans  leurs  codes  trois  fortes  de  compofitions  ; 
l’une  pour  le  noble  Bourguignon  ou  Romain,  l’autre  pour 
le  Bourguignon  ou  Romain  d’une  condition  médiocre  , la 
troifième  pour  ceux  qui  étoient  d’une  condition  inférieure 
dans  les  deux  nations  (i).  M.  l’abbé  Dubos  n’a  point  cité 
cette  loi. 

Il  eft  fingulier  de  voir  comment  il  échappe  aux  partage* 
qui  le  prertent  de  toutes  parts  (Æ).  Lui  parle-t-on  des  grands, 
des  feigneurs,  des  nobles  ? Ce  font,  dit-il,  de  fimples  dif- 
tinélions,  & non  pas  des  diftin&ions  d’ordre  ; ce  font  des 


(i)  Si  juif,  quoübes  cafu,  dtntem  opti- 
mal Burgundioni  vel  Romano  nebili  ex- 
cusent , folidot  vigemi-quinque  cogeiur 
exfolvere  ; de  mediocribut  perfonis  inge- 
nuis  , tim  Burgundionibus  quim  Roma- 
nis, fidens  excujjus  fuerit  , decem  fili- 


âiscompcnittur  ; de  inferioribus  ptrfnis , 
quinque  folidot  : art.  i,  1 & 3 du  tiu 
1 6 de  la  loi  des  Bourguignons. 

ik)  Établiflêment  de  la  monarchie 
françoilè,  tome  III,  liv.  VI.  chapi- 
tre» iv  & v, 

chcfes 
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chofes  de  courtoifie  , & non  pas  des  prorogatives  de  la  loi  : 
ou  bien , dit-il , les  gens  dont  on  parle  étoient  du  confeil 
du  roi;  ils  pouvoicnt  même  être  des  Romains  : mais  il  n’y 
avoit  toujours  qu’un  fcul  ordre  de  citoyens  chez  les  Francs. 
D’un  autre  côté  , s’il  eft  parlé  de  quelque  Franc  d’un  rang 
inférieur,  ce  font  des  ferfs  (/),  6c  c’eft  de  cette  manière  qu’il 
interprète  le  décret  de  Childtbert.  Il  eft  néceflaire  que  je 
m’arrête  fur  ce  décret.  M.  l’abbé  Dubos  l’a  rendu  fameux, 
parce  qu’il  s’en  eft  fervi  pour  prouver  deux  chofes  ; l’une, 
que  toutes  les  compofitions  que  l’on  trouve  dans  les  loix 
des  barbares  n’étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux 
peines  corporelles  (m) , ce  qui  renverfe  de  fond  en  comble 
tous  les  anciens  monumens  ; l’autre , que  tous  les  hommes 
libres  étoient  jugés  dire&ement  ôt  immédiatement  par  le 
roi  [n)}  ce  qui  eft  contredit  par  une  infinité  de  partages  6c 
d’autorités  qui  nous  font  connoître  l’ordre  judiciaire  de  ces 
temps-là  (o). 

Il  eft  dit,  dans  ce  décret  fait  dans  une  artfemblée  de  la 
nation , que , fi  le  juge  trouve  un  voleur  fameux , il  le  fera 
lier  pour  être  envoyé  devant  le  roi,  fi  c’eft  un  Franc  ( Fran - 
eus)  ; mais , fi  c’eft  une  perfonne  plus  foible  ( debilior per~ 
(bnd)  . il  fera  pendu  fur  le  lieu  {p).  Selon  M.  l’abbé  Dubos * 


(2)  Etabliflêment  de  la  monarchie 
françoife  > tome  III , chap.  y , page* 
319  & 310. 

(m)  Ibid.  liv.  VI , chap  iv  , page» 
307  &308. 

(n)  Ibid,  p.  309;  & au  chap:  fuiv. 
pages  3 19  4c  310. 

(0)  Voyez  le  liv.  XXVIII  de  cet 
Buvrage , chapitre  xxvm  ; 4c  le  livre 

Tome  II. 


XXXI,  chap.  vin. 

(p)  It.ttjue  colania  convertit  G*  itd  ban- 
niyimus,  ut  unufquifjuc  judex  criminofum 
latronem  ut  auiierit , ad  cafam  fuam  am- 
lulet,  & ipfum  ligare  faciat  : itd  ut,  Je 
Francus  fuerit,  ad  notant  praferjiam  di- 
rigatur;  G- , fl  dibilior  perfona  fuerit,  in 
loco  ptndatur.  Capitulaire  de  l'cdit.  de 
Baluze,  tome  I , page  19. 

Yy 
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J Francus  eft  un  homme  libre , Jebilior  perforai  eft  un  ferf. 
J’ignorerai,  pour  un  moment,  ce  que  peut  lignifier  ici  le 
mot  Francus  ; & je  commencerai  par  examiner  ce  qu’on 
peut  entendre  par  ces  mots,  une perfonne  plus  foible.  Je  dis 
que , dans  quelque  langue  que  ce  Toit , tout  comparatif 
fuppofe  nécefi'airement  trois  termes  , le  plus  grand,  le 
moindre,  & le  plus  petit.  S’il  n’étoit  ici  queftion  que  des 
hommes  libres  & des  ferfs  , on  auroit  dit  un  ferf , & non 
pas  un  homme  d'une  moindre  puijfance.  Ainfi  debilior  perfona 
ne  fignifie  point  là  un  ferf , mais  une  perfonne  au-deflous 
de  laquelle  doit  être  le  ferf.  Cela  fùppofé  , Francus  ne  fi- 
gnifiera  pas  un  homme  libre , mais  un  homme  puilfant  : 
& Francus  eft  pris  ici  dans  cette  acception , parce  que, 
parmi  les  Francs , étoient  toujours  ceux  qui  avoient  dans 
l’état  une  plus  grande  puilfance,  & qu’il  étoit  plus  difficile 
au  juge  ou  au  comte  de  corriger.  Cette  explication  s’ac- 
corde avec  un  grand  nombre  de  capitulaires,  qui  donnent 
les  cas  dans  lefquels  les  criminels  pouvoient  être  renvoyés 
devant  le  roi , & ceux  où  ils  ne  le  pouvoient  pas  {q). 

On  trouve  , dans  la  vie  de  Louis  le  débonnaire  écrite  par 
Tegan  (V) , que  les  évêques  furent  les  principaux  auteurs  de 
Fhumiliation  de  cet  empereur  , fur-tout  ceux  qui  avoient 
été  ferfs,  & ceux  qui  étoient  nés  parmi  les  barbares.  Tégan 
apoftroplie  ainfi  Hébon . que  ce  prince  avoir  tiré  de  la  fervi- 
tude,  & avoit  fait  archevêque  de  Rheims  : « Quelle  récom- 
, penfe  l’empereur  a-t-il  reçue  de  tant  de  bienfaits  (j)  ! Il  t’a 

(7)  Vo)  ez  le  livre  XXVIII  de  cet  ou-  (r)  0 qualem  remunrrtuiontm  reddiliJH 

vr.ige,  chap.xxTin;&  le  liv.  XXXI,  Férir  xt  Ubcrum  , non  noli!m,jutd 
ehap.  vin.  impojftbüe  ejl  gqj!  literurm  : Ibid. 

(r,  Chapitre!  xun  & xuv. 
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fait  libre , & non  pas  noble  ; il  ne  pouvoit  pas  te  faire  noble,  “ 
après  t’avoir  donné  la  liberté  «. 

Ce  dilcours , qui  prouve  fi  formellement  deux  ordres  de 
citoyens,  n’embarralfe  point  Al.  l’abbé  Dubos.  Il  répond 
ainfi  (r)  : » Ce  partage  ne  veut  point  dire  que  Louis  le  débon - « 
naire  n’eût  pas  pu  faire  entrer  Hébon  dans  l’ordre  des  no-  • 
blés.  Hébon . comme  archevêque  de  Rheims , eût  été  du  pre-  • 
mier  ordre , fupérieur  à celui  de  la  noblefle  «.  Je  laifle  au 
lecteur  à décider  fi  ce  partage  ne  le  veut  point  dire  ; je 
lui  laifle  à juger , s’il  eft  ici  queftion  d'une  préféance  du 
clergé  fur  la  noblefle.  » Ce  partage  prouve  feulement , con*  * 
tinue  M.  l’abbé  Dubos  ( u ).  que  les  citoyens  nés  libres  étoient  • 
qualifiés  de  noble-hommes  : dans  l’ufàge  du  monde , noble-  « 
homme,  & homme  né  libre  , ont  fignifié  long-temps  la* 
même  chofe  <*.  Quoi  ! fur  ce  que , dans  nos  temps  moder- 
nes , quelques  bourgeois  ont  pris  la  qualité  de  noble-hom- 
mes , un  partage  de  la  vie  de  Louis  le  débonnaire  s’appliquera 
à ces  fortes  de  gens  ! » Peut-être  auffi , ajoute-t-il  encore  (*) , <• 
qu 'Hébon  n’avoît  point  été  efclave  dans  la  nation  des  Francs,  « 
mais  dans  la  nation  faxone , ou  dans  une  autre  nation  ger-  - 
manique,  où  les  citoyens  étoient  divifés  en  plufieurs  or-« 
dres  «.  Donc,  à caufe  du  peut-être  de  M.  l’abbé  Dubos . il 
n’y  aura  point  eu  de  noblefle  dans  la  nation  des  Francs.  Mais 
il  n’a  jamais  plus  mal  appliqué  àe  peut-être.  On  vient  de  voir 
que  Tegan{y)  diftingue  les  évêques  qui  avoient  été  oppofés 

davico,  &•  maxime  ii  quos  i fenili  con- 
dition? honorâtes  habtbat,  ciwihit  qui  ex 
barbarie  nationilus  ad  hoc  fa/ligium  per . 
du3i  funt.  De  geflij  Ludovici  pii , cap. 
xtizi  Sc  jcuv, 

Y y ij 


(0  ÉtablHftment  de  la  monarchie 
françoife,  tome  III,  lir.  VI,  chapi- 
tre tv,  page  ji  6. 

(u) Ibid. 

(x)  Ibid. 

( y)  Omnes  epifeopi  molep  fucrunt  Lu- 
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à Louis  h débonnaire , dont  les  uns  avoient  été  ferfs  , & 
les  autres  étoient  d’une  nation  barbare.  Hébon  étoit  des 
premiers  , & non  pas  des  féconds.  D’ailleurs  , je  ne  fçais 
comment  on  peut  dire  qu’un  fcrf , tel  qu 'Hébon  „ auroit  été 
Saxon  ou  Germain  : un  ferfn’a  point  de  famille  , ni  par  con- 
féqucnt  de  nation.  Louis  U débonnaire  affranchit  Hébon 
comme  les  ferfs  affranchis  prenoient  la  loi  de  leur  maître  , 
Hébon  devint  Franc , fie  non  pas  Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d’attaquer;  il  faut  que  je  me  défende.  On  me 
dira  que  le  corps  des  antruftions  formoit  bien  dans  l’état  / 
un  ordre  diftingué  de  celui  des  hommes  libres;  mais  que, 
comme  les  fiefs  furent  d’abord  amovibles  , fit  enfuite  à 
vie  , cela  ne  pouvoit  pas  former  une  nobleffe  d’origine, 
puifque  les  prérogatives  n’étoient  point  attachées  à un  fief 
héréditaire.  C’efl  cette  objefition  qui  a,  fans  doute,  fait  pen- 
fer  à M.  de  Valois  , qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre  de 
citoyens  chez  les  Francs  : fentiment  que  M.  l’abbé  Dubos 
a pris  de  lui , fie  qu’il  a abfolument  gâté  à force  de  mau- 
vaifes  preuves.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’eft  point  M.  l'abbé 
Dubos  qui  auroit  pu  faire  cette  objefilion.  Car,  ayant  donné 
trois  ordres  de  nobleffe  romaine  , fie  la  qualité  de  con- 
vive du  roi  pour  le  premier , il  n’auroit  pas  pu  dire  que 
ce  titre  marquât  plus  une  nobleffe  d’origine  , que  celui 
d’antruflion.  Mais  il  faut  une  réponfe  directe.  Les  antruf 
tions  ou  fidèles  n’étoient  pas  tels,  parce  qu’ils  avoient  un 
fief;  mais  on  leur  donnoitun  fief,  parce  qu’ils  étoient  antruf- 
tions ou  fidèles.  On  fe  reffouvient  de  ce  que  j’ai  dit  dans 
les  premiers  chapitres  de  ce  livre  ; Ils  n’avoient  pas 
pour  lors  , comme  ils  eurent  dans  la  fuite  , le  même 
fief;  mais , s’ils  n’avoient  pas  celui-là , ils  en  avoient  un 


Digitized  by  Google 


Livre  XXX, c\\kV\TKV.  XX  V«  3^7 
autre  , & parce  que  les  fiefs  fe  donnoient  à la  naiffance  , 
& parce  qu’ils  fe  donnoient  fouvent  dans  les  affemblées 
de  la  nation , & enfin  parce  que , comme  il  dtoit  de  l'in- 
térêt des  nobles  d’en  avoir  , il  dtoit  aufli  de  l'intérêt  du 
roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles  étoient  diftinguées 
par  leur  dignité  de  fidèles , & par  la  prérogative  de  pou- 
voir fe  recommander  pour  un  fief.  Je  ferai  voir , dans  le 
livre  fuivant(^),  comment,  par  les  circonftances  des 
temps  , il  y eut  des  hommes  libres  qui  furent  admis  à 
jouir  de  cette  grande  prérogative  , & par  conféquent  à en- 
trer dans  l’ordre  de  la  nobleffe.  Cela  n’étoit  point  ainfi  du 
temps  de  Gontran  ôc  de  Childebert , fon  neveu  ; & cela 
étoit  ainfi  du  temps  de  Charlemagne.  Mais  quoique,  dès 
le  temps  de  ce  prince,  les  hommes  libres  ne  fulfent  pas 
incapables  de  pofiéder  des  fiefs,  il  paroît , par  le  pafia^e 
de  Tégan  rapporté  ci-deiïiis,  que  les  fcrfs  affranchis  en 
étoient  abfolument  exclus.  M.  l’abbé  Dubos  (a)  , qui  va  en 
Turquie  , pour  nous  donner  une  idée  de  ce  qu’étoit  l’an- 
cienne noblefTe  franqoife  , nous  dira- 1- il  qu’on  fe  foit  ja- 
mais plaint  en  Turquie  de  ce  qu’on  y élevoit  aux  hon- 
neurs & aux  dignités  des  gens  de  baffe  naiffance , comme 
on  s’en  plaignoit  fous  les  règnes  de  Louis  le  débonnaire 
& de  Charles  le  chauve  ? On  ne  s’en  plaignoit  pas  du 
temps  de  Charlemagne  , parce  que  ce  prince  diflingua 
toujours  les  anciennes  familles  d’avec  les  nouvelles  ; ce 
que  Louis  le  débonnaire  & Charles  le  chauve  ne  firent 
pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu’il  eft  redevable  à mon- 

( x)  Chapitre  nxm.  monarchie  françoifc , tome  III , Uv.  VI 

(a)  Hifloire  de  l’cubüflemcnt  de  la  chap.  iy,  page  30*. 
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ileur  l’abbé  Dubos  de  piufieurs  compofirions  excellentes.' 
Ceft  fur  ces  beaux  ouvrages  qu’il  doit  le  juger , ôt  non  pas 
fur  celui-ci.  M.  l’abbé  Dubos  y eft  tombé  dans  de  gran- 
des fautes , parce  qu’il  a plus  eu  devant  les  yeux  moniteur 
le  comte  k Boulainvilliers , que  fon  fujet.  Je  ne  tirerai  de 
toutes  mes  critiques,  que  cette  réflexion  ; Si  ce  grand  hom- 
me  a erré , que  ne  dois-je  pas  craindre? 
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LIVRE  XXXL 


Théorie  des  loix  féodales  che ^ les  Francs , dans  le 
rapport  quelles  ont  avec  les  révolutions  de  leur  mo- 
narchie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Changemens  dans  les  offices  éC  les fiefs. 

D abord  les  comtes  n’étoient  envoyés  dans  leurs  diftricls 
que  pour  un  an  ■>  bientôt  ils  achetèrent  la  continuation  de 
leurs  offices.  On  en  trouve  un  exemple  dès  le  règne  des 
petits-enfans  de  Clovis.  Un  certain  Péonius  étoit  comte  dans 
la  ville  d’Auxerre  (a)  ; il  envoya  fon  fils  Mummolus  porter 
de  l’argent  à Gontran „ pour  être  continué  dans  fon  emploi  ; 
le  fils  donna  de  l’argent  pour  lui-même,  ôc  obtint  la  place 
du  père.  Les  rois  avoient  déjà  commencé  à corrompre  leurs 
propres  grâces. 

Quoique  , par  la  loi  du  royaume,  les  fiefs fuflent amovi- 
bles , ils  ne  fe  donnoient  pourtant , ni  ne  s otoient  d’une  ma- 
nière capricieufe  ôc  arbitraire  ; Ôc  c’étoit  ordinairement  une 
des  principales  ehofes  qui  fe  traitoient  dans  les  affembléel 
de  la  nation.  On  peut  bien  penfer  que  la  corruption  fe  glifla 
dans  ce  point , comme  elle  s’étoit  glilfée  dans  l’autre  -r 
ôc  que  l’on  continua  la  pofleffion  des  fiefs  pour  de  l’at- 

(a)  Grégoire  de  Tours  , livre  IV , cliap,  xut, 
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gent  , comme  on  continuolt  la  poffdfion  des  Comtes. 

Je  ferai  voir,  dans  la  fuite  de  ce  livre  (6),  qu’indé- 
pendamment  des  dons  que  les  princes  firent  pour  un 
temps,  il  y en  eut  d’autres  qu’ils  firent  pour  toujours.  Il 
arriva  que  la  cour  voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient  été 
faits  : cela  mit  un  mécontentement  général  dans  la  nation  , 
& l’on  en  vit  bientôt  naître  cette  révolution  fameufe  dans 
l’hiftoire  de  France  , dont  la  première  époque  fut  le  fpetla- 
cle  étonnant  du  fupplice  de  Bnuiehault, 

Il  paroît  d’abord  extraordinaire  que  cette  reiné  , fille  , 
fo-’ur  , mère  de  tant  de  rois , fameufe  encore  aujourd’hui  par 
des  ouvrages  dignes  d’un  édile  ou  d’un  proconful  romain  , 
née  avec  un  génie  admirable  pour  les  affaires , douée  de 
qualités  qui  avoient  été  fi  longtemps  refpeétées  , fefoit  vue 
tout  à coup  expofée  à des  fupplices  fi  longs  , fi  honteux;  fi 
cruels  (c) , par  un  roi  dont  l’autorité  étoit  affez  mal  affermie 
dans  fa  nation  (d),  fi  elle  n’étoit  tombée , par  quelque  caufè 
particulière  , dans  la  difgrace  de  cette  nation.  Clotaire  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  rois  (e)  : mais  il  y en  avoit  deux  qu’il 
fit  lui-même  mourir  ; la  mort  de  quelques  autres  fut  le  cri- 
me du  fort  ou  de  la  méchanceté  d’une  autre  reine:  & une 
nation. qui  avoit  IaifTé  mourir  Frédégunde  dans  fon  lit,  quï 
s’étoit  même  oppofée  à la  punition  de  fes  épouvantables 
crimes  (f) , devoit  être  bien  froide  fur  ceux  de  Brurte/iaulu 
Elle  fut  mife  fur  un  chameau  , & on  la  promena  dans  toute 
l’armée  ; marque  certaine  qu’elle  étoit  tombée  dans  la  dif- 

(b)  Chap.  vu.  U)  Chronique  de  Friiegairt , chapi- 

(c)  Chronique  de  Frtdegaire,  chapi-  tre  xlii. 

trexMi.  (/)  Voyez  Grégoire  de  Tturs  , lir; 

(i  ) Qotaire  II,  fils  de  ChUpéric , & VIII , chap.  xxxi. 
père  de  Dtgoicrt, 

grâce 
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grâce  de  cette  armée.  Frédégaire  dit  que  Protaire , favcri 
de  Brunehau.lt , prenoit  le  bien  des  feigncurs , ôt  en  gorgeoit 
le  file  , qu’il  humilioit  la  noblefle,  & que  perfonne  ne  pou-, 
voit  être  lùr  de  garder  le  polie  qu’il  avoit  (g).  L’armée  con- 
jura contre  lui , on  le  poignarda  dans  fa  tente  ; & Brune-' 
hault  . foit  par  les  vengeances  qu’elle  tira  de  cette  mort  {h) , 
foit  par  la  pourfuite  du  même  plan  , devint  tous  les  jours 
plus  odieufe  à la  nation  (i). 

Clotaire . ambitieux  de  régner  lèul , ôc  plein  de  la  plus 
affreufe  vengeance , fur  de  périr  fi  les  enfans  de  Bruru- 
hault  avoient  le  deflus , entra  dans  une  conjuration  con- 
tre lui-même  ; & , foit  qu’il  fut  mal-habile,  ou  qu’il  fût  forcé 
par  les  circonftances , il  fe  rendit  accufateur  de  Brunehault , 
& fit  faire  de  cette  reine  un  exemple  terrible. 

IP'arnachaire  avoit  été  l’ame  de  la  conjuration  contre 
Brunehault  ; il  fut  fait  maire  de  Bourgogne  ; il  exigea  de 
Clotaire  qu’il  ne  lèroit  jamais  déplacé  pendant  fa  vie  ( k ).  Par- 
la le  maire  ne  put  plus  être  dans  le  cas  où  avoient  été  les 
feigneurs  françois  ; & cette  autorité  commença  à fe  rendre 
indépendante  de  l'autorité  royale. 

C’étoit  la  funelle  régence  de  Brunehault  qui  avoit  fur- 
tout  effarouché  la  nation.  Tandis  que  les  Ioix  fubfillèrent 
dans  leur  force , perfonne  ne  put  fe  plaindre  de  ce  qu’on 


(g)  Save  illi  fuit  centra  perfonas  ini- 
quitas  , Jifco  nimiùm  tribuens , de  rebus 
ptrfonsrum  ingeniofi  Jifcum  vellens  int- 

pltre ut  nullus  rtperiretur  qui 

grsium  quem  arripuerat  potuijfet  adfume- 
re.  Chronique  de  Fridtgaire , chapi- 
tre xxvii  , fut  l’an  6of. 

(h)  Ibid.  chap.  xxvm , (tir  l’an  i 07. 

(i)  Ibid.  chap.  xii,  fur  l’an  £ij. 

Tome  //» 


Burgundiæ  faronet , tdm  epifeopi  qu.im 
cceteri  leudes , ti  mentes  Brunichiidem , & 
oiium  in  cam  habentes  , < onfdium  inten- 
tes, &c. 

H.)  Chronique  de  Frtdégaire , chapi- 
tre xlii  , fur  l’an  £13.  Sacramento  ti 
Ootario  accepto  ne  unqiüm  vint  fuce  tenr 
poribus  degradaretur, 
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lui  ôtoit  un  fief,  puifque  la  loi  ne  le  lui  donnoit  pas  pour  tou- 
jours : Mais, quand  l’avarice, les  mauvaifcs  pratiques, la  cor- 
ruption firent  donner  des  fiefs,  on  fe  plaignit  de  cequ’on 
étoit  privé  par  de  mauvaifes  voies  des  chofes  que  fouvent 
on  avoit  acquifes  de  même.  Peut-être  que , fi  le  bien  public 
avoir  été  le  motif  de  la  révocation  des  dons , on  n’auroit 
rien  dit  : mais  on  montroit  l’ordre , fans  cacher  la  corrup- 
tion ; on  réclamoit  le  droit  du  fifc , pour  prodiguer  les  biens 
du  fifc  à fa  fàntaifie  ; les  dons  ne  furent  plus  la  récompenfe 
ou  l’efpérance  des  fervices.  Brunthau.lt . par  un  efprit  cor- 
rompu, voulut  corriger  les  abus  de  la  corruption  ancienne. 
Ses  caprices  n’étoient  point  ceux  d’un  efprit  foible  : les  leu- 
des  & les  grands  officiers  fe  crurent  perdus  ; ils  la  perdi- 
rent. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  acles  qui  furent 
paffés  dans  ces  temps-là  ; & Jes  faifeurs  de  chroniques  , qui 
fçavoient  à peu  près  , de  l’hifloire  de  leur  temps,  ce  que  les 
villageois  fçavent  aujourd’hui  de  celle  du  nôtre  , font  très- 
ftérilcs.  Cependant  nous  avons  une  conftitution  de  Clotaire , 
donnée  dans  le  concile  de  Paris  (/)  , pour  la  réformation  des 
abus  ( m ),  qui  fait  voir  que  ce  prince  fit  cefier  les  plaintes 
qui  avoient  donné  lieu  à la  révolution.  D’un  côté , il  y con- 
firme tous  les  dons  qui  avoient  été  faits  ou  confirmés  par  les 
rois  fes  prédécefieurs(/z)  ; & il  ordonne , del’autre,  que  tout 
ce  qui  a été  ôté  à fes  leudes  ou  fidèles  leur  foit  rendu  ( o ). 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceflion  que  le  roi  fit  dans  ce 

( l ) Quelque  temps  après  le  fupplice  Chrijlo  prafule,pcr  hujus  ediëli  tenorem 
de  BrunehauU , l’an  <15.  Voyei  l’cdit.  gentralùer  tmcniart.  In  proamio  , lUd. 
des  capitulaires  de Balu.\c , page  ai.  arc.  16. 

(m)  Qux  comri  ritior.is  ordintm  aSa  (n)  Ibid.  art.  16. 
vtl  ordinatx  funt,  ne  in  antti,  quoi  aver-  (0)  Idid.  art.  17. 

1 « diyinitas , c onungant , difpcjuerimus , 
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Z.  IVRE  XXXI . CHAPITRE  I. 
concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avoit  été  fait  contre  les  pri- 
vilèges des  cccléfiaftiques  fut  corrigé  {p  ) : il  modéra  l’in- 
fluence de  la  cour  dans  les  élevions  aux  évêchés  (y).  Le 
roi  réforma  de  même  les  affaires  fifcales  • il  voulut  que  tous 
les  nouveaux  cens  fuffent  ôtés  (r)  ; qu’on  ne  levât  aucun  droit 
de  paffage  établi  depuis  la  mort  de  Gontran  , Sigtbert  & 
CAilpéric  {s);  c’cft-à-dire  qu’il  fupprimoit  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  pendant  les  régences  de  Frédégundc  fit  de  Bmnekau.lt  •' 
il  défendit  que  fes  troupeaux  fuflfent  menés  dans  les  forêts 
des  particuliers  (/)  : & nous  allons  voir  tout  à l’heure  que  la 
réforme  fut  encore  plus  générale , & s’étendit  aux  affaires 
civiles. 

(p)  Et  quoi  per  tempera  ex  hoc  pr.z-  ordinationem  principit  erdinetur ; vel  cer- 
termifum  ejl , vel  iehiac,  ptrpetualiter ob-  tè,ft  de palatic  digiiar , per  mcre.um  per - 
fervetur.  font  &*  doQrina  ordinetur  : ibid.  art.  i. 

(j)  Iti  ut , epifcopo  deceiente  , in  loco  (r)  Ut  ubicumque  cenfus  norus  impie 
ipjius  qui  ri  metropolitano  crdinari  débet  additut  ejl , emendetur  : art.  8. 
titm  principalibus , i clera  &•  populo  cli-  ( s ) Ibid.  art.  9. 

ga:ur-,0-,fi  perfona conirgna  fuerit , per  il)  Ibid.  art.  ai. 


CHAPITRE  II. 

t 

Comment  le  gouvernement  civil  fut  réjbrmé. 

On  avoit  vu  jufqu’ici  la  nation  donner  des  marques  d’im- 
patience & de  légèreté  fur  le  choix  , ou  fur  la  conduite  de 
fes  maîtres  ; on  l’avoit  vu  régler  les  différends  de  fes  maîtres 
entr’eux , & leur  impofer  la  néceflité  de  la  paix.  Mais , ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  vu  , la  nation  le  fit  pour  lors  : elle 
jetta  les  yeux  fur  fa  fituation  aûuellc  ; elle  examina  (es  loi* 
de  fang  froid  ; elle  pourvut  à leur  infuflSfance  ; elle  arrêta 
la  violence;  elle  régla  le  pouvoir. 


'3<?4f  D E L'ES  P RIT  DES  LO  l X , 

Les  régences  mâles  , hardies  ôc  infolentes  de  Frédégunde 
ôc  de  Brunehault , avoienr  moins  étonné  cette  nation,  qu’el- 
les  ne  l’avoient  avertie.  Frédégunde  avoit  défendu  (es  mé- 
chancetés par  fes  méchancetés  même  ; elle  avoit  juitifié  le 
poifon  Ôc  les  aflaffinats  par  le  poifon  ôc  les  aflaftinats  ; elle 
s’étoit  conduite  de  manière  que  fes  attentats  étoient  encore 
plus  particuliers  que  publics.  Frédégunde  fit  plus  de  maux, 
Brunehault  en  fit  craindre  davantage.  Dans  cette  crife , la 
nation  ne  fe  contenta  pas  de  mettre  ordre  au  gouvernement 
féodal  ; elle  voulut  auffi  affurer  fon  gouvernement  civil  : 
car  celui-ci  étoit  encore  plus  corrompu  que  l’autre  ; & cette 
corruption  étoit  d’autant  plus  dangereufe,  qu’elle  étoit  plus 
ancienne,  ôc  tenoit  plus  , en  quelque  forte , à l’abus  des 
mœurs  qu’à  l’abus  des  loix. 

L’hiftoire  de  Grégoire  de  Tours , ôc  les  autres  monumens 
nous  font  voir , d’un  côté,  une  nation  féroce  ôc  barbare  ; ôc , 
de  l’autre  , des  rois  qui  ne  l’étoient  pas  moins.  Ces  princes 
étoient  meurtriers,  injuftes  , ôc  cruels , parce  que  toute  la 
nation  l’étoit.  Si  le  chriftianifme  parut  quelquefois  les  adou- 
cir, ce  ne  fut  que  par  les  terreurs  que  le  chriftianifine  donne 
aux  coupables.  Les  églifes  fe  défendirent  contre  eux  par  les 
miracles  ôc  les  prodiges  de  leurs  faints.  Les  rois  n’étoient 
point  facrilèges , parce  qu’ils  redoutoient  les  peines  des  fa- 
crilèges  : mais  d’ailleurs  ils  commirent,  ou  par  colère,  ou  de 
fang  froid , toutes  fortes  de  crimes  ôc  d’injuftices , parce  que 
ces  crimes  ôc  ces  injuftices  ne  leur  montroient  pas  la  main 
de  la  divinité  fi  préfente.  Les  Francs,  comme  j’ai  dit , fouf- 
froient  des  rois  meurtriers , parce  qu’ils  étoient  meurtriers 
eux-même  ; ils  n’étoient  point  frappés  des  injuftices  ôc  des 
rapines  de  leurs  rois  , parce  qu’ils  étoient  ravifTeurs  ôc  in- 
juftes comme  eux.  Il  y avoit  bien  des  loix  établies  -,  mais 
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les  rois  les  rendoient  inutiles  par  de  certaines  lettres  ap- 
pelles préceptions  (a)  , qui  renverfoient  ces  mêmes  loix  : 
c’étoit  à peu  près  comme  les  refcripts  des  empereurs  ro- 
mains, foit  que  les  rois  cuflent  pris  d’eux  cet  ufage,  foit  qu’ils 
l’euffent  tiré  du  fond  même  de  leur  naturel.  On  voit , dans 
Grégoire  deTours .qu’ils  faifoient  des  meurtres  de  fang-froid,’ 
& faifoient  mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas  feulement 
été  entendus  ; ils  donnoient  des  préceptions  pour  faire  des 
mariages  illicites  {!>)  ; ils  en  donnoient  pour  tranfporter  les 
fucceflions  ; ils  en  donnoient  pour  ôter  le  droit  des  parens  ; 
ils  en  donnoient  pour  époufer  les  religieufes.  Ils  ne  faifoient 
point,  à la  vérité,  des  loix  de  leur  feul  mouvement  ; mais  ils 
fufpendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient  faites. 

L’édit  de  Clotaire  redrefïa  tous  les  griefs.  Perfonne  ne 
put  plus  être  condamné  , fans  être  entendu  (c)  ; les  parens 
durent  toujours  fuccéder  félon  l’ordre  établi  par  la  loi  {d)  ; 
toutes  préceptions  pour  époufer  des  filles  , des  veuves , ou 
des  religieufes,  furent  nulles,  & on  punit  févèrement  ceux 
qui  les  obtinrent , ôc  en  firent  ufàge  (<?).  Nous  ^aurions  peut- 
être  plus  exaûement  ce  qu’il  flatuoit  fur  ces  préceptions  , 
fi  l’article  13  de  ce  décret  fit  les  deux  fuivans  n’avoient  péri 
par  le  temps.  Nous  n’avons  que  les  premiers  mots  de  cct 
article  1 3 , qui  ordonne  que  les  préceptions  feront  obfer- 
vées  ; ce  qui  ne  peut  pas  s’entendre  de  celles  qu’il  venoit  d’a- 
bolir par  la  même  loi.  Nous  avons  une  autre  conftitution  du 


(a)  C’étoient  de*  ordre*  que  le  roi 
envoyoit  aux  juge*,  pour  faire  on  fouf- 
frir  de  certaine*  choit*  contre  la  loi. 

(b)  Voyez  Grégoire  de  Tours , lie.  IV, 
page  1*7.  L’hiftoire  le  le*chartre*  font 
pleines  de  ceci  ; 6c  l’étendue  de  ce*  abus 
firent  fur-tout  dans  l'cdit  de  Cio- 


faire II,  de  l’an  515,  donné  pour  le* 
réformer.  Voyez,  les  capitulaire* , édit, 
d c Baluze,  tome  I,  page  11. 

(c)  Art.  si. 

(<f  ) Ibid,  art.  6, 

(«)  Ibid,  art.  il. 


* 
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même  prince , qui  fe  rapporte  à fon  édit,  & corrige  dè  même; 

de  point  en  point,  tous  les  abus  des  préceptions  (/). 

Il  eft  vrai  que  M.  Baluze*  trouvant  cette  conftitution 
fans  date , 6t  lins  le  noin  du  lieu  où  elle  a été  donnée  , la 
attribuée  à Clotaire  I.  Elle  eft  de  Clotaire  II.  J’en  donnerai 
trois  raifons. 

i°.  Il  y eft  dit  que  le  roi  confervera  les  immunités  ac- 
cordées aux  églifes  par  fon  père  & fon  aïeul  (g).  Quelles 
immunités  auroit  pu  accorder  aux  églifes  Childèric  „ aïeul  de 
Clotaire  J * lui  qui  n’étoit  pas  chrétien , & qui  vivoit  avant 
que  la  monarchie  eût  été  fondée  ?Mais,  fi  l’on  attribue  ce 
décret  à Clotaire  II  , on  lui  trouvera  pour  aïeul  Clotaire  I 
lui-même,  qui  fit  des  dons  immenfes  aux  églifes,  pour  ex- 
pier la  mort  de  fon  fils  Cratnne  , qu’il  avoit  fait  brûler  avec 
fa  femme  & fes  enfans. 

2°.  Les  abus  que  cette  conftitution  corrige  fubfiftèrent 
après  la  mort  de  Clotaire  I * ôc  furent  même  portés  à leur 
comble  pendant  la  foiblefic  du  règne  de  Gontran , la  cruauté 
de  celui  de  Chilpéric * & les  déteftables  régences  de  Frédé- 
gunde  êc  de  Brunehault.  Or  comment  la  nation  auroit-elle 
pu  fouffrir  des  griefs  fi  folemnelleinent  proferits,  fans  s’être 
jamais  récriée  fur  le  retour  continuel  de  ces  griefs  ? Com- 
ment n’aurcit-clle  pas  fait  pour  lors  ce  qu’elle  fit  lorfque 
Chilpéric  II  ayant  repris  les  anciennes  violences  ( h ) , elle 
le  preffa  d’ordonner  que , dans  les  jugemens , on  fuivît  la 
loi  & les  coutumes,  comme  on  faifoit  anciennement  ( i)  ? 


(/)  Dans  l'cdlt.  des  capitulaires  de 
Bilu^e  , tome  I , page  7. 

(g)  J'ai  parle,  au  livre  précédent,  de 
ces  immunités,  qui  croient  des  concep- 
tions de  droits  de  ju&jce , & qui  contc- 
noicnc  des  défenfes  aux  juges  royaux 


de  faire  aucune  fonétion  dans  le  terri- 
toire, & étaient  équivalentes  à l’éreâion 
ou  conceflïon  d'un  fief. 

(A)  Il  commença  i régner  vers  l'a* 
É70. 

( i )Voycz  la  vie  de  faint  Léger. 
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Enfin  , cette  conftitution,  faite  pour  redreffer  les  grief*  , 
ne  peut  point  concerner  Clotaire  I ; puifqu’il  n’y  avoir  point 
fous  Ion  règne  de  plaintes  dans  le  royaume  à cet  égard , & 
que  Ion  autorité  y étoit  très-affermie , fur-tout  dans  le  temps 
où  l’on  place  cette  conftitution  ; au  lieu  qu’elle  convient 
très-bien  aux  événemens  qui  arrivèrent  fous  le  régne  de 
Clotaire  //„  qui  causèrent  une  révolution  dans  l’état  poli- 
tique du  royaume.  Il  faut  éclairer  l'hiftoire  par  les  loix,  & 
les  loix  par  l’hiftoire. 


CHAPITRE  III. 

Autorité  des  maires  du  palais. 

J a 1 dit  que  Clotaire  II  s’étoit  engagé  à ne  point  ôter  à 
W'arnachaire  la  place  de  maire  pendant  fa  vie.  La  révolu- 
tion eut  un  autre  effet  : Avant  ce  temps,  le  maire  étoit  le 
maire  du  roi  ; il  devint  le  maire  du  royaume  : Le  roi  le  choi- 
filfoit  ; la  nation  le  choifit.  Protaire . avant  la  révolution  , 
avoit  été  fait  maire  par  Théodéric  [a) . & Lartdéric  par  Fré- 
dégunde  (b)j  mais  depuis,  la  nation  fut  en  poffeflion  d’éli- 
re (c). 

Ainfi  11  ne  faut  pas  confondre  , comme  ont  fait  quelques 
auteurs,  ces  maires  du  palais  avec  ceux  qui  avoient  cette 
dignité  avant  la  mort  de  Brunehault . les  maires  du  roi  avec 
les  maires  du  royaume.  On  voit  , par  la  loi  des  Bourgui- 


(j)  Intfigante  Brunichilde , Thecdcri- 
co  julemt , Scc.'Frtdégaire,  chap.  xxyi;, 
fur  l'an  6oy. 

(4)  Gejls  rrgtim  Francorum , chapi- 
tre xxxvi. 

(c)  Voyez  Friügaire  , chronique , 


chap.  civ  , fur  l’an  616  ; & fbn  con- 
tinuateur anonyme,  cliap.  ci , fur  l’an 
;&  chap.  cv , fur  l’an  715.  Aimoin , 
Kv.  IV,  chip.  xv.  Eginhird,  vie  de 
CEtrlemagm,  chap.  xtvm.  Grfa  rtgum 
Fmrtcwum , chip.  xcv. 
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gnons,  que  chez  eux  la  charge  de  maire  n’étoit  point  line 
des  premières  de  l’état  [d):  elle  ne  fut  pas  non  plus  une  des 
plus  éminentes  chez  les  premiers  rois  Francs  ( e ). 

Clotaire  rafTura  ceux  qui  pofledoient  des  charges  & des 
fiefs  ; & , après  la  mort  de  Warnachaire  , ce  prince  ayant 
demandé  aux  feigneurs  aflemblésà  Troies  qui  ils  vouloient 
mettre  en  fa  place  , ils  s’écrièrent  tous  qu’ils  n’éliroient 
point  i ôc , lui  demandant  fa  faveur , ils  fe  mirent  entre  fes 
mains  if). 

Dagobert  réunit , comme  fon  père , toute  la  monarchie  : 
la  nation  fe  repofa  fur  lui , & ne  lui  donna  point  de  maire. 
Ce  prince  fe  fentit  en  liberté  ; & , raffiné  d’ailleurs  par  fes 
victoires  , il  reprit  le  plan  de  Brunehdult.  Mais  cela  lui  réufi 
fit  fi  mal,  que  les  leudes  d’Auftrafie  felaifsèrent  battre  par 
les  Sclavons  ( g) , s’en  retournèrent  chez  eux , & les  mar- 
ches de  l’Auftrafie  furent  en  proie  aux  barbares. 

Il  prit  le  parti  d’offrir  aux  Auftrafiens  de  céder  l’ Auflrafie 
à fon  fils  Sigebert . avec  un  tréfor , & de  mettre  le  gouver- 
nement du  royaume  ôc  du  palais  entre  les  mains  de  Cuni - 
bert  évêque  de  Cologne , & du  duc  Adalgifè.  Trcdégairt 
n’entre  point  dans  le  détail  des  conventions  qui  furent  faites 
pour  lors  : mais  le  roi  les  confirma  toutes  par  fes  Chartres  , 


(d)  Voy ti  1a  loi  de*  Bourguignon* , 
in  preefat.  & le  fécond  fupplénaent  à 
cette  loi,  tit.  XIIL 

(e)  Voyez  Grégoire  de  Tourt , liy.  IX , 
chip.  XXXTI. 

(/)  Eo  anno,  Clotarin*  cûm  proce- 
rjbus  Ce  leudibus  Burgundice  TrtcaJJinis 
(onjunghtiT  : Cùm  eorum  effet  follscitus, 
fi  ytllent  jim  , Wirnachario  difeeffo , 
uliurn  in  rjus  honoris  gradum  fublimare: 
Jed  omnes  unanimités  denegontet  fe  ne- 


quuquim  velle  majorem-dmhs  cligire,  ré- 
gis gratiam  obnixe  pettntes , fiim  rege 
tranfegfre,  Chronique  de  Frèiégaireg 
chap.  cti,  fur  l’an  61S. 

(g)  ljlam  viClor'um  quim  Viniii  eom 
tri  Freintes  tncruerunt , non  tentàm  Scia . 
vinorum  fortiiudo  obtinuit , quantum  de • 
mentetio  Auflrafiorum,  dùm  fe  cernebant 
cum  Dagoberto  odium  incurriffe,  0-eJJ ï- 
duè  expoliarentur,  Chroniq.  de  Frédégoi- 
re , chap.  lxviii  , fur  l'an  «JO, 

de 
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& d’abord  l’Auftrafie  fut  mife  hors  de  danger  (b). 

Dagobert . fe  Tentant  mourir,  recommanda  à Æga  fa  fem- 
me Nentecfùlde  & fon  fils  Clovis.  Les  leudes  de  Neuftrie  fie 
de  Bourgogne  choifirent  ce  jeune  prince  pour  leur  roi  ( i ). 
Æga  & Nentechilde  gouvernèrent  le  palais  ( k ) ; ils  rendi- 
rent tous  les  biens  que  Dagobert  avoit  pris  (/)  ; & les  plain- 
tes cefsèrent  en  Neuftrie  & en  Bourgogne,  comme  elles 
avoient  ceffé  en  Auftrafie. 

Après  la  mort  d 'Æga  . la  reine  Nentechilde  engagea  les 
feigneurs  de  Bourgogne  à élire  Floachatus  pour  leur  mai- 
re ( m ).  Celui-ci  envoya  aux  évêques  & aux  principaux  fei- 
gneurs du  royaume  de  Bourgogne  des  lettres,  par  lefquel- 
les  il  leur  promettoit  de  leur  conferver  pour  toujours , c’eft- 
à-dire  pendant  leur  vie , leurs  honneurs  & leurs  dignités  {ri). 
Il  confirma  fa  parole  par  un  ferment.  C’efl  ici  que  l’auteur 
du  livre  des  maires  de  la  maifon  royale  met  le  commence- 
ment de  l’adminiilration  du  royaume  par  des  maires  du  pa- 
lais (o). 

Trédégaire . qui  ctoit  Bourguignon , eft  entré  dans  de  plus 
grands  détails  fur  ce  qui  regarde  les  maires  de  Bourgogne 
dans  le  temps  de  la  révolution  dont  nous  parlons,  que  fur 
les  maires  d’ Auftrafie  & de  Neuftrie  : mais  les  conven- 
tions qui  furent  faites  en  Bourgogne , furent , par  les  mê- 


(h)  Deinceps  A ujirafii  eorum  Jluiio  li- 
mitem  Gr  regnum  Francorum  contri  Vini- 
dos  utiliter  defenfige  nofeumur:  ibid.  cha- 
pitre ixxt,  fur  l’an  6}i. 

(i)  Ibid,  chap,  lxxix,  fur  l’an  6 38. 
(0  Ibid. 

(1)  liid.  chap.  txxx,  fur  l'an  gjo. 
(œ)  Chronique  de  Frldigaire , chapi- 
tre lxxxix,  fur  l'an  S+t. 

(n)  Ibid.  Floachatus  cunSii  ducibus  i 

Tome  II- 


regno  Burgundix,  feu  Gr  pontijècibus,  per 
epijlolam  eriim  Gr  facramenûs firmsvit  uni- 
cuique  grsdum  honoris  Gr  dignitatem , ftu 
G*  amiciiiam,  pcrpeiui  coqfervare. 

(0)  Deinceps,  à temponbus  Clodovei , 
qui  fuit  filius  Dagoberti  inc'jiti  regis, 
puer  vert)  Thcoderici , regnum  Fnnco-- 
rum  dccidens  per  majores  - dombs  expie 
ordinsri.  De  majoribuj-domùj  regi.c. 

A aa 
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mes  Taxions , faites  en  Neuftrie  & en  Auftrafie. 

La  nation  crut  qu’il  étoit  plus  fur  de  mettre  la  puiflance 
entre  les  mains  d’un  maire  qu’elle  élifoit , & à qui  elle  pou- 
voir impofèr  des  conditions , qu’entre  celles  d’un  roi  dont 
le  pouvoir  étoit  héréditaire. 


CHAPITRE  IV. 

Quel  étoit , à l'égard  des  maires  , le  génie  de  la  nation. 

U n gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui  avoir  un  roi 
élifoit  celui  qui  devoit  exercer  la  puiflance  royale  , paroît 
Lien  extraordinaire  :mais,  indépendamment  des  circonftan- 
ces  où  l’on  fetrouvoit  , je  crois  que  les  Francs  tiroient , à 
cet  égard,  leurs  idées  de  bien  loin. 

Ils  étoient  defeendus  des  Germains , dont  Tacite  dit  que, 
dans  le  choix  de  leur  roi , ils  fe  déterminoient  par  fa  noblef- 
fe  ; &,  dans  le  choix  de  leur  chef,  par  fa  vertu  (a).  Voilà 
les  rois  de  la  première  race  , & les  maires  du  palais  ; les 
premiers  étoient  héréditaires , les  féconds  étoient  éleétifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes , qui,  dans  l’aflem- 
blée  de  la  nation  , fe  levoient  , & fe  propofoient  pour 
chefs  de  quelque  entreprife  à tous  ceux  qui  voudroient  les 
fuivre , ne  réunifient  pour  la  plupart , dans  leur  perfonne,  & 
l’autorité  du  roi  & la  puiflance  du  maire.  Leur  noblefle  leur 
avoit  donné  la  royauté  ; & leur  vertu , les  faifant  fuivre  par 
plufieurs  volontaires  qui  les  prenoient  pour  chefs,  leurdon- 
noit  la  puiflance  du  maire.  C’efl  par  la  dignité  royale  que 
nos  premiers  rois  furent  à la  tête  des  tribunaux  & des  aflem- 

(a)  R;gn  ex  nobiliixte , duces  ex  virwefumunt.  De  moiib,  Germanorum. 
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bides,  ôc  donnèrent  des  loir  du  confentement  de  ces  affem- 
bides  : c’eft  parla  dignité  de  duc  ou  de  chef  qu’ils  firent  leurs 
expéditions , 6c  commandèrent  leurs  armées. 

Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs  à cet  égard  , 
il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  conduite  que  tint  Arbo- 
gafle . Franc  de  nation,  à qui  P'alentinien.  avoit  donné  le 
commandement  de  l’armée  {b).  Il  enferma  l’empereur  dans 
le  palais  ; il  ne  permit  à qui  que  ce  fut  de  lui  parler  d’au- 
cune affaire  civile  ou  militaire.  Arbogajle  fit  pour  lors  ce 
que  les  Pépins  firent  depuis. 

(b)  Voyez  SulpiciiLS  Alexander, dans  Grégoire  it  Tours , liv.  II. 


CHAPITRE  V. 


Comment  les  maires  obtinrent  le  commandement  des  armées. 

P endant  que  les  rois  commandèrent  les  armées  , la  na- 
tion ne  penfa  point  à fe  choifir  un  chef.  Clovis  ôc  fes  qua- 
tre fils  furent  à la  tête  des  François , ôc  les  menèrent  de  vic- 
toire en  victoire.  Thibault ^ fils  de  Théodebert . prince  jeune , 
foible  ôc  malade , fut  le  premier  des  rois  qui  refta  dans  fon 
palais  (æ).  Il  refufà  de  faire  une  expédition  en  Italie  contre 
Narsès . ôc  il  eut  le  chagrin  de  voir  les  Francs  fe  choifir 
deux  chefs  qui  les  y menèrent  (Æ).  Des  quatre  enfans  de 
Clotaire  I . Gontmn  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  com- 
mander les  armées  (c)  : d’autres  rois  fuivirent  cet  exemple  : 


(a)  L’an  ffî. 

(b)  Leutheris  ver'<  £r  Butilinuj , fflm- 
erji  id  régi  torum  minime  placebat , belll 
dm  eis  ficie’.  mm  inierum.  AgrnhUs, 
litre  I.  Grégoire  de  Tours  , livre  IV, 


chapitre  ix. 

(c)  Gontran  ne  fît  pas  meme  l’expédi- 
tion contre  Gondovttlie , qui  Te  difoit 
fils  de  Clotaire,  & demandoit  û part 
du  royaume. 
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Et  pour  remettre,  fans  péril,  le  commandement  en  d'au- 
tres mains,  ils  le  donnèrent  à plufieurs  chefs  ou  ducs  (t/). 

On  en  vit  naître  des  inconvéniens  fans  nombre  : il  n’y 
eut  plus  de  difcipline  , on  ne  fçut  plus  obéir  ; les  armées  ne 
furent  plus  funeftcs  qu’à  leur  propre  pays  ; elles  étoient  char- 
gées de  dépouilles  avant  d’arriver  chez  les  ennemis.  On 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  une  vive  peinture  de  tous 
ces  maux  ( e ).  » Comment  pourrons-nous  obtenir  la  viftoi- 
« re  y difoit  Gontran . nous  qui  ne  confervons  pas  ce  que  nos 
» pères  ont  acquis  ? Notre  nation  n’eft  plus  la  même  ( f ). . . . « 
Chofe  fingulière  ! elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le  temps 
des  petits-fils  de  Clcnis, 

Il  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire  un  duc  uni- 
que ; un  duc  qui  eût  de  l’autorité  fur  cette  multitude  infinie 
de  feigneurs  & de  leudes  qui  ne  connoifloient  plus  leurs  en- 
gagemens  ; un  duc  qui  rétablît  la  difcipline  militaire,  ôc 
qui  menât  contre  l’ennemi  une  nation  qui  ne  fçavoit  plus 
faire  la  guerre  qu’à  elle-même.  On  donna  la  puiflfance  aux 
maires  du  palais. 

La  première  fon&ion  des  maires  du  palais  fut  le  gou- 
vernement économique  des  maifons  royales.  Ils  eurent  , 
concurremment  avec  d’autres  officiers  , le  gouvernement 
politique  des  fiefs  {g)  ; &,  à la  fin , ils  en  difposèrent  feuls. 


(d)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt. 
Voyez.  Grégoire  de  Tours , liv.  V,  cha- 
pitre xxvn  ; liv.  VIII , chapitres  xvui 
& xxx  ; liv.  X , chap.  ni.  Dagobert , 
qui  n'avoit  point  de  maire  en  Bour- 
gogne, eut  la  meme  politique , & en- 
voya contre  les  Galions  dix  ducs , & 
plufieurs  comtes  qui  n'avoient  point 
de  ducs  lin  eux.  Chronique  de  Frédé- 


g aire,  chap.  txxvnr,  fur  l’an  6^6. 

(e)  Grégoire  de  Tours  , liv.  VIII, 
chap-  xxx  ; & liv.  X , chap.  m.  Ibid  % 
liv.  VIII , chap.  xxx. 

( !)lbii . 

(g)  Voyez  le  (êcond  lüpplcmentd 
la  loi  des  Bourguignons  , tit.  ij  ; 
& Grégoire  de  Tours,  liv.  IX  , chapi- 
tre xxxvu 
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Ils  eurent  auffi  l’adminiftration  des  affaires  de  la  guerre  , & 
le  commandement  des  armées  ; & ccs  deux  fonftions  fe 
trouvèrent  néccflairement  liées  avec  les  deux  autres.  Dans 
ces  temps-là , il  étoit  plus  difficile  d’aflembler  les  armées 
que  de  les  commander  : & quel  autre  que  celui  qui  difpo- 
foit  des  grâces,  pouvoit  avoir  cette  autorité  ? Dans  cette 
nation  indépendante  & guerrière,  il  falloir  plutôt  inviter 
que  contraindre  ; il  falloit  donner  ou  faire  efpérer  les  fiefs 
qui  vaquoient  par  la  mort  du  pofleffeur  , récompenfer  fans 
ceffe,  faire  craindre  les  préférences  : celui  qui  avoit  la 
furintendance  du  palais  devoir  donc  être  le  général  de 
l’armée. 


CHAPITRE  VI. 

Seconde  époque  de  f abbaiffement  des  rois  de  la  première 

race. 

Depuis  le  fupplice  d eBrunehault , les  maires  avoient  été 
adminiftrateurs  du  royaume  fous  les  rois  ; &,  quoiqu’ils  euf- 
fent  la  conduite  delà  guerre,  les  rois  étoient  pourtant  à 
la  tête  des  armées , & le  maire  ôc  la  nation  combattoient 
fous  eux.  Mais  la  viêtoire  du  duc  Pépin  fur  Théodéric  & fon 
maire  (a)  acheva  de  dégrader  les  rois  ( b ) : celle  que  rem- 
porta Charles  Martel  ïmChilpéric  ÔC  fon  maire  Rainfroy(c), 
confirma  cette  dégradation.  L'Âuftrafie  triompha  deux  fois 
de  la  Neuftrie  & de  la  Bourgogne  :&  lamairerie  d’Auffra- 
fie  étant  comme  attachée  à la  famille  des  Pépins,  cette  mai- 

00  Voyez  les  annales  de  Metz,  fur  ipjè  totius  rfgni  habens  privilegiian , 
les  années  687  Sc  613.  /iùf.  fur  l'an 

(*>)  Ms  quidem  nomùu  regum  imponerts,  (r)  Ibid,  for  l’an  7 1 j>. 
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reric  s’éleva  fur  toutes  les  autres  mairerics  , & cette  mai- 
fon  fur  toutes  les  autres  maifons.  Les  vainqueurs  craigni- 
rent que  quelqu’homme  accrédité  ne  fe  faisît  de  la  perfonne 
des  rois  pour  exciter  des  troubles.  Ils  les  tinrent  dans  une 
maifon  royale , comme  dans  une  efpèce  de  prilbn  ( d).  Une 
fois  chaque  année , ils  étoient  montrés  au  peuple.  Là  ils 
faifoient -des  ordonnances (e),  mais  c’étoient  celles  du  mai- 
re ; ils  répondoient  aux  ambafladeurs , mais  c’étoient  les  ré- 
ponfes  du  maire.  C’eft  dans  ce  temps  que  les  hiftoriens  nous 
parlent  du  gouvernement  des  maires  fur  les  rois  qui  leur 
étoient  afïujettis  [f  ). 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin  alla  fi 
loin , qu’elle  élut  pour  maire  un  de  fes  petits-fils  qui  étoit 
encore  dans  l’enfance  (g)  ; elle  l’établit  fur  un  certain  Da- 
gobert, & mit  un  pbantôme  fur  un  phantôme. 

( d) Sedemqut  illi  rtgalem  fui  fui  Ai-  Laurithan. Pippinuî,  Aux  Frantvrum, ob- 

tbne  concejjh:  annales  de  Met/.,  fur  l’an  tinuic  regnum  Francorum  per  annos  »r, 
7ij.  cùm  regibus  fibi  fubjtfns. 

(e)  Ex  chronico  Centulenfi , lib.  II.  Ut  (g)  Pafiksc  Theudoaldus , flius  qui 

rcfponfa  quee  crat  cdoftus , vtl  potiàs  jujfux,  (GrimoaJdi)  parrulus  , in  loto  ipfius , 
ex  fui  ve'.ut  pottfiate  redderet,  dm  pradido  rege  Dagobcrto,  majer-dc- 

(/)  Annales  de  Meu.  , fctl’anSjt:  mùs  palaiii  effeêlus  efi.  Le  continuateur 

Anno  principaths  Pippini  fuper  Theode-  anonyme  de  Frddégaire , fur  l'an  714, 
ricum.  . • • Annales  de  Fuide  ou  de  chap.  civ. 


CHAPITRE  VIL 

Des  grands  offices  SC  des  fiefs,  fous  les  maires  du  palais . 

Les  maires  du  palais  n’eurent  garde  de  rétablir  l’amovibi- 
Hté  des  charges  & des  offices  ; ils  ne  règnoient  que  par  la 
protection  qu’ils  accordoient  à cet  égard  à la  noblefle  : ainfi 


Digitized  by  Google 


ZikseX-OXchapitre  VII.  37; 


les  grands  offices  continuèrent  à être  donnés  pour  la  vie,  Ôc 
cet  ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j’ai  des  réflexions  particulières  à faire  fur  les  fiefs. 
Je  ne  puis  douter  que  , dès  ce  temps-là , la  plupart  n’cuf- 
fent  été  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité  d’Andeii  (a) , Gontran  , ôc  fon  neveu  Ch/l- 
debert.  s’obligent  de  maintenir  les  libéralités  faites  aux  leudes 
& aux  églifes  par  les  rois  leurs  prédéceflcurs  ; ôc  il  eft  per- 
mis aux  reines,  aux  filles,  aux  veuves  des  rois , de  difpo- 
fer , par  teftament  ôc  pour  toujours , des  chofes  quelles 
tiennent  du  fifc  {b). 

Marculfe  écrivoit  fes  formules  du  temps  des  maires  ( c). 
On  en  voit  plufieurs  où  les  rois  donnent  ôc  à la  perfonne  ôc 
aux  héritiers  (d)  : ôc  , comme  les  formules  font  les  images  des 
actions  ordinaires  de  la  vie , elles  prouvent  que,  fur  la  fin  de 
la  première  race  , une  partie  des  fiefs  palîoit  déjà  aux  hé- 
ritiers. Il  s’en  falloit  bien  que  l’on  eût , dans  ces  temps-là, 
l’idée  d’un  domaine  inaliénable;  c’eft  une  chofe  très-moder- 
ne, ôc  qu’on  ne  connoiffoit  alors  ni  dans  la  théorie , ni  dans 
la  pratique. 

On  verra  bientôt  fur  cela  des  preuves  de  fait  : ôc , fi  je 
montre  un  temps  où  il  ne  fe  trouva  plus  de  bénéfices 
pour  l’armée,  ni  aucun  fonds  pour  fon  entretien  , il  faudra 
bien  convenir  que  les  anciens  bénéfices  avoient  été  aliénés. 
Ce  temps  eft  celui  de  Charles  Martel  ..qui  fonda  de  nou- 


(a)  Rapporte  par  Grégaire  de  Tours , 
liv.  IX.  Voyez  auffi  l'édit.  de  Clo- 
taire II,  de  l'an  6 ij  , article  té. 

(b)  Ut  ft  quid  de  agrit  Jifcaiibui  vel 
fpeoelm  atque  prafidio,  prù  arbitrii  fui 
voluntate  , facere , aut  cuiqudm  conferre 
voluerint , fixd  Jlalilitate  perpetuù  cc/ijïr- 
vetur. 


CO  Voyez  la  14  & la  34  du  liv.  I. 
(d)Voyctla  formule  14  du  liv.  I, 
qui  t’applique  également  à des  biens 
fifeaux  donnés  directement  pour  tou- 
jours, ou  donnés  d’abord  en  bénéfice 
& enfuite  pour  toujours  : Si  tut  ab  illo 
eu:  d fifeo  nqjlro,fuit  pojfejfa.  Voyez  auffi 
la  formule  17  ,ibid. 
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veaux  fiefs , qu’il  faut  bien  diftinguer  des  premiers. 

Lorfquc  les  rois  commencèrent  à donner  pour  toujours, 
foit  par  la  corruption  qui  fe  glifla  dans  le  gouvernement , 
foit  par  la  conffitution  même  qui  faifoit  que  les  rois  étoient 
obligés  de  récompenfer  fans  celle  ; il  étoit  naturel  qu’ils 
commençaflent  plutôt  à donner  à perpétuité  les  fiefs  que  les 
comtés.  Se  priver  de  quelques  terres  étoit  peu  de  chofe  ; 
renoncer  aux  grands  offices  , c’étoit  perdre  la  puiflance 
même. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  alleux  furent  changés  en  fiefs. 

La  manière  de  changer  un  alleu  en  fief  fe  trouve  dans  une 
formule  de  Marculfe  {a).  On  donnoit  fa  terre  au  roi  ; il  la 
rendoit  au  donateur  en  ufufruit  ou  bénéfice  , & celui-ci  dé- 
fignoit  au  roi  fes  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  l’on  eut  de  dénaturer  ainfi 
fon  alleu , il  faut  que  je  cherche , comme  dans  des  abyfines , 
les  anciennes  prérogatives  de  cette  noblefle  , qui  , depuis 
onze  fiècles,  eft  couverte  de  pouffière , de  fang  & de  fueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très-grands  avan- 
tages. Lacompofition , pour  les  torts  qu’on  leur  faifoit,  étoit 
plus  forte  que  celle  des  hommes  libres.  Il  paroît,  par  les 
formules  de  Marculfe.  que  c’étoit  un  privilège  du  vafial  du 
roi , que  celui  qui  le  tueroit  paieroit  fix  cent  fous  de  com- 
pofirion.  Ce  privilège  étoit  établi  parla  loi  falique  (h)  & par 

Liv.  I,  formule  ij. 

(t)  Tit.  14-  Voyez  auffi les tùrct  66  ,5.  ; Sri;  & le  titre  74. 

celle 
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celle  desRipuaires  (c):  &,  pendant  que  ces  deux  loix  or- 
donnoient  fix  cent  fous  pour  la  mort  du  vaffal  du  roi , elles 
n’en  donnoient  que  deux  cent  pour  la  mort  d’un  ingénu  , 
Franc,  barbare , ou  homme  vivant  fous  la  loi  falique;  & 
que  cent  pour  celle  d’un  Romain  (J). 

Ce  n étoit  pas  le  feul  privilège  qu’euffent  les  vaffaux  du 
roi.  Il  faut  fçavoir  que, quand  un  homme  étoit  cité  en  ju- 
gement, & qu’il  ne  fe  préfentoit  point  ou  n’obéiffoit  pas 
aux  ordonnances  des  juges , il  étoit  appellé  devant  le  roi  (<•)  ) 
& , s’il  perfiftoit  dans  là  contumace , il  étoit  mis  hors  de 
la  protection  du  roi,  & perfonne  ne  pouvoit  le  recevoir 
chez  foi , ni  même  lui  donner  du  pain  [f)  : or  , s’il  étoit 
d’une  condition  ordinaire , fes  biens  étoient  confifqués  f g)  ; 
mais , s’il  étoit  vaffal  du  roi , ils  ne  l’étoient  pas  {h).  Le  pre- 
mier , par  fa  contumace , étoit  cenfé  convaincu  du  crime  ; 
& non  pas  le  fécond.  Celui-là , dans  les  moindres  crimes, 
étoit  fournis  à la  preuve  par  l’eau  bouillante  (*)  ; celui-ci  n’y 
étoit  condamné  que  dans  le  cas  du  meurtre  {k).  Enfin  un 
valfal  du  roi  ne  pouvoit  être  contraint  de  jurer  en  jultice 
contre  un  autre  vaffal  (/).  Ces  privilèges  augmentèrent  tou- 
jours ; ôc  le  capitulaire  de  Carlomaji  fait  cet  honneur  aux  vaf 
làux  du  roi  , qu’on  ne  peut  les  obliger  de  jurer  eux- 
même,  mais  feulement  par  la  bouche  de  leurs  propres  vaf- 
faux (/rt).De  plus  : lorfque  celui  qui  avoit  les  honneurs  ne  s’é- 
toit  pas  rendu  à l'armée , fa  peine  étoit  de  s’abflenirde  chair 


(cjTit.it. 

( d ) Voyez  la  loi  des  Riptuire»,  ti- 
tre 7 ; k la  loi  falique , tit.  44 , art.  1 

*4. 

(t)Loi  falique, titres  19  Sc  7f- 
(/)  Extri  fermonem  régis  : loi  fali- 
que, titres  19  & 

T O M E IL 


(g)  Loi  falique,  tit.  5»,  5.  1. 

(b)  Ibid.  tit.  7 6 , 5. 1. 

(i)  Ibid,  titres  16  &f». 

(t)  Ibid.  tit.  7 6 , $•  t. 

(i)  Ibid.  tit.  76 , f, ». 

(m)  Apud  Vernis  p.ilatium  , de  l’at» 
*8j,  articles  4 & it. 
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& de  vin , autant  de  temps  qu’il  avoit  manqué  au  fervice  : 
mais  l’homine  libre,  qui  n’avoit  pas  fuivi  le  comte  (n)  , 
payoit  une  compofition  de  foixante  fous  , & étoit  mis  en  fer- 
•yitude  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  payée  (o). 

Il  cft  donc  aifé  de  penfer  que  les  Francs  qui  n’étoient  point 
vaflaux  du  roi , & encore  plus  les  Romains  , cherchèrent  à 
le  devenir  ; & qu’afin  qu’ils  ne  fuflfent  pas  privés  de  leurs 
domaines , on  imagina  l’ufage  de  donner  fon  alleu  au  roi , 
de  le  recevoir  de  lui  en  fief,  & de  lui  défigner  fes  héritiers. 
Cet  ufage  continua  toujours  ; ôc  il  eut  fur-tout  lieu  dans 
les  défordres  de  la  fécondé  race  , où  tout  le  monde  avoit 
befoin  d’un  protecteur , & vouloit  faire  corps  avec  d’autres 
feigneurs  , & entrer , pour  ainfi  dire , dans  la  monarchie 
féodale,  parce  qu’on  n’avoit  plus  la  monarchie  politique {p). 

Ceci  continua  dans  la  troifième  race  , comme  on  le  voit 
par  plufieurs  Chartres  (y)  ; foit  qu’on  donnât  fon  alleu,  & 
qu’on  le  reprît  par  le  même  a&e  ; foit  qu’on  le  déclarât  al- 
leu, & qu’on  le  reconnût  en  fief.  On  appelloit  ces  fiefs  >fîejs 
de  reprife . 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui  avoient  des  fiefs  les  gou- 
vernaflent  en  bons  pères  de  familles  ; & , quoique  les  hom- 
mes libres  cherchaflent  beaucoup  à avoir  des  fiefs , ils  trai- 
toient  ce  genre  de  biens  comme  on  adminiflre  aujour- 
d’hui les  ufufruits.  C’eft  ce  qui  fit  faire  à Charlemagne , 
prince  le  plus  vigilant  fit  le  plus  attentif  que  nous  ayons  eu , 
bien  des  règlemens  (r),  pour  empêcher  qu’on  ne  dégradât 

(n)  Capitulaire  de  Ckarkm-igne  , qui 
tft  le  fécond  de  l'an  81 1 , articles  1 & j. 

(e)  Heritannum. 

(J>)  Ncn  infirmii  reliquit  haredibus , 
dit  Lambert  d’Ardres  , dans  Ducange, 
au  mot  alodis. 


( q ) Voyez,  celles  que  Ducange  cite 
au  mot  elodit  ; & celles  que  rapporte 
Galland  , traité  du  franc- aleu  , p.  14 
& fuiv. 

(r)  Capitulaire  II , de  l’an  Soi , art. 
10;  & le  capitul.  VII  > de  l'an  803, 
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les  fiefs  en  faveur  de  fes  propriétés.  Cela  prouve  feulement 
que  y de  fon  temps , la  plupart  des  bénéfices  étoient  encore 
à vie  ; ôc  que,  par  conséquent , on  prenoit  plus  de  foin  des 
alleux  que  des  bénéfices  : mais  cela  n’empêche  pas  que  l’on 
n’aimât  encore  mieux  être  vaffal  du  roi  quTiomme  libre.  On 
pouvoit  avoir  des  raifons  pour  difpofer  d’une  certaine  por- 
tion particulière  d’un  fief  ÿ mais  on  ne  vouloit  pas  perdre 
là  dignité  même. 

Je  fixais  bien  encore  que  Charlemagne  fe  plaint , dans  un 
capitulaire  (/  ) , que  , dans  quelques  lieux  , il  y avoit  des 
gens  qui  donnoient  leurs  fiefs  en  propriété  , & les  rache- 
toient  enfuite  en  propriété.  Mais  je  ne  dis  point  qu’on  n’ai- 
n\ât  mieux  une  propriété  qu’un  ufufruit  : Je  dis  feulement 
que , lorfqu’on  pouvoit  faire  d’un  alleu  un  fief  qui  pafsâtaux 
héritiers , ce  qui  eft  le  cas  de  la  formule  dont  j’ai  parlé , on 
avoit  de  grands  avantages  à le  faire. 

article  ; ; & le  capitulaire  I , inctni  l’an  Scfi , article  7. 

anni  , article  49  ; & le  capitulaire  de  (r)  Le  cinquième  de  l’an  8o$ , art.  8* 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  biens  eccléfiafliques  furent  convertis  en  fiefs. 

Les  biens  fifeaux  n’auroient  dû  avoir  d’autre  deftination  , 
que  de  fervir  aux  dons  que  les  rois  pouvoient  faire  pour  in- 
viter lesFrancs  à de  nouvelles  entreprifes , lefquelles  au- 
gmentoient  d’un  autre  côté  les  biens  fifeaux  ; & cela  étoit  , 
comme  j’ai  dit , l’efprit  de  la  nation  : Mais  les  dons  prirent 
un  autre  cours.  Nous  avons  un  difeours  de  Ckilpéric  (a) , pe» 

(a)  Dant  Grégoire  It  T«trr,liv.  VI,  chap.  xiri.  .... 
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tit-fils  deC/ot/j- . qui  fe  plaignoit  déjà  que  ces  biens  av oient 
été  prefque  tous  donnés  aux  églifes.  » Notre  fifc  eft  devenu 
-pauvre,  di/oit- il  ; nos  richefles  ont  été  tranfportées  aux 
• églifes  {b)  : il  n’y  a plus  que  les  évêques  qui  régnent  ; ils  font 
*■  dans  la  grandeur , Ôc  nous  n’y  fommes  plus  «. 

Cela  fit  que  les  maires , qui  n’ofoient  attaquer  les  feî- 
gneurs,  dépouillèrent  les  églifes  ; & une  des  raifons  qu’allé- 
gua Pépin  pour  entrer  enNeuftrie  (c)  , fut  qu’il  y avoir  été 
invité  par  les  eccléfiaftiques , pour  arrêter  les  entreprifes  des 
rois , c’eft- à-dire  des  maires, qui  pri voient  l’églife  de  tous  fes 
biens. 

Les  maires  d’Auftrafie,  c’eft-à-dire,  la  maifon  des  Pépins , 
avoient  traité  l’églife  avec  plus  de  modération  qu’on  n’avoit 
fait  en  Neuftrie  & en  Bourgogne  ; & cela  eft  bien  clair  par 
nos  chroniques  ( d ) , où  les  moines  ne  peuvent  fe  lafler  d’ad- 
mirer la  dévotion  & la  libéralité  des  Pépins.  Ils  avoient  oc- 
cupé eux-même  les  premières  places  de  l’églife.  » Un  cor- 
“ beau  ne  crève  pas  les  yeux  à un  corbeau  « , comme  difoit 
Chilpéric  aux  évêques  (e). 

Pép  in  fournit  la  Neuftrie  & la  Bourgogne  : mais  ayant 
pris , pour  détruire  les  maires  & les  rois , le  prétexte  de  l’op- 
preftion  des  églifes,  il  ne  pouvoit  plus  les  dépouiller,  fans 
contredire  fon  titre  , & faire  voir  qu’il  fe  jouoit  de  la  nation. 
Mais  la  conquête  de  deux  grands  royaumes,  & la  deftruâion 
du  parti  oppofé , lui  fournirent  affez  de  moyens  de  conten- 
ter fes  capitaines. 


(b)  Cela  fit  qu'il  annulla  les  teftnmens 
faits  en  faveur  des  églifes,  & même  les 
dons  faits  par  fon  père  : Gontran  les  ré- 
tablit , 8c  fit  meme  de  nouveaux  dons. 
Grégoire  de  T ojrs , liv.  Vil,  chap.  vu. 

(c)  Vojtz  les  annales  de  Metz  , fur 


l’an  «87  : Excitor  imprimit  querelis  fa - 
cerdotum  O frrvorum  dei  , qui  me  fte- 
piis  adierunt  ut  pri  fublatis  injujlé  pa- 
trimomis , &c. 

(d  ) Ibid. 

(e)  Dans  Grégoire  de  Tours. 
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Pépin  fe  rendit  maître  de  la  monarchie,  en  protégeant  le 
clergé  : Charles  Martel . fon  fils,  ne  put  fe  maintenir  qu’en 
l’opprimant.  Ce  prince  , voyant  qu’une  partie  des  biens 
royaux  & des  biens  fifeaux  avoient  été  donnés  à vie  ou  en 
propriété  à la  nobleffe  ; ôt  que  le  clergé , recevant  des  mains 
des  riches  & des  pauvres , avoit  acquis  une  grande  partie  des 
allodiaux  même  ; il  dépouilla  les  églifes  : & les  fiefs  du  pre- 
mier partage  ne  fubfiftant  plus,  il  forma  une  féconde  fois 
des  fiefs  (f).  Il  prit,  pour  lui  & pour  fes  capitaines , les 
biens  des  églifes , & les  églifes  même  ; & fit  cefler  un  abus 
qui , à la  différence  des  maux  ordinaires  , étoit  d’autant  plus 
facile  à guérir , qu’il  étoit  extrême. 

(/ ) Karolui  plurima  juri  eccleftiflico  âeinde  militibus  difpertiyit  : ex  chronic« 
âeirahens  , pradia  fifeo  fociayit  , ac  Centuienfi , lib.  11. 


CHAPITRE  X. 

Ric/ieJJes  du  clergé. 

L e clergé  recevoir  tant , qu’il  faut  que,  dans  les  trois  ra- 
ces,on  lui  ait  donné  plufieurs  fois  tous  les  biens  du  royaume. 
Mais  , fi  les  rois , la  nobleffe  & le  peuple  trouvèrent  le 
moyen  de  leur  donner  tous  leurs  biens , ils  ne  trouvèrent  pas 
moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit  fonder  les  églifes 
dans  la  première  race  : mais  l'efprit  militaire  les  fit  donner  aux 
gens  de  guerre , qui  les  partagèrent  à leurs  enfans.  Combien 
ne  fortit-il  pas  de  terres  de  la  manfe  du  clergé  ! Les  rois  de 
la  fécondé  race  ouvrirent  leurs  mains,  & firent  encore  d’im- 
menfes  libéralités:  les  Normands  arrivent,  pillent  & rava- 
gent ; perfécutent  fur-tout  les  prêtres  & les  moines  ; cher- 
chent les  abbayes  j regardent  où  ils  trouveront  quelque  lieu 
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religieux  : car  ils  attribuoient  aux  eccléfiaftiques  la  deftru£Hon 
de  leurs  idoles,  & toutes  les  violences  de  Charlemagne • 
qui  les  avoit  obligés  les  uns  après  les  autres  de  fe  re'fugier 
dans  le  nord.  C’étoient  des  haines  que  quarante  ou  cin- 
quante années  n’avoient  pu  leur  faire  oublier.  Dans  cet  état 
des  choies , combien  le  clergé  perdit-il  de  biens  ! A peine  y 
avoit-il  des  eccléfiaftiques  pour  les  redemander.  Il  relia  donc 
encore  à la  piété  de  la  troifième  race  aïïez  de  fondations  à 
faire , & de  terres  à donner  : les  opinions  répandues  & crues 
dans  ces  temps-là,  auroient  privé  les  laïcs  de  tout  leur  bien, 
s’ils  avoient  été  allez  honnêtes  gens.  Mais , fi  les  eccléfiafti- 
ques  avoient  de  l’ambition , les  laïcs  en  avoient  aufii  : fi  le 
mourant  donnoit,  le  fuccefleur  vouloir  reprendre.  On  ne 
voit  que  querelles  entre  les  feigneurs  ôc  les  évêques , les  gen- 
tilshommes & les  abbés  ; & il  falloit  qu’on  prefsât  vivement 
les  eccléfiafliques,  puifqu’ils  furent  obligés  de  fe  mettre  fous 
la  proteélion  de  certains  feigneurs , qui  les  défendoient  pour 
un  moment  , & lesopprimoient  après. 

Déjà  une  meilleure  police , qui  s’établilïoit  dans  le  cours 
de  la  troifième  race  , permettoit  aux  eccléfiaftiques  d’aug- 
menter leur  bien.  Les calvinilïes  parurent,  ôt  firent  battre 
de  la  monnoie  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d’or  & d’argent  dans 
les  églifes.  Comment  le  clergé  auroit-il  été  afluré  de  fa  for- 
tune ? il  ne  l’étoit  pas  de  fon  exiflence.  Il  traitoit  des  ma- 
tières de  controverfe , & l’on  brîiloit  fes  archives.  Que  fer- 
vit-il  de  redemander  à une  nobleffe  toujours  ruinée  ce 
quelle  n’avoit  plus,  ou  ce  quelle  avoit  hypothéqué  de  mille 
manières?  Le  clergé  a toujours  acquis,  il  a toujours  rendu  , 
6c  il  acquiert  encore. 
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CHAPITRE  XI. 

Etat  de  l'Europe  du  temps  de  Charles  Martel , 

Charles  Martel  , qui  entreprit  de  dépouiller  le 
clergé  , fe  trouva  dans  les  circonftances  les  plus  heureufes  : 
Il  étoit  craint  & aimé  des  gens  de  guerre,  & il  travailloit 
pour  eux  ; il  avoit  le  prétexte  de  fes  guerres  contre  les  Sarra* 
fins  (a)  ; quelque  haï  qu’il  fut  du  clergé , il  n’en  avoit  aucun 
befoin  ; le  pape,  à qui  il  étoit  néceflaire,  lui  tendoit  les  bras: 
on  fixait  la  célèbre  ambaflade  que  lui  envoya  Grégoire  III  (b). 
Ces  deux  puifiances  furent  fort  unies,  parce  qu’elles  ne  pou- 
voient  fè  pafler  l’une  de  l’autre  : le  pape  avoit  befoin  des 
Francs,  pour  le  foutenir  contre  lesLoinbards  & contre  les 
Grecs  ; Charles  Martel  avoit  befoin  du  pape  pour  humilier 
les  Grecs , embarrafler  les  Lombards , fe  rendre  plus  refpec- 
table chez  lui,  ôc  accréditer  les  titres  qu’il  avoit,  & ceux  que 
luioufesenfans  pourroient  prendre  (c).  Il  ne  pouvoir  donc 
manquer  fon  entreprife. 

S.  Eucher.  évêque  d’Orléans,  eutunevifion  qui  étonna 
les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte  , à ce  fujet,  la  lettre  que 


(a)  Voyez,  le»  annales  de  Mets. 

(b)  EpiJloUm  quojue , decreto  romano- 
ram  principua  , fibi  prxdiSus  prteful 
Gregoriuj  miftrtt  , quoi  frfe  pcpului 
romanus,  reli&â  imperatoris  domine  tint , 
ai  fuam  dtfenftontm  Cf  inviBamclemen- 
tiam  convertir e votuijfet:  annales  de  Metz, 
fur  l'an  741.  ...  £0  paBo  patrato, 
ut  i partibus  imptrattris  rtcideret:  Fré* 
degaire. 


(e)  On  peut  voir,  dans  1er  auteurs 
de  ces  temps-là,  l’imprellion  que  l'au- 
torité de  tant  de  papes  fit  fur  Tefprit 
des  François.  Quoique  le  roi  Pépin  eut 
déjà  été  couronné  par  l’archercque  de 
Maïence  , il  regarda  l’onâion  qu’il  re- 
çut du  pape  Étienne  comme  une  cho- 
ie qui  le  confirmoic  dans  tous  Ces 
droits. 
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les  évêques , aflemblés  à Rheims , écrivirent  à Louis  le  Ger- 
manique  (</) , qui  étoit  entré  dans  les  terres  de  Charles  le 
chauves  parce  qu’elle  elt  très-propre  à nous  faire  voir  quel 
étoit , dans  ces  temps-là  , l’état  des  cliofes , & la  fituation  des 
efprits.  Ils  difent  (e)  que  » faint  Eucher  ayant  été  ravi  dans 
»le  ciel,  il  vit  Charles  Martel  tourmenté  dans  l’enfer  infé- 
» rieur,  par  l’ordre  des  faims  qui  doivent  affilier  avec  Jefus- 
» Chriflau  jugement  dernier  ; qu’il  avoit  été^condainné  à cette 
» peine  avant  le  temps , pour  avoir  dépouillé  les  églifes  de  leurs 
» biens , & s’être  par-là  rendu  coupable  des  péchés  de  tous  ceux 
« qui  les  avoient  dotées  ; que  le  roi  Pépin  fit  tenir  à ce  fu- 
*>  jet  un  concile  ; qu’il  fit  rendre  aux  églifes  tout  ce  qu’il  put 
» retirer  des  biens  eccléfiafliques  ; que , comme  il  n’en  put  r’a- 
« voir  qu’une  partie,  à caufe  de  fes  démêlés  avec  Vaifre * duc 
» d’Aquitaine , il  fit  faire , en  faveur  des  églifes , des  lettres  pré- 
» caires  du  relie  ( f ) ; ôc  régla  que  les  laïcs  paycroient  une 
» dîme  des  biens  qu’ils  tenoient  des  églifes  , & douze  de- 
» niers  pour  chaque  maifon  ; que  Charlemagne  ne  donna 
*>  point  les  biens  de  l’églife  ; qu’il  fit , au  contraire , un  ca- 
» pitulaire  par  lequel  il  s’engagea  , pour  lui  6c  fes  fucceA 
» leurs , de  ne  les  donner  jamais  ; que  tout  ce  qu’ils  avaa- 
» cent  ell  écrit;  6c  que  même  plufieurs  d’entr’eux  l’avoient  ‘ 
» entendu  raconter  à Louis  le  débonnaire  , père  des  deux 
- rois 


(rf)  Anna  858 , apud  Carifiacum , édi- 
tion de  Balaie , tome  II,  page  toi. 

(e)  Ai  no  858  , apud  Carifucum , édi- 
tion de  Baluli , tome  II  , article  7, 
page  103. 

( / ) Precaria , quld  precihus  utendum 
concrdirur,  dit  Cujas,  dans  fes  notes  fur 
le  livre  I des  fiefs.  Je  trouve  ,dans  un 


diplôme  du  roi  Pépin  , daté  de  la  rroi- 
ficme  année  de  fon  règne , que  ce  prin- 
ce n’établit  pas  le  premier  ces  lettres 
précaires  ; il  en  cite  une  faite  par  le 
maire  Etroin  , & continuée  depuis. 
Voyez,  le  diplôme  de  ce  roi,  dans  le 
tome  V des  hiiloriens  de  France  des 
Bénédictins,  art  6 . 

Le 
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Le  règlement  du  roi  Pépin  , dont  parlent  les  évêques , 
fut  fait  dans  le  concile  tenu  à Leptines  (g).  L’églife  y trou- 
voit  cet  avantage , que  ceux  qui  avoient  reçu  de  ces  biens 
ne  lestenoient  plus  que  d’une  manière  précaire;  & que, 
d’ailleurs , elle  en  recevoit  la  dîme  , & douze  deniers  pour 
chaque  café  qui  lui  avoit  appartenu.  Mais  c’étoit  un  re- 
mède palliatif,  & le  mal  rertoit  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiction  : & Pépin  fut  obligé 
de  faire  un  autre  capitulaire  {h) , où  il  enjoignit  à ceux  qui 
tenoient  de  ces  bénéfices  de  payer  cette  diinc  & cette  re- 
devance , & même  d’entretenir  les  maifons  de  l’évêché  ou 
du  monaftère , fous  peine  de  perdre  les  biens  donnés.  Char- 
lemagne renouvella  les  règleincns  de  Pépin  (i). 

Ce  que  les  évêques  difent  dans  la  même  lettre  , que 
Charlemagne  promit , pour  lui  & fes  fuccefieurs,  de  ne  plus 
partager  les  biens  des  églifcs  aux  gens  de  guerre  , ell  con- 
forme au  capitulaire  de  ce  prince  donné  à Aix-la-Chapelle 
l’an  803  , fait  pour  calmer  les  terreurs  des  eccléfiaftiques  à 
cet  égard  : mais  les  donations  déjà  faites  fubfiftèrent  tou- 
jours (k).  Les  évêques  ajoutent , & avec  raifon,  que  Louis 
le  débonnaire  fuivit  la  conduite  de  Charlemagne , & ne  donna 
point  les  biens  de  l'égide  aux  foldats. 


(g)  L’an  743.  Voyc2  le  livre  V de* 
capitulaires , article  3 « édition  de  Bu- 
lu{f,  page  81Ç. 

(h)  Celui  de  Metz , de  l’an  7J6  , ar- 
ticle 4. 

(i)  Voyez  fon  capitulaire  de  l'an 
803  , donné  à Worms,  édition  de  Bi- 
Iu-«,  p.  411  , où  il  règle  le  contrat 
précaire  ; & celui  de  Francfort,  de 
l’an  7J4  , page  ié7,  art- 14  » fur  les 
réparations  des  maifons  ; & celui  de 

T O AIE  I /. 


l’an  800,  page  330. 

(1:  Comme  il  paroit  par  la  note  pré- 
cédente, Si  par  le  capitulaire  de  Pépin, 
roi  d'Italie  , où  il  ell  dit  que  le  roi 
donnerait  en  fief  les  monafleres  à ceux 
qui  fi: recommanderaient  pour  des  fiefs; 
Il  ell  ajouté  à la  loi  des  Lombards, 
liv.  III,  titre  t , S.  30,  & aux  loix 
làliques  , recueil  des  loix  de  Pépin , 
dan sEchard,  page  »'j  , tit  16,  art.  4, 


C cc 


3$ 6 De  l'esprit  des  loix. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  fi  loin  , que , fous 
les  enfans  de  Louis  le  débonnaire , les  laïcs  établi iToient  des 
prêtres  dans  leurs  églifes , ou  les  chafloient , fans  le  confen- 
tement  des  évêques  (/).  Les  églifes  fe  partageoient  entre  les 
héritiers  (m)  ; ôc , quand  elles  étoient  tenues  d une  manière 
indécente , les  évêques  n’avoient  d’autre  refiource  que 
d’en  retirer  les  reliques  («). 

Le  capitulaire  de  Compiegne  établit  que  l’envoyé  du  roi 
pourroit  faire  la  vifite  de  tous  les  monaftères  avec  l’évê- 
que (o),  de  l’avis  & en  préfence  de  celui  qui  le  tenoit(/>) ; 
& cette  règle  générale  prouve  que  l’abus  étoit  général. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  manquât  de  loix  pour  la  reftitution  des 
biens  des  églifes.  Le  pape  ayant  reproché  aux  évêques  leur 
négligence  fur  le  rétabliflement  des  monaftères  , ils  écrivi- 
rent à Charles  le  chauve  qu’ils  n’avoient  point  été  touchés 
de  ce  reproche,  parce  qu’ils  n’en  étoient  pas  coupables  ; ôc 
ils  l’avertirent  de  ce  qui  avoit  été  promis  , réfolu  6c  ftatué 
dans  tant  d’aflemblées  de  la  nation  (y).  Effeâiveinent  ils  en 
citent  neuf. 

On  difputoit  toujours.  Les  Normands  arrivèrent,  & mi- 
rent tout  le  monde  d’accord. 

(/)  Voyez  la  conflitution  de  Lemaire/,  édition  de  Ba/inçe , page  ioj.' 
dan  j la  loi  des  Lombard*,  liv.  111,  (p)  Cum  conciliai  Cr  canftnfu  ipfius  qui 

loi  I,  $.  4).  locum  rctinet. 

(m)  Ibid.  $.  44.  (?)  Concilium  apud  Benoilum , feizieme 

in) Ibid.  année  de  Charles  le  chauve  , l’an  8jtf  , 

(o)  Donné  la  vingt-huitième  année  du  édition  de  Baluze,  page  78. 
règne  de  Charles  le  chauve,  l'an  8«8  , 

+ 
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CHAPITRE  XII. 

Etablijjement  des  dîmes. 

Les  règlemens  faits  fous  le  roi  Pépin  avoient  plutôt  donné 
à l’églife  l’efpérance  d’un  foulagement  qu’un  foulagement 
effetlif  : & comme  Charles  Martel  trouva  tout  le  patrimoine 
public  entre  les  mains  des  cccléfiaftiques  , Charlemagne 
trouva  les  biens  des  eccléfialîiques  entre  les  mains  des  gens 
de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire  reftituer  à ceux-ci  ce  qu’on 
leur  avoit  donné  ; & les  circonftances  où  l’on  étoit  pour 
lors  rendoient  la  chofe  encore  plus  impraticable  qu’elle 
n’étoit  de  fa  nature.  D’un  autre  côté  , le  chriftianifme  ne 
devoir  pas  périr , faute  de  miniflres , de  temples  Ôc  d’inftruc- 
tions  (a). 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  les  dîmes  ( b ) , nouveau 
genre  de  bien  , qui  eut  cet  avantage  pour  le  clergé , qu’é- 
tant fingulièrement  donné  à l’églife , il  fut  plus  aifé  dans  la 
fuite  d’en  reconnoître  les  ufurpations. 

On  a voulu  donner  à cet  établiflement  des  dates  bien  plus 
reculées  : mais  les  autorités  que  l’on  cite  me  femblent  être 
des  témoins  contre  ceux  qui  les  allèguent.  La  confiitution 
de  Clotaire  (c)  dit  lculement  qu’on  ne  leveroit  point  de  cer- 


(a)  Dans  les  guerres  civiles  qui  s'é- 
levèrent du  temps  de  Charles  Martel. 
les  biens  de  l’cglile  de  Rheims  furent 
donnés  aux  laict.  On  laidâ  le  clergé 
fubft/ler  comme  il  pourrait , eft-il  dit  dans 
la  vie  de  faituRemj.  Surius.  tome  I, 
page  179. 


(b)  Loi  des  Lombards  , liv.  III , ti. 
tre  j , 5.  1 Sc  1. 

(c)  C’efl  celle  dont  j’ai  tant  parlé  au 
chapitre  îv  ci-de!Tus  , que  l’on  trouve 
dans  l'édition  des  capitulaires  de  Bs- 
lu\e,  tome  I,  art.  11  , page  j.. 
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taines  dîmes  fur  les  biens  de  l’églife  ( d ).  Bien  loin  donc  que 
l’églife  levât  des  dîmes  dans  ces  temps-là,  toute  fa  préten- 
tion étoit  de  s’en  faire  exempter.  Le  fécond  concile  de 
'Maçon  ( e ),  tenu  l’an  y 8 y , qui  ordonne  que  l’on  paye  les  dî- 
mes , dit , à la  vérité , qu’on  les  avoit  payées  dans  les  temps 
anciens  : mais  il  dit  auffi  que , de  fon  temps , on  ne  les  payoit 
plus. 

Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on  n’eut  ouvert  la  bi- 
ble , & prêché  les  dons  & les  offrandes  du  lévitique  ? Mais 
je  dis  qu’avant  ce  prince  les  dîmes  pouvoient  être  prê- 
chées , mais  qu’elles  n’étoient  point  établies. 

J’ai  dit  que  les  règlemens  faits  fous  le  roi  Pépin  avoient 
fournis  au  paiement  des  dîmes  , & aux  réparations  deségli- 
fes , ceux  qui  poffédoient  en  fief  les  biens  eccléfiaftiques. 
C’étoit  beaucoup  d’obliger  par  une  loi , dont  on  ne  pouvoit 
difputer  la  juftice , les  principaux  de  la  nation  à donner 
l’exemple. 

Charlemagne  fit  plus  : ÔC  on  voit , par  le  capitulaire  de 
W illis  ( f) . qu’il  obligea  fes  propres  fonds  au  paiement  des 
dîmes  : c’étoit  encore  un  grand  exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’eft  guère  capable  d’abandonner  fes 
intérêts  par  des  exemples.  Le  fynode  de  Francfort  (g)  lui 
préfenta  un  motif  plus  preflant  pour  payer  les  dîmes.  On 


(d)  Agraria  £>  pafeuaria , vel  décimas 
pcrccrum  , ccclejia  concedimus  ; itd  ut 
aSor  aut  decimatcr  in  retus  ccclejùc  nul- 
lus  accédas.  Le  capitulaire  de  Charle- 
magne, de  l’an  800 , édition  de  Baluze, 
page  33 6 , explique  trcs-bien  ce  que 
c'ctoit  que  cette  forte  de  dime  , dont 
Clotaire  exempte  l’églitë  ; c’ctoit  le  di- 
xième des  cochons  que  l'on  mettoit 
d ans  les  forets  du  rot  four  engraiflèr ; 


& Charlemagne  veut  que  tés  juges  le 
paient  comme  les  autres , afin  de  don- 
ner l'exemple.  On  voit  que  c’étoit  un 
droit  ieigncurial  ou  economique. 

(e)  Cane  ne  V,  ex  temo  primo  concilio- 
rum  antiquerum  Galiice,  operà  Jacobi  Sir- 
mundi. 

(f)  Art.  6 , édit,  de  Baluze,  p. 33», 
Il  fut  donné  l'an  800. 

Cg)  TenufousCtaJMsag/if.ran  744. 
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y fit  un  capitulaire , dans  lequel  il  eft  dit  que , dans  la  der- 
nière famine  , on  avoit  trouvé  les  cpis  de  bled  vuides  ; 
qu’ils  avoient  été  dévorés  par  les  démons , & qu’on  avoit 
• entendu  leurs  voix  qui  reprochoient  de  n’avoir  pas  payé 
la  diine  (A)  : ôc , en  conféquence  , il  fut  ordonné  à tous  ceux 
qui  tenoient  les  biens  eccléfiaftiques , de  payer  ladime  ; ôc, 
en  conféquence  encore , on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réuflit  pas  d'abord  : cette 
charge  parut  accablante  (/).  Le  paiement  des  dîmes,  chez 
les  Juifs,  étoit  entré  dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  ré- 
publique : mais  ici  le  paiement  des  dîmes  étoit  une  charge 
indépendante  de  celles  de  l’établiflement  de  la  monarchie. 
On  peut  voir  , dans  les  difpofitions  ajoutées  à la  loi  des 
Lombards  ( k ) , la  difficulté  qu’il  y eut  à faire  recevoir  les 
dîmes  par  les  loix  civiles  : on  peut  juger  , par  les  différens 
canons  des  conciles , de  celle  qu’il  y eut  à les  faire  rece- 
voir par  les  loix  eccléfiaftiques. 

Le  peuple  confentit  enfin  à payer  les  dîmes,  à condition 
qu’il  pourroit  les  racheter.  La  conftitution  de  Louis  le  dé- 
bonnaire {l) , 6c  celle  de  l’empereur  Lothaire  Ion  fils  (//?), 
ae  le  permirent  pas. 

Les  loix  de  Charlemagne  fur  l’établiflement  des  dîmes 
étoient  l’ouvrage  de  la  néceffité  ; la  religion  feule  y eut  part, 
Ôc  la  fuperftition  n’en  eut  aucune. 

(h)  Expérimenta  enim  didicintus  in  nnno  & art.  ? : Nonis  quidem  0-  decimis , unii 
quo  ilia  valida  famés  Irrepfit , ehullire  £r  genitor  nojltr  £r  nos  frequtn'cr , in 
vacuas  annonas  i dcemonibus  devaratas,  direrfis  placide , admonitionem  fecimus. 

£r  voccs  exprobratioms auditas , &c:cdi-  (À.)  Entr’autres,  celle  de  Lothaire 
lion  de  Baluze , page  167 , art.  13.  liv.  III,  tit.  3 , chap.  vi. 

(i)  Voyer.  entr  autres  le  capitulaire  (i)Del’an  8tjj , art,  7 , dan»  Balu\et 
de  Louis  le  débonnaire  , de  l’an  819,  tome  I,  page  66 3. 

ddit.  de  Baluze,  p.  66 3,  contre  ceux  (m)  Loi  de»  Lombard»  , liv.  III  , 
qui,  dans  la  vue  de  ne  pas  payer  la  di-  tit.  3 , S. 
me , ne  cultivoient  point  leurs  terres  3 
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La  fameufe  divifion  qu’il  fit  des  dîmes  en  quatre  parties , 
pour  la  fabrique  des  églifes , pour  les  pauvres , pour  l’évê- 
que, pour  les  clercs  («),  prouve  bien  qu’il  vouloit  donner 
à l’églife  cet  état  fixe  & permanent  quelle  avoit  perdu  . 

Son  teftatnent  fait  voir  qu’il  voulut  achever  de  réparer  les 
maux  que  Charles  Martel , fon  aïeul , avoit  faits  (o).  Il  fit  trois 
parties  égales  de  fes  biens  mobiliers  : il  voulut  que  deux  de 
ces  parties  fufTent  divifées  en  vingt-une,  pour  les  vingt-une 
métropoles  de  fon  empire  ; chaque  partie  devoit  être  fubdi- 
vifée  entre  la  métropole  & les  évêchés  qui  en  dépendoient. 
Il  partagea  le  tiers  qui  reftoit  en  quatre  parties  ; il  en  donna 
une  à fes  enfans  fie  fès  petits-enfàns,  une  autre  fut  ajoutée 
aux  deux  tiers  déjà  donnés  , les  deux  autres  furent  em- 
ployées en  oeuvres  pies.  Il  fembloit  qu’il  regardât  le  don 
iinmenfe  qu’il  venoit  de  faire  aux  églifes,  moins  comme 
une  a&ion  religieufe  , que  comme  une  difpenfàtion  politi- 
que. 

(n)  Loi  des  Lombard],  liv.  III,  ti-  porté  par  Eginhart,  Se  qui  efl  différent 
tre  j,f.  4,  .du  teftament  même  qu’on  trouve  dans 

(0)  C'cû  une  eCpcce  de  codicile  rap-  Goliajle  Se  BaJu;e. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  élections  aux  évêchés  éC  abbayes . 

Les  églifes  étant  devenues  pauvres  , les  rois  abandonnè- 
rent les  élections  aux  évêchés  & autres  bénéfices  eccléfiaf- 
tiques  (a).  Les  princes  s’embarrafsèrent  moins  d’en  nom- 
mer les  minières  , & les  compétiteurs  réclamèrent  moins 

(a).  Voyez  le  capitulaire  de  Charte-  débonnaire , de  l’an  8)4  , dans  Goldajle , 
in-gnt,  de  l'en  80  {,  an.  1 , édition  de  conftitut.  impériale,  tome  I. 

Baluie,  p.  > & l‘édit  de  Louis  le 
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leur  autorité.  Ainfi  l’églife  recevoit  une  efpèce  de  com- 
penfation  pour  les  biens  qu’on  lui  avoit  ôtés. 

Et  fi  Louis  le  débonnaire  laifia  au  peuple  romain  le  droit 
d’élire  les  papes  (b) , ce  fut  un  effet  de  i’efprit  général  de  fon 
temps  : on  fe  gouverna  , à l’égard  du  fiège  de  Rome,  com- 
me on  faifoit  à l’égard  des  autres. 

(i) , Cela  eft  dit  dam  le  fameux  ca-  fuppoG.  Il  cfl  dan*  l'édition  de  Ba/uje, 
non,  Ego  Ludovicus , qui  cil  vifiblemcnt  page  591 , fur  l’an  817, 


CHAPITRE  XIV. 


Des  fiefs  de  Charles  Martel. 

J E ne  dirai  point  fi  Charles  Martel  donnant  les  biens  de 
l’églife  en  fief,  il  les  donna  à vie  , ou  à perpétuité.  Tout  ce 
que  je  fçais,  c’eft  que  , du  temps  de  Charlemagne  (a)  ôc  de 
Lothaire  I (b) , il  y avoit  de  ces  fortes  de  biens  qui  pafioient 
aux  héritiers  ôc  fe  partageoient  entr’eux. 

Je  trouve,  de  plus,  qu’une  partie  fut  donnée  en  alleu, 
& l’autre  partie  en  fief  (e). 

J’ai  dit  que  les  propriétaires  des  alleux  étoient  fournis  au 
lcrvice  comme  les  pofTeffeurs  des  fiefs.  Cela  fut  fans  doute 
en  partie  caufe  que  Charles  Martel  donna  en  alleu  auffibien 
qu’en  fief. 


(a)  Comme  il  paroit  par  Ton  capi- 
tulaire de  l’an  80 1 , art  1 7 » dan*  Balu\t, 
tome  I , p.  560. 

<i)  Voyez,  fa  conditution  inférée  dans 
le  code  des  Lombards , liv.  III,  tic.  1, 
5.  44. 

(r)  Voyez  la  conllitution  ci-deflut; 
le  capitulaire  de  Ourles  le  chauye, 
l’an  846  , chjp.  xx  x in  yillâ  Spar- 


naco , édit,  de  B alu\t , tome  II , p.  J t ; 
& celui  de  l’an  Sf},  chapitres  lit  8c  y, 
dans  le  fynode  de  SoifTons,  édit,  de  B.t- 
lu{c,  tome  II,  p.  54  ; & celui  de  l’an 
8*4  , apui  Atiimaa/m  , chapitre  x, 
édit,  de  B.i Uqe  , tome  II,  p.  70.  Voyez, 
aufli  le  capitulaire  premier  de  Charlt- 
magnt , incertianni , art.  49  8c  j6 , édit, 
de  Baluze,  tome  I,p.  jij. 
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CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Ïl  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  changés  en  biens 
d’églife  , & les  biens  d’églife  ayant  été  changés  en  fiefs , les 
fiefs  & les  biens  d’églife  prirent  réciproquement  quelque 
chofe  de  la  nature  de  l’un  6c  de  l’autre.  Ainfi  les  biens  d’é- 
glife eurent  les  privilèges  des  fiefs , & les  fiefs  eurent  les 
privilèges  des  biens  d’églife  : tels  furent  les  droits  honorifi- 
ques dans  les  églifes,  qu’on  vit  naître  dans  ces  temps-là  (a). 
Et,  comme  ces  droits  ont  toujours  été  attachés  à la  haute ju- 
ftice,  préférablement  à ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  le 
fief  i il  fuit  que  les  juftices  patrimoniales  étoient  établies 
dans  le  temps  même  de  ces  droits. 

(a)  Voyei  les  capitulaires  , liv.V,  ar-  norifique*  des  (êigneurs  établis  tel* 
ticle  44  ; & l edit  de  Pilles  de  l’an  8«6 , qu'ils  font  aujourd  hui. 
art  8 & 9 , où  l’on  voit  les  droits  ho- 


CHAPITRE  XVI. 

Confufion  de  la  royauté  êC  de  la  mairerie.  Seconde  race. 

L’ordre  des  matières  a fait  que  j’ai  troublé  l’ordre  des 
temps  ; de  forte  que  j'ai  parlé  de  Charlemagne . avant  d’avoir  . 
parlé  de  cette  époque  fameufe  de  la  tranfiation  de  la  cou- 
ronne aux  Carlovi ng iens  faite  fous  le  roi  Pépin  : chofe  qui 
à la  différence  des  événeinens  ordinaires,  efl  peut-être  plus 
remarquée  aujourd’hui  qu  elle  ne  le  fut  dans  le  temps  même 
quelle  arriva. 


Digitized  6y  Google 


LlVKZ  XXXI,  CH  APITRE  XVI.  ijpj 
Les  rois  n’avoient  point  d’autorité , mais  ils  avoient  un 
nom  ; le  titre  de  roi  étoit  héréditaire,  & celui  de  maire  étoit 
éie&if.  Quoique  les  maires , dans  les  derniers  temps,  euffent 
mis  fur  le  trône  celui  des  Mérovingiens  qu’ils  vouloient  j 
ils  n’avoient  point  pris  de  roi  dans  une  autre  famille  ; & 
l’ancienne  loi , qui  donnoit  la  couronne  à une  certaine  fa- 
mille , n’etoit  point  effacée  du  cœur  des  Francs.  La  per- 
fonne  du  roi  étoit  prefque  inconnue  dans  la  monarchie  ; 
mais  la  royauté  ne  l’étoit  pas.  Pépin , fils  de  Charles  Mar- 
tel , crut  qu’il  étoit  à propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; 
confufion  qui  laifferoit  toujours  de  l’incertitude  fi  la  royauté 
nouvelle  étoit  héréditaire , ou  non  : & cela  fuffifoit  à celui 
qui  joignoit  à la  royauté  une  grande  puiflance.  Pour  lors 
l’autorité  du  maire  fut  jointe  à l’autorité  royale.  Dans  le 
mélange  de  ces  deux  autorités , il  fe  fit  une  efpèce  de  conci- 
liation. Le  maire  avoit  été  éle&if , & le  roi  héréditaire  : la 
couronne , au  commencement  de  la  fécondé  race , fut  élec- 
tive , parce  que  le  peuple  choifit  ; elle  fut  héréditaire , par- 
ce qu’il  choifit  toujours  dans  la  même  famille  (a). 

Le  père  le  Cointe,  malgré  la  foi  de  tous  les  monumens  (3), 
nie  que  le  pape  ait  autorifé  ce  grand  changement  (c)  ; une 
de  fes  raifons  eft  qu’il  auroit  fait  une  injuftice.  Et  il  eft  admi- 
rable de  voir  un  hiftorien  juger  de  ce  que  les  hommes  ont 
fait , par  ce  qu’ils  auraient  dû  faire  ! Avec  cette  manière  de 
raifonner , il  n’y  auroit  plus  d’hifloire. 

(a)  Voyez  le  teftament  de  Ouirlem-  Centul.  fur  Tan  7*4. 
gnt  ; & le  partage  que  Leuii  U débonnaire  (c)  FabelU  qua  pojî  Pippini  morten 

fit  1 fe»  enfin»  , dan»  l’adcmblée  de»  exeogitata  ejt , aquitati  ac  fanSixad  Za- 
état»  tenue  à Quierzy , rapportée  par  charix  papa  plarimxm  adverfatur.  . . . 
Ccldajle  : Quem  populus  eligere  relit,  ut  Annale*  eccléiîafliq.  de»  Françoi»,  to- 
patri  fuo  fucccdat  in  regni  harediraxe.  me  H,  page  317. 

{è;  L’anonyme,  fer  l’an  75  a ; & ckrtn, 

T 0 hz IL  D d d 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  , dès  le  moment  de 
la  vi£loire  du  duc  Pépin , fa  famille  fut  régnante , & que 
celle  des  Mérovingiens  ne  le  fut  plus.  Quand  fon  petit- 
fils  Pépin  fut  couronné  roi , ce  ne  fut  qu’une  cérémonie 
de  plus , & un  phantôme  de  moins  : il  n’acquit  rien , par-là  ; 
que  les  ornemens  royaux  i il  n’y  eut  rien  de  changé  dans  la 
nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolution  ; 
afin  qu’on  ne  fe  trompe  pas,  en  regardant  comme  une 
révolution  ce  qui  n’étoit  qu’une  conféquence  de  la  révolu- 
tion. 

Quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi  au  commence- 
ment de  la  troifième  race  , il  y eut  un  plus  grand  change- 
ment ; parce  que  l’état  paffa,  de  l’anarchie , à un  gouverne- 
ment quelconque  : mais  , quand  Pépin  prit  la  couronne , on 
pafTa , d’un  gouvernement , au  même  gouvernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , il  ne  fit  que  changer  de 
nom  : mais,  quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi , la  chofe 
changea  ; parce  qu’un  grand  fief , uni  à la  couronne , fit 
cefler  l’anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  titre  de  roi  fut  uni  au 
plus  grand  office  ; quand  Hugues  Capet  fut  couronné , le 
titre  de  roi  fut  uni  au  plus  grand  fief. 


CHAPITRE  XVII. 

Choje  particulière  dans  t élection  des  rois  de  la  féconde  race . 

On  voit,  dans  la  formule  de  la  confécration  de  Pépin  (a) ÿ 
que  Charles  & Carloman  furent  auffi  oints  & bénis  ; 6c  que 
(a)  Tome  V du  hiilorieiu  de  France, par  1er  pères  bcncdiâins,  p,  y.. 
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les  feigneurs  françois  s’obligèrent,  fous  peine  d’interdiâion 
ôc  d'excommunication  , de  n’élire  jamais  perfonne  d’unc 
autre  race  (b). 

Il  paroît , par  les  teftamens  de  Charlemagne  ôc  de  Louis 
le  débonnaire  , que  les  Francs  choififfoient  entre  les  enfans 
des  rois  ; ce  qui  fe  rapporte  très-bien  à la  claufe  ci-deflus. 
Et , lorfque  l’empire  paffa  dans  une  autre  maifon  que  celle 
de  Charlemagne  , la  faculté  d’élire , qui  étoit  reftrainte  & 
conditionnelle,  devint  pure  6c  fimple  ; ôc  on  s’éloigna  de 
l’ancienne  conftitution. 

Pépin,  te  fentant  près  de  là  fin,  convoqua  les  feigneurs 
eccléfiaftiques  ôc  laïcs  à faint  Dervys  (c)  ; ôc  partagea 
Ion  royaume  à fes  deux  fils  , Charles  ôc  Carlo/nan. 
Nous  n’avons  point  les  a&es  de  cette  aflemblée  : mais  on 
trouve  ce  qui  s’y  paflà  , dans  l'auteur  de  l’ancienne  col- 
leâion  hiftorique  mife  au  jour  par  Canijius  (d),  ôc  celui 
des  annales  de  Metz  , comme  l’a  remarqué  M.  Ba~ 
luge(é).  Et  j’y  vois  deux  chofes , en  quelque  façon  , con- 
traires : qu’il  fit  le  partage  du  confentement  des  grands  ; ôc 
enfuite,  qu’il  le  fit  par  un  droit  paternel.  Cela  prouve  ce 
que  j’ai  dit , que  le  droit  du  peuple , dans  cette  race , étoit 
d’élire  dans  la  famille  : c’étoit,  à proprement  parler , plutôt 
un  droit  d’exclure,  qu’un  droit  d’élire. 

Cette  efpèce  de  droit  d’éle&ion  fe  trouve  confirmée  par 
les  monumens  de  la  fécondé  race.  Tel  eft  ce  capitulaire 
de  la  divifion  de  l’empire  que  Charlemagne  fait  entre  fes  trois 
enfans,  où,  après  avoir  formé  leur  partage,  il  dit  que,  *»fi  „ 

(J)  Ut  nunqudm  de  alterius  lumtii  re-  (d)  Tome  II,  leSionis  antiqua. 
gerr.  in  mi  preefumant  tligere,  fei  ex  (e)  Édition  de*  capitulaire*,  tome  I» 
i p forum  : ibid.  p.  to.  page  1 88. 

(r)  L’an  768, 

Dddij 
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» un  des  trois  frères  a un  fils , tel  que  le  peuple  veuille  l’élire 
»pour  qu’il  fuccède  au  royaume  de  fon  père,  fes  oncles  y 
» confentiront  ( f)  «. 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dans  le  partage  que 
Louis  le  débonnaire  fit  entre  fes  trois  enfans,  Pépin , Louis 
& Charles  . l’an  837  , dans  l’affemblée  àîAix- la-chape  L- 
le{  g);  6c  encore  dans  un  autre  partage  du  même  empereur^ 
fait  vingt  ans  auparavant , entre  Lothaire.  Pépin  & Louis  (A). 
On  peut  voir  encore  le  ferment  que  Louis  le  bègue  fit  à 
Compiègne , lorfqu’il  y fut  couronné.  » Moi , Louis , confi- 
» titué  roi  par  la  miféricorde  de  dieu  âc  l’éle&ion  du  peu- 

»ple,  je  promets (i)  «.  Ce  que  je  dis  eft  confirmé 

par  les  aâes  du  concile  de  Valence  , tenu  l’an  8.90,  pour 
l’éleélion  de  Louis , fils  de  Bofon . au  royaume  d’Arles  (i). 
On  y élit  Louis  ; flc  on  donne  pour  principales  raiforts  de 
fon  élection , qu’il  étoit  de  la  famille  impériale  (/)  , que 
Charles  le  gras  lui  avoir  donné  la  dignité  de  roi , & que 
l’empereur  Arnoul  I’avoit  inverti  par  le  fceptre  & par  le 
miniftèrede  fes  ambafladcurs.  Le  royaume  d’Arles,  comme 
les  autres , démembrés , ou  dépendans  de  l’empire  de  Char- 
lemagne , étoit  éle&if  & héréditaire. 

(/)  Dans  le  capitulaire  premier  de  ventent , unum  ex  iis,  quem  dominas  vo- 
l’an  8o«  , édit,  de  Baluze,  p.  43 y ,ar-  tuerie,  el'tgat  ; &■  hune  fenior  frater  in 
«icle  f.  toco  fret  ris  Ce  fiii  fufeipiar. 

(g)  Dans Coldajie , conilitutions  im*  ( i ) Capitulaire  de  l'an  877 , édition 

pénale»,  tome  II,  page  rj.  de  Baluze,  p,  17». 

( A)  Édition  de  Boitte,  p.  î 74,  art.  I4«  (K)  Dans  Dumont,  corps  diplonuè 

Si  vtri  aliquis  illorum  dteedens , légitimât  tique , tome  I , art.  3 6, 
flios  reliquerit,  non  inter  eos  potefas  rpfr  ( l ) Par  femmes. 

diyiituur  ; fed  potiàs  populus , parittr  coït- 
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CHAPITRE  XVIII. 

Charlemagne. 

Charlemagne  fongea  à tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blefle  dans  lès  limites  , & à empêcher  l’oppreflion  du  clergé 
& des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel  tempérament  dans  les 
ordres  de  l'état , qu’ils  furent  contrebalancés , & qu’il  refta 
le  maître.  Tout  fût  uni  par  la  force  de  fon  génie.  Il  mena 
continuellement  la  noblefle  d’expédition  en  expédition  ; U 
ne  lui  laiflâ  pas  le  temps  de  former  des  defleins,  ôc  l’occupa 
toute  entière  à fuivre  les  liens.  L’empire  le  maintint  par 
la  grandeur  du  chef  : le  prince  étoit  grand,  l’homme  l'é- 
toit  davantage.  Les  rois  fes  enfàns  furent  fes  premiers  fu- 
jets , les  inftrumens  de  fon  pouvoir , & les  modèles  de  l’o- 
béiffance.  Il  fit  d’amirables  règlemens  ; il  fit  plus,  il  les 
fit  exécuter.  Son  génie  fè  répandit  fur  toutes  les  parties 
de  l’empire.  On  voit,  dans  les  loix  de  ce  prince,  un  efprit 
de  prévoyance  qui  comprend  tout , ôc  une  certaine  force 
qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les  devoirs  font 
ôtés  ; les  négligences  corrigées , les  abus  réformés  ou  préve- 
nus (a).  Il  fçavoit  punir  ; il  fçavoit  encore  mieux  pardonner. 
.Vafle  dans  fes  defleins , Ample  dans  l’exécution  , perfonne 
n’eut  à un  plus  haut  dégré  l’art  de  faire  les  plus  grandes 
choies  avec  facilité  , 6c  les  difficiles  avec  promptitude.  Il 
parcouroit  fans  celle  fon  vafle  empire , portant  la  main  par- 
tout où  il  alloit  tomber.  Les  affaires  renaifloient  de  toutes (*) 

(*)  Voyez  fon  capitulaire  III,  de  inter  de  l’an  8n,p.  4J0,  art.  i ; S: 
l'an  Su,  p.  486  , articlei  i,  i,  },  le  capitulaire  de  la  meme  année,  p.  494  , 

<4  < $ 1 <1  7 & 8 ; Si  le  capitulaire  pre-  articles  3 & 1 1 ; 8c  autres., 
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parts  , il  les  finiffoit  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  lçut 
mieux  braver  les  dangers  , jamais  prince  ne  les  fçut  mieux 
éviter.  Il  fe  joua  de  tous  les  périls , & particulièrement  de 
ceux  qu’éprouvent  prefque  toujours  les  grands  conquérans, 
je  veux  dire  les  confpirations.  Ce  prince  prodigieux  étoit 
extrêmement  modéré  ; fon  cara&ère  étoit  doux,  fes  maniè- 
res Amples  ; il  aimoit  à vivre  avec  les  gens  de  fa  cour.  Il  fut 
peut  - être  trop  fenfible  au  plaifir  des  femmes  : mais  un 
prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même,  ôc  qui  pafla  fa 
vie  dans  les  travaux  , peut  mériter  plus  d’excufes.  Il  mit 
une  règle  admirable  dans  là  dépenfe  ; il  fit  valoir  fes  do- 
maines avec  fagefle  , avec  attention  , avec  économie  ; un 
père  de  famille  pourrait  apprendre , dans  fes  loix , à gou- 
verner fa  maifon  (£).  On  voit,  dans  fes  capitulaires,  la 
fource  pure  & facrée  d’où  il  tira  lès  richeflès.  Je  ne  dirai 
plus  qu’un  mot  ; il  ordonnoit  qu’on  vendit  les  œufs  des 
bafiès-cours  de  fes  domaines  , & les  herbes  inutiles  de  fes 
jardins  (c)  ; & il  avoit  diftribué  à lès  peuples  toutes  les  ri- 
cheflès  des  Lombards , & les  immenfes  tréfors  de  ces  Huns 
qui  avoient  dépouillé  l’univers. 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  WiUis , (c)  Capitulaire  de  Willis  , art.  5). 

de  l’an  800  ; fon  capitulaire  II , de  l'an  Voyei  tout  ce  capitulaire  , qui  eft  un 
813,  articles  6 & 19;  &le  liv.  V des  chef-d'œuvre  de  prudence  , de  bonne 
capitulaires , art.  joj.  adminirtration  & d’économie. 


CHAPITRE  XIX.  , 

Continuation  du  même  fujet. 

Charlemagne  & fes  premiers  fticceficurs  craigni- 
rent que  ceux  qu’ils  placeraient  dans  des  lieux  éloignés  ne 
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Fuflent  portés  à la  révolte  ; ils  crurent  qu’ils  trouveraient 
plus  de  docilité  dans  les  eccléfiaftiques  : ainfi  ils  érigèrent 
en  Allemagne  un  grand  nombre  d’évêchés,  ôty  joignirent 
de  grands  fiefs  ( a ).  Il  paraît,  par  quelques  Chartres , que  les 
claufes  qui  contenoient  les  prérogatives  de  ces  fiefs  n’é- 
toient  pas  différentes  de  celles  qu'on  mettoit  ordinairement 
dans  ces  concédions  (£) , quoiqu’on  voie  aujourd’hui  les 
principaux  eccléfiaftiques  d’Allemagne  revêtus  de  la  puif- 
fance  fouveraine.  Quoi  qu’il  en  foit , c’étoient  des  pièces 
qu’ils  mettoient  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu’ils  ne 
pouvoient  attendre  de  l’indolence  ou  des  négligences  d’un 
leude , ils  crurent  qu'ils  dévoient  l’attendre  du  zèle  ôt  de 
l’attention  agiftante  d’un  évêque  : outre  qu’un  tel  vaffal, 
bien  loin  de  fe  fervir  contr’eux  des  peuples  alfujettis , aurait 
au  contraire  befoin  d’eux  pour  fe  foutenir  contre  fes  peu- 
ples. 

00  Voyez , entr’autrer,  la  fondation  Juges  royaux  d’entrer  dans  le  territoire , 
de  l'archevêché  de  Brême  , dans  le  pour  exiger  le*  freda  8c  autres  droits, 
capitulaire  de  78$ , édition  de  Baluze,  J'cn  ai  beaucoup  parlé  au  livre  précc- 
page  »4f.  dent. 

(6)  Par  exemple  , la  défenlè  aux 


CHAPITRE  XX. 

LOUIS  LE  DÉBONNAIRE. 

•d  u gu  st  Z,  étant  en  Égypte , fit  ouvrir  le  tombeau  d Vi* 
lexandre  : on  lui  demanda  s’il  vouloir  qu’on  ouvrît  ceux  des 
Ptolornees;  il  dit  qu’il  avoir  voulu  voirie  roi,  & non  pas 
les  morts  : Ainfi , dans  l’hiftoire  de  cette  fécondé  race  , on 
cherche  Pépin  ôc  Charlemagne  ; on  voudrait  voir  les  rois, 
& non  pas  les  morts. 
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Un  prince,  jouet  de  Tes  pafiions,  6c  dupe  de  Tes  vertus 
même  ; un  prince  qui  ne  connut  jamais  fa  force  ni  fa  foi- 
blefle  ; qui  ne  fçut  fe  concilier  ni  la  crainte  ni  l'amour  ; qui, 
avec  peu  de  vices  dans  le  cœur,  avoit  toutes  fortes  de  dé- 
fauts dans  l’efprit , prit  en  main  les  rênes  de  l’empire  que 
Charlemagne  avoit  tenues. 

Dans  le  temps  que  l’univers  eft  en  larmes  pour  la  mort 
de  fon  père  ; dans  cet  inftant  d’étonnement  , où  tout  le 
monde  demande  Charles  . & ne  le  trouve  plus  ; dans  le 
temps  qu’il  hâte  fes  pas  pour  aller  remplir  fa  place , il  en- 
voie devant  lui  des  gens  affidés  pour  arrêter  ceux  qui  avoient 
contribué  au  défordre  de  la  conduite  de  fes  focurs.  Cela 
caufa  de  fangîantes  tragédies  (a).  C’étoient  des  impruden- 
ces bien  précipitées.  Il  commença  à venger  les  crimes  do- 
mefliques  , avant  d’être  arrivé  au  palais  ; 6c  à révolter  les 
efprits,  avant  d’être  le  maître. 

Il  fit  crever  les  yeux  à Bernard . roi  d’Italie , fon  neveu, 
qui  étoit  venu  implorer  fa  clémence , 6c  qui  mourut  quel- 
ques jours  après  ; cela  multiplia  fes  ennemis.  La  crainte 
qu’il  en  eut  le  détermina  à faire  tondre  fes  frères  ; cela  en 
augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux  derniers  articles  lui 
furent  bien  reprochés  (S)  : on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il 
avoit  violé  fon  ferment,  êc  les  promeffes  folemnelles  qu’il 
avoit  faites  à fon  père  le  jour  de  fon  couronnement  (c). 

Après  la  mort  de  1 impératrice  Hirmengarde . dont  il  avoit 
trois  enfans , il  époufa  Judith  ; il  en  eut  un  fils  : Ôc  bientôt, 

(s)  L'auteur  incertain  de  la  vie  de  (c)  Il  lui  ordonna  d’avoir  , pour  Cti 
l.oais  le  déion  nuire , danj  le  recueil  de  fœuri  , fes  frères  & Ces  neveux,  une 
Hue hefne,  tome  II,  p.  îyj.  clémence  fans  bornes,  indejùienum  ni- 

(h)  Voyez  le  procès  - verbal  de  Ci  de-  fericordiam.  Tegan  , dans  le  recueil  de 
gradation  , dans  le  recueil  de  Duchefne , Duchtfne  , tome  II , p.  176, 
tome  U,  p.  JJJ. 

mêlant 
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mêlant  les  complaifances  d’un  vieux  inari  avec  toutes  les 
foiblefles  d’un  vieux  roi,  il  mit  un  défordre  dans  fa  famille, 
qui  entraîna  la  chute  de  la  monarchie. 

Il  changea  fans  celle  les  partages  qu’il  avoit  faits  à fes  en- 
fans.  Cependant  ces  partages  avoient  été  confirmés , tour 
à tour,  par  les  fermens,  ceux  de  fes  enfans  , fie  ceux  des 
feigneurs.  C’étoit  vouloir  tenter  la  fidelité  de  fes  fujets  ; 
c’étoit  chercher  à mettre  de  la  confufion , des  lcrupules  ôc 
des  équivoques  dans  l’obéififance  ; c’étoit  confondre  les 
droits  divers  des  princes , dans  un  temps  fur-tout  où , les 
forterelfes  étant  rares  , le  premier  rempart  de  l’autorité 
étoit  la  foi  promife  6c  la  foi  reçue. 

Les  enfans  de  l’empereur,  pour  maintenir  leurs  partages, 
follicitèrent  le  clergé,  6c  lui  donnèrent  des  droits  inouis 
jufqu’alors.  Ces  droits  étoient  fpécieux  ; 011  faifoit  entrer  le 
clergé  en  garantie  d’une  chofe  qu’on  avoit  voulu  qu’il  au- 
torisât. Agobard  repréfenta  à Louis  le  débonnaire  qu’il  avoit 
envoyé  Lothaire  *à  Rome  pour  le  faire  déclarer  empereur  j 
qu’il  avoit  fait  des  partages  à fes  enfans , après  avoir  con- 
fulté  le  ciel  par  trois  jours  de  jeûnes  Ôc  de  prières  (</).  Que 
pouvoit  faire  un  prince  fupcrllitieux , attaqué  d’ailleurs  par  la 
fuperftition  même  ? On  fent  quel  échec  l’autorité  fouveraine 
reçut  deux  fois,  par  la  prifon  de  ce  prince  fie  fa  pénitence 
publique.  On  avoit  voulu  dégrader  le  roi  , on  dégrada  la 
royauté. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  comment  un  prin- 
ce , qui  avoit  plufieurs  bonnes  qualités  , qui  ne  manquoit 
pas  de  lumières , qui  aimoit  naturellement  le  bien , Ôc , pour 
tout  dire  enfin,  le  fils  de  Charlemagne . put  avoir  des  en- 
nemis fi  nombreux , fi  violens,  fi  irréconciliables , fi  ardens 

(d)  Voyez  fes  lettre*. 

Tome  IL  Ece 
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à l’offenfer,  fi  infolens  dans  fon  humiliation , fi  déterminés 
à le  perdre  (e)  : Et  ils  l’auroient  perdu  deux  fois  fans  retour, 
fi  fes  enfans , dans  le  fond  plus  honnêtes  gens  qu’eux , euf- 
fent  pu  fuivre  un  projet  & convenir  de  quelque  chofe. 

C«)  Voyez  le  procè*  - verbal  de  fa  dé-  rabat , ut  utiertt  tas  viti  ipfius , dit  l’aa- 
g nidation  dan»  le  recueil  de  Duchtfnt,  teur  incertain , dans  Duchtfm , tome  II , 
tome  II  , p.  jjt.  Voyez  aulïi  (à  vie  page  307. 
écrite  par  Tégan.  Taruo  enim  oâio  labo- 


CHAPITRE  XXI. 

Continuation  du  même  ftijet. 

La  force  que  Charlemagne  avoitmife  dans  la  nation  fub- 
fiiîa  aflez  fous  Louis  le  débonnaire  . pour  que  l’état  pût  le 
maintenir  dans  fa  grandeur , & être  refpeélé  des  étrangers. 
Le  prince  avoit  l’efprit  foible  ; mais  la  nation  étoit  guer- 
rière. L’autorité  fe  perdoit  au-dedans , fafts  que  la  puilfance 
parût  diminuer  au  dehors. 

Charles  Martel „ Pépin  & Charlemagne  gouvernèrent  l’un 
après  l’autre  la  monarchie.  Le  premier  flatta  l’avarice  des 
gens  de  guerre  ; les  deux  autres  celle  du  clergé  ; Louis  le  dé- 
bonnaire mécontenta  tous  les  deux. 

Dans  la  conftitution  françoife  , le  roi , la  noblefle  & le 
clergé  avoient  dans  leurs  mains  toute  la  puiflance  de  l’é- 
tat. Charles  Martel . Pépin  & Charlemagne  fe  joignirent 
quelquefois  d’intérêts  avec  l’une  des  deux  parties  pour  con- 
tenir l’autre,  & prefque  toujours  avec  toutes  les  deux: 
mais  Louis  le  débonnaire  détacha  de  lui  l’un  & l’autre  de 
ces  corps.  Il  indifpofa  les  évêques  par  des  règlemens  qui 
leur  parurent  rigides , parce  qu’il  alloit  plus  loin  qu’ils  ne 
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vouloîcnt  aller  eux-tnême.  II  y a de  très-bonnes  loix  faites 
mal-à-propos.  Les  évêques,  accoutumés,  dans  ces  temps- 
là,  à aller  à la  guerre  contre  les  Sarrafins  & les  Saxons, 
étoient  bien  éloignés  de  refprit  monafiique  (a).  D’un  autre 
côté , ayant  perdu  toute  forte  de  confiance  pour  là  noble  fi- 
fe,  il  éleva  des  gens  de  néant  (é).  Il  la  priva  de  fes  em- 
plois , la  renvoya  du  palais,  appella  des  étrangers  ( c ).  Il  $'é- 
toit  féparé  de  ces  deux  corps , il  en  fut  abandonné. 


(a)  Pour  lors  les  évêques  G-  les  clercs  com- 
mencèrent d quitter  les  ceintures  £>  les 
kauiriers  d'or  , Us  couteaux  enrichis  de 
pierreries  qui  y étoient  fufpendus , les  ha- 
billemens  d'un  goût  exquis  , les  éperons 
dont  la  richejft  accablait  leurs  talons.  Mais 
l'ennemi  du  genre  humain  ne  foujfrit  point 
une  telle  détotion  , qui  foulera  contr’elle 
les  ecdéftafUques  de  tous  les  ordres , C-  fe 


fie  d elle-même  U guerre.  L'auteur  incer- 
tain de  U vie  de  Louis  le  débonnaire,  dan» 
le  recueil  de  Duchefne,  tome  11,  p- 
(4)  Tégan  dit  que  ce  qui  fe  fjifort 
trej-rarement  (ouj  Charlemagne , fe  fie 
communément  tous  Louis. 

(c)  Voulant  contenir  la  noblefîè,  U 
prit  pour  (on  clnmbricr  un  certain  Bé- 
nard, qui  acheva  de  ladélêfpérer. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  fit) et. 

Mai  s ce  qui  affoiblit  fur-tout  la  monarchie , c’eft  que  ce 
prince  en  dilfipa  les  domaines  (a).  C’eft  ici  que  Ni  tard,  un 
des  plus  judicieux  hiftoriens  que  nous  ayons  ; Ni  tard,  petit- 
fils  de  Charlemagne , qui  étoit  attaché  au  parti  de  Louis  U 
débonnaire , & qui  écrivoit  l’hiftoire  par  ordre  de  Charles 
le  chauve,  doit  être  écouté. 

Il  dit»  qu’un  certain  Adelhardmott.  eu,  pendant  un  temps,  * 
un  tel  empire  fur  l’efprit  de  l’empereur,  que  ce  prince  fui-  « 

(a)  Villa:  relias,  qux  erantfuifr  ari  pofejfiones  fempiternas  tfecit  er.im  hoc  diù 
(r  tritsti,  fdiiilas  fuis  traiidit  eas  in  ttmpcrc.-Tcgtin , degefls  luiovki pii. 

E c c ij 
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» voit  fa  volonté  en  toutes  chofes  ; qu’à  l’infligation  de  ce 
» favori , il  avoit  donné  les  biens  fifcaux  à tous  ceux  qui  en 
® avoient  voulu  (Æ)  ; ôc  , par -là,  avoit  anéanti  la  républi- 
» que  (c)  ».  Ainfi  il  fit , dans  tout  l’empire  , ce  que  j’ai  dit 
qu’il  avoit  fait  en  Aquitaine  {J)  ; chofe  que  Charlemagne 
répara , 6c  que  perfonne  ne  répara  plus. 

L’état  fut  mis  dans  cet  épuifement  où  Charles  Martel  le 
trouva  lorfqu’il  parvint  à la  mairerie  ; 6c  l’on  étoit  dans  ces 
circonftances , qu’il  n’étoit  plus  queftion  d’un  coup  d’auto- 
rité pour  le  rétablir. 

Le  fifc  fe  trouva  ft  pauvre,  que,  fous  Charles  le  chauve 
on  ne  maintenoit  perfonne  dans  les  honneurs  ; on  n’accor- 
doit  la  fureté  à perfonne , que  pour  de  l'argent  ( e ) : quand  on 
pouvoitd  truire  les  Normands , on  les  laiiïoit  échapper  pour 
de  l’argent  (/  ) : ôc  le  premier  confeil  qu’Jlincmar  donne 
à Louis  le  bègue . c’efl:  de  demander,  dans  une  affemblée, 
de  quoi  foutenir  les  dépenfes  de  fa  maifon. 


( t)Hinc  Menâtes,  hincpullicainpro- 
priis  ujikus  diflribuire  fuajit.  Nitard , li- 
vre IV,  à la  fin. 

(r)  Rtm  publicam  peniiùs  annulant: 
Ibid. 

( d ) Voyez  le  lir.  XXX , chap.  xm. 


(e)  Hinemar,  lettre  première  à Louis 
le  têgue. 

(/)  Voyez  le  fragment  de  la  chroni- 
que du  monailcre  de  fiint  Serge  d’An- 
gerj , dans  Duchefne  , tome  II , page 
401. 


CHAPITRE  XXIII. 

Continuation  du  mime  Jujet. 

L E clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de  la  prote&ion  qu’il 
avoit  accordée  aux  enfans  de  Louis  le  débonnaire.  Ce  prin- 
ce , comme  j’ai  dit  , n’avoit  jamais  donné  de  préceptions 
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des  biens  de  l’églife  aux  laïcs  (a)  : mais  bientôt , Lot/taire 
en  Italie  , & Pépin  en  Aquitaine  , quittèrent  le  plan  de 
Charlemagne  , & reprirent  celui  de  Charles  Martel.  Les 
eccléfiafliques  eurent  recours  à l’empereur  contre  fes  en- 
fans  : mais  ils  avoient  affaibli  eux-méme  l’autorité  qu’ils 
réclamoient.  En  Aquitaine  , on  eut  quelque  condefcen- 
dance  ; en  Italie  , on  n’obéit  pas. 

Les  guerres  civiles  , qui  avoient  troublé  la  vie  de  Louis 
le  débonnaire  . furent  le  germe  de  celles  qui  fuivirent  fa 
mort.  Les  trois  frères,  Lot /aire . Louis  Ôc  Charles  „ cher- 
chèrent , chacun  de  leur  côté  , à attirer  les  grands  dans 
leur  parti;  & à fe  faire  des  créatures.  Ils  donnèrent,  à ceux 
qui  voulurent  lesfuivre  , des  préceptions  des  biens  de  lc- 
glife  ; ôt,  pour  gagner  la  noblelle , ils  lui  livrèrent  le  clergé. 

On  voit , dans  les  capitulaires , que  ces  princes  furent 
obligés  de  céder  à l’importunité  des  demandes  , & qu’on 
leur  arracha  fouvent  ce  qu’ils  n’auroient  pas  voulu  don- 
ner {h)  : on  y voit  que  le  clergé  fe  croyoit  plus  opprimé 
par  la  nobleffeque  par  les  rois.  Il  paroît  encore  que  Charles 
le  chauve  fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine  dir 
clergé  (c)  ; foit  qu’il  fut  le  plus  irrité  contre  lui , parce  qu’il 


(a)  Voyez  c»  que  dilënt  les  cvéques 
dans  le  fynode  de  l’an  845  , apud  Tcu- 
ionis  villam  , art.  4. 

(4)  Voyez  le  fynode  de  l’an  844, 
apud  Teudonis  villam,  articles  j & 4, 
qui  décrit  très-bien  l'état  des  choies  ; 
aufli  bien  que  celui  de  la  même  année , 
tenu  au  palais  de  Verne  s,  art-  la  ; 6c 
le  fynode  de  Beauvais  , encore  de  la 
meme  année,  articles;,  4&  6 ;&Ie 
capitulaire  in  viiliSparnaco,  de  l'an  846, 
art.  10  ; & la  lettre  que  Us  évêques 


aflèmblcs  à Rheims  écrivirent,  l’an 
858  , à Lcuis  le  germanique , art.  8. 

(c ) Voyez  le  capitulaire  invillâ  Spar - 
ntco  , de  l’an  844.  ta  ncbleflë  «voit 
irrité  le  roi  contre  les  évêques,  delbrte 
qu’il  les  ctulTa  de  l’allëmblce  : On 
choifit  quelques  canons  des  lynodes, 
& on  leur  déclara  que  ce  lèroicnt  les 
fêuls  qu'on  oblêrveroit  ; on  ne  leur  ac- 
corda que  ce  qu’il  étoit  impoilible  de 
leur  refufer.  Voyez  les  articles  ta, 
îi  3c  11,  Voyez  aufli  la  lettre  que  tes 


4o£  D e l'es  r ei  t v e s l o i x , 

avoit  dégradé  fou  père  àfon  occafion  ; foit  qu’il  fut  le  plus 
timide.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  voit,  dans  les  capitulaires, 
des  querelles  continuelles  entre  le  clergé  qui  demandoit  Tes 
biens  , ôc  la  noblelîe  qui  refufoit , qui  éludoit , ou  qui  dif- 
férait de  les  rendre;  & les  rois  entre  deux  (J). 

C’eft  un  fpe&acle  digne  de  pitié  , de  voir  l’état  des 
chofes  en  ces  temps-là.  Pendant  que  Louis  le  débonnaire 
faifoit  aux  églifes  des  dons  immenfes  de  fes  domaines,  fes 
enfansdiftribuoient  les  biens  du  clergé  aux  laïcs.  Souvent  la 
même  main  qui  fondoit  des  abbayes  nouvelles , dépouilloit 
les  anciennes.  Le  clergé  n’avoit  point  un  état  fixe.  On  lui 
ôtoit  ; il  regagnoit  : mais  la  couronne  perdoit  toujours. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  U chauve  , & depuis  ce 
règne , il  ne  fut  plus  guère  queftion  des  démêlés  du  clergé 
& des  laïcs  fur  la  reftieution  des  biens  de  l’églife.  Les  évê- 
ques jettèrent  bien  encore  quelques  foupirs  dans  leurs  re- 
montrances à Charles  le  chauve,  que  l’on  trouve  dans  le  ca- 
pitulaire de  l’an  8j6,  ôc  dans  la  lettre  qu’ils  écrivirent  à 
Louis  le  germanique  l’an  8 ; 8 (e)  : mais  iis  propofbicnt  des 
chofes , & ils  réclamoient  des  promefies  tant  de  fois  élu- 
dées, que  l’on  voit  qu’ils  n’avoient  aucune  efpérance  de 
les  obtenir. 


évêques  affimblés  écrivirent , l'an  8j8, 
à Louis  le  germanique  , article  8 ; & 
l edit  de  Paies  , de  l’an  864 , arti- 
cle f. 

(i)  Voyez  le  meme  capitulaire  de  l’an 
ti<$,  in  riUâSpsrrhico.  Voyez  suffi  le 
capitulaire  de  l’uflëinbléc  tenue  apui 
1 Vlarfnam,  de  l’an  847,  auiclc  4 , dans 
laquelle  le  clergé  fe  retrancha  à de- 
mander qu’on  le  remit  en  pofieffion 
de  tout  ce  dont  il  avoit  joui  fout  le 
régne  de  Ifiuis  le  àüennain.  Voyez 


suffi  le  capitulaire  de  l'an  851  , apui 
Marfnam , articles  6 Si  7,  qui  maintient 
la  noblcfTe  & le  clergé  dans  lenrs  pcf- 
frffions  : & celui  apui  Boncuum  , de 
l’an  SyS  , qui  efl  une  remontrance  des 
évêques  au  roi,  fur  ce  que  les  maux, 
apres  tant  de  loix  faites,  n «voient  pas 
été  réparés  : Sc  enfin  la  lettre  que  les 
évéque*  alicmblés  d Rhcims  écrivi- 
rent, l’an  8;8,  » Louis  le  germanique  , 
arc.  8. 

(r)  Art.  8. 
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II  ne  fut  plus  queftion  que  de  réparer  en  général  les  torts 
faits  dans  l’églife  & dans  l'état  {/  )•  Les  rois  s’engageoienc 
de  ne  point  ôter  aux  leudes  leurs  hommes  libres  , & de 
11e  plus  donner  les  biens  eccléfiaftiques  par  des  précep- 
tions  ( g)  ; de  forte  que  le  clergé  & la  nobleffe  parurent 
s’unir  d’intérêts. 

Les  étranges  ravages  des  Normands  , comme  j'ai  dit  * 
contribuèrent  beaucoup  à mettre  fin  à ces  querelles. 

Les  rois  tous  les  jours  moins  accrédités,  & par  les  eau- 
fes  que  j’ai  dites,  ôc  par  celles  que  je  dirai,  crurent  n’avoir 
d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  mettre  entre  les  mains 
des  eccléfiaftiques.  Mais  le  clergé  avoit  affoibli  les  rois, 
& les  rois  avoient  affoibli  le  clergé. 

En  vain  Charles  le  chauve  & fes  fucceffeurss  appellèrent- 
ils  le  clergé  pour  loutenir  l’état , & en  empêcher  la  chû- 
te  (A)  ; en  vain  fe  fervirent-ils  du  refpeél  que  les  peuple» 
avoient  pour  ce  corps,  pour  maintenir  celui  qu’on  devoit 
avoir  pour  eux  (*);en  vain  cherchèrent- ils  à donner  de 


(/)  Voyez  le  capitulaire  de  l’an 
«H,  article!  6 & 7. 

(g)  Charles  le  chauve , dans  le  fjnode 
de  Soldons  , dit  qu'il  « ■oit  promis  aux 
évêques  de  ne  plus  donner  de  prdeeptions 
des  biens  de  l'églife,  Capitol,  de  l’an  853, 
art.  11  , édition  de  Baluze . tome  II, 
p.  f«. 

(h)  Voyez  dans  Nitari  ,'  liv.  IV , 
comment,  apres, la  fuite  de  Lc:r.a:re , 
les  rois  Louis  le  Charles  confultcrent 
les  évoques  , pour  Ravoir  s’ils  pour- 
roient  prendre  & partager  le  royau- 
me qu’ils  avoient  abandonné.  En  effet , 
comme  les  ércques  formoient  entr’eux 
un  corps  plus  unique  leskuûcs,  ilcon- 


venoit  àces  princes  daiïurrr  leurs  droits 
par  une  réfolutioB  des  évêques  , qui 
pourroient  engager  tous  les  autres  (ii- 
gneurs  à les  fuivre. 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles 
le  chauve,  apudSapcnarias , de  l’an  8 js» 
art.  3.  Venüon , que  j'avoit  fait  arche- 
vêque de  Sens , m'a  focri  ; Cr  je  ne  derois 
é:re  chojjé  du  rojaume  par  per [inné,  fui- 
tem  Jine  audientià  & judicio  epifeeporum  , 
quorum  mini/lerio  in  regem  [nm  confiera- 
tus,  &■  qui  throni  dei  funr  ii&i , in  qui- 
tus deus  fedet , &•  per  quos  fun  deccrnic 
judicia  ; quorum  paierais  carre SienibusSr 
enjligateriis  judiciis  me  fubderc  fui  pira- 
tas, &■  in  praefenti  fum  fubdicuj. 
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l'autorité  à leurs  loix  par  l’autorité  des  canons  ( k ) ; en  vain 
joignirent-ils  les  peines  eccléfiafliques  aux  peines  civiles  (/)  ; 
en  vain  , pour  contrebalancer  l’autorité  du  comte  , donnè- 
rent-ils à chaque  évêque  la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les 
provinces  (m)  : il  fut  iinpoflibie  au  clergé  de  réparer  le  mal 
qu’il  avoit  fait  ; fit  un  étrange  malheur , dont  je  parlerai 
bientôt , fit  tomber  la  couronne  à terre. 

(k)  Voyez  le  capitulaire  de  C/urles  Carhmtrt  & de  Louis  H , apud  Vernis 
le  chiure  , de  Carijiaco , de  l’an  8 y 7 , palatium,  de  l’an  SS 3,  articles  4 i ( t. 
édit,  de  Baluze,  tome  II  , p.  88  , arti-  (mi  Capitulaire  de  l’an  8?  f,  fous  Our- 
cle»  1 , x , J , 4 & 7.  les  lecbuye,  in  fjnoio  Pontigonenfi , edit. 

(/)  Voyez  le  fynode  de  Pifies  , de  de  Bilu\e,  article  ü. 
l’an  8«i  , art.  4 i & le  capitulaire  de 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  Us  hommes  libres  furent  rendus  capables  de  poffeder 

des  fiefs. 

J’a  i dit  que  les  hommes  libres  alloient  à la  guerre  fous  leur 
comte,  ôc  les  vaflaux  fous  leur  feigneur.  Cela  faifoit  que  les 
ordres  de  l’état  fe  balançoient  les  uns  les  autres  ; fit , quoique 
les  leudes  eufient  des  vaflaux  fous  eux  , ils  pouvoient  être 
contenus  par  le  comte , qui  étoit  à la  tête  de  tous  les  hom- 
mes libres  de  la  monarchie. 

D’abord  [a) , ces  hommes  libres  ne  purent  pas  fe  recom- 
mander pour  un  fief,  mais  ils  le  purent  dans  la  fuite:  ôc  je 
trouve  que  ce  changement  fe  fit  dans  le  temps  qui  s’écoula , 
depuis  le  règne  de  Contran . jufqu’à  celui  de  Charlemagne. 
Je  le  prouve  par  la  comparaifon  qu’on  peut  faire  du  traité 
d’Andely  (b),  paflTé  entre  Contran , Childebtrt  fit  la  reine 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci  de  (Tus  au  (i/Del’an  5 8 7, dan  jü  régoire  de  Tours t 

Hv.  XXX  , chap.  dcrn.vcr,  la  tin.  lir.  IX. 

Bru  nshault . 
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Brunehault . & le  partage  fait  par  Charlemagne  à fes  enfans , 
& un  partage  pareil  fait  par  Louis  le  débonnaire  (c).  Ces  trois 
a&es  contiennent  des  difpofitions  à peu  près  pareilles  à l’é- 
gard des  vaffaux  ; &,  comme  on  y règle  les  mêmes  points, 
& à peu  près  dans  les  mêmes  circonftances , refprit  & la  let- 
tre de  ces  trois  traités  fe  trouvent  à peu  près  les  mêmes  à 
cet  égard. 

Mais,  pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres,  il  s’y  trou- 
ve une  différence  capitale.  Le  traité  d’Andely  ne  dit  point 
qu’ils  puffent  fe  recommander  pour  un  fief  ; au  lieu  qu’on 
trouve , dans  les  partages  de  Charlemagne  & de  Louis  le  dé- 
bonnaire. des  claufes  expreffes  pour  qu’ils  puffent  s’y  re- 
commander : ce  qui  fait  voir  que , depuis  le  traité  d’Andely, 
un  nouvel  ufage  s’introduifoit , par  lequel  les  hommes  libres 
étoient  devenus  capables  de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver,  lorfque  Charles  Martel  ayant  diftribué 
les  biens  de  l’églife  à fes  foldats , & les  ayant  donnés , partie 
en  fief,  partie  en  alleu , il  fe  fit  une  efpèce  de  révolution 
dans  les  loix  féodales.  Il  efl:  vraifemblable  que  les  nobles,' 
qui  avoient  déjà  des  fiefs  , trouvèrent  plus  avantageux  dç 
recevoir  les  nouveaux  dons  en  alleu  ; & que  les  hommes  li- 
bres fe  trouvèrent  encore  trop  heureux  de  les  recevoir  en 
fief. 

(«Voyez  le  chap.  fui  vant , où  je  parle  plu*  au  long  de  ce»  partage»,  le  le» 
note*  où  il*  font  cités. 


Tome  II.  F f f 
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CHAPITRE  XXV. 


Cause  principale  de  l’affoiblissement  de 

LA  SECONDE  RACE. 


Changement  dans  les  alleux. 

Cj  harle  magne,  dans  le  partage  dont  j’ai  parlé  au  cha- 
pitre précédent  ( a ) , régla  qu’après  fa  mort  les  hommes  de 
chaque  roi  recevroient  des  bénéfices  dans  le  royaume  de 
leur  roi , fie  non  dans  le  royaume  d’un  autre  {b)  ; au  lieu  qu’on 
conferveroit  fes  alleux  dans  quelque  royaume  que  ce  fut.Mais 
il  ajoute  que  tout  homme  libre  pourroit,  après  la  mort  de  fon 
feigneur , fe  recommander  pour  un  fief  dans  les  trois  royau- 
mes , à qui  il  voudroit,de  même  que  celui  qui  n’avoit  jamais 
eu  de  feigneur  (c).  On  trouve  les  mêmes  difpofitions  dans 
le  partage  que  fit  Louis  U débonnaire  à fes  enfans  , l’an 
*17  {<*)• 

Mais,  quoique  les  hommes  libres  fe  recommandafient  pour 
un  fief,  la  milice  du  comte  n’en  étoit  point  affoiblie:  il  fiq. 
loit  toujours  que  l’homme  libre  contribuât  pour  fon  alleu 
6c  préparât  des  gens  qui  en  fiffent  le  fervice  , à raifon  d’un 
homme  pour  quatre  manoirs  ; ou  bien  qu’il  préparât  un  hom- 
me qui  fervît  pour  lui  le  fief  : ôc  quelques  abus  s’étant  in- 
troduits là-defius , ils  furent  corrigés , comme  il  paraît  par 


(n)  De  l'an  SoS,  entre  Charles , Pépin 
A Ljxiis.  Il  ell  rapporté  par  GoldajleSc 
par  Baluze  , tome  I,  p.  43p. 

(i)Art.  9 . p.  443.  Ce  qui  e(t  con- 
forme au  traite  d’Andcly,  dam  Grégoire 
de  Tours , liv.  IX. 

(c)  Art  10.  Et  il  n'eft  point  parlé 
de  ceci  dans  le  traité  d'Andely. 


(rf)  Danj  Balufe , tome  I,  p.  174. 
lÂcemiam  hikeat  unuf juifqut  liber  hiirut 
qui  feniortm  non  hubuerit , cukum’jue  ex 
his  tribus  frmribus  voluerit.  Je  commen- 
âonii  ,art.  9.  Voyeiaufïï  le  partage  que 
Et  le  meme  empereur , l’an  837,  art.  6, 
edit.  deBaiujc  , p.  686. 
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les  conftitutions  de  Charlemagne  (e)  . & par  celle  de  Pépin 
roi  d’Italie  {f),  qui  s’expliquent  l’une  l’autre. 

Ce  que  les  hiftoriens  ont  dit,  que  la  bataille  de  Fontenay 
caufa  la  ruine  de  la  monarchie , eft  très- vrai  : mais  qu’il  me 
foit  permis  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  funeftes  confé- 
quences  de  cette  journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille , les  trois  frères  , Lo- 
thaire,  Louis  fie  Charles „ firent  un  traité  dans  lequel  je  trou- 
ve des  claufes  qui  durent  changer  tout  l’état  politique  ches 
les  François  (g). 

Dans  l’annonciation  (Æ)  que  Charles  fit  au  peuple  de  la 
partie  de  ce  traité  qui  le  concemoit } il  dit  que  tout  homme 
libre  pourroit  choifir  pour  feigneur  qui  il  voudroit , du  roi 
ou  des  autres  feigneurs(r).  Avant  ce  traité,  l'homme  libre 
pouvoit  fe  recommander  pour  un  fief  : mais  fon  alleu  ref- 
toit  toujours  fous  la  puiflance  immédiate  du  roi , c’eft-à- 
dire , fous  la  jurifdiâion  du  comte  ; fit  il  ne  dépendoit  du 
feigneur , auquel  il  s’étoit  recommandé , qu’à  raifon  du  fief 
qu’il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce  traité , tout  homme  libre 
put  foumettre  fon  alleu  au  roi , ou  à un  autre  feigneur  , à 
fon  choix.  Il  n’eft  point  queftion  de  ceux  qui  fe  recomman. 
doient  pour  un  fief,  mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  al- 
leu en  fief,  fit  fortoient,  pour  ainfi  dire  , de  la  jurifdi&ion 


(e)  De  l'an  8 1 1 , édit,  de  Bj.'uq; , 
tome  I,  p.  486,  art.  7 & 8;  & celle 
de  l'an  Srx , iürf.  p.  490 , art.  1.  Ut 
emnis  liber  home  qui  qwttuer  mxnfos  vtfli- 
tos  de proprio  fuo,ftye  de  alicujut  henefi- 
ci>,  habet,  ipfe  fe  preepxret,  & ipfe  in 
hqjlem  pergat , fivc  eùm  feniore  fuo , te c. 
Voyez  aufli  le  caphul.  de  l'an  807,  édit, 
de  B alu\e , tome  I , p.  4f  8. 

(f)  De  l’an  795  , inférée  dans  la  loi 


des  Lombards  , livre  III  , titre  9, 
chap. tx. 

(g)  En  l'an  847 , rapporté  par  Aubert 
le  Mire  le  Baluze  , tome  II  ( p.  4s, 
conrentia  apud  Marfnam. 

(A)  Adnunciatio. 

O)  Ut  unufquifque  libtr  hemoin  noflru 
regno  fenierem  qu:m  volucrit,  in  nebir  & 
in  noflrit  Jiielilus  , nrrtpi.it;  article  x de 
l’iOiumciation  de  CharUi. 

F f fi; 
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civile , pour  entrer  dans  la  puiflance  du  roi , ou  du  feignéur 

qu’ils  vouloient  choifir. 

Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois  nuement  fous  la  puiflance 
du  roi , en  qualité  d’hommes  libres  fous  le  comte , devinrent 
infenflblement  vaflaux  les  uns  des  autres  ; puifque  chaque 
homme  libre  pouvoit  choifir  pour  feigneur  qui  il  vouloit, 
ou  du  roi , ou  des  autres  feigneurs. 

a0.  Qu’un  homme  changeant  en  fief  une  terre  qu’il  pofi- 
fédoit  à perpétuité , ces  nouveaux  fiefs  ne  pouvoient  plus 
être  à vie.  Aufli  voyons- nous , un  moment  après  , une  loi 
générale  pour  donner  les  fiefs  aux  enfans  du  poflefleur  : elle 
eft  de  Charles  le  chauve , un  des  trois  princes  qui  contrariè- 
rent ( k ). 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eurent  tous  les  hommes 
de  la  monarchie , depuis  le  traité  des  trois  frères , de  choi- 
fir pour  feigneur  qui  ils  vouloient , du  roi  ou  des  autres  fei- 
gneurs, fe  confirme  par  les  a£tes  paflfés  depuis  ce  temps-là. 

Du  temps  de  Charlemagne  . lorfqu’un  vaflal  avoir  reçu 
d’un  feigneur  une  chofe  ,ne  valut-elle  qu’un  fou  , il  ne  pou- 
voit plus  le  quitter  ( l ).  Mais , fous  Charles  le  chauve,  les  vaf- 
laux purent  impunément  fuivre  leurs  intérêts  ou  leur  capri- 
ce : & ce  prince  s’exprime  fi  fortement  là-deflus , qu’il  fem- 
ble  plutôt  les  inviter  à jouir  de  cette  liberté , qu’à  la  ref- 
treindre  {tri).  Du  temps  de  C harlemagne „ les  bénéfices  étoient 


($)  Capitulaire  de  l’an  877,  rit.  fi» 
articles  9 & 10,  apud  Carijiacum  t St- 
militer  îï  de  nojlris  yajfallis  fadtndum 
eft  , &c.  Ce  capitulaire  fe  rapporte  à un 
autre  tic  la  meme  année  & du  meme 
lieu,  art.  3. 

(/)  Capitul.  à'Aix  -la-  Cita  pelle , de 
l’an  813,  art.  K.  Qubd  nullui  fer.icrem 


fuum  dimittat  , po ftquim  ai  co  acceperit 
valenie  fottdum  unum.  Et  le  capitulaire 
de  Pépin,  de  l’an  783 , art.  3. 

(m)  Voyez  le  Capitulaire  dt  Cariftaco  , 
de  l'an  8j 6 , art.  10  & 1 3 , édit,  de  Bj- 
luXt,  tome  H,  p.  83  , dans  lequel  le 
roi  & les  feigneurs  ecclc/iadiques  & 
laies  convinrent  de  ceci  : Et  fl  aiiquis 
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plus  pcrfonnels  que  réels  ; dans  la  fuite , ils  devinrent  plus 
réels  que  perfonnels. 

de  vobit  fit  cui  fuas  fnicratus  non  plaeet,  donei  Mi  camm/atum  quH 

O ilH  Jiir.ulat  ad  alium  feniorem  mtliùs  deux  iili  cupierit  ad  alium  fcniorem  acap~ 
quint  ad  ilium  acapiare  pojjir , vtniat  ad  tare  poiuer'u  , pacijicè  haicat, 
ilium  , tsipfe  tranjuilli  £>  pactfco  anima 


CHAPITRE  XXVI. 

Changement  dans  les  fiefs. 

Tl  n’arriva  pas  de  moindres  changemens  dans  les  fiefs  que 
dans  les  alleux.  On  voit , par  le  capitulaire  de  Compïègne, 
fait  fous  le  roi  Pépin  (a) , que  ceux  à qui  le  roi  donnoit  un  bé- 
néfice donnoient  eux-même  une  partie  de  ce  bénéfice  à di- 
vers vaflaux;  mais  ces  parties  n’étoient  point  diflinguées  du 
tout.  Le  roi  les  ôtoit,  lorfqu’il  ôtoit  le  tout  ; & , à la  mort 
du  leude,  le  vaflfal  perdoit  aufii  fon  arrière -fief;  un  nou- 
veau bénéficiaire  venoit , qui  établifioit  auffi  de  nouveaux 
arrière-vaflaux.  Ainfi  l’arrière-fief  ne  dépendoit  point  du  fief  ; 
c’étoit  la  perfonne  qui  dépendoit.  D’un  côté,  l’arrière-vaffal 
revenoit  au  roi,  parce  qu’il  n’étoit  pas  attaché  pour  toujours 
au  vaffal  ; ôt  l’arrière-fief  revenoit  de  même  au  roi , parce 
qu’il  étoit  le  fief  même , & non  pas  une  dépendance  du 
fief. 

Tel  étoit  l’arrière-vafTclage , lorfque  les  fiefs  étoient  amo- 
vibles ; tel  il  étoit  encore , pendant  que  les  fiefs  furent  à vie. 
Cela  changea  , lorfque  les  fiefs  pafsèrent  aux  héritiers,  & 
que  les  arrière-fiefs  y pafsèrent  de  même.  Ce  qui  relevoit 
du  roi  immédiatement  n’en  releva  plus  que  médiatement  ; 
& la  puifiance  royale  fe  trouva , pour  ainfi  dire  , reculée 

(a)  De  l’an  757 , art.  6 , cdit.dc  Biluie  , page  iS  1. 
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d’un  degré,  quelquefois  de  deux,  & fouvent  davantage. 

On  voit , dans  les  livres  des  fiefs  (6) , que , quoique  les  vaf> 
faux  du  roi  p 11  fient  donner  en  fief,  c’efi-à-dire  en  arrière* 
fief  du  roi , cependant  ces  arrière-vaflaux  ou  petits  vavafieurs 
ne  pouvoient  pas  de  même  donner  en  fief  ; de  forte  que  ce 
qu’ils  avoient  donné , ils  pouvoient  toujours  le  reprendre. 
D’ailleurs , une  telle  conceflion  nè  pafioit  point  aux  enfans 
comme  les  fiefs,  parce  qu’elle  n’étoit  point  cenfée  faite  fé- 
lon la  loi  des  fiefs. 

Si  l’on  compare  l’état  où  étoit  l’arrière  - vaflelage  du 
temps  que  les  deux  fénateurs  de  Milan  écrivoient  ces  li- 
vres, avec  celui  où  il  étoit  du  temps  du  roi  Pépin  „ on  trou- 
vera que  les  arrière-fiefs  confervèrcnt  plus  longtemps  leur 
nature  primitive , que  les  fiefs  (c). 

Mais,  lorfque  ces  fénateurs  écrivirent , on  avoit  mis  des 
exceptions  fi  générales  à cette  règle , qu’elles  l’avoient  pres- 
que anéantie.  Car  ,fi  celui  qui  avoit  reçu  un  fief  du  petit  va- 
vafleur  l’avoit  fuivi  à Rome  dans  une  expédition , il  acqué- 
roit  tous  les  droits  de  vaflal  : de  même,  s’il  avoit  donné  de 
l’argent  au  petit  vavafleur  pour  obtenir  le  fief,  celui-ci  ne 
pouvoir  le  lui  ôter,  ni  l’empêcher  de  le  tranfmettre  à fon 
fils,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût  rendu  fon  argent  ( d ).  Enfin, 
cette  règle  n’étoit  plus  fuivie  dans  le  fénat  de  Milan  (t), 

(b)  Liv.  I,  cbap.  T.  (d)  Liv.  I des  fiefs  , ehap.  I, 

(c)  Au  moins  en  Italie  & en  Alterna-  (e)  Ibid, 
gne. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Autre  changement  arrivé  dans  les  fiefs. 

Du  temps  de  Charlemagne  (a)  on  étoit  obligé,  fous  de 
grandes  peines,  de  fe  rendre  à la  convocation , pour  quel- 
que guerre  que  ce  fut  ; on  ne  recevoit  point  d’exeufes;  6c 
le  comte  qui  auroit  exempté  quelqu’un  auroit  été  puni  lui- 
même.  Mais  le  traité  des  trois  frères  ( h ) mit  là-deflus  une 
reftriétion  qui  tira , pour  ainfi  dire  , lanobleflfe  de  la  main  du 
roi  (c)  : on  ne  fut  plus  tenu  de  fuivre  le  roi  à la  guerre,  que 
quand  cette  guerre  étoit  défenfive.  Il  fut  libre,  dans  les  au- 
tres , de  fuivre  fon  feigneur , ou  de  vaquer  à fes  affaires.  Ce 
traité  fe  rapporte  à un  autre , fait  cinq  ans  auparavant  entre 
les  deux  frères  Charles  le  chauve  ôt  Louis  roi  de  Germanie  , 
par  lequel  ces  deux  frères  dépensèrent  leurs  vaflaux  de  les 
fuivre  à la  guerre,  en  cas  qu’ils  fiflfent  quelqu’entreprife  l'un 
contre  l’autre  ; chofe  que  les  deux  princes  jurèrent,  ôc  qu’ils 
firent  jurer  aux  deux  armées  ( d ). 

La  mort  de  cent  mille  François  à la  bataille  de  Fontenay 
fit  penfer  à ce  qui  reftoit  encore  de  noblefle  , que  , par  les 
querelles  particulières  de  fes  rois  fur  leur  partage , elle  fe- 
roit  enfin  exterminée  ; ôc  que  leur  ambition  ôc  leur  jalou- 
fie  feroit  verfe  rt  out  ce  qu’il  y avoit  encore  de  fang  à ré- 


(a)  Capitulaire  de  l’an  toi  > art.  7 , 
ddit.de  Baluxt.  p.  3<Sj. 

(i)  Apui  Marfnam , l’an  847,  cfiit. 
de  Baïu^e,  p-  4= 

(r)  Volumut  ut  cujufi'umqu!  nojlrùm  b- 
tno.in  cujufcumgu!  r’gno  Jit,  rùm  ftnhre 
fuo  in  hojlem , vtl  aliis  Jus  tuiivaiilut , 


pergat;  ni fi  fait/  rrgni  inrafio  tjutm  Lam- 
tuveri  ditunt , fui/d  abjit  , accident , ut 
omnis  pepulnt  iliiui  r-gni  ad  e<tm  rtpsl- 
lendam  emmunatr  pergat  : art.  j , itud. 
P-  44- 

(d)  Apud  Argmtoratinn,  dan»  Ba.'u^e, 
capitulaire/,  tyme  II,  p.  39. 
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pandre  {e).  On  fît  cette  loi , que  la  noblefle  ne  feroit  con- 
trainte de  fuivre  les  princes  à la  guerre , que  lorfqu’il  s’a- 
giroit  de  défendre  l’état  contre  une  invafion  étrangère.  Elle 
fut  en  ufage  pendant  plufieurs  fiècles  ( f. 

(e)  Effcffivement , ce  fut  la  nobleflë  Romains , parmi  celles  qui  ont  été  ajou- 
qui  fit  ce  traité.  Voyez  Nitard,  liv.  IV.  técs  à la  loi  falique  & i celle  des  Lom- 
( f ) Voyez  la  loi  de  Guy  , roi  des  bards , tit.  6 , J.  i , dans  Echard. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Changemens  arrivés  dans  les  grands  offices  SC  dans  les  fiefs. 

Il  fembloit  que  tout  prît  un  vice  particulier,  & fe  corrom- 
pît en  même -temps.  J’ai  dit  que , dans  les  premiers  temps  , 
plufieurs  fiefs  étoient  aliénés  à perpétuité  : mais  c’étoient 
des  cas  particuliers , & les  fiefs  en  général  confervoient  tou- 
jours leur  propre  nature  ; fie , fi  la  couronne  avoit  perdu  des 
fiefs , elle  en  avoit  fubftitué  d’autres.  J’ai  dit  encore  que  la 
couronne  n’avoit  jamais  aliéné  les  grands  offices  à perpé- 
tuité (a). 

Mais  Charles  le  chauve  fit  un  règlement  général , qui  af- 
fe£ta  également  fit  les  grands  offices  fie  les  fiefs  : il  établit  j 
dans  fes  capitulaires  , que  les  comtés  feroient  données  aux 
enfans  du  comte  ; fit  il  voulut  que  ce  règlement  eût  encore 
lieu  pour  les  fiefs  (£). 

On  verra , tout  à l'heure  , que  ce  règlement  reçut  une 
plus  grande  extenfion;  de  forte  que  les  grands  offices  fie  les 

(a)  De»  auteur»  ont  dit  que  la  comté  enfans  du  dernier  poflêflcur. 
deTouloufe  avoitété  donnée  par  Char-  (i)  Voyez  fon  capitulaire  de  l’an  877, 
les  Martel , & paffa  d'héritier  en  héri-  tit.  5 } , article!  j>  Sc  to , apud  Carifia- 
tier  julqu’au  dernier  Raymond  : mai»,  c um.  Ce  capitulaire  (ê  rapporte  à un  atr- 
ii  cela  cil  , ce  fut  l'effet  de  quelques  trede  la  même  année  & du  meme  lieu, 
circonllances  qui  purent  engager  à choi.  article  3. 

£r  les  cornus  4e  Touloufe  parmi  les 

fiefs 


Digitized  by  Google 


Livre  XXXI, cmk  pitre  XXVIII.  4H7 
fiefs  pafsèrent  à des  parens  plus  éloignés.  Il  fuivit  de-là  que 
la  plupart  des  feigneurs , qui  relevoient  immédiatement  de 
la  couronne  , n'en  relevèrent  plus  que  médiatement.  Ces 
comtes  , qui  rendoient  autrefois  la  juftice  dans  les  plaids 
du  roi  ; ces  comtes , qui  menoient  les  hommes  libres  à la 
guerre  , fe  trouvèrent  entre  le  roi  & fes  hommes  libres  : Ôc 
la  puiffance  fe  trouva  encore  reculée  d’un  dégré. 

Il  y a plus  : il  paroît , par  les  capitulaires , que  les  com- 
tes avoient  des  bénéfices  attachés  à leurs  comtés  , & des 
vaffaux  fous  eux  (c). Quand  lescomtés  furent  héréditaires , ces 
valfaux  du  comte  ne  furent  plus  les  vaffaux  immédiats  du 
roi  ; les  bénéfices  attachés  aux  comtés  ne  furent  plus  les 
bénéfices  du  roi  ; les  comtes  devinrent  plus  puiffans , parce 
que  les  vaffaux  qu’ils  avoient  déjà  les  mirent  en  état  de  s’en 
procurer  d’autres. 

Pour  bien  fentir  l’affoibliffement  qui  en  réfulta  à la  fin  de 
la  fécondé  race , il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui  arriva  au  commen- 
cement de  la  troifième , où  la  multiplication  des  arrière-fiefs 
mit  les  grands  vaffaux  au  défefpoir. 

C’étoit  une  coutume  du  royaume,  que, quand  les  aînés 
avoient  donné  des  partages  à leurs  cadets  , ceux-ci  en  fai- 
foient  hommage  à l’aîné  («/)  ; de  manière  que  le  feigneur  do-, 
minant  ne  les  tenoit  plus  qu’en  arrière-fief.  Fhilippe  au - 
gu/le.  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers,  de 
Boulogne , de  faint  Paul , de  Dampierre , & autres  feigneurs , 
déclarèrent  que  dorénavant , foit  que  le  fief  fut  divifé  par 
fucceffion  ou  autrement  , le  tout  relevcroit  toujours  du 

(c)  Le  capitulaire  III  , de  l’an  8it,  l’an  877  > art.  13  , cdit.de  Baluze. 
art.  7 ; 8c  celui  de  l’an  8t{,  art  f>  (d)  Comme  il  parolt  par  Othon  de  Frif- 

fur  lei  Efpaçnols  ; le  recueil  d-s  ca-  fngue,  dej  geffei  de  Frédéric , lir.  II , 
pitulaircs,  lir.  V,  art.  118  3 8c  le  ca.  chapitre  xxix. 
pitnlaire  de  l’an  8 69 , art,  a ; & celui  dç 
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même  feigneur,  fans  aucun  feigneut  moyen  (e).  Cette  or- 
donnance ne  fut  pas  généralement  fuivie  ; car , comme  j’ai 
dit  ailleurs , il  étoit  impoffible  de  faire , dans  ces  temps-là 
des  ordonnances  générales  : mais  plufieurs  de  nos  coutumes 
fe  réglèrent  là-deflus. 

(e)  Voyez  l’ordonnance  de  Philipfe  auguflt , de  l'an  dam  le  nouveau 
recueil. 


CHAPITRE  XXIX. 

Dt  la  nature  des  fiefs , depuis  le  règne  de  Charles  le  chauve. 

J’ai  dit  que  Charles  le  chauve  voulut  que  , quand  le  pof- 
feffeur  d’un  grand  office  ou  d’un  fief  laifleroit  en  mourant 
un  fils,  l’office  ou  le  fief  lui  fût  donné.  Il  feroit  difficile  de 
fuivre  le  progrès  des  abus  qui  en  réfultèrent,&  de  l’extenfion 
qu’on  donna  à cette  loi  dans  chaque  pays.  Je  trouve  , dans 
les  livres  des  fiefs  (a) , qu’au  commencement  du  règne  de 
l’empereur  Conrad II . les  fiefs,  dans  les  pays  de  fa  domina- 
tion , ne  paffoient  point  aux  petits-fils  ; ils  pafToient  feule- 
ment à celui  des  enfans  du  dernier  pofleffeur  que  le  feigneur 
avoit  choifi  (6)  : ainfi  les  fiefs  furent  donnés  par  une  efpèce 
d’éleûion  , que  le  feigneur  fit  entre  fes  enfans. 

J’ai  expliqué , au  chapitre  XVII  de  ce  livre  , comment 
dans  la  fécondé  race  , la  couronne  fe  trouvoit  à certains 
égards  éleéfive , & à certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit 
héréditaire , parce  qu’on  prenoit  toujours  les  rois  dans  cette 
face  ; elle  l’étoit  encore  , parce  que  les  enfans  fuceédoient  : 

(a)  Liv.  I , tit.  i.  nfret  in  fuem  domina*  hoc  relia  btnefieium 

(4)  Sic progregum  e[l , u:  ad  filiot  deve-  confirmait  : ibid. 
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elle  étoit  éleclive,  parce  que  le  peuple  choififfoit  entre  les 
enfans.  Comme  les  chofes  vont  toujours  de  proche  en 
proche , êc  qu’une  loi  politique  a toujours  du  rapport  à une 
autre  loi  politique  , on  fuivit , pour  la  fuccdlion  des  fiefs , 
le  même  efprit  que  l’on  avoit  fuivi  pour  la  fucceffion  à la 
couronne  (c).  Ainfi  les  fiefs  pafsèrentaux  enfans,  6c  par  droit 
de  fucceffion  & par  droit  d'élection  ; 6c  chaque  fief  le  trou- 
va, comme  la  couronne  , éle&if  ôt  héréditaire. 

Ce  droit  d’éle&ion , dans  la  perfonne  du  feigneur  , ne 
fubfiftoit  pas  (d)  du  temps  des  auteurs  des  livres  des  fiefs  (e), 
c'eft-à-dire , fous  le  règne  de  l’empereur  Frédéric  I. 

(0  Au  moins  en  Italie  ScenAlletna-  omnis  a.]ualittr  venin:: liv.  I de»  fieü, 
gne.  tit.  t. 

(d)  Quôd  hoiiiità  ftabilitum  rjf , ut  ad  (e ,Ocrardus  Niger  fr  Aubntus  de  Orto. 


CHAPITRE  XXX. 

Continuation  du  même  fujct. 

Il  eft  dit , dans  les  livres  des  fiefs  (a) , que , quand  l’empe- 
reur Conrad  partit  pour  Rome , les  fidèles  qui  étoient  à fon 
fervice  lui  demandèrent  de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs,’ 
qui  paffoient  aux  enfans , p affilient  auiïi  aux  petits-enfans  ; 
ôc  que  celui  dont  le  frère  étoit  mort  fans  héritiers  légitimes  , 
pût  fuccéder  au  fief  qui  avoit  appartenu  à leur  père  com- 
mun : cela  fut  accordé. 

On  y ajoute , 6c  il  faut  fe  fouvenir  que  ceux  qui  parlent 
vivoient  du  temps  de  l’empereur  Frédéric  I (è) , » que  les  * 
anciens  jurifconfultesavoient  toujours  tenu  que  lafucceffion  « 

(a)  Liv.  I de,  fiefj , tit.  i.  (6)  Cujas  l’a  très-bien  prouve. 
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» des  fiefs  en  ligne  collatérale  ne  pafloit  point  au-delà  des 
» frères  germains  ; quoique  , dans  des  temps  modernes , on 
» l'eût  portée  jufqu’au  feptième  dégré  ; comme , par  le  droit 
® nouveau , on  l’avoit  portée  en  ligne  directe  jufqu’à  l’infi- 
*ni  (c)«.  C’eft  ainfi  que  la  loi  de  Conrad  reçut  peu  à peu  des 
extenfions. 

Toutes  ces  chofes  fuppofées , lafimple  lecture  de  l’hiftoire 
de  France  fera  voir  que  la  perpétuité  des  fiefs  s’établit  plu- 
tôt en  France  qu’en  Allemagne.  Lorfque  l’empereur  Con- 
rad II commença  à régner  en  1024,  les  chofes  fe  trouvè- 
rent encore  en  Allemagne  comme  elles  étoient  déjà  en 
France  fous  le  règne  de  Charles  le  chauve „ qui  mourut  en 
877.  Mais  en  France,  depuis  le  règne  de  Charles  le  chauve . 
il  fe  fit  de  tels  changemens , que  Charles  le  funple  fe  trouva 
hors  d’état  de  difputcr  à une  maifon  étrangère  fes  droits  in- 
conteftables  à l’empire  ; Ôc  qu’enfin , du  temps  de  Hugues 
Capet „ la  maifon  régnante , dépouillée  de  tous  fes  domai- 
nes , ne  put  pas  même  foutenir  la  couronne. 

La  foiblefle  d’efprit  de  Charles  U chauve  mit  en  France  une 
égale  foiblefle  dans  l’état.  Mais , comme  Louis  le  germani- 
que fon  frère , ôc  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  fuccédè- 
rent,  eurent  de  plus  grandes  qualités,  la  force  de  leur  état 
fe  foutint  plus  longtemps. 

Que  dis-je  ? Peut-être  que  l’humeur  flègmatîque,  ôc,fi  j’ofè 
le  diré-, l’immutabilité  de  l’efprit  de  la  nation  allemande, réfifta 
plus  longtemps  que  celui  de  la  nation  françoife  à cette  dif- 
pofition  des  chofes  , qui  faifoit  que  les  fiefs  , comme  par 
une  tendance  naturelle,  fe  perpétuoient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne  fut  pas  dévafté, 

(r)  Liv.  I des  fiefs , lit.  i. 
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6c ï pour  ainfi  dire,  anéanti , comme  le  fut  celui  de  Fran- 
ce , par  ce  genre  particulier  de  guerre  que  lui  firent  les  Nor- 
mands ôt  les  Sarrafins.  Il  y avoir  moins  de  richefifes  en  Al- 
lemagne , moins  de  villes  à faccager , moins  de  côtes  à par- 
courir , plus  de  marais  à franchir , plus  de  forêts  à pénétrer. 
Les  princes , qui  ne  virent  pas  à chaque  inftant  l’état  prêt 
à tomber,  eurent  moins  befoin  de  leurs  vaflfaux  , c’elt-à- 
dire  , en  dépendirent  moins.  Et  il  y a apparence  que,  files 
empereurs  d’Allemagne  n’avoient  été  obligés  de  s’aller 
faire  couronner  à Rome  , & de  faire  des  expéditions  conti- 
nuelles en  Italie , les  fiefs  auroient  confervé  plus  longtemps 
chez  eux  leur  nature  primitive. 


CHAPITRE  XXXI. 

Comment  l'empire  Jortit  de  la  maifon  de  Charlemagne, 

L’empire  qui,  au  préjudice  de  la  branche  de  Charles  le 
chauve,  avoit  déjà  été  donné  aux  bâtards  de  celle  de  Louis 
le  germanique  (a) , pa(Ta  encore  dans  une  maifon  étrangère  , 
par  l’éleélion  de  Conrad , duc  de  Franconie,  l’an  pi 2.  La 
branche  qui  règnoit  en  France  , & qui  pouvoit  à peine  dif- 
puter  des  villages , étoit  encore  moins  en  état  de  difputer 
l’empire.  Nous  avons  un  accord  paflé  entre  Charles  le  [impie 
& l’empereur  Henri  I,  qui  avoit  fuccédé  à Conrad . On  l’ap- 
pelle le  pafte  de  Bonn  (b).  Les  deux  princes  fe  rendirent 
dans  un  navire  qu’on  avoit  placé  au  milieu  du  Rhin  , & fe 
jurèrent  une  amitié  éternelle.  On  employa  un  me^o  ter- 
mine allez  bon.  Charles  prit  le  titre  de  roi  de  la  France  oc- 

(a)  Arnoul  ,ScCon  61s  Lcuis IV.  le  Mire , cod.  ionutionum  purum , eha- 

(J)  De  l’an  j 1 6 > rapporté  par  Aulrrt  pitre  xxv  1 1, 
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cidentale , & Henri  celui  de  roi  de  la  France  orientale. 
Charles  contraria  avec  le  roi  de  Germanie  , & non  avec 
l’empereur. 


CHAPITRE  XXXII. 

Comment  la  couronne  de  France  pajfa  dans  la  maifon  de 
Hugues  Càpet. 

L’hérédité  des  fiefs , ôc  l’établiflement  général  des  ar- 
rière-fiefs , éteignirent  le  gouvernement  politique  , ôc  for» 
mèrent  le  gouvernement  féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude 
innombrable  de  vaflaux  que  les  rois  avoient  eus  , ils  n’en 
eurent  plus  que  quelques-uns , dont  les  autres  dépendirent. 
Les  rois  n’eurent  prefque  plus  d’autorité  direfte  : un  pou- 
voir qui  devoit  palier  par  tant  d’autres  pouvoirs,  ôc  par  de  lî 
grands  pouvoirs,  s’arrêta  ou  fe  perdit  avant  d’arriver  à fon 
terme.  De  fi  grands  vaflaux  n’obéirent  plus  ; ôc  ils  fe  fervi- 
rent  même  de  leurs  arrière-vaffaux  pour  ne  plus  obéir.  Les 
rois , privés  de  leurs  domaines , réduits  aux  villes  de  Rheims 
& de  Laon , relièrent  à leur  merci.  L’arbre  étendit  trop 
loin  fes  branches,  ôc  la  tête  le  fécha.  Le  royaume  fe  trouva 
fans  domaine, comme  ell  aujourd’hui  l’empire.  On  donna  la 
couronne  à un  des  plus  puilfans  vaflaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  : ils  venoient  fur 
des  efpèces  de  radeaux  ou  de  petits  bâtimens , entroient  par 
l’embouchure  des  rivières , les  remontoient , ôc  dévaluaient 
le  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  ôc  de  Paris  ar- 
rêtoient  ces  brigands  (a)  ; ôc  ils  ne  pouvoient  avancer  ni  fur 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles  It  ny* , & descli  itcau\  fur  la  Loire , dans 
rhause,  de  Tan  877,  apurl  Citrifiacum,  ce*  temps-là. 

(ur  l'importance  de  Paris , de  Paint  De- 
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la  Seine  , ni  fur  la  Loire.  Hugues  Capet  „ qui  polTédoit  ces 
deux  villes,  tenoit  dans  fes  mains  les  deux  clefs  des  mal- 
heureux relies  du  royaume  ; on  lui  déféra  une  couronne  qu’il 
étoit  feul  en  état  de  défendre.  C’cft  ainfi  que  depuis  on  a 
donné  l’empire  à la  maifon  qui  tient  immobiles  les  frontiè- 
res des  Turcs. 

L’empire  étoit  lorti  de  la  maifon  de  Charlemagne  s dans  le 
temps  que  l’hérédité  des  fiefs  ne  s’établiffoit  que  comme 
une  condefcendance.  Elle  fut  même  plus  tard  enufàge  chez 
les  Allemands  que  chez  les  François  ( b ) : cela  fit  que  l’em- 
pire, confidéré  comme  un  fief,  fut  éleûif.  Au  contraire, 
quand  la  couronne  de  F rance  fon.it  de  la  maifon  de  Char~ 
lemagne . les  fiefs  étoient  réellement  héréditaires  dans  ce 
royaume  : la  couronne,  comme  un  grand  fief,  le  fut  aulfi. 

Du  relie  , on  a eu  grand  tort  de  rejetter  fur  le  moment 
de  cette  révolution  tous  les  changemens  qui  étoient  arri- 
vés , ou  qui  arrivèrent  depuis.  Tout  fe  réduifit  à deux  évé- 
nemens  ; la  famille  régnante  changea , & la  couronne  fut 
unie  à un  grand  fief. 

(J)  Voyei  ci-defluj  le  chapitre  xxx,  page  41p. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Quelques  conféquences  delà  perpétuité  des  fiefs. 

iLfuivit,  de  la  perpétuité  des  fiefs,  que  le  droit  d’aînelTe 
fit  de  primogéniture  s’établit  parmi  les  François.  On  ne  le 
connoiffoit  point  dans  la  première  race  (a)  : la  couronne  le 
partageoit  entre  les  frères  ; les  alleux  fe  divifoient  de  mê- 
me ; & les  fiefs , amovibles  ou  à vie , n’étant  pas  un  objet 

(a)  Vo)  ci  la  loi  folique  & la  loi  dej  Ripuairei , au  titre  de*  alleux. 
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de  fucceflion , ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de  partage. 

Dans  la  fécondé  race , le  titre  d’empereur  qu’avoit  Louis 
le  débonnaire  , & dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aîné  , lui 
fit  imaginer  de  donner  à ce  prince  une  efpèce  de  primauté 
fur  fes  cadets.  Les  deux  rois  dévoient  aller  trouver  l’em- 
pereur chaque  année , lui  porter  des  préfens,  ôt  en  recevoir 
de  lui  de  plus  grands;  ils  dévoient  conférer  avec  lui  fur  les 
affaires  communes  (6).  C’eftce  qui  donna  à Lothaire  ces  pré- 
tentions qui  lui  réuflircnt  fi  mal.  Quand  Agobard  écrivit 
pour  ce  prince  (c) , il  allégua  la  difpofition  de  l’empereur 
même , qui  avoit  affocié  Lothaire  à l’empire , après  que , par 
trois  jours  de  jeune  & par  la  célébration  des  faints  facrifi- 
ces , par  des  prières  & des  aumônes , dieu  avoit  été  conful- 
té ; que  la  nation  lui  avoit  prêté  ferment , quelle  ne  pou- 
voit  point  fe  parjurer  ; qu’il  avoit  envoyé  Lothaire  à Rome 
pour  être  confirmé  par  le  pape.  Il  pèfe  fur  tout  ceci,  &c 
non  pas  fur  le  droit  d'aînefle.  Il  dit  bien  que  l’empereur  avoit 
défigné  un  partage  aux  cadets , ôc  qu’il  avoit  préféré  l’aîné  : 
mais , en  difant  qu’il  avoit  préféré  l’aîné  , c’étoit  dire  en 
même-temps  qu’il  auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais  , quand  les  fiefs  furent  héréditaires , le  droit  d’aî- 
riefle  s’établit  dans  la  fucceflion  des  fiefs  ; & , par  la  même 
raifon , dans  celle  de  la  couronne , qui  étoit  le  grand  fief.  La 
loi  ancienne  , qui  formoit  des  partages  , ne  fubfifta  plus  : les 
fiefs  étant  chargés  d’un  fervice , il  Falloir  que  le  poflefTeur  fût 
en  état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit  de  primogéniture  ; 
& la  raifon  de  la  loi  féodale  força  celle  de  la  loi  politique  ou 
civile. 

(i)  Voyez  le  capitulaire  de  l’an  8t?,  (c)  Vojc/.  fes  deux  lettre»  à cefujct, 

qui  contient  le  premier  partage  que  dont  l'une  a pour  utre , de  diviftonc  ûa- 
l.ouii  le  dibonnére  fit  entre  tés  enfans.  perii. 

Les 
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Les  fiefs  paflfant  aux  enfans  du  pofienfeur , les  feigneurs 
perdoient  la  liberté  d’en  difpofer  ; ôc , pour  s’en  dédomma- 
ger, ils  établirent  un  droit  qu’on  appella  le  droit  de  rachat, 
dont  parlent  nos  coutumes , qui  fe  paya  d’abord  en  ligne  di- 
re£le,ôc  qui, par  ufage,nefe  paya  plus  qu’en  ligne  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés  aux  étrangers  , 
comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit  naître  le  droit  de 
lods  ôc  ventes  , établi  dans  prefque  tout  le  royaume.  Ces 
droits  furent  d’abord  arbitraires  : mais  , quand  la  pratique 
d’accorder  ces  permiffions  devint  générale,  on  les  fixa  dans 
chaque  contrée. 

Le  droit  de  rachat  devoit  fe  payer  à chaque  mutation 
d’héritier , ôt  fe  paya  même  d’abord  en  ligne  direâe  (d), 
La  coutume  la  plus  générale  l’avoit  fixé  à une  année  du  re- 
venu. Cela  étoit  onérei^  ôc  incommode  au  vafial , ôc  aflfec- 
toit,  pour  ainfi  dire,  le  fief.  Il  obtint  fou  vent , dans  l’acte 
d’hommage  , que  le  feigneur  ne  demanderoit  plus  pour  le 
rachat  qu’une  certaine  fomme  d’argent  (e) , laquelle , par  les 
changemens  arrivés  aux  monnoies,  eft  devenue  de  nulle  im- 
portance : ainfi  le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujourd’hui  prêt 
que  réduit  à rien  , tandis  que  celui  de  lods  ôc  ventes  a fub- 
fifté  dans  toute  fon  étendue.  Ce  droit-ci  ne  concernant  ni 
le  vaflàl  ni  fes héritiers,  mais  étant  un  cas  fortuit  qu’on  ne 
devoit  ni  prévoir  ni  attendre , on  ne  fit  point  ces  fortes  de  fti- 
pulations,ôcon  continuaà  payer  une  certaine  portion  du  prix. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à vie , on  ne  pouvoir  pas  donner 
une  partie  de  fon  fief,  pour  le  tenir  pour  toujours  en  ar- 

danj  le  capitulaire  deVendôme,  & celui 
de  l'abbaye  de  HiintCyprit  n en  Poitou , 
dont  M,  Qdland , p.  55 , a donne  dci 
extrait!. 

H h h 


(d)  Voyez  l’ordonnanc#  de  Philippe 
tugujls,  de  l'an  1109,  furleifiefr. 

. (e)  On  trouve  , danj  1er  dûmes, 
plufieurs  de  ces  convention! , comme 

To  ME  II. 
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rière-fief;  il  eût  étéabfurde  qu’un  fimple  ufufruitier  eût  difpo- 
fé  de  la  propriété  delachofe.  Mais , lorfqu'ils devinrent  per- 
pétuels , cela  fut  permis  (/),avecde  certaines  reflriûions  que 
mirent  les  coutumes  (g)  ;ce  qu’on  appelle  fa  jouer  de  fon  fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le  droit  de  ra- 
chat , les  filles  purent  fuccéder  à un  fief , au  défaut  des 
mâles.  Car  le  feigneur  donnant  le  fief  à la  fille  f il  multi- 
plioit  les  cas  de  fon  droit  de  rachat , parce  que  le  mari  de- 
voit  le  payer  comme  la  femme  (A).  Cette  difpofition  ne 
pouvoir  avoir  lieu  pour  la  couronne  ; car  , comme  elle  ne 
relevoit  de  perfonne , il  ne  pouvoit  point  y avoir  de  droit 
de  rachat  fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  V , comte  de  Touloufe , ne  fuc- 
céda  pas  à la  comté.  Dans  la  fuite , Alicnor  fuccéda  a 1 A- 
quitaine , ôc  Mathilde  à la  Normandie  : & le  droit  de  la  fuc- 
ceffion  des  filles  parut , dans  ces  temps-là  , fi  bien  établi  , 
que  Louis  le jeune . après  la  diflolution  de  fon  mariage  avec 
Aliénor . ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guyenne.’ 
Comme  ces  deux  exemples  fuivirent  de  très-près  le  pre- 
mier , il  faut  que  la  loi  générale  qui  appelloit  les  femmes  à la 
fucceflion  des  fiefs , fe  foit  introduite  plus  tard  dans  la  comté 
de  Touloufe , que  dans  les  autres  provinces  du  royaume  («). 

La  conftitution  de  divers  royaumes  de  l’Europe  a fuivi 
l’état  a&uel  où  étoient  les  fiefs  dans  les  temps  que  ces 
royaumes  ont  été  fondés.  Les  femmes  ne  fuccédèrent  ni  à 
la  couronne  de  France , ni  à l’empire  ; parce  que , dans  l’éta- 


(/)  Mais  on  ne  pouvoit  pas  abréger 
le  fief,  c’eft-à-dire , en  éteindre  une 
portion. 

(g)  Elles  fixérentla  portion  dont  on 
pouvoit  Ce  jouer. 

(h)  C’efl  pour  cela  que  le  feigneur 


contraignoit  la  veuve  de  Ce  remarier. 

(i)  La  plupart  des  grandes  mailons 
avoient  leurs  loix  de  fucceflion  parti- 
culières. Voyez  ce  que  M.  de  laThiu- 
majjiérc  nous  dit  fur  les  maifons  du 
Ecrri. 
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bliflement  de  ces  deux  monarchies  , les  femmes  ne  pou- 
voient  fuccéder  aux  fiefs  : mais  elles  fuccédèrent  dans  les 
royaumes  dont  l’établifTement  fuivit  celui  de  la  perpétuité 
des  fiefs,  tels  que  ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes 
des  Normands , ceux  qui  furent  fondés  par  les  conquêtes 
faites  fur  les  Maures  ; d’autres  enfin  , qui , au-delà  des  li- 
mites de  l’Allemagne , ôc  dans  des  temps  allez  modernes  , 
prirent,  en  quelque  façon  , une  fécondé  naiffance  par  l’éta- 
blifiement  du  chriftianifme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  , on  les  donnoit  à des 
gens  qui  étoient  eu  état  de  les  fervir  ; & il  n’étoit  point 
queftion  des  mineurs  : Mais,  quand  ils  furent  perpétuels,  les 
feigneurs  prirent  le  fiefjufqu’à  la  majorité,  foitpour  aug- 
menter leurs  profits , foit  pour  faire  élever  le  pupille  dans 
l’exercice  des  armes  ( k ).  C’eft  ce  que  nos  coutumes  ap- 
pellent la  garde-noble,  laquelle  efl  fondée  fur  d’autres  prin- 
cipes que  ceux  delà  tutelle , & en  efl  entièrement  diftintle. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie  , on  fe  recommandoit  pour 
un  fief;  & la  tradition  réelle,  qui  le  faifoit  par  le  feeptre , 
conflatoit  le  fief,  comme  fait  aujourd’hui  l’hommage.  Nous 
ne  voyons  pas  que  les  comtes,  ou  même  les  envoyés  du  roi, 
reçuflentles  hommages  dans  les  provinces  ; & cette  fonQion 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  commiflions  de  ces  officiers  qui 
nous  ont  été  confervées  dans  les  capitulaires.  Ils  faifoient 
bien  quelquefois  prêter  le  ferment  de  fidélité  à tous  les  fu- 
jets  (/)  : mais  ce  ferment  étoit  fi  peu  un  hommage  de  la 

(k)  On  voit,  dans  le  capitulaire  de  les  feigneurs.  & donna  l'origine  à o» 
l’année  877,  apud  Carijiicum  , article  que  nous  appelions  la  garde-noble. 

3,  édition  de  tome  II,  page  (h  On  en  trouve  la  formule  dans  le 

169 , le  montent  où  les  rois  firent  ad-  capitulaire  11  de  l'an  Soi.  Vo)Ci  suffi 
minifircr  les  fiefs  .pour  les  confêrver  celui  de  l’an  8f  4,  article  13;  & au- 
aux  mineurs  ; exemple  qui  fut  fuivi  par  très. 

H h h ij 
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nature  de  ceux  qu’on  établit  depuis , que , dans  ces  derniers  ; 
le  ferment  de  fidélité  étoit  une  a&ion  jointe  à l’hommage , 
qui  tantôt  fui  voit  ôc  tantôt  précédoit  l’hommage , qui  n’avoit 
point  lieu  dans  tous  les  hommages  , qui  fut  moins  folem- 
nelle  que  l’hommage , ôc  en  étoit  entièrement  diftinôle  (/«). 

Les  comtes  ôc  les  envoyés  du  roi  faifoient  encore , dans 
les  occafions , donner  aux  vaffaux , dont  la  fidélité  étoit  fufi 
pe&e , une  aflurance  qu’on  appelloityfrww/cw  (n);  mais  cette 
affurance  ne  pouvoit  être  un  hommage , puifque  les  rois  fe 
la  donnoient  entr’eux(o). 

Que  fi  l’abbé  Suger  parle  d’une  chaire  de  Dagobert,  où  , 
felon  le  rapport  de  l’antiquité  , les  rois  de  France  avoient 
coutume  de  recevoir  les  hommages  des  feigneurs  (p) , il  eft 
clair  qu’il  emploie  ici  les  idées  ôc  le  langage  de  fon  temps. 

Lorfque  les  fiefs  pafsèrent  aux  héritiers,  la  reconnoiflance 
du  vaflal , qui  n’étoit  dans  les  premiers  temps  qu’une  chofe 
occafionnelle,  devint  une  aélion  réglée  : elle  fut  faite  d’une 
manière  plus  éclatante , elle  fut  remplie  de  plus  de  formali- 
tés ; parce  qii’elle  devoit  porter  la  mémoire  des  devoirs  ré- 
ciproques du  feigneur  Ôcdu  vaflal,  dans  tous  les  âges. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  commencèrent  à 
s’établir  du  temps  du  roi  Pépin , qui  eft  le  temps  où  j’ai  dit 
que  plufieurs  bénéfices  furent  donnés  à perpétuité  : mais  je 


(«n)  M.  Du  Congé , au  mot  hminium , 
page  uéj  ,&au  mot Jideluas,  page  474, 
cite  les  Chartres  des  anciens  hommages, 
où  ces  différences  le  trouvent , Sc  grand 
nombre  d’autoritet  qu’on  peut  voir. 
Dans  l'hommage  , le  vaflal  mettoit  fa 
main  dans  celle  du  feigneur , & jurait  : 
le  (èrment  de  fidélité  fe  fiiifoit  en  jurant 
fur  les  évangiles.  L'hommage  fe  faifoit 
à genoux  ; le  (èrment  de  fidélité  debout. 
11  n’y  avoit  que  le  feigneur  qui  put  re- 


cevoir l'hommage  ; mais  (es  officiers 
pouvoient  prendre  le  (èrment  de  fidé- 
lité. Voyea  lÀüiton,  (èdion  91  8c  91. 
Foi  Cr  hommage,  c'cA  fidélité  & hom- 
mage. 

(n)  Capitulaire  de  Chirles  le  chauve , 
de  l'an  8éo , poft  rediium  i Confiuendbus , 
article  } , édition  de  Baluze,  page  14}. 

(0)  Ibid,  article  1. 

(p)  Lié.  de  adminijlrmione  fui. 
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le  croirois  avec  précaution  , ôc  dans  la  fuppofition  feule  que 
les  auteurs  des  anciennes  annales  des  Francs  n ‘aient  pas  été 
des  ignorans , qui  , décrivant  les  cérémonies  de  l’aéte  de 
fidélité  que  TaJJlUon , duc  de  Bavière  , fit  à Pépin  {q) , aient 
parlé  fuivant  les  ufages  qu’ils  voyoient  pratiquer  de  leur 
temps  (r). 

(<{)Annojn  , chapitre xvir.  rum  manus  impontm , £>  fidelitatem pro- 

(r)  Taflilio  venir  in  vajfatko  fc  com-  mifu  Pippino.  Il  (cmbleroit  qu’il  y au- 
mendanr , per  manut  fa.rimenta  juravic  roit  là  un  hommage  & un  ferment  de 
mulra  Cr  innumtrabilis , rtüjuiis  ftinûo-  fidélité.  Voyexi  la  p.  41g  , lanote  (m}« 


CHAPITRE  XXXIV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à vie,  ils  n’apparte- 
noient  guère  qu’aux  loix  politiques  : c’eft  pour  cela  que, dans 
les  loix  civiles  de  ces  temps  - là , il  eft  fait  fi  peu  de  mention 
des  loix  des  fiefs.  Mais , lorfqu’ils  devinrent  héréditaires , 
qu’ils  purent  fe  donner, fe  vendre , fe  léguer,  ils  appartin- 
rent & aux  loix  politiques  ôc  aux  loix  civiles.  Le  fief,  confi» 
déré  comme  une  obligation  au  fervice  militaire,  tenoitau 
droit  politique  ; confidéré  comme  un  genre  de  bien  qui  étoit 
dans  le  commerce, il  tenoit  au  droit  civil.  Cela  donna  naif- 
lance  aux  loix  civiles  fur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , les  loix  concernant 
l’ordre  des  fuccefiions  durent  être  relatives  à la  perpétuité 
des  fiefs.  Ainfi  s’établit,  malgré  la  difpofition  du  droit  ro- 
main ôc  de  la  loi  falique  ( a ) , cette  règle  du  droit  françois  , 
propres  ne  remontent  point  ( b ).  Il  falloit  que  le  fief  fut  fèrvi  j 
mais  un  aïeul, un  grand  oncle, auroient  été  de  mauvais  vaflaux 

(<i)  Au  titre  des  alleux.  (i)  Liv.  IV,  dtfcuiis , tit. 


Digitized  by  Google 


430  Db  l’esprit  DBS  LOU r , LIP'.  XXXI.  CH.  XXXIV. 
à donner  au  feigneurraufli  cette  règle  n’eut-elle  d’abord  lieu 
que  pour  les  fiefs , comme  nous  l’apprenons  de  Boutillier  (c). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  feigneurs , qui 
dévoient  veiller  à ce  que  le  fief  fût  fervi , exigèrent  que  les 
filles  qui  dévoient  fuccéder  au  fief  (J) , & , je  crois , quel- 
quefois les  mâles,  ne  puffent  fe  marier  Cms  leur  confente- 
meritjde  forte  que  les  contrats  de  mariage  devinrent,  pour 
les  nobles,  une  difpofition  féodale  & une  difpofition  civile. 
Dans  un  acte  pareil,  fait  fous  les  yeux  du  feigneur,  on  fie 
des  difpofitions  pour  la  fucceffion  future,  dans  la  vue  que  le 
fief  pût  être  fervi  par  les  héritiers  : auffi  les  feuls  nobles  eu- 
rent-ils d’abord  la  liberté  de  difpofer  des  fucceffions  futu- 
res par  contrat  de  mariage , comme  l’ont  remarqué  Boyer  (e) 
& Aufrerius  {J). 

Il  efl  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager  , fondé  fur 
l’ancien  droit  des  parens , qui  efl  un  myftère  de  notre  an- 
cienne jurifprudence  françoife  que  je  n’ai  pas  le  temps  de 
développer , ne  put  avoir  lieu  à l’égard  des  fiefs , que  lorf- 
qu’ils  devinrent  perpétuels. 

Italiam.  Italiam (g).  Je  finis  le  traité  des  fiefs  où 

la  plupart  des  auteurs  l’ont  commencé. 

(e)  Somme  rurale , livre  I , titre  7 g , gneur  quelle  ne  fera  mariée  que  de  Ton 
page  447.  contentement. 

(d)  Suivant  une  ordonnance  de  flirt:  (e)  Dccilîon  iff  , n°.  8 ; & 204, 

Louis  , de  l'an  1 :4e.,  pour  conflatrr  les  n®.  58. 

coutumes  d Anjou  & du  Maine  , ceux  (/)  In  Capctl.  Thol.  décilion  455. 

qui  auront  le  bail  d une  fille  héritière  (g) Æncid.  liv.  III , verj  513. 

d'un  fief,  donneront  afiurance  au  fti- 

Fin  de  l’esprit  des  LOIX, 
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A laquelle  on  a joint  quelques  éclaircissemens. 
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L’ESPRIT  DES  LOIX. 


PREMIERE  PARTIE. 

On  a divifé  cette  défenfe  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  a répondu  aux  reproches  généraux  qui  ont  été 
faits  à l’auteur  de  l'cfprit  des  loix.  Dans  la  fécondé,  on  ré- 
pond aux  reproches  particuliers.  La  troifième  contient  des 
réflexions  fur  la  manière  dont  on  l’a  critiqué.  Le  public  va 
connoître  l’état  des  chofes  ; il  pourra  juger. 


I. 

Qu  o i Q v E l’efprit  des  loix  foit  un  ouvrage  de  pure  poli- 
tique & de  pure  jurifprudence  , l’auteur  a eu  fouvent  oc- 
cafion  d’y  parler  de  la  religion  chrétienne  : il  l’a  fait  de 
manière  à en  faire  fentir  toute  la  grandeur  ; & , s’il  n’a  pas 
eu  pour  objet  de  travailler  à la  faire  croire , il  a cherché  à 
la  faire  aimer. 

Cependant , dans  deux  feuilles  périodiques  qui  ont  pa- 
To  me  JL  I i i 


434  Défense  de  l'esprit  des  loix , 
ru  coup  fur  coup  (a) , on  lui  a fait  les  plus  affreufes  impu- 
tations. Il  ne  s’agit  pas  moins  que  de  fçavoir  s’il  eft  fpi- 
nofifte & déifie  ; & , quoique  ces  deux  accufations  foient, 
par  elles-même , contradidoiresi  on  le  mène  fans  celle  de 
l’une  à l’autre.  Toutes  les  deux,  étant  incompatibles,  ne 
peuvent  pas  le  rendre  plus  coupable  qu’une  feule  ; mais 
toutes  les  deux  peuvent  le  rendre  plus  odieux. 

Il  eft  donc  fpinofifte  , lui  qui , dès  le  premier  article  de 
Ion  livre , a diftingué  le  monde  matériel  d’avec  les  intelli- 
gences fpirituelles. 

Il  eft  donc  fpinofifte,  lui  qui  , dans  le  fécond  article,' 
a attaqué  l’athéifme.  Ceux  qui  ont  dit  qu’une  fatalité  aveu- 
gle a produit  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde , 
ont  dit  une  grande  abfurdité : car,  quelle  plus  grande  abfur- 
dité, qu une  fatalité  aveugle , qui  a produit  des  êtres  intelli- 
gensf 

Il  eft  donc  fpinofifte , lui  qui  a continué  par  ces  paroles  : 
Dieu  a du  rapport  à f univers , comme  créateur  , éC  comme 
confervateur  {b)  : les  loix  félon  lef quelles  il  a créé , font  cel- 
les félon  lef quelles  ilconferve.  Il  agit  félon  ces  règles , parce 
qu'il  les  connolt  ; il  les  connoft,  parce  qu’il  les  a faites  } 
il  les  a faites , parce  quelles  ont  du  rapport  avec  fa  fa - 
geffe  SC  fa  puiffance. 

Il  eft  donc  fpinofifte , lui  qui  a ajouté  : Comme  nous  voyons 
que  le  monde  , formé  par  le  mouvement  de  la  matière , SC 
privé  d’intelligence ,fubji '(le  toujours,  &c(c). 

Il  eft  donc  fpinofifte,  lui  qui  a démontré  contre  Hobbes 
& Spinofa , que  les  rapports  de  juflice  SC  d'équité  étoient 
antérieurs  à toutes  les  loix  pofitives  (d  ). 

(à)  L'une  du  p oflobre  1749 , l'autre  (r)  Itid. 
du  J 6 du  même  moi»,  (d)  WW» 

fi)  Liv.  i , cli.  ■. 
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II  eft  donc  fpinofifte , lui  qui  a dit,  au  commencement 
du  chapitre  fecnod  : Cette  loi  qui . en  imprimant  dans  nous- 
même  l idée  d'un  créateur , nous  porte  vers  lui . efi  la  première 
des  loix  naturelles  par  fon  importance . 

II  eft  donc  fpinofifte  , lui  qui  a combattu  de  toutes  fes 
forces  le  paradoxe  de  Bayle  , qu’il  vaut  mieux  être  athée 
qu’idolâtre:  Paradoxe  dont  les  athées  tircroient  les  plusdan-* 
gereufes  conféquences. 

Que  dit-on , après  des  partages  fi  formels  ? Et  l’équité 
naturelle  demande  que  le  dégré  de  preuve  foit  propor- 
tionné à la  grandeur  de  l’accufation. 

PREMIERE  OBJECTION. 

L! auteur  tombe  dès  le  premier  pas.  Les  loix  , dans  la  fi- 
gnification  la  plus  étendue  > dit-il  , font  les  rapports  nécef 
f aires  qui  dérivent  de  la  nature  des  chofes . Les  loix  des  rap- 
ports ! cela  fe  conçoit  il?  . . . Cependant  l'auteur  n'a  pas 
change  la  définition  ordinaire  des  loix  fans  dejfein.  Quel  efi 
donc  fon  but  ? le  voici.  Selon  le  nouveau  fyfiéme . il  y a* 
entre  tous  les  êtres  qui  forment  ce  que  Pope  appelle  le  grand 
tout , un  enchaînement  fi  néceffaire  . que  le  moindre  déran- 
gement  porteroit  la  confufion  jifquau  trône  du  premier  être. 
C'efi  ce  qui  fait  dire  à Pope , que  les  chofes  ri  ont  pu  être 
autrement  qu  elles  ne  font , SC  que  tout  e(l  bien  comme  il  efi. 
Cela  pofe . on  entend  la  fignification  de  ce  langage  nouveau  t 
que  les  loix  font  les  rapports  néceff aires  qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  chofes.  A quoi  f on  ajoute  que . dans  ce  féru  . tous 
les  êtres  ont  leurs  loix  ; la  divinité  a fes  loix  ; le  monde  ma- 
teriel a fes  loix;  les  intelligences  fupérieures  à l'homme  ont 
leurs  loix  ; les  bêtes  ont  leurs  loix  ; l'homme  a fes  loix. 

I i i ij 
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R É p o N SE. 

Les  ténèbres  même  ne  font  pas  plus  obfcures  que  ceci. 

Le  critique  a oui  dire  que  Spinofa  admettoit  un  principe 
aveugle  & néceflaire  qui  gouvernoit  l’univers  ; il  ne  lui  en 
faut  pas  davantage  : dès  qu’il  trouvera  le  mot  néceflaire,  ce 
fera  du  fpinofifme.  L’auteur  a dit  que  les  loix  étoient  un 
rapport  néceflaire  ; voila  donc  du  fpinofifme,  parce  que 
voilà  du  néceflaire.  Et  ce  qu’il  y a defurprenant  , c’eft  que 
l’auteur  , chez  le  critique  , fe  trouve  fpinofifte  à caufe 
de  cet  article  , quoique  cet  article  combatte  expreflc- 
ment  les  fyftêmes  dangereux.  L’auteur  a eu  en  vue  d’at- 
taquer le  fyftême  de  Hobbes  ; fyftême  terrible,  qui,  faifant 
dépendre  toutes  les  vertus  & tous  les  vices  de  l’établifle- 
ment  des  loix  que  les  hommes  fe  font  faites  ; & voulant  prou- 
ver que  les  hommes  naiflent  tous  en  état  de  guerre  , ôc  que 
la  première  loi  naturelle  eft  la  guerre  de  tous  contre  tous  , 
renverfe , comme  Spinofa , & toute  religion  ôt  toute  mo- 
rale. Sur  cela  , l’auteur  a établi , premièrement  , qu’il  y 
avoit  des  loix  de  juftice  & d’équité  avant  l’établiflement  des 
loix  pofitives  : il  a prouvé  que  tous  les  êtres  avoient  des  " 
loix  ; que  , même  avant  leur  création  , ils  avoient  des  loix 
poflibles  ; que  dieu  lui-même  avoit  des  loix , c’eft-à-dire  , 
les  loix  qu’il  s’étoit  faites.  Il  a démontré  qu’il  étoit  faux 
que  les  hommes  naquiflent  en  état  de  guerre  (e)  ; il  a fait 
voir  que  l’état  de  guerre  n’avoit  commencé  qu’après  l’éta- 
bliflement  des  fociétés  ; il  a donné  là-deflus  des  principes 
clairs.  Mais  il  en  réfulte  toujours  que  l’auteur  a attaqué 
les  erreurs  de  Hobbes , & les  conféquences  de  celles  de (*) 

(*)  Liy.  I,  ch.  it. 


Digitized  by  Google 


PREMIERE  PARTIE.  437 

Spinofa  ; & qu’il  lui  eft  arrivé  qu’on  l’a  fi  peu  entendu,  que 
l’on  a pris  , pour  des  opinions  de  Spinofa  , les  objections 
qu’il  fait  contre  le  fpinofifme.  Avant  d’entrer  en  difpute  , 
il  faudroit  commencer  par  le  mettre  au  fait  de  l’état  de  la 
quefiion  -,  ôt  fçavoir  du  moins  fi  celui  qu’on  attaque  eil  ami 
ou  ennemi. 

Seconde  objection. 

Le  critique  continue  : Sur  quoi  F auteur  cite  Plutarque  ; 
qui  dit  que  la  loi  ejl  la  reine  de  tous  les  mortels  SC  immor- 
tels. Mais  ejl-ce  d'un  payen „ &c. 

Réponse. 

H eft  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutarque qui  dit  que  la 
loi  eft  la  reine  de  tous  les  mortels  & immortels. 

Troisième  objection. 

L'auteur  a dit  que  la  création . qui  parolt  Itre  un  allé 
arbitraire . fuppofe  des  règles  aujji  invariables  que  la  fata- 
lité des  athées.  De  ces  termes  , le  critique  conclut  que  l’au- 
teur admet  la  fatalité  des  athées. 

Réponse. 

Un  moment  auparavant  il  a détruit  cette  fatalité  par  ces 
paroles  : Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  av  eugle  gouverne 
l'univers  . ont  dit  une  grande  abfurdité  : car  quelle  plus 
grande  abfurdité  qu'une  fatalité  aveugle  . qui  a produit  des 
êtres  intelligent  ? De  plus  , dans  le  partage  qu’on  cenfure  , 
on  ne  peut  fairq,parler  l’auteur  que  de  ce  dont  il  parle. 
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Il  ne  parle  point  des  caufes  , ôc  il  ne  compare  point  les 
caufes  ; mais  il  parle  des  effets  , ôc  il  compare  les  effets. 
Tout  l’article , celui  qui  le  précède , ôc  celui  qui  le  fuit , 
font  vok  qu’il  n’eft  queftion  ici  que  des  règles  du  mouve- 
ment , que  l’auteur  dit  avoir  été  établies  par  dieu  : elles 
font  invariables , ces  règles , 6c  toute  la  phyfique  le  dit 
avec  lui  ; elles  font  invariables , parce  que  dieu  a voulu 
qu’elles  fuffent  telles  , 6c  qu’il  a voulu  conferverle  monde. 
Il  n’en  dit  ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  n’entend  jamais  le  fens 
des  choies , ôc  ne  s’attache  qu’aux  paroles.  Quand  l’auteur 
a dit  que  la  création,  quiparoiffoit  être  un  a£te  arbitraire, 
fuppofoit  des  règles  aufli  invariables  que  la  fatalité  des 
athées  ; on  n’a  pas  pu  l’entendre  comme  s’il  difoit  que  la 
création  fut  un  aâe  néceffaire  comme  la  fatalité  des  athées, 
puifqu’il  a déjà  combattu  cette  fatalité.  De  plus  : les  deux 
membres  d’une  comparaifon  doivent  fe  rapporter  ; ainfi  il 
faut  abfoiument  que  la  phrafe  veuille  dire  : la  création , qui 
paroit  d’abotd  devoir  produire  des  règles  de  mouvement  va- 
riables, en  a d’aufïï  invariables  que  la  fatalité  des  athées. 
Le  critique  , encore  une  fois  , n’a  vu  6c  ne  voit  que  les 
mots. 


II. 

I L n’y  a donc  point  de  fpinofifme  dans  l’efprit  des  loix. 
Paffons  à une  autre  accufation  ; 6c  voyons  s’il  eft  vrai  que 
l’auteur  ne  reconnoiffe  pas  la  religion  révélée.  L’auteur,  à 
la  fin  du  chapitre  premier,  parlant  de  l’homme , qui  eftune 
intelligence  finie , fujette  à l’ignorance  6c  à l’erreur  , a dit  : 
Un  tel  être  pouvoit , à tous  les  injlans , oui  lier  J on  créateur s 
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dieu  l'a  rappelle  à lui  par  Us  loix  de  la  religion. 

Il  a dit,  au  chapitre  premier  du  livre  X X I V : Je  n'exa- 
minerai les  diverjes  religions  du  monde , que  par  rapport  au 
bien  qu'on  en  tire  dans  l' état  civil , foit  que  je  parle  de  celle 
qui  a fa  racine  dans  le  ciel * ou  bien  de  celles  qui  ont  la 
Uur  fur  la  terre. 

Il  ne  faudra  que  très-peu  d'équité . pour  voir  que  je  nai 
jamais  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de  la  religion  aux 
intérêts  politiques , mais  les  unir  : or . pour  Us  unir , il  faut 
Us  connaître.  La  religion  chrétienne . qui  ordonne  aux  hom- 
mes de  s'aimer . veut  fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les 
meilleures  loix  politiques  SC  Us  meilleures  loix  civiles  s parce 
quelles  font  > après  elU.  U plus  grand  bien  que  Us  hommes 
puijfent  donner  SC  recevoir. 

Et  au  chapitre  fécond  du  même  livre  : Un  prince  qui  aime 
la  religion  . SC  qui  la  craint  „ ejl  un  lion  qui  cède  à la  main 
qui  U flatte . ou  à la  voix  qui  t appaife.  Celui  qui  craint  la 
religion . SC  qui  la  hait , ejl  comme  Us  bêtes  ftuvages  „ qui 
mordent  la  chaîne  qui  Us  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux  qui 
pajfent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de  religion  ejl  cet  animal 
terrible  qui  ne  fent  fa  liberté  que  lof  qu'il  déchire  SC  qu'il 
dévore. 

Au  chapitre  troifième  du  même  livre  : Pendant  que  Us 
princes  mahométans  donnent  fans  cejfe  la  mort  ou  la  re- 
çoivent . la  religion  , chc\  Us  chrétiens . rend  Us  princes 
moins  timides  . SC  par  conféquent  moins  cruels.  Le  prince 
compte  fur  fes  fujets . SC  les  fujets  fur  le  prince.  Chofe  ad- 
mirable ! la  religion  chrétienne , qui  ne  femble  avoir  d objet 
que  la  félicité  de  l autre  vie , fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci. 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livre  : Sur  U caractère 
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de  la  religion  chrétienne  SC  celui  de  la  mahométane , l'on 
doit , farts  autre  examen , ernbraffer  l'une , SC  rejetter  l'au~ 
tre.  On  prie  de  continuer. 

Dans  le  chapitre  fixième  : M.  Bayle , après  avoir  inf ulté 
toutes  les  religions,  flétrit  la  religion  chrétienne  : il ofe  avan- 
cer que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas  un  état  qui 
pût  fubf fier.  Pourquoi  non  t Ce  feroient  des  citoyens  infini- 
ment éclairés  fur  leurs  devoirs , éC  qui  auraient  un  très-grand  ' 
%èle  pour  les  remplir ; ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la 
déferfe  naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à la  religion , 
plus  ils  penferoient  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chrf- 
tianifme  , bien  gravés  dans  le  cœur  , feroient  infiniment 
plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies , ces  vertus 
humaines  des  républiques , SC  cette  crainte  fervile  des  états 
defpotiques. 

Il  ejl  étonnant  que  ce  grand  homme  riait  pas  fçu  difiin- 
guer  les  ordres  pour  i établi ffement  du  chriflianifme  d'avec 
le  chriflianifme  même  ; SC  qu'on  puijfe  lui  imputer  d'avoir 
méconnu  l'efprit  de  fa  propre  religion.  Lorf  que  le  légifateur, 
au  lieu  de  donner  des  loix  . a donné  des  confçils  ; c'efl  qu'il 
a vu  que  fes  confeils . s’ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix, 
feroient  contraires  à l'efprit  de  fes  loix. 

Au  chapitre  dixième  : Si  je  pouvais  un  moment  ceffer  dé 
penfer  que  je  fuis  chrétien  , je  ne  pourrois  ni  empêcher  de 
mettre  la  définition  de  la  fête  de  Zénon  au  nombre  des  mal- 
heurs du  genre  humain , &c.  Faites  abflration  des  vérités 
révélées;  cherche^  dans  toute  la  nature  , vous  n'y  trouverez 
pas  de  plus  grand  objet  que  les  Antonins  , ôcc. 

Et  au  chapitre  treizième  : La  religion  païenne , qui  ne 
dtfendoit  que  quelques  crimes  groffiers , qui  arrêtait  la  main 
dC  abandonnait  le  cœur , pouvoit  avoir  des  crimes  inexpia- 
bles. 
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h les.  Mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les  pajfions  ; qui 
ri ejl  pas  plus  jaloufc  des  allions  que  des  defirs  àC  des  pen- 
fées  ; qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelque  chaîne, 
mais  par  un  nombre  innombrable  de  fils  s qui  laijje  derrière 
elle  la  juflice  humaine.  SC  commence  uni  autre  jujlice;  qui 
ejl  faite  pour  mener  fans  cejfe  du  repentir  à l'amour . SC  de 
l'amour  au  repentir  s qui  met  entre  le  juge  SC  le  criminel  un 
grand  médiateur . entre  le  jujle  SC  te  médiateur  un  grand 
juge  : une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inex- 
piables. Mais . quoiqu'elle  donne  des  craintes  SC  des  efpé- 
rances  à tous,  elle  fait  ajjé^fentir  que  . s'il  ny  a point 
de  crime  qui . par  fa  nature  . fait  inexpiable . toute  une  rie 
peut  l'ctre  ; qu’il  feroit  très-dangereux  de  tourmenter  la  mi- 
féricorde  par  de  nouveaux  crimes  SC  de  nouvelles  expiations; 
qu’inquiets  fur  les  anciennes  dettes . jamais  quittes  envers 
le  feigneur.  nous  dex  ons  craindre  d'en  contracter  de  nouvelles . 
de  combler  la  mefttre . SC  d'aller  juf qu'au  terme  où  la  bonté 
paternelle  finit. 

Dans  le  chapitre  dix-neuvième , à la  fin,  l’auteur,  après 
avoir  fait  fentir  les  abus  de  diverfes  religions  païennes , 
fur  l’état  des  âmes  dans  l’autre  vie,  dit  : Ce  neft  pas  ajfer^. 
pour  une  religion . d établir  un  dogme ; il  faut  encore  quelle 
le  dirige  : c'ejl  ce  qu’a  fait  admirablement  bien  la  religion 
chrétienne . à l'égard  des  dogmes  dont  nous  parlons.  Elle 
nous  fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons . non  pas  un  état 
que  nous  fendons  ou  que  nous  connoijftons  : tout . juf qu'à 
la  réfurreclion  des  corps . nous  mène  à des  idées  /ji  ri  ruelles. 

Et  au  chapitre  vingt-fixième,  à la  fin  : Il  fuit  de- là  qu'il 
ejl  prefque  toujours  convenable  qu  une  religion  ait  des  dogmes 
particuliers  . SC  un  culte  général.  Dans  les  loix  qui 
concernent  les  pratiques  du  culte . il  faut  peu  de  détails  ; 
Tome  1 1.  Kkk 
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par  exemple . des  mortifications , SC  non  pas  une  certaine 
mortification.  Le  chrifiianifme  efi  plein  de  bon  fierts  : l’abf 
tinence  efi  de  droit  divin  ; mais  une  abftinence  particulière 
efi  de  droit  de  police . SC  on  peut  la  changer. 

Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-cinquième  : Mais  il  rien 
refaite  pas  quune  religion  apportée  dans  un  pays  très-éloi- 
gnè . SC  totalement  différent  de  climat . deloix  . de  mœurs  SC 
de  manières . ait  tout  le  fuccès  que  fa  faintetc  devroit  lui 
promettre. 

Etau  chapitre  troifième  du  livre  vingt-quatrième:  C'efl 
la  religion  chrétienne  qui.  malgré  la  grandeur  de  l'empire  SC 
le  vice  du  climat . a empêché  le  defpotifme  de  s'établir  en 
Ethiopie.  SC  a porté  au  milieu  de  l'Afrique  tes  mœurs  de 
l'Europe  SC  fes  loix.  &C.  . . . Tout  près  de- là  . on  voit 
le  mahométifme  faire  enfermer  lés  enfans  du  roi  deSennar: 
à fa  mort . le  cotfeil  les  envoie  égorger . en  faveur  de  celui 
qui  monte  fur  le  trône. 

Que.  d’un  côté . Ton  fe  mette  devant  les  yeux  les  rnaffa- 
cres  continuels  des  rois  SC  des  chefs  grecs  SC  romains  ; SC  . 
de  l'autre . la  defiruclion  des  peuples  SC  des  villes  par  ces 
mêmes  chefs . Thimur  SC  Gengis  - kan  . qui  ont  dévafté 
l Afie  : SC  nous  verrons  que  nous  devons  au  chrijlia~ 
nifme  . SC  dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politi- 
que . SC  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la 
nature  humaine  ne  Jçauroit  qffe\_  reconnaître.  On  fupplie  de 
lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt-quatrième  : 
Dans  un  pays  où  Ton  a le  malheur  d'avoir  une  religion  que 
dieu  n’a  pas  donnée . il  efi  toujours  nécejfaire  quelle  s'ac- 
corde avec  la  morale  ; paice  que  la  religion . même  fit u fie  . 
efi  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puifienc  avoir  de  la 
probité  des  hommes. 
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Ce  font  des  paflages  formels.  On  y voit  un  écrivain , qui 
non  feulement  croit  la  religion  chrétienne,  mais  qui  l’aime. 
Que  dit-on , pour  prouver  le  contraire  ? Et  on  avertit , en- 
core une  foi*  , qu!il  faut  que  les  preuves  foieqt  propor- 
tionnées à l’accufation  : cette  accufarion  n’eft  pas  frivole, 
les  preuves  ne  doivent  point  l’être.  Et  , comme  ces  preu- 
ves font  données  dans  une  forme  affez  extraordinaire , étant 
toujours  moitié  preuves  , moitié  injures  , & fe  trouvant 
comme  enveloppées  dans  la  fuite  d’un  difcours  fort  vague) 
je  vais  les  chercher. 

P R E M 1 E R f O ! J E C T I O tj, 

L’auteur  a loué  les  ftoïciens,  qui  admettaient  une  fatalité 
aveugle,  un  enchaînement  néceffaire  , 6tc(y).  C’eft  le 
fondement  de  la  religion  naturelle. 

Réponse. 

Je  fuppofe,  un  moment,  que  çex,te  mauvajfe  manière  de 
raifonner  foit  bonne.  L’auteur  a-,t-il  loué  la  phyfique  & la 
métaphyfique  des  ftoïciens  ? Il  a loué  leur  morale  ; il  a dit 
que  les  peuples  en  gvoient  tiré  de  grands  hiens  : il  a dit  cela, 
& il  n’a  rien  dit  de  plus.  Je  me  trompe  j il  a dit  plus  : car, 
dès  la  première  page  du  livre,  il  a attaqué  cette  fatalité  des 
ftoïciens  : Il  ne  l’a  donc  point  louée  , quand  jl  a loué  les 
ftoïciens. 

Seconde  objection. 

L’auteur  a loué  Bayle , en  l'appeliant  un  grand  homme  (g). 

(f)  Page  165  de  h deuxième  feuille  du  U oâobre  174). 

(g) lbïi, 

K k k ij 
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Réponse. 

Je  fuppofc,  encore  un  moment,  qu’en  général  cette  ma- 
nière de  raifonner  foit  bonne  : elle  ne  l’eft  pas  du  moins 
dans  ce  cas-  ci.  Il  eft  vrai  que  l’auteur  a appellé  Bayle  un 
grand  homme;  mais  il  a cenfuré  fcs  opinions.  S’il  les  a 
cenfurées , il  ne  les  admet  pas.  Et  puifqu’il  a combattu  Tes 
opinions  , il  ne  l’appelle  pas  un  grand  homme  à caufe  de 
fes  opinions.  Tout  le  monde  fçait  que  Bayle  avoit  un  grand 
efprit  dont  il  a abufé;  mais,  cet  efprit  dont  il  a abufé,  il 
l’avoit.  L’auteur  a combattu  fes  fophifmes,  ôc  il  plaint  fes 
égaremens.  Je  n’aime  point  les  gens  qui  renverfent  lesloix 
de  leur  patrie  ; mais  j’aurois  de  la  peine  à croire  que  Cé- 
far  & Cromvel  fulfent  de  petits  efprits  : Je  n’aime  point 
les  conquérans  ; mais  on  ne  pourra  guère  me  perfuader 
qu  Alexandre  & Gengis-kan  aient  été  des  génies  communs. 
Il  n’auroit  pas  fallu  beaucoup  d’efprit  à l’auteur  , pour  di- 
re que  Bayle  étoit  un  homme  abominable  ; mais  il  y a ap- 
parence qu’il  n’aiine  point  à dire  des  injures , foit  qu’il  tienne 
cette  difpofition  de  la  nature , foit  qu’il  l’ait  reçue  de  fon  édu- 
cation. J’ai  lieu  de  croire  que,  s’il  prenoit  la  plume,  il  n’en 
diroit  pas  même  à ceux  qui  ont  cherché  à lui  faire  un  des 
plus  grands  maux  qu’un  homme  puilfe  faire  à un  homme  , 
en  travaillant  à le  rendre  odieux  à tous  ceux  qui  ne  le  con- 
noiflent  pas,  & fufpeft  à tous  ceux  qui  le  connoiflent. 

De  plus  : j’ai  remarqué  que  les  déclamations  des  hommes 
furieux  ne  font  guère  d’impreflïon  que  fur  ceux  qui  font 
furieux  eux-même.  La  plupart  des  leéleurs  font  des  gens 
modérés  : on  ne  prend  guère  un  livre  que  lorfqu’on  eft  de 
(ang  froid  ; les  gens  raifonnables  aiment  les  raifons.  Quand 
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l'auteur  auroit  dit  mille  injures  à Bayle  , il  n’en  feroit  ré- 
fulté  , ni  que  Bayle  eût  bien  raifonné  , ni  que  Bayle  eût 
mal  raifonné:  tout  ce  qu’on  en  auroit  pu  conclure  auroit 
été , que  l’auteur  fçavoit  dire  des  injures. 

Troisième  objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a  point  parlé,  dans 
fon  chapitre  premier , du  péché  originel  (A). 

Réponse. 

Je  demande  à tout  homme  fenfé  , fi  ce  chapitre  eft  un 
traité  de  théologie  ? Si  l’auteur  avoir  parlé  du  péché  origi- 
nel, on  lui  auroit  pu  imputer,  tout  de  même  , de  n’avoir 
pas  parlé  de  la  rédemption  : ainfi  , d’article  en  article  , à 
l’infini. 

Quatrième  objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a commencé  Ton 
ouvrage  autrement  que  l’auteur , ôc  qu’il  a d’abord  parlé  de 
la  révélation. 

Réponse. 

Il  eft  vrai  que  M.  Domat  a commencé  fon  ouvrage  au- 
trement que  l’auteur,  & qu’il  a d’abord  parlé  de  la  révé- 
lation. 

CINQUIEME  OBJECTION. 

L’auteur  a fuivi  le  fyftêmc  du  poëme  de  Pope. 

Réponse. 

Dans  tout  l’ouvrage,  il  n’y  a pas  un  mot  du  fvftcmedePope. 

( h ) Feuille  du  9 oâobre  174 9 > p.  K». 
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Sixième  objection. 

L'auteur  dit  que  la  loi  qui  prefcrit  à l'homme  fes  devoirs 
envers  dieu , ejl  la  plus  importante  ; mais  il  nie  quelle  J bit 
la  première  : il  prétend  que  la  première  loi  de  la  nature  ejlla 
paix  ; que  les  hommes  ont  commencé  par  avoir  peur  les  uns 
des  autres  ; &c.  Que  les  enfans  fçavent  que  la  première  loi* 
ce/l  d'aimer  dieu  S la  fécondé  s ç ejl  d'aimer  fon  pro- 
chain . 

R t p o NSE. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  : Cette  loi  qui  * en  imprimant 
dans  nous-méme  l'idée  d'un  créateur * nous  porte  vers  lui * ejl 
la  première  des  loix  naturelles  * par  fon  importance  * àC 
non  pas  dans  l'ordre  de  ces  loix.  L homme  , dans  l'état 
de  nature  * aurait  plutôt  la  faculté  de  connoitre  * qu'il  n au- 
rait des  connoijf onces.  Il  ejl  clair  que  fes  premières  idées  ne 
feroient  point  des  idées  fpéculatives  : il  fongproit  à la  con- 
fervation  de  fon  être  * avant  de  chercher  l'origine  de  fon 
être.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'abord  que  fa  fo  i b le f- 
fe  ; fa  timidité  feroit  extrême  ; 6C  * fi  l'on  avoit  là-deffus 
befoin  de  l'expérience*  l'on  a trouvé  dans  les  Jôrits  des  hom- 
mes fauvages  ; tout  les  fait  trembler  * tout  les  fait  fiùr(i). 
L’auteur  a donc  dit  que  la  loi  qui , en  imprimant  en  nous- 
même  l’idée  du  créateur  , nous  porte  vers  lui  , étpit  la 
première  des  loix  naturelles.  Il  ne  lui  a pas  été  défendu, 
plus  qu’aux  philofophes  & aux  écrivains  du  droit  naturel, 
de  confidcrer  l’homme  fous  divers  égards  : il  lui  a été  per- 
mis de  fuppofer  un  homme  comme  tombé  des  nues , lailfé 
à lui-même, ôt  fans  éducation,  avant  l’établiflement  des  fc- 

(0  Liv.  I,ch.  il. 
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tiétés.  Eh  bien  ! l’auteur  a dit  que  la  première  loi  naturelle, 
la  plus  importante  , & par  conféquent  la  capitale,  feroit 
pour  lui , comme  pour  tous  les  hommes,  de  fe  porter  vers 
fon  créateur  : Il  a aulïi  été  permis  à l’auteur  d’examiner 
quelle  feroit  la  première  iinpreffion  qui  fe  feroit  fur  cet 
homme,  & de  voir  l’ordre  dans  lequel  ces  impreflions fe- 
roient  reçues  dans  fon  cerveau  : & il  a cru  qu’il  auroit  des 
fentimens,  avant  de  faire  des  réflexions  ; que  le  premier 
dans  l’ordre  du  temps  , feroit  la  peur  -,  enfuite,  le  befoin 
de  fe  nourrit , &c.  L’auteur  a dit  que  la  loi  qui  , impri- 
mant  en  nous  l’idée  du  créateur,  nous  porte  vers  lui  , eft 
la  première  des  loix  naturelles  : le  critique  dit  que  la  pre- 
mière loi  naturelle  eft  d’aimer  dieu.  Ils  ne  font  divifés  que 
par  les  injures. 

SEPTIEME  OBJECTION. 

Elle  eft  tirée  du  chapitre  premier  du  premier  livre  , où 
l’auteur,  après  avoir  dit  que  l’homme  étoit  un  être  borné, 
a ajouté  : l/n  tel  être  pouvoir,  à tous  les  inflans,  oublier  fon 
créateur  -,  dieu  l'a  rappelle’  à lui  par  les  loix  de  la  religion. 
Or,  dit-on,  quelle  eft  cette  religion  dont  parle  l'auteur?  il 
parle  , fans  doute,  de  la  religion  naturelle  #1  ne  croit  donc 
que  la  religion  naturelle. 

R É P O N S E. 

Je  fuppofe , encore  un  moment , que  cette  manière  de 
raifonner  foit  bonne  ; 6c  que  , de  ce  que  l’auteur  n’auroit 
parlé  là  que  de  la  religion  naturelle  , on  en  put  conclure 
qu’il  ne  croit  que  la  religion  naturelle  , 6c  qu’il  exclut  la 
religion  révélée.  Je  dis  que , dans  cet  endroit,  il  a parlé  de 


Digitized  by  Google 


448  Défense  de  l'esprit  des  loix. 
la  religion  révélée,  ôc  non  pas  de  la  religion  naturelle  : carj 
s’il  avoit  parlé  de  la  religion  naturelle  , il  feroit  un  idiot. 
Ce  feroit  comme  s’il  difoit  : Un  tel  être  pouvoitaifément  ou- 
blier fon  créateur , c’eft-à-dire  la  religion  naturelle;  dieu 
l’a  rappellé  à lui  par  les  loix  de  la  religion  naturelle  : de 
forte  que  dieu  lui  auroit  donné  la  religion  naturelle  , pour 
perfectionner  en  lui  la  religion  naturelle.  Ainfi,pourfe 
préparer  à dire  des  inveftives  à l’auteur,  on  commence  par 
ôter  à fes  paroles  le  fens  du  monde  le  plus  clair,  pour  leur 
donner  le  lèns  du  monde  le  plus  abfurde  ; & , pour  avoir 
meilleur  marché  de  lui,  on  le  prive  du  fens  commun. 

Huitième  objection. 

L’auteur  a dit , en  parlant  de  l’homme  : Un  tel  être 
pouvoit , à tous  les  injlans  > oublier  fon  créateur  ; dieu  l’a 
rappelle  à lui  par  les  loix  de  la  religion  : un  tel  être  pou- 
voir, à tous  les  inflans , s'oublier  lui  /n  me  ; les  philofophes 
l'ont  averti  par  les  loix  de  la  morale  : fait  pour  vivre  dans 
la  fociété , il  pouvoit  oublier  les  autres  -,  les  légiflateurs  l'ont 
rendu  à fesdeo’oirs  parles  loix  politiques  6 C civiles  {l).  Donc , 
dit  le  critique  , félon  l’auteur  , le  gouvernement  efl  par- 
tagé entre  dieu.  Us  phi'ofcpkes  <èC  les  légiflateurs , &c.  Cù 
les  philofophes  ont-i's  appris  Us  loix  de  la  rnora'e  ? où  Us 
légiflateurs  ont-ils  vu  ce  qu  il  faut  pr  fa  ire  pour  gouverner 
les  foc ié tés  avec  équité  (l)  ? 

Réponse. 

Et  cette  reponfe  cft  très-aifée.  Ils  l’ont  pris  dans  la  ’ré- 

( O Liv.  I , ch.  i. 

(/;P.  1.6 1 de  la  fiaillc  du  9 octobre  17 49. 
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vélation,  s’ils  ont  été  allez  heureux  pour  cela  ; ou  bien  dans 
cette  loi  qui , en  imprimant  en  nous  l’ide'e  du  créateur , 
nous  porte  vers  lui.  L’auteur  de  l’efprit  des  loix  a-t-il  dit 
comme  Virgile:  Céfar partage  l'empire  avec  Jupiter!  Dieu, 
qui  gouverne  l’univers  , n’a-t-il  pas  donné  à de  certains 
hommes  plus  de  lumières , à d’autres  plus  de  puifiance  ? 
Vous  diriez  que  l’auteur  a dit  que,  parce  que  dieu  a voulu 
que  des  hommes  gouvernaient  des  hommes  , il  n’a  pas 
voulu  qu’ils  lui  obéiffent,  & qu’il  s’eft  démis  de  l’empire 
qu’il  avoit  fur  eux  , &c.  Voilà  où  font  réduits  ceux  qui, 
ayant  beaucoup  de  foibleffe  pour  raifonner,  ont  beaucoup 
de  force  pour  déclamer. 

NEUVIEME  OBJECTION. 

Le  critique  continue  : Remarquons  encore  que  l'auteur, 
qui  trouve  que  dieu  ne  peut  pas  gouverner  les  êtres  libres  aujji 
bien  que  les  autres  . parce  qu  étant  libres . il  faut  qu'ils  agij- 
Jent  par  eux-même  (Je  remarquerai , en  partant  , que  l’au- 
teur ne  fe  fert  point  de  cette  exprelïion  , que  dieu  ne  peut 
pas.) , ne  remédie  à ce  déf ordre  que  par  des  loix  qui  peuvent 
bien  montrer  à l'homme  ce  qu'il  doit  faire . mais  qui  ne  lui 
donnent  pas  de  le  Jaire  : airifi , dans  le  fyjlhne  de  l'auteur  , 
dieu  crée  des  êtres  dont  il  ne  peut  empêcher  le  défordre  , ni  le 
réparer.  . . . Aveugle . qui  ne  voit  pas  que  dieu  fait  ce 
qu'il  veut  de  ceux-mème  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut  ! 

Réponse. 

Le  critique  a déjà  reproché  à l’auteur  de  n’avoir  point 
parlé  du  péché  originel  : Il  le  prend  encore  fur  le  fait  ; il 
n’a  point  parlé  de  la  grâce.  C’elt  une  choie  trille  d’avoir 
T o me  fl.  , Lll 
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affaire  à un  homme  qui  cenfure  tous  les  articles  d’un  livre, 
& n’a  qu’une  idée  dominante.  C’eft  le  conte  de  ce  curé  de 
village,  à qui  des  aftronomes  montroient  la  lime  dans  un 
télefcope,  & qui  n’y  voyoit  que  fon  clocher. 

L’auteur  de  l’efprit  des  loix  a cru  qu’il  devoit  commen- 
cer par  donner  quelqu’idée  des  loix  générales  , & du  droit 
de  la  nature  & des  gens.  Ce  fujet  étoit  itnmenfe,  & il  l’a 
traité  dans  deux  chapitres  : il  a été  obligé  d’omettre  quan- 
tité de  chofes  qui  appartenoient  à fon  fujet  ; à plus  forte 
raifon  a-t-il  omis  celles  qui  n’y  avoient  point  de  rapport. 

DIXIEME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit  qu’en  Angleterre , l’homicide  de  foi-même 
étoit  l’effet  d’une  maladie  ; & qu’on  ne  pouvoit  pas  plus  le 
punir , qu’on  ne  punit  les  effets  de  la  démence.  Un  feda- 
teur  de  la  religion  naturelle  n’oublie  pas  que  l’Angleterre 
eft  le  berceau  de  fa  fede  ; il  paffe  l’éponge  fur  tous  les  crimes 
qu’il  apperçoit. 

Réponse, 

L’auteur  ne  fçait  point  fi  l’Angleterre  eft  le  berceau  de 
la  religion  naturelle:  mais  il  fçait  que  l’Angleterre  n’eft  pas 
fon  berceau,  parce  qu’il  a parlé  d’un  effet  phyfique  qui  le 
voit  en  Angleterre.  11  ne  penfe  pas  fur  la  religion  comme 
les  Anglois  ; pas  plus  qu’un  Anglois,  qui  parlerait  d’un  ef- 
fet phyfique  arrivé  en  France , ne  penferoit  fur  la  religion 
comme  les  François.  L’auteur  de  l’efprit  des  loix  n’eft  point 
du  tout  fedateur  de  la  religion  naturelle  : mais  il  voudrait 
que  fon  critique  fût  fe dateur  de  la  logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains  du  critique  les 
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armes  effrayantes  dont  il  s’eft  fervi  : je  vais  à préfent  don- 
ner une  idée  de  fon  exorde,  qui  eft  tel , que  je  crains  que 
l’on  ne  penfe  que  ce  foit  par  dérifion  que  j’en  parle  ici. 

Il  dit  d’abord,  & ce  font  fes  paroles,  que  le  livre  de 
l’efprit  des  loix  ejl  une  de  ces  produel  ions  irrégulières  . . . 
qui  ne  Je  font  fi  fort  multipliées  que  depuis  l'arrivée  de  la 
bulle  unigenitus.  Mais , faire  arriver  l’efprit  des  loix  à caufe 
de  l’arrivée  de  la  conftitution  unigenitus . n’eft-ce  pas  vou- 
loir faire  rire  ? La  bulle  unigenitus  n’eft  point  la  caufe  oc- 
cafionnelle  du  livre  de  l’efprit  des  loix  ; mais  la  bulle  uni- 
genitus ôc  le  livre  de  l’efprit  des  loix  ont  été  les  caufes  oc- 
cafionnelles  qui  ont  fait  faire  au  critique  un  raifonnement 
fi  puérile.  Le  critique  continue  : L auteur  dit  qu'il  a bien 
des  fois  commencé  éC  abandonné  fon  ouvrage.  . . . Cepen- 
dant. quand  il  jet  toit  au  fou  fes  premières  productions  . il 
était  moins  éloigné  de  la  vérité . que  lof  qu'il  a commencé  à 
être  content  de  fon  travail.  Qu’en  fqait  - il  ? Il  ajoute  : Si 
l'auteur  avoir  voulu  fuivre  un  chemin  frayé . fon  ouvrage  lui 
- aurait  coûté  moins  de  travail.  Qu’en  fqait  -il  encore  ? Il  pro- 
nonce enfuite  cet  oracle  : Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pé- 
nétration . pour  appercevoir  que  le  livre  de  l'efprit  des  loix 
ejl  fondé  fur  le  fyfième  de  la  religion  naturelle.  . . . On 
a montré,  dans  les  lettres  contre  le  poème  de  Pope . intitulé 
eflai  fur  l’homme  , que  le  fyfième  de  la  religion  naturelle 
rentre  dans  celui  de  Spinofa  : C’en  ejl  affe%_  pour  infpirer  à 
un  chrétien  l'horreur  du  nouveau  livre  que  nous  annonçons. 
Je  réponds  que  non  feulement  c’en  eft  afTez,  mais  même 
que  c’en  feroit  beaucoup  trop.  Mais  je  viens  de  prouver  que 
le  fyftême  de  l’auteur  n’eft  pas  celui  de  la  religion  naturel- 
le j &,  en  lui  paffant  que  le  fyftême  de  la  religion  naturelle 
rentrât  dans  celui  de  Spinofa,  le  fyftême  de  l’auteur  n’en- 
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treroit  pas  dans  celui  de  Spinofa , puifqu’il  n’eft  pas  celui 
de  la  religion  naturelle. 

Il  veut  donc  infpirer  de  l’horreur,  avant  d’avoir  prouvé 
qu’on  doit  avoir  de  l’horreur. 

Voici  les  deux  formules  de  raifonnemens  répandus  dans 
les  deux  écrits  auxquels  je  réponds  : L’auteur  de  l'efprit  des 
loix  eft  un  feflateur  de  la  religion  naturelle  : donc  , il  faut 
expliquer  ce  qu’il  dit  ici  par  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle : or , fi  ce  qu’il  dît  ici  eft  fondé  fur  les  principes  de 
la  religion  naturelle , il  eft  un  fe&ateur  de  la  religion  na- 
turelle. 

L’autre  formule  eft  celle-ci  : L’auteur  de  l’efprit  des  loix 
eft  un  feélateur  de  la  religion  naturelle  : donc  ce  qu’il  dit 
dans  fon  livre  en  faveur  de  la  révélation , n’eft  que  pour  ca- 
cher qu’il  eft  un  feûateur  de  la  religion  naturelle  : or , s’il 
fe  cache  ainfi,  il  eft  un  feâateur  de  la  religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cette  première  partie , je  ferois  tenté  de 
faire  une  objeéHon  à celui  qui  en  a tant  fait.  Il  a fi  fort  ef- 
frayé les  oreilles  du  mot  de  feflateur  de  la  religion  naturel- 
le, que  moi,  qui  défends  l’auteur,  je  n’ofe  prefquc  pro- 
noncer ce  nom  : je  vais  cependant  prendre  courage.  Ses  deux 
écrits  ne  dcmanderoient-ils  pas  plus  d’explication  que  celui  • 
que  je  défends? Fait-il  bien,  en  parlant  de  la  religion  na- 
turelle ôc  de  la  révélation  , de  fe  jetter  perpétuellement 
tout  d’un  côté , ôcde  faire  perdre  les  traces  de  l’autre?  Fait-il 
bien  de  ne  diftinguer  jamais  ceux  qui  ne  reconnoilfent  que 
la  feule  religion  naturelle,  d’avec  ceux  qui  reconnoiflênt  ôc 
la  religion  naturelle  ôc  la  révélation  ? Fait-il  bien  de  s'effa- 
roucher toutes  les  fois  que  l’auteur  confidère  l’homme  dans 
l’état  de  la  religion  naturelle , ôc  qu’il  explique  quelque  cho- 
fe  fur  les  principes  de  la  religion  naturelle  ? Fait-il  bien  de 
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confondre  la  religion  naturelle  avec  l’athéifme  ? N’ai-je  pas 
toujours  oui  dire  que  nous  avions  tous  une  religion  natu- 
relle? N’ai-je  pas  oui  dire  que  le  chriftiani'ine  étoit  la  per- 
fection de  la  religion  naturelle  ? N’ai-je  pas  oui  dire  que  l’on 
employoit  la  religion  naturelle , pour  prouver  la  révélation 
contre  les  déifies  ? & que  l’on  employoit  la  même  religion 
naturelle,  pour  prouver  l’exiftence  de  dieu  contre  les  athées  ? 
Il  dit  que  les  ftoïciens  étoient  des  fe&ateurs  de  la  religion 
naturelle:  & moi , je  lui  dis  qu’ils  étoient  des  athées(/«), 
puifqu’ils  croyoient  qu’une  fatalité  aveugle  gouvernoit  l’u- 
nivers ; & que  c’eft  par  la  religion  naturelle  que  l’on  com- 
bat les  ftoïciens.  Il  dit  que  le  fyftême  de  la  religion  natu- 
relle rentre  dans  celui  de  Spinofa  (n)  : & moi , je  lui  dis 
qu’ils  font  contradictoires , & que  c’eft  par  la  religion  na- 
turelle qu’on  détruit  le  fyftême  de  Spinofa.  Je  lui  dis  que 
confondre  la  religion  naturelle  avec  l’athéifme , c’eft  con- 
fondre la  preuve  avec  la  chofe  qu’on  veut  prouver,  & l’ot- 
jection  contre  l’erreur  avec  l’erreur  même  ; que  c’eft  ôter 
les  armes  puiflàntes  que  l’on  a contre  cette  erreur.  A dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  imputer  aucun  mauvais  deflfein  au 
critique,  ni  faire  valoir  les  conféquences  que  l’on  pourroit 
tirer  de  fes  principes  : quoiqu’il  ait  très-peu  d’indulgence  , 
on  en  veut  avoir  pour  lui.  Je  dis  feulement  que  les  idées 
métaphyfiques  font  extrêmement  confufes  dans  fa  tête; 


( in ) Voyeila  page  tSq  des  feuilles 
du  f octobre  1749.  Les  ftoïciens  nad- 
metroienr  qu'un  dieu:  mois  ce  dieu  édi- 
tait autre  chofe  que  l'une  du  monde.  Ils 
voulaient  que  tous  les  (très , depuis  le  pre- 
mier, Jufent  niceftairement  enchaînés  les 
uns  avec  les  autres  ; une  nictJJ'ué  fatale 
tnualnoit  tout.  Ils  niaient  l'immortalité  de 


l'ame,  0*  faifoient  conjijlrr  le  fouverain 
bonheur  J vivre  conformement  à la  na- 
ture. C'tjl  le  fond  du  Jjftfme  de  la  re- 
ligion naturelle. 

(n)  Voyez,  page  1 Ci  de  la  première 
feuille  du  9 oClobre  174s  , à la  fin  de  U 
première  colonne. 
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qu'il  n’a  point  du  tout  la  faculté  de  féparer;  qu’il  ne  fçau- 
roit  porter  de  bons  jugemens,  parce  que,  parmi  les  diver- 
feschofes  qu’il  faut  voir,  il  n’en  voit  jamais  qu’une.  Et 
cela  même,  je  ne  le  dis  pas  pour  lui  faire  des  reproches, 
mais  pour  détruire  les  liens. 


W . . 
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SECONDE  PARTIE. 

Idée  générale. 

J’ai  abfous  le  livre  de  l’efprit  des  loix  de  deux  reproches 
généraux  dont  on  l’avoit  chargé  : il  y a encore  des  imputa- 
tions particulières  aufquelles  il  faut  que  je  réponde.  Mais, 
pour  donner  un  plus  grand  jour  à ce  que  j’ai  dit  & à ce  que 
je  dirai  dans  la  fuite,  je  vais  expliquer  ce  qui  a donné  lieu , 
ou  a fervi  de  prétexte  aux  inventives. 

Les  gens  les  plus  fenfés  de  divers  pays  de  l’Europe , les 
hommes  les  plus  éclairés  fie  les  plus  ïages , ont  regardé  le 
livre  de  l’efprit  des  loix  comme  un  ouvrage  utile  : ils  ont 
penfé  que  la  morale  en  ctoit  pure  , les  principes  juftes  ; 
qu’il  étoit  propre  à former  d’honnêtes  gens  ; qu’on  y détrui- 
foit  les  opinions  pernicieufes , qu’on  y encourageoit  les  bon- 
nes. 

D’un  autre  côté , voilà  un  homme  qui  en  parle  comme 
d’un  livre  dangereux  ; il  en  fait  le  fujet  des  invectives  les 
plus  outrées  : Il  faut  que  j’explique  ceci. 

Bien  loin  d’avoir  entendu  les  endroits  particuliers  qu’il 
critiquoit  dans  ce  livre , il  n’a  pas  feulement  fçu  quelle  étoit 
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la  matière' qui  y étoit  traitée  : ainfi,  déclamant  en  l’air,  & 
combattant  contre  le  vent  , il  a remporté  des  triomphes 
de  même  efpèce  ; il  a bien  critiqué  le  livre  qu’il  avoir  dans 
la  tête , il  n’a  pas  critiqué  celui  de  l’auteur.  Mais  comment 
a-t-on  pu  manquer  ainfi  le  fujet  & le  but  d’un  ouvrage  qu’on 
avoit  devant  les  yeux  ? Ceux  qui  auront  quelques  lumières 
verront , du  premier  coup  d’œil , que  cet  ouvrage  a pour  ob- 
jet les  loix , les  coutumes  6t  les  divers  ulàges  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  peut  dire  que  le  fujet  en  eft  im- 
menfe  ; qu’il  embraffe  toutes  les  inftitutions  qui  font  reçues 
parmi  les  hommes  ; puifque  l’auteur  diftingue  ces  inftitu- 
tions ; qu’il  examine  celles  qui  conviennent  le  plus  à la  fo- 
ciété  & à chaque  fociété  ; qu’il  en  cherche  l’origine , qu’il 
en  découvre  les  caufes  phyfiques  & morales  ; qu’il  examine 
. celles  qui  ont  un  dégré  de  bonté  par  elles-même  , & cel- 
les qui  n’en  ont  aucun  ; que  , de  deux  pratiques  pernicieu- 
fes , il  cherche  celle  qui  l’eft  plus  & celle  qui  l’eft  moins  ; 
qu’il  y difcute  celles  qui  peuvent  avoir  de  bons  effets  à un 
certain  égard , 6c  de  mauvais  dans  un  autre.  Il  a cru  fes  re- 
cherches utiles , parce  que  le  bon  fens  confifte  beaucoup  à 
connoître  les  nuances  des  chofes.  Or,  dans  un  fujet  auiïi 
étendu,  il  a été  néceflaire  de  traiter  de  la  religion  : car , y 
ayant  fur  la  terre  une  religion  vraie  ôt  une  infinité  de  fauf- 
fes,  une  religion  envoyée  du  ciel  6c  une  infinité  d’autres 
qui  font  nées  fur  la  terre  , il  n’a  pu  regarder  toutes  les  re- 
ligions fauffes  que  comme  des  inftitutions  humaines  : Ainfi 
31  a dû  les  examiner  comme  toutes  les  autres  inftitutions 
humaines.  Et , quant  à la  religion  chrétienne, il  n’a  eu  qu’à 
l’adorer , comme  étant  une  inftitution*  divine.  Ce  n’étoit 
point  de  cette  religion  qu’il  devoit  traiter;  parce  que  , par 
fa  nature,  elle  n’eft  (ujette  à aucun  examen  : de  forte  que  , 

quand 
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quand  il  en  a parlé , il  ne  l’a  jamais  fait  pour  la  faire  entrer 
dans  le  plan  de  fon  ouvrage , mais  pour  lui  payer  le  tribut 
de  refpeét  & d’amour  qui  lui  eft  dû  par  tout  chrétien  ; & 
pour  que,  dans  les  comparaifons  qu’il  en  pouvoir  faire  avec 
les  autres  religions , il  pût  la  faire  triompher  de  toutes.  Ce 
que  je  dis  fe  voit  dans  tout  l’ouvrage  : mais  l’auteur  l’a  par- 
ticulièrement expliqué  au  commencement  du  livre  vingt- 
quatrième  , qui  eft  le  premier  des  deux  livres  qu’il  a faits 
fur  la  religion.  Il  le  commence  ainfi  : Comme  on  peut  ju- 
ger parmi  Us  ténèbres  celles  qui  font  les  moins  épaijfes . 
éC  parmi  Us  aiyfnes  ceux  qui  font  les  moins  profonds  ; 
air  fi  Con  peut  chercher . parmi  Us  religions  f'aujfes  . cel- 
les qui  font  Us  plus  conformes  au  bien  de  la  fociété  ; cel- 
Us  qui  . quoiqu’elles  noient  pas  l'effet  de  mener  Us  hommes 
aux  félicités  de  C autre  vie . peuvent  U plus  contribuer  à Uur 
bonheur  dans  celle-ci . 

Je  ri examinerai  donc  Us  diverfes  religions  du  monde  que 
par  rapport  au  bien  que  Ion  en  tire  dans  [état  civil,  (oit  que 
je  parle  de  celle  qui  a fa  racine  dans  U ciel . ou  bien  de  celles 
qui  ont  la  Uur  fur  la  terre. 

L’auteur  ne  regardant  donc  les  religions  humaines  que 
comme  des  inftitutions  humaines,  a dû  en  parler,  parce 
qu’elles  entroient  néceffai rement  dans  fon  plan.  Il  n’a  point 
été  les  chercher  , mais  elles  font  venu  le  chercher.  Et, 
quant  à la  religion  chrétienne,  il  n’en  a parlé  que  par  occa- 
fion  ; parce  que,  par  fà  nature,  ne  pouvant  être  modifiée, 
mitigée,  corrigée,  elle  n’entroit  point  dans  le  plan  qu’il 
s’étoit  propofé. 

Qu’a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière  aux  décla- 
mations , & ouvrir  la  porte  la  plus  large  aux  in  veâives  ? On 
a confidéré  l’auteur,  comme  fi,  à l’exemple  de  monfieuf 
Tome  II.  Minm 
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Abbadyc , il  avoit  voulu  foire  un  traité  fur  la  religion  chré- 
tienne : on  l’a  attaqué , comme  fi  fes  deux  livres  fur  la  reli- 
gion étoient  deux  traités  de  théologie  chrétienne  : on  l’a 
repris,  comme  fi,  parlant  d’une  religion  quelconque , qui 
n’eft  pas  la  chrétienne  , il  avoit  eu  à l’examiner  félon  les 
principes  ôc  lesdogmesdela  religion  chrétienne:  on  l’a  jugé, 
comme  s’il  s’étoit  chargé , dans  fes  deux  livres  , d établir 
pour  les  chrétiens  , & de  prêcher  aux  mahométans  ôc  aux 
idolâtres,  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Toutes  les 
fois  qu’il  a parlé  de  la  religion  en  général , toutes  les  fois  qu’il 
a employé  le  mot  de  religion , on  a dit  : C’eft  la  religion  chré- 
tienne. Toutes  les  fois  qu’il  a comparé  les  pratiques  religieu- 
fes  de  quelques  nations  quelconques , & qu’il  a dit  qu’elles 
étoient  plus  conformes  au  gouvernement  politique  de  ce 
pays , que  telle  autre  pratique , on  a dit  : Vous  les  approuvez 
donc , ôc  abandonnez  la  foi  chrétienne.  Lorfqu’il  a parlé  de 
quelque  peuple  qui  n’a  point  einbralTé  le  chriftianifme , ou 
quia  précédé  la  venue  de  Jefus-Chrift,  on  lui  a dit:  Vous 
ne  reconnoiflez  donc  pas  la  morale  chrétienne.  Quand  il  a 
examiné , en  écrivain  politique,  quelque  pratique  que  ce  foit, 
on  lui  a dit  : C’étoit  tel  dogme  de  théologie  chrétienne  que 
que  vous  deviez  mettre  là.  Vous  dites  quevous  êtes  jurifeon- 
fulte  ; ôc  je  vous  ferai  théologien  malgré  vous.  Vous  nous 
donnez  d’ailleurs  de  très-belles  chofes  fur  la  religion  chré- 
tienne ; mais  c’eft  pour  vous  cacher  que  vous  les  dites  : car 
je  connois  votre  cœur , ôc  je  lis  dans  vos  penfées.  Il  eft  vrai 
que  je  n’entends  point  votre  livre  ; il  n’importe  pas  que  j’aie 
démêlé  bien  ou  mal  l’objet  dans  lequel  il  a été  écrit  : mais  je 
connois  au  fond  toutes  vos  penfées.  Je  ne  fixais  pas  un  mot  de 
ce  quevous  dites  ; mais  j’entends  très-bien  ce  que  vous  ne 
dites  pas.  Entrons  à préfent  en  matière. 
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DES  CONSEILS 

DE  RELIGION. 

L’auteur,  dans  le  livre  fur  la  religion  , a combattu  l’er- 
reur de  Bayle  ; voici  fes  paroles  (a)  : Monfieur  Bayle  . après 
avoir  infulté  toutes  les  religions . flétrit  la  religion  chrétienne. 
Il  ofe  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas 
un  état  qui  pût  Julfljler.  Pourquoi  non  ? Ce  Jercient  des  ci~ 
toye ns  infiniment  éclairés fur  leurs  devoirs  , cVf  qui  auroient 
un  très-grand \èle pour  les  remplir.  Ils  fentiroient  très-bien 
les  droits  de  la  defenfe  naturelle.  Plus  ils  croiraient  devoir  à la 
religion  .plus  ils  penferoient  dei'oir  à la  patrie.  Les  p/incipes 
du  chrijlianiftne . bien  gravés  dans  le  cœur . feraient  infini- 
ment plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies . ces  ver- 
tus humaines  des  républiques  . 6C  cette  crainte  fervile  des  états 
defpotiques. 

Il  ejl  étonnant  que  ce  grand  homme  riait  pas  fçu  difiinguer 
les  ordres  pour  l ' établi jj  tmen  t du  chriflia/tifme . d'avec  le 
chrijlianifme  meme  ; SC  qu'on  puijfe  lui  imputer  d avoir  mécon- 
nu l'efpritde  fa  propre  religion. Lorf que  le  légijiatcur . au  lieu 
de  donner  des  loix  . a donné  des  confeils  ; c ejl  qu'il  a vu  que 
fes  confeils  . s’ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix  .feraient 
contraires  à fefprit  dé  fes  loix.  Qu’a-t-on  fait  pour  ôter  à 
l’auteur  la  gloire  d’avoir  combattu  ainfi  l’erreur  de  Bayle  ? 
on  prend  le  chapitre  fuivant  , qui  n’a  rien  à faire  avec 
Bayle  (b)  : Les  loix  humaines . y eft-il  dit , faites  pour  parler  à 
! efprit , doivent  donner  des  préceptes . éC  point  de  confeils  ; 
la  religion  .faite  pour  parler  au  cœur . doit  donner  beaucoup 

(a)  Liv.  XXIV,  ch.  ti,  (f)  C'eft  le  ch.  vu  Ha  liv.  XXIV. 

M m m ij 
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etc  confeils . SC  peu  de  préceptes.  Et  de-là  on  conclut  que 
l’auteur  regarde  tous  les  préceptes  de  l’évangile  comme  des 
confeils.  Il  pourrait  dire  aulfi  que  celui  qui  fait  cette  criti- 
que regarde  lui-même  tous  les  confeils  de  l’évangile  com-t 
me  des  préceptes  ; mais  ce  n’eft  pas  la  manière  de  raifonner, 
& encore  moins  fa  manière  d’agir.  Allons  au  fait  : il  faut  un 
peu  allonger  ce  que  l’auteur  a raccourci.  Moniteur  Bayle 
avoit  foutenu  qu’une  fociété  de  chrétiens  ne  pourrait  pas 
fubfifter:  & il  alléguoit  pour  cela  l’ordre  de  l’évangile,  de 
préfenter  l'autre  joue , quand  on  reçoit  un  foufflet;  de  quit- 
ter le  monde  ; de  fe  retirer  dans  les  délèrts , &c.  L’auteur  a 
dit  que  Bayle  prenoit  pour  des  préceptes  ce  qui  n’étoit  que 
des  confeils , pour  des  règles  générales  ce  qui  n’étoit  que 
des  règles  particulières  : en  cela,  l’auteur  a défendu  la  reli- 
gion. Qu’arrive-t-il?  on  pôle  , pour  premier  article  delà 
croyance,  que  tous  les  livres  de  l’évangile  ne  contiennent 
que  des  confeils. 


DE  LA  PO  LYGAM1E. 

D 'autres  articles  ont  encore  fourni  des  fujets  commodes 
pour  les  déclamations.  La  polygamie  en  étoit  un  excellent. 
L’auteur  a fait  un  chapitre  exprès  , où  il  l’a  réprouvée  : le 
voici. 

De  la  polygame  en  elle-même. 

A regarder  la  polygamie  en  général,  indépendamment  des 
circonjlances  qui peuvent  la faire  un  peu  tolérer,  elle  nejl point 
tuile  au  genre  humain,  ni  à aucun  des  deux fexes.foit  à celui 
qui  abufe  .foit  à celui  dont  on  abufe.  Elle  nejl  pas  non  plus 
utile  aux  enf ans -a  dC  un  de fes  grands  inconveniens  efl  que  le 
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père  SC  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  leurs 
enfans ; un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  , comme  une 
mère  en  aime  deux.  C'ejl  lien  pis  . quand  une  femme  a plu/ieurs 
maris  ; car  pour  lors  f amour  paternel  ne  tient  quà  cette  opi- 
nion  qu  un  père  peut  croire , s’il  veut  J ou  que  les  autres  peuvent 
croire , que  de  certains  enfans  lui  appartiennent. 

La  pluralité  des  femmes . qui  le  diroit?  mène  à cet  amour 
que  la  nature  déf avoue  : c èjl  qu  une  diffolution  en  entraîne  tou- 
jours une  autre , &c. 

Ily  a plus  : la  poffeffion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient 
pas  toujours  Us  defirs pour  celU  d' un  autres  H en  efl  de  la 
luxure  comme  de  l' avarice,  elle  augmente  fa  foif  par  l'acquif* ■ 
tion  des  tréfors. 

Du  temps  de  Juflinien , plu/ieurs  philofophes , gênés  par  le 
chriflianifme  ,fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Co/roés:  ce  qui 
Us  frappa  le  plus  J dit  Agathias . ce  fut  que  la  polygamie  étoit 
permife  à des  gens  qui  ne  s' abfle noient  pas  même  de  l'a- 
dultère. 

L’autcura  donc  établi  que  la  polygamie  étoit , par  fa  na- 
ture & en  elle-même  , une  chofe  mauvaife  : il  falloit  partir 
de  ce  chapitre  ; ôt  c’eft  pourtant  de  ce  chapitre  que  l'on  n’a 
rien  dit. L’auteur, a de  plus, examiné  philofophiquement  dans 
quels  pays , dans  quels  climats , dans  quelles  circonftanccs 
elle  avoit  de  moins  mauvais  effets  ; il  a comparé  les  climats 
aux  climats  ,&  les  pays  aux  pays  ; & il  a trouvé  qu’il  y avoit 
des  pays  où  elle  avoit  des  effets  moins  mauvais  que  dans 
d’autres;  parce  que,  fuivant  les  relations,  le  nombre  des 
hommes  & des  femmes  n’étant  point  égal  dans  tous  les  pays , 
il  eft  clair  que , s’il  y a des  pays  où  il  y ait  beaucoup  plus  de 
• femmes  que  d’hommes , la  polygamie  , mauvaife  en  elle- 
même,  l’eft  moins  dans  ceux-là  que  dans  d’autres.  L’auteur 
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a difcuté  ceci  dans  le  chapitre  i v du  même  livre.  Mais,  par- 
ce que  le  titre  de  ce  chapitre  porte  ces  mots , que  La  loi  de 
la  poly  gamie  ejl  une  affaire  de  calcul , on  a (aifi  ce  titre.  Ce- 
pendant , comme  le  titre  d’un  chapitre  fe  rapporte  au  cha- 
pitre même  , & ne  peut  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  chapi- 
tre , voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  l'on  fait  en  diverfes  parties  de  l'Ettr 
rope,  il  y na't  plus  de  garçons  que  de filles  : au  contraire,  les 
relations  de  f Afie  nous  difent  qu'il  y naît  beaucoup  plus  de 
filles  que  de  garçons.  La  loi  d'une  feule  femme  en  Europe.  6C 
celle  qui  en  permet plufieurs  en  Afie.  ont  donc  un  certain  rap- 
port au  climat. 

Dans  les  climats  froids  ae  l' Afie,  il  naît,  comme  en  Eu- 
rope, beaucoup  plus  de  garçons  que  de filles  : ce  fl,  difent  Us 
Lamas , la  raifon  de  la  loi  qui , che%_  eux , permet  à une  femme 
d'avoir  plufieurs  maris. 

Mai  s j ai  peine  à croire  qui/y  ait  beaucoup  de  pays  où  la 
di/proportion  foit  affeç_  grande  , pour  quelle  exige  quony  in - 
troduife  la  loi  de  plufieurs  femmes , ou  la  loi  de  plufieurs  ma- 
ris. Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité  des femmes , ou 
même  la  pluralité  des  hommes  . ejl  plus  conforme  à la  nature 
dans  certains  pays  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  ,fi  ce  que  les  relations  nous  difent  étoit  vrai , 
qu'à  Bantam  il  y a dix  femmes  pour  un  homme , ce feroit  un 
cas  bien  particulier  de  lapoly garnie. 

Dans  tout  ceci  .je  nejujlifiepas  les  ufages  ; mais j'en  rends 
les  raiforts. 

Revenons  au  titre  : la  polygamie  eft  une  affaire  de  calcul. 
Oui , elle  l’eft,  quand  on  veut  fqavoir  11  elle  eft  plus  ou  moins 
pemicieufe  dans  de  certains  climats,  dans  de  certains  pays, 
dans  de  certaines  circonflances  que  dans  d’autres  ; elle  n’eft 
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point  une  affaire  de  calcul , quand  on  doit  décider  fi  elle  cft 
bonne  oumauvaife  par  elle-même. 

Elle  n’cft  point  une  affaire  de  calcul , quand  on  raifonnc 
fur  fa  nature  ; elle  peut  être  une  affaire  de  calcul , quand  on 
combine  fes  effets  : enfin  elle  n’eft  jamais  une  affaire  de  cal- 
cul , quand  on  examine  le  but  du  mariage  ; & elle  l’eft  en- 
core moins,  quand  on  examine  le  mariage  comme  établi 
par  Jefus-Chrift. 

J’ajouterai  ici  que  le  hazard  a très-bien  fervi  l’auteur.  Il 
ne  prévoyoit  pas  fans  doute  qu’on  oublieroit  un  chapitre  for- 
mel , pour  donner  des  fens  équivoques  à un  autre  : il  a le 
bonheur  d’avoir  fini  cet  autre  par  ces  paroles  : Dans  tout 
ceci  , je  ne  juflifie  point  les  ufages  ; mais  j'en  rends  les 
raifons. 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  ne  voyoit  pas  qu’il  pût  y avoir 
des  climats  où  le  nombre  des  femmes  pût  tellement  excéder 
celui  des  hommes , ou  le  nombre  des  hommes  celui  des 
femmes , que  cela  dût  engager  à la  polygamie  dans  aucun 
pays;  ôtila  ajouté  : Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité 
des  finîmes . SC  même  la  pluralité  des  hommes  „ ejl  plus  con- 
forme à la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d autres  (c). 
Le  critique  a fàifi  le  mot , ejl plus  conforme  à la  nature . pour 
faire  dire  à l’auteur  qu’il  approuvoit  la  polygamie.  Mais,  fi 
je  difois  que  j'aime  mieux  la  fièvre  que  le  feorbut , eda  figni- 
ficroit-il  que  j’aime  la  fièvre,  ou  feulement  que  le  feorbut 
m’eftplus  défagréable  que  la  fièvre  ? 

Voici,  mot  pour  mot,  une  objeftion  bien  extraordi- 
naire. 

La  polygamie  d'une  femme  qui  a plujiéurs  maris  ejl  un 
dèfordre  monjlrueux . qui  ri  a été  permis  en  aucun  cas  , SC 
(0  Ch.  iy  du  liv.  XVI. 
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que  l'auteur  ne  di/lingue  en  aucune  forte  de  la  polygamie 
d'un  homme  qui  a plufeurs  femmes(d).  Ce  langage . dans 
un  f éclateur  de  la  religion  naturelle , n a pas  befoin  de  com- 
mentaire. 

Je  fupplie  de  faire  attention  à la  liaifon  des  idées  du 
critique.  Selon  lui , il  fuit  que  , de  ce  que  l’auteur  eft  un 
fcclateur  de  la  religion  naturelle  , il  n’a  point  parlé  de  ce 
dont  il  n’avoit  que  faire  de  parler  : ou  bien  il  fuit , félon 
lui,  que  l’auteur  n’a  point  parlé  de  ce  dont  il  n’avoit  que 
faire  de  parler,  parce  qu’il  eft  fettateur  de  la  religion  natu- 
relle. Ces  deux  raifonnemens  font  de  même  efpèce , & les 
conféquences  fe  trouvent  également  dans  les  prémifles.  La 
manière  ordinaire  eft  de  critiquer  fur  ce  que  l’on  écrit  ; ici 
le  critique  s’évapore  fur  ce  que  l’on  n’écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  fuppofant , avec  le  critique , que  l’au- 
teur n’eût  point  diftingué  la  polygamie  d’une  femme  qui  a 
plusieurs  maris,  de  celle  où  un  mari  auroit  plufieurs  fem- 
mes. Mais  , fi  l’auteur  les  a diftinguées , que  dira-t-il  ? Si 
l’auteur  a fait  voir  que  , dans  le  premier  cas  , les  abus  * 
étoient  plus  grands  , que  dira-t-il  ? Je  fupplie  le  lecteur  de 
relire  le  chapitre  vi  du  livre  XVI  ; je  l’ai  rapporté  ci-dcftus. 

Le  critique  lui  a fait  des  inventives  parce  qu’il  avoit  gardé 
le  filence  fur  cet  article  ; il  ne  refte  plus  que  de  lui  en  faire 
fur  ce  qu’il  ne  l’a  pas  gardé. 

Mais  voici  une  chofe  que  je  ne  puis  comprendre.  Le 
critique  a mis  dans  la  fécondé  de  fes  feuilles, page  1 66  : 
L'auteur  nous  a dit  ci-dejfus  que  la  religion  doit  permettre  la 
polygamie  dans  les  pays  chauds , SC  non  dans  les  pays 
froids.  Mais  l’auteur  n’a  dit  cela  nulle  part.  Il  n’eft  plus 
queftion  de  mauvais  raifonnemens  entre  le  critique  & lui  » 

(d)  P.  i«4  de  la  feuille  du  9 octobre  174 9. 
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il  eft  queftion  d’un  fait.  Et  comme  l’auteur  n’a  dit  nulle 
part  que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie  dans  les 
pays  chauds  & non  dans  les  pays  froids  ; fi  l’imputation  eft 
faufle,  comme  elle  l’eft,  ôc  grave  comme  elle  eft,  je  prie 
le  critique  de  fe  juger  lui -même.  Ce  n’eft  pas  le  feul  en- 
droit fur  lequel  l’auteur  ait  à faire  un  cri.  A la  page  1 6 3 , à 
la  fin  de  la  première  feuille  , il  eft  dit  : Le  chapitre  1 v 
porte  pour  titre  que  la  loi  de  la  polygamie  ejl  une  affaire 
de  calcul  : ce/l -à- dire  que > dans  les  lieux  où- il  naît  plus 
de  garçons  que  de  filles  * comme  en  Europe , on  ne  doit  épou- 
fier  qu'une  femme  ; dans  ceux  où  il  na't  plus  de  filles  que 
de  garçons  „ la  polygamie  doit  y être  introduite.  Ainfi,  lorf- 
que  l’auteur  explique  quelques  ufages,  ou  donne  la  railon 
de  quelques  pratiques  , on  les  lui  fait  mettre  en  maximes  ; 
6c,  ce  qui  eft  plus  trifte  encore,  en  maximes  de  religion  : 
6c  comme  il  a parlé  d’une  infinité  d’ufages  6c  de  pratiques 
dans  tous  les  pays  du  monde , on  peut , avec  une  pareille 
méthode,  le  charger  des  erreurs , 6c  môme  des  abominations 
de  tout  l’univers.  Le  critique  dit,  à la  fin  de  (a  fécondé 
feuille,  que  dieu  lui  a donné  quelque  zèle  : Eh  bien  ! je 
réponds  que  dieu  ne  lui  a pas  donné  celui-là. 


CLIMAT. 

C £ que  l’auteur  a dit  fur  le  climat , eft  encore  une  ma- 
tière très -propre  pour  la  réthorique.  Mais  tous  les  effets 
quelconques  ont  des  caufes  : le  climat  6c  les  autres  caufes 
phyfiques  produifent  un  nombre  infini  d’effets.  Si  l’auteur 
àvoit  dit  le  contraire,  on  l’auroit  regardé  comme  un  homme 
ftupide.  Toute  la  queftion  fe  réduit  à fçavoir  fi  ,dans  des 
T 0 m b IJ.  N n n 
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pays  éloignés  entr’eux,  fi  fous  des  climats  différens  , il  y a 
des  cara&ères  d’efprit  nationaux.  Or , qu’il  y ait  de  telles 
différences,  cela  eft  établi  par  l’univerfalité  prefqu’entière 
des  livres  qui  ont  été  écrits.  Et , comme  le  caraâère  de 
I’efprit  influe  beaucoup  dans  la  difpofition  du  cœur , on  ne 
fçauroit  encore  douter  qu’il  n’y  ait  de  certaines  qualités  du 
cœur  plus  fréquentes  dans  un  pays  que  dans  un  autre  ; fie 
l’on  en  a encore  pour  preuve  un  nombre  infini  d’écrivains  de 
tous  les  lieux  & de  tous  les  temps.  Comme  ces  chofes  font 
humaines , l’auteur  en  a parlé  d’une  façon  humaine.  Il  au- 
roit  pu  joindre  là  bien  des  queftions  que  l’on  agite  dans  les 
écoles , fur  les  vertus  humaines  & fur  les  vertus  chrétiennes  ; 
mais  ce  n’eft  point  avec  ces  queftions  que  l’on  fait  des  livres 
de  phyfique,  de  politique  & de  jurifprudence.  En  un  mot,' 
ce  phyfique  du  climat  peut  produire  diverfes  difpofition* 
dans  les  efprits  ; ces  difpofitions  peuvent  influer  fur  les  ac- 
tions humaines  : cela  choque-t-il  l’empire  de  celui  qui  a créé,’ 
ou  les  mérites  de  celui  qui  a racheté  ? 

Si  l’auteur  a recherché  ce  que  les  magiftrats  de  divers 
pays  pouyoient  faire  pour  conduire  leur  nation  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  fie  la  plus  conforme  à fon  cara&ère, 
quel  mal  a-t-il  fait  en  cela  ? 

On  raifonnera  de  même  à l’égard  de  diverfes  pratiques 
locales  de  religion.  L’auteur  n’avoit  à les  confidérer  ni 
comme  bonnes,  ni  comme  mauvaifes  : il  a dit  feulement 
qu’il  y avoit  des  climats  où  de  certaines  pratiques  de  reli- 
gion étoient  plus  aifées  à recevoir,  c’eft-à-dire,  étoient  plus 
aifées  à pratiquer  par  le  peuple  de  ces  climats,  que  parles 
peuples  d’un  autre.  De  ceci,  il  eft  inutile  de  donner  des  exem- 
ples; il  y en  a cent  mille. 

Je  fçais  bien  que  la  religion  eft  indépendante  par  elle- 
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même  de  tout  effet  phyfique  quelconque  ; que  celle  qui  eft 
bonne  dans  un  pays , eft  bonne  dans  un  autre  ; ôc  qu’elle  ne 
peut  être  mauvaifè  dans  un  pays , fans  l’être  dans  tous  : 
mais  je  dis  que , comme  elle  eft  pratiquée  par  les  hommes 
& pour  les  hommes,  il  y a des  lieux  où  une  religion  quel- 
conque trouve  plus  de  facilité  à être  pratiquée  , foit  en 
tout , foit  en  partie  , dans  de  certains  pays  que  dans  d’au- 
tres , ôc  dans  de  certaines  circonftances  que  dans  d’autres  : 
ôc,  dès  que  quelqu’un  dira  le  contraire,  il  renoncera  au  bon 
fens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes  produifoit 
une  certaine  douceur  dans  les  mœurs.  Mais , dit  le  critique, 
les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort  de  leur  mari.  II  n’y  a guère 
de  philofophie  dans  cette  objection.  Le  critique  ignore-t-il 
les  contradictions  de  l’efprit  humain , ôc  comment  il  fçait  fé- 
parer  les  chofès  les  plus  unies  , ôc  unir  celles  qui  font 
les  plus  féparées  ? Voyez  là-deffus  les  réflexions  de  l’au- 
teur, au  chapitre  m du  livre  XIV. 


TOLÉRANCE. 

T o u T ce  que  l’auteur  a dit  fur  la  tolérance  fè  rapporte 
à cette  propofition  du  chapitre  ix,  livre  XXV  : Nous  fom~ 
mes  ici  politiques  . SC  non  pas  théologiens  : SC . pour  les 
théologiens  même . il  y a bien  de  la.  différence  entre  tolérer 
une  religion , SC  i approuver. 

Lorfque  les  loix  de  l'état  ont  cm  devoir  fouffrir  plujieurs 
religions,  il  faut  quelles  les  obligent  auffi à Je  tolerer  en - 
tr  elles.  On  prie  de  lire  le  refte  du  chapitre. 

On  a beaucoup  crié  fur  ce  que  l’auteur  a ajouté  , au  cha- 
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pitre  X , livre  XXV  : Voici  le  principe  fondamental  des  loix 
politiques  en  fait  de  religion  : quand  on  ejl  le  maître  , dans 
un  état , de  recevoir  une  nouvelle  religion,  ou  de  ne  lapas 
recevoir , il  ne  faut  pas  l'y  établir  ; quand  elle  y ejl  établie, 
il  faut  la  tolérer. 

On  objeâe  à l’auteur  qu’il  va  avertir  les  princes  idolâ- 
tres de  fermer  leurs  états  à la  religion  chrétienne  : Effe&ive- 
ment  , c’eft  un  fecret  qu’il  a été  dire  à l’oreille  au  roi  de 
la  Cochinchine.  Comme  cet  argument  a fourni  matière  à 
beaucoup  de  déclamations  , j’y  ferai  deux  réponfes.  La 
première,  c’eft  que  l’auteur  a excepté  nommément  dans  fon 
livre  la  religion  chrétienne.  Il  a dit,  au  livre  XXIV,  cha- 
pitre 1 , à la  fin  : La  religion  chrétienne  . qui  ordonne  aux 
hommes  de  s aimer,  veut , fans  doute,  que  chaque  peuple  ait 
les  meilleures  loix  politiques  SC  les  meilleures  loix  civiles  ; 
parce  quelles  font  . après  elle,  le  plus  grand  bien  que  les 
hommes  puijfent  donner  SC  recevoir.  Si  donc  la  religion 
chrétienne  eft  le  premier  bien  , 6c  les  loix  politiques  6c 
civiles  le  fécond  , il  n’y  a point  de  loix  politiques  6c  civi- 
les, dans  un  état  , qui  puiftent  ou  doivent  y empêcher 
l’entrée  de  la  religion  chrétienne. 

Ma  fécondé  réponfe  eft  que  la  religion  du  ciel  ne  s’établit 
pas  par  les  mêmes  voies  que  les  religions  de  la  terre.  Lifez 
l’hiftoire  de  l’églife  , 6c  vous  verrez  les  prodiges  de  la  reli- 
gion chrétienne.  A-t-elle  réfolu  d’entrer  dans  un  pays  f elle 
fcait  s’en  faire  ouvrir  les  portes  ; tous  les  inftrumens  font 
bons  pour  cela  : quelquefois  dieu  veut  fe  fervir  de  quelques 
pécheurs  ; quelquefois  il  va  prendre  fur  le  trône  un  empe- 
reur , ôc  fait  plier  fa  tête  fous  le  joug  de  l’évangile.  La  reli- 
gion chrétienne  fe  cache-t-elle  dans  les  lieux  fouterrains  ? 
attendez  un  moment , 6c  vous  verrez  la  majefté  impériale 
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parler  pour  elle.  Elle  traverfe , quand  elle  veut  , les  mers, 
les  rivières  & les  montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obfiacles 
d’ici  bas  qui  l’empêchent  d’aller.  Mettez  de  la  re'pugnance 
dans  les  efprits  ; elle  fçaura  vaincre  ces  répugnances  : établit 
fez  des  coutumes , formez  des  ufages  , publiez  des  édits  , 
faites  des  Ioix  ; elle  triomphera  du  climat,  des  loix  qui  eu 
réfultent,  fie  des  légiflateurs  qui  les  auront  faites.  Dieu , fui- 
vant  des  décrets  que  nous  ne  connoilTons  point,  étend,  ou 
refferre  les  limites  de  fa  religion. 

On  dit  : C’eft  comme  fi  vous  alliez  dire  aux  rois  d’orient 
qu’il  ne  faut  pas  qu’ils  reçoivent  chez  eux  la  religion  chré- 
tienne. C’eft  être  bien  charnel  que  de  parler  ainfi  ! Étoit-ce 
donc  Hérode  qui  devoir  être  le  meflie?  Il  femble  qu’on  re- 
garde Jefus  - Chrift  comme  un  roi  qui , voulant  conquérir  un 
état  voifin , cache  fes  pratiques  ôc  fes  intelligences.  Ren- 
dons-nous juftice  : la  manière  dont  nous  nous  conduifons 
dans  les  affaires  humaines  eft-elle  aflëz  pure  , pour  penfer 
à l’employer  à la  converfion  des  peuples  ? 


CÉLIBAT. 

N ous  voici  à l’article  du  célibat.  Tout  ce  que  l’auteur 
en  a dit  fe  rapporte  à cette  propofition,  qui  fe  trouve  au 
livre  XXV,  chapitre  i v ; la  voici. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  loi  du  cé- 
libat: On  fent  quelle  pourroit  devenir  nuifible , à proportion 
que  le  corps  du  clergé  feroit  trop  étendu  . èC  que  par  conf  'c- 
quent  celui  des  laïcs  ne  le  feroit  pas  ajfc £.  Il  eft  clair  que 
l’auteur  ne  parle  ici  que  de  la  plus  grande  ou  de  la  moin- 
dre extenfton  que  l’on  doit  donner  au  célibat,  par  rapport 


Digitized  by  Google 


470  Défense  de  l'esprit  des  loix , 
au  plus  grand  ou  au  moindre  nombre  de  ceux  qui  doivent 
l’embraifer  : ôc , comme  l’a  dit  l’auteur  en  un  autre  endroit, 
cette  loi  de  perfection  ne  peut  pas  être  faite  pour  tous  les 
hommes  : on  fçait , d’ailleurs , que  la  loi  du  célibat  , telle 
que  nous  l’avons , n’eft  qu’une  loi  de  difcipline.  Il  n’a  jamais 
été  queftion  , dans  l’efprit  des  loix , de  la  nature  du  célibat 
même  , Ôc  du  dégré  de  fa  bonté  ; & ce  n’eft , en  aucune  fa- 
çon , une  matière  qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  loix  po- 
litiques 6c  civiles.  Le  critique  ne  veut  jamais  que  l’auteut 
traite  fbn  fujet  ; il  veut  continuellement  qu’il  traite  le  fien  : 
6c , parce  qu’il  eft  toujours  théologien , il  ne  veut  pas  que, 
même  dans  un  livre  de  droit,  il  foit  jurifconfulte.  Cepen- 
dant on  verra,  tout  à l’heure , qu’il  eft,  fur  le  célibat,  de 
l’opinion  des  théologiens , c’eft-à-  dire,  qu’il  en  a reconnu 
la  bonté.  Il  faut  fçavoir  que , dans  le  livre  XXIII , où  il 
eft  traité  du  rapport  que  les  loix  ont  avec  le  nombre  des 
habitans , l’auteur  a donné  une  théorie  de  ce  que  lés  loix 
politiques  6c  civiles  de  divers  peuples  avoient  fait  à cet 
égard.  Il  a fait  voir  , en  examinant  les  hiftoires  des  divers 
peuples  de  la  terre , qu’il  y avoir  eu  des  circonftances  où 
ces  loix  furent  plus  néceiïaires  que  dans  d’autres , des  peu- 
ples qui  en  avoient  eu  plus  de  befoin  , de  certains  temps  où 
ces  peuples  en  avoient  eu  plus  de  befoin  encore  : ôc , comme 
il  a penfé  que  les  Romains  furent  le  peuple  du  monde  le  plus 
fage,  6c  qui , pour  réparer  fes  pertes,  eut  le  plus  de  befoin 
de  pareilles  loix  , il  a recueilli  avec  exactitude  les  loix  qu’ils 
avoient  faites  à cet  égard;  il  a marqué  avec  précifion  dans 
quelles  circonftances  elles  avoient  été  faites,  6c  dans  quel- 
les autres  circonftances  elles  avoient  été  ôtées.  Il  n’y  a point 
de  théologie  dans  tout  ceci , 6c  il  n’en  faut  point  pour  tout 
ceci.  Cependant  il  a jugé  à propos  d’y  en  mettre.  Voici  lès 
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paroles  : A dieu  ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  célibat 
qua  adopté  la  religion  : mais  qui  pourroit  Je  taire  contre 
celui  qu'a  formé  le  libertinage  ; celui  où  les  deux  Jexes  Je  cor- 
rompant par  les  fentimtns  naturels  même . fuient  une  union 
qui  doit  les  rendre  meilleurs , pour  vivre  dans  celles  qui  les 
rendent  toujours  pires  ? 

C'ejl  une  règle  tirée  de  la  nature , que,  plus  on  diminue  le 
riombre  des  mariages  qui  pourraient  fe  faire  , plus  on  cor- 
rompt ceux  qui  font  faits}  moins  il  y a de  gens  mariés  , 
moins  il  y a de  fidélité  dans  les  mariages  : comme  , lorf qu'il 
y a plus  de  voleurs  . il  y a plus  de  vols  (e). 

L’auteur  n’a  donc  point  défapprouvé  le  célibat  qui  a 
pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvoit  fe  plaindre  de  ce  qu’il 
s'élevoit  contre  le  célibat  introduit  parle  libertinage  ; de  ce 
qu’il  défapprouvoit  qu’une  infinité  de  gens  riches  ôc  volup- 
tueux fe  portalfent  à fuir  le  joug  du  mariage,  pour  la  com- 
modité de  leurs  dérèglemens  ; qu’ils  priflent  pour  eux  les 
délices  & la  volupté,  & laiffafient  les  peines  aux  miférables: 
on  ne  pouvoit , dis- je , s’en  plaindre.  Mais  le  critique , après 
avoir  cité  ce  que  l’auteur  a dit,  prononce  ces  paroles:  On 
apperçoit  ici  toute  la  malignité  de  l auteur  > qui  veut  jetterfur 
la  religion  chrétienne  des  dé  ordres  quelle  détefle.  11  n’y  a pas 
d’apparence  d’accufer  le  critique  de  n’avoir  pas  voulu  en* 
tendre  l’auteur:  je  dirai  feulement  qu’il  ne  l’a  point  entendu  ; 
& qu’il  lui  fait  dire  contre  la  religion , ce  qu’il  a dit  coutre 
le  libertinage.  Il  doit  en  être  bien  fâché. 

(c)  Liv.  XXIII , ch.  xxi , à la  fin. 
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DU  C RIT  I QU  E. 

O N croiroit  que  le  critique  a juré  de  n’être  jamais  au  fait  de 
l'état  de  la  queftion , & de  n’entendre  pas  un  feul  des  paira- 
ges qu'il  attaque.  Tout  le  fécond  chapitre  du  livre  XXV 
roule  fur  les  motifs,  plus  ou  moins  puiffans,  qui  attachent  les 
hommes  à la  confervation  de  leur  religion  : le  critique  trou- 
ve , dans  fon  imagination,  un  autre  chapitre  qui  auroit  pour 
fujet , des  motifs  qui  obligent  les  hommes  à palier  d’une  re- 
ligion dans  une  autre.  Le  premier  fujet  emporte  un  état 
palfif  ; le  fécond,  un  état  d’aclion  : & , appliquant  fur  un  fu- 
jet ce  que  l’auteur  a dit  fur  un  autre  , il  dérailonne  tout  à 
fon  aife. 

L’auteur  a dit,  au  fécond  article  du  chapitre  u du  livre 
XXV:  Nous  fommes  extrêmement  portés  à i idolâtrie  , SC  ce- 
pendant nous  ne  fommes  pas  fort  attachés  aux  religions  ido- 
lâtres : nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées  fpirituelles  ; <S C 
cependant  nous  fommes  très-attachés  aux  religions  qui  nous 
font  adorer  un  être  fpirituel.  Cela  rient  de  la  jatisfaclion  que 
nous  trouvons  en  nous- m: me,  d'avoir  étéajfe £ intelligens  pour 
avoir choif  une  religion  qui  tire  la  divinité  de  l humiliation 
où  les  autres  l'avoient  mife . L’auteur  n’avoit  fait  cet  article 
que  pour  expliquer  pourquoi  les  mahomctansôc  les  juifs,  qui 
n’ont  pas  les  mêmes  grâces  que  nous , font  aufli  invincible- 
ment attachés  à leur  religion  , qu’on  le  fçait  par  expérience  : 
le  critique  l’entend  autrement.  C'efl  à / orgueil*  dit-il,  que 
l'on  attribue  d'avoir  fait  paffer  les  hommes , de  l'idolâtrie,  à 
l'unité  d'un  dieu  (f).  Mais  il  n’eft  queftion  ici,  ni  dans  tout 

(f)Pag.  1 66  de  la  fcconde  feuille, 

le 


Digitized  by  Google 


SECONDE  PARTIE.  47 j 

le  chapitre,  d’aucun  partage  d’une  religion  dans  une  autre: 
& , fi  un  chrétien  fent  de  la  fatisfa&ion  à l’idée  de  la  gloire 
& à la  vue  de  la  grandeur  de  dieu , & qu’on  appelle  cela  de 
l’orgueil , c’eft  un  très-bon  orgueil. 


MAR  I A G E. 

Vo  1 c 1 une  autre  objeélion  qui  n’eft  pas  commune.  L’au- 
teura  fait  deux  chapitres  au  livre XXIII  : l’un  a pour  titre, 
des  hommes  SC  des  animaux , par  rapport  à la  propagation  de 
V efpèce j & l’autre  eft  intitulé,  des  mariages.  Dans  le  premier, 
il  a dit  ces  paroles  : Les  femelles  des  a/timaux  ont,  à peu  près, 
une  fécondité  confiante  : mais , dans  l érpèce  humaine . la  ma- 
nière depenfer,  le  caractère,  les  pajjtons , les  fantaifies , les 
caprices , l'idée  de  conferver  J a beauté,  l' embarras  de  la  grof- 
fejfe , celui  d’une  famille  trop  notnbreufe , troublent  la  propa- 
gation de  mille  manières.  Et , dans  l’autre , il  a dit  : Lé  obli- 
gation naturelle  qu  a le  père  de  nourrir  fes  enfans , a fait  éta- 
blir le  mariage,  qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette  obli- 
gation. 

Ondit  là-deflus  : Un  chrétien  rapporterait  l ’infiitutiondu 
mariage  à dieu  même,  qui  donna  une  compagne  à Adam , SC  qui 
unit  le  premier  homme  à la  première  femme , par  un  lien  in- 
dijfoluble.  avant  qu'ils  eujjent  des  enfans  nourrir  : mais 
V auteur  évite  tout  ce  qui  a trait  à la  rév  élation.  Il  répondra 
qu’il  eft  chrétien,  mais  qu’il  n’eft  point  imbécille  ; qu’il  adore 
ces  vérités  , mais  qu’il  ne  veut  point  mettre  à tort  & à tra- 
vers toutes  les  vérités  qu’il  croit.  L’empereur  Juftinien  étoit 
chrétien , & fon  compilateur  l’étoit  auflî.  Eh  bien  ! dans  leurs 
livres  de  droit , que  l’on  enfeigne  aux  jeunes  gens  dans  les 
To  m z II.  O o o 
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écoles,  ils  définiffent  le  mariage,  1’union  de  l’homme  & 
de  la  femme  qui  forme  une  fociété  de  vie  individuelle  (g-).Il 
n’eft  jamais  venu  dans  la  tête  de  perfonne  de  leur  reprocher 
de  n’avoir  pas  parlé  de  la  révélation. 

(g)  Maris  Ç r famince  ccnjunNlo  , individuam  viteeforinatem  continent.' 


USURE. 

N o u s voici  à l’affaire  de  l’ufure.  J’ai  peur  que  le  le&eur 
ne  foit  fatigué  de  m’entendre  dire  que  le  critique  n’eft  jamais 
au  fait,  & ne  prend  jamais  le  fens  des  paflages  qu’il  cenfure. 
Il  dit , au  fujet  des  ufures  maritimes  : Hauteur  ne  voit  rien  que 
de jujle  dans  les  ufures  maritimes  ; ce  font/es  termes.  En  vé- 
rité, cet  ouvrage  de  l’efpritdes  loix  a un  terrible  interprête. 
L’auteur  a traité  des  ufures  maritimes  au  chapitre  xx  du 
livre  XXII  ; il  a donc  dit , dans  ce  chapitre , que  les  ufures 
maritimes  étoient  juftes.  Voyons-le. 

Des  ufures  maritimes. 

La  grandeur  des  ufures  maritimes  eft fondée  fur  deux  cho- 
fes  ; le  péril  de  la  mer . qui  fait  qu’on  ne  s'expofe  à prêter  fort 
argent . que  pour  en  avoir  beaucoup  davantage  ; SC  la  facilité 
que  le  commerce  donne  à l'emprunteur  défaire  promptement  de 
grandes  affaires  SC  en  grand  nombre:  au  lieu  que  les  ufures  dé 
terre . ré  étant fondées  fur  aucune  de  ces  deux  raiforts . font . 
ou  proferites  par  le  légijlateur . ou.  ce  qui  efl plus  fenfé.  ré- 
duites à de  jujles  bornes. 

Je  demande  à tout  homme  cenfé,  fi  l’auteur  vient  de  dé- 
cider que  les  ufures  maritimes  font  juftes  ; ou  s’il  a dit  fitn- 
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plement  que  la  grandeur  des  ufures  maritimes  répugnoie 
moins  à l’équité  naturelle , que  la  grandeur  des  ufures  de 
terre.  Le  critique  ne  connoît  que  les  qualités  pofitiv-cs  6c 
abfolues  ; il  ne  fqait  ce  que  c’eft  que  ces  termes  y lus  ou  moins  : 
Si  on  lui  difoit  qu’un  mulâtre  eft  moins  noir  qu’un  nègre  , 
cela  fignifieroit,  félon  lui , qu’il  eft  blanc  comme  de  la  neige  ; 
fi  on  lui  difoit  qu’il  eft  plus  noir  qu’un  Européen , il  croirok 
encore  qu’on  veut  dire  qu’il  eft  noir  comme  du  charbon. 
Alais  pourfuivons. 

Il  y a dans  l’efprit  des  loix,  au  livre  XXII,  quatre  cha- 
pitres fur  l’ufure.  Dans  les  deux  premiers , qui  font  le  x i x 
& celui  qu’on  vient  de  lire , l’auteur  examine  l’ufure  (A)  dans 
le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  le  commerce, chez  les  dif- 
férentes nations  ,&  dans  les  divers  gouvernemens  du  mon- 
de ; ces  deux  chapitres  ne  s’appliquent  qu’à  cela  : les  deux 
fuivans  ne  font  faits  que  pour  expliquer  les  variations  de  l’u- 
fiire  chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu’on  érige  tout-à-coup 
l’auteur  en  cafuifte , en  canonifte  & en  théologien  , unique- 
ment par  la  raifon  que  celui  qui  critique  eft  cafuifte , cano- 
nifte & théologien  , ou  deux  des  trois , ou  un  des  trois  , ou 
peut-être  dans  le  fond  aucun  des  trois.  L’auteur  fcait  qu’à 
regarder  le  prêt  à intérêt  dans  Ion  rapport  avec  la  religion 
chrétienne  , la  matière  a des  diftinêtions  & des  limitations 
fans  fin  : il  fqait  que  les  jurifconfultes  & piufieurs  tribunaux 
ne  font  pas  toujours  d’accord  avec  les  cafuiftes  & les  cano- 
niftes  ; que  les  uns  admettent  de  certaines  limitations  au 
principe  général  de  n’exiger  jamais  d’intérêts , & que  les  au- 
tres en  admettent  de  plus  grandes.  Quand  toutes  ces  ques- 
tions auroient  appartenu  à fon  fujet , ce  qui  n’eft  pas  , com- 

( h)  U Turc  ou  intérêt  fignif.oit  la  même  chofe  chez  les  Romains. 

O o o ij 
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ment  auroit-il  pu  les  traiter  ? On  a bien  de  la  peine  à fçavoir 
ce  qu’on  a beaucoup  étudié , encore  moins  fçait  on  ce  qu’on 
n’aétudié  de  fa  vie.  Mais  les  chapitres  même  que  l’on  em- 
ploie contre  lui  prouvent  a fiez  qu'il  n’eftqu’hiftorien  & ju- 
rifconfulte.  Lifons  le  chapitre  x i x (i). 

L argent  ejl  le  ftgne  des  valeurs.  Ilejl  clair  que  celui  qui  a 
b foin  de  ce Jigne  doit  le  louer , comme  il  J ait  toutes  les  chofes 
dont  il  peut  avoir  b foin.  Toute  la  différence  ejl  que  les  autres 
chofes  peuvent  oufe  louer . ou  s' acheter  : au  lieu  que  l'argent . 
qui  ejl  le  prix  des  chofes  ,fe  loue  SC  ne  s'achète  pas. 

C'ejl  bien  une  action  très-bonne  de  prêter  a un  autre fon  ar- 
gent fans  intérêt  ; mais  on  fétu  que  ce  ne  peut  être  qu’un  con- 
flit de  religion . SC  non  une  loi  civile. 

Tour  que  le  commerce  puiffefe  bien  faire . il faut  que  l' ar- 
gent ait  un  prix  s mais  que  ce  prix  fait  peu  confidérable.  S'il 
ejl  trop  haut . le  négociant . qui  voit  qu’il  lui  encoàteroit plus 
en  intérêts  qu'il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  commerce , n'en- 
treprend rien.  Si  l'argent  ri  a point  de  prix . pefonne  rien 
prête . SC  le  négociant  ri  entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe > quand  je  dis  que  perfonne  ri  en  prête:  il faut 
tôujours  que  les  affaires  de  lafociété  aillent ; l'ifure  s’établit, 
mais  avec  les  défordres  que  l'on  a éprouvés  dans  tous  les 
temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'ufure  avec  le  prêt  à intérêt  ; 
l'ufure  augmente „ dans  les  pays  mahométans  , à proportion  de 
la  févérité  de  la  déferfe  i le  prêteur  s’indemnife  du  péril  de  la 
Contravention. 

Dans  ces pays  d'orient . la  plupart  des  hommes  ri  ont  rien 
d* ajfuré i il  n’y  a prefque  point  de  rapport  entre  la  poffejfon 

(i)  Liv,  XXII. 
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actuelle  d'une fomme . SC  l' espérance  de  la  ravoir  après  l'a- 
voir prêtée.  L'ufurey  augmente  donc  à proportion  du  péril  de 
l ’infolvabi li té. 

Enfuite  viennent  ie  chapitre  des  ufures  maritimes . que  j’ai 
rapporté  ci-deflus  ; 6c  le  chapitre  x xi , qui  traite  du  prêt  par 
contrat  y SC  de  l ufure  che^_  les  Romains . que  voici  : 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce , ily  a encore  une  efpèce 
de  prêt  fait  par  un  contrat  civil , d'où  réfulte  un  intérêt  ou. 
iifure. 

Le  peuple , cke^  les  Romains , augmentant  tous  les  jours  fa 
puiffance , les  magiflrats  cherchèrent  à le flatter , SC  à lui f aire 
faire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus  agréables.  Il  retrancha  les 
capitaux , il  diminua  les  intérêts , il  défendit  d'en  prendre  s il 
ôta  les  contraintes  par  corps:  enfin  l’abolition  des  dettes  fut 
mijè  en  queflion . toutes  les  fois  qu’un  tribun  voulut  fie  rendre 
populaire . 

Ces  continuels  changement  .foit  par  des  loix . fait  par  des 
plébifcites , naturalisèrent  à Rome  l' ufure  : car  les  créanciers 
voyant  le  peuple  leur  débiteur,  leur  légijlateur  SC  leur  juge, 
n'eurent  plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple , comme 
tut  débiteur  décrédité , ne  te n toit  à lui  prêter  que  par  de  gros 
profits  ;d  autant  plus  que.fi  les  loix  ne  venoie/u  que  de  temps 
en  temps , les  plaintes  du  peuple  étoient  continuelles . SC  inti- 
midoient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  les  moyens 
honnêtes  de  prêter  <SC  d emprunter  furent  abolis  à Rome  s SC 
qu'une  ufure  affreufe  . toujours  foudroyée  SC  toujours  ré- 
nal ff  an  te  . s'y  établit. 

Cicéron  nous  dit  que’,  de  fon  temps . on  prétoit  à Rome  à 
trente-quatre  pour  cent,  SC  à quarante-huit  pour  cent  dans  les 
prov  inces.  Ce  mal  venoit . encore  un  coup  , de  ce  que  les  loix 
n' avaient  pas  été  ménagées.  Les  loix  extrêmes  dans  le  bien 
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font  nauru  le  mal  extrême:  il  fallut  payer  pour  le  prit  de  l'ar- 
gent. SC  pour  le  danger  des  peines  de  la  loi.  L’auteur  n’a  donc 
parlé  du  prêt  à intérêt  que  dans  Ton  rapport  avec  le  com- 
merce des  divers  peuples , ou  avec  les  loix  civiles  des  Ro- 
mains; & cela  eft  fi  vrai , qu’il  a diftingué,  au  fécond  article 
du  chapitre  x i x , les  établiffemens  des  légiflateurs  de  la 
religion , d’avec  ceux  des  légiflateurs  politiques.  S’il  avoit 
parlé  là  nommément  delà  religion  chrétienne,  ayant  un  au- 
tre fujet  à traiter,  il  auroit  employé  d’autres  termes;  & fait 
ordonner  à la  religion  chrétienne  ce  quelle  ordonne , & 
confeillcr  ce  quelle  confeille:  il  auroit  diftingué,  avec  les 
théologiens  , les  cas  divers-,  il  auroit  pofé  toutes  les  limita- 
tions que  les  principes  de  la  religion  chrétienne  biffent  à 
cette  loi  générale,  établie  quelquefois  chez  les  Romains, 
& toujours  chez  les  mahométans , qùil  ne  faut  jamais . dans 
aucun  cas  SC  dans  aucune  circonjlance . recevoir  ef  intérêt 
pour  de  l'argent.  L’auteur  n’avoit  pas  ce  fujet  à traiter  ; mais 
celui-ci , qu’une  défenfe  générale , illimitée , indiftinôe  Sx 
fans  reftriction , perd  le  commerce  chez  les  mahométans,  ôc 
penfa  perdre  la  république  chez  les  Romains  : d’où  il  fuit 
que,  parce  que  les  chrétiens  ne  vivent  pas  fous  ces  termes 
rigides , le  commerce  n’eft  point  détruit  chez  eux  ; & que 
l’on  ne  voit  point , dans  leurs  états  , ces  ufures  afFreufes  qui 
s’exigent  chez  les  mahométans , & que  l’on  extorquoit  au- 
trefois chez  les  Romains. 

L’auteur  a employé  les  chapitres  x x i & xx  1 1 (k)  à exa- 
miner quelles  furent  les  loix  chez  les  Romains , au  fujet  du 
prêt  par  contrat,  dans  les  divers  temps  de  leur  république: 
fon  critique  quitte  un  moment  les  bancs  de  théologie , Sc 
fe  tourne  du  côté  de  l'érudition.  On  va  voir  qu’il  fe  trompe 
r*)Liv.XXII. 
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encore  dans  fon  érudition  ; & qu’il  n’eft  pas  feulement  au 
fait  de  l’état  des  queftions  qu’il  traite.  Lifons  le  chapitre 

XXII  (/)• 

Tacite  dit  que  la  loi  des  dou\e  tables fixa  l'intérêt  à un  pour 
cent  par  an  : il  ejl  viftble  qu’il  s êjl  trompé , SC  qu'il  a pris  pour 
la  loi  des  dou\_e  tables  une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la 
loi  des  douge  tables  avoit  réglé  cela  s comment . dans  les  dif pu- 
tes qui  s' élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  SC  les  débiteurs , 
nefeferoit-on  pas  fini  de  fon  autorité?  On  ne  trouve  aucun 
ve/lige  de  cette  loi fur  le  prêt  à intérêt;  SC  .pour  peu  qu'on foit 
verfé  dans  l'hijloire  de  Rome . on  verra  qu'une  loi  pareille  ne 
pouvait  point  être  F ouvrage  des  décemvirs.  Et  un  peu  après 
l’auteur  ajoute  : L’an  q$8  de  Rome . les  tribuns  Duellius  SC 
Ménénius firent  pajfer  une  loi  qui  réduifoitles  intérêts  à un 
pour  cent  par  an.  C’efl  cette  loi  que  Tacite  confond  avec  la  loi 
des  douge  tables  ; SC  c efl  la  première  qui  ait  été  faite  che g les 
Romains  pour  fixer  le  taux  de  l’intérêt.Sscc.V  oyons  àpréfent. 

L’auteur  dit  que  Tacite  s’eft  trompé,  en  difant  que  la  loi 
des  douze  tables  avoit  fixé  l’ufurechez  les  Romains  ; il  a dit 
que  Tacite  a pris  pour  la  loi  des  douze  tables  une  loi  qui 
fut  faite  par  les  tribuns  Duellius  & Ménénius,  environ  qua- 
trevingt-quinze  ans  après  la  loi  des  douze  tables  ; & que 
cette  loi  fut  la  première  qui  fixa  à Rome  le  taux  de  l’ufure. 
Que  lui  dit-on  ? Tacite  ne  s’eft  pas  trompé;  il  a parlé  de 
l’ufureà  un  pour  cent  par  mois,  & non  pas  de  l’ufure  à un 
pourcent  par  an.  Mais  il  n’eft  pas  queftion  ici  du  taux  de 
l’ufure  ; il  s’agit  de  Ravoir  fi  la  loi  des  douze  tables  a fait  quel- 
que difpofition  quelconque  fur  l’ufure.  L’auteur  dit  que 
Tacite  s’eft  trompé,  parce  qu’il  a dit  que  les  décemvirs, 
dans  la  loi  des  douze  tables , avoient  fait  un  règlement  pour 

(i)Liv.  XXII. 
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fixer  le  taux  de  l’ufure  : & là-defïus  le  critique  dit  que  Tacite 
ne  s’eft  pas  trompé , parce  qu’il  a parlé  de  l’ufure  à un  pour 
cent  par  mois , ôc  non  pas  à un  pour  cent  par  an.  J’avois  donc 
xaifon  de  dire  que  le  critique  ne  fçait  pas  l’état  de  la  queftion. 

Mais  il  en  refte  une  autre  , qui  eft  de  fçavoir  fi  la  loi  quel- 
conque , dont  parle  Tacite,  fixa  l’ufure  à un  pour  cent  par 
an , comme  l’a  dit  l’auteur  ; ou  bien  à un  pour  cent  par  mois , 
comme  ledit  le  critique.  La  prudence  vouloit  qu’il  n’entreprît 
pas  une  difpute  avec  l’auteur  furies  loix  romaines,  fans  con- 
noître  les  loix  romaines;  qu’il  ne  lui  niât  pas  un  fait  qu’il 
ne  fçavoit  pas , & dont  il  ignoroit  même  les  moyens  de  s’é- 
claircir. La  queftion  étoit  de  fçavoir  ce  que  Tacite  avoit 
entendu  par  ces  mots  unciarium  fœnus  (m)  : il  ne  lui  falloit 
qu’ouvrir  les  diQionnaires;  il  auroit  trouvé,  dans  celui  deCal- 
vinusou  Kahl  («),  que  l’ufure  onciaire  étoit  d’un  pour  cent 
par  an , & non  d’un  pour  cent  par  mois.  V ouloit-il  confulter 
les  fçavans  ? il  auroit  trouvé  la  même  chofe  dansSaumaife(o)  : 
Tejïis  mearttm  centimanus  Cyas 
Stntentiarum . 

Hor.  ode  iv,  liv.  IV,  v.  69. 

Remontoit-il  aux  fources  ? il  auroit  trouvé  là-deflus  des  tex- 


(m)  Na/n  primo  duoiteim  tabulis  fin- 
flum  , ne  qui  s unciario  fanore  ampli  ùs 
exercent.  Annale* , liv.  VI. 

(n)  Ufurarum  fpecies  ex  ajjis  partilus 
denominantur  : quod  ut  intelligatur , lUud 
fcitcoporict  ,fir:em  omntm  ad  cenlenarium 
numerum  revocari  ; fummam  nutem  ufursm 
ejje , cùm  pan  finis  ccntefima  ftngulis  men- 
Jtbus  perfihiiur,  E:  quonidm  ifii  rations 
fumma  luxe  ufura  duodedm  aureos  annuos 
in  centcnos  efjhit  , duodenarius  numéros 
jurifeonfiltos  moût , ut  ajfcsr.  hune  ufura- 
r.u.n  appelleront,  QuemadmotUim  kic  as  , 
no. j ex  mtnfiruâ , fid  ex  annuâ  penftone 


ajlimandus  ejl  ; fimiliter  cmnes  ejus  panes 
exanni  ratione  intelligmda  finr:  ut,  fi 
unus  in  ccnienos  annuaüm  penâatur,  un- 
ciaria  ufura  ; fi  tins , fixions  ; fi  terni , 
quadrant  ; fi  qtnterni , 1 riens  ; fi  quini , 
quinqunx;  fi  fini , fimis;fi  fepteni , fip. 
lunx  ; fi  cüoni , bes  ; fi  novem , dodrans  ; 
fi  déni , dextrans  ; fi  under.i , cieunx  ; fit 
duodcr.i , as.  Lexicon  Jch  mnis  Calvin! , 
aliàs  Kihl,  Colonise  Aiiobrogum  , cnno 
ifiia , apud  P etrum  Halduinum,  in  verbo 
ufura  , p.960. 

(0) De, modo  ufurarum,  Lugduni  B.i <a- 
torum,  ex  ojjicind  Elfexiriorum  , annj 

tes 
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tes  clairs  dans  les  livres  de  droit  ( p ) ; il  n’auroit  point  brouillé 
toutes  les  idées  ; il  eût  diftingué  les  temps  & les  occafions 
où  l’ufure  onciaire  fignifioit  un  pour  cent  par  mois  , d’avec 
les  temps  & les  occafions  où  elle  fignifioit  un  pour  cent  par 
an  ; & il  n’auroit  pas  pris  le  douzième  de  la  centéfime  pour 
la  centéfime. 

Lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  loix  fur  le  taux  de  l’ufure  chez 
les  Romains,  l’ufage  le  plus  ordinaire  étoit  que  les  ufu- 
riers  prenoient  douze  onces  de  cuivre  fur  cent  onces  qu’ils 
prêtoient  ; c’eft-à-dire , douze  pour  cent  par  an  : Et , comme 
un  as  valoit  douze  onces  de  cuivre , les  ufuriers  retiroient 
chaque  année  un  as  fur  cent  onces  : & , comme  il  falloit  fou- 
vent  compter  l’ufure  par  mois , l’ufure  de  fix  mois  fut  appel- 
lée  Jeinis . ou  la  moitié  de  l’as  ; l’ufure  de  quatre  mois  fut 
appellée  triens  . ou  le  tiers  de  l’as  ; l’ufure  pour  trois  mois 
fut  appellée  quadrans . ou  le  quart  de  l’as  -,  & enfin  , l’ufure 
pour  un  mois  fut  appellée  unciaria . ou  le  douzième  de  l’as  : 
de  forte  que,  comme  on  levoit  une  once,chaque  mois , fur 
cent  onces  qu’on  avoit  prêtées,  cette  ufure  onciaire,  ou  d’un 
pour  cent  par  mois,ou  de  douze  pour  cent  par  an, fut  appellée 
ufure  centéfime.  Le  critique  a eu  connoiflânce  de  cette 
fignification  de  l’ufure  centéfime  , & il  l’a  appliquée  très- 
mal. 

On  voit  que  tout  cecin’étoit  qu’une  ef[  èce  de  méthode, 
de  formule  ou  de  règle  entre  le  débiteur  & le  créancier , 
pour  compter  leurs  ufures  , dans  la  fuppofition  que  l’ufure 
fut  à douze  pourcent  par  an,  ce  qui  étoit  l’uTage  le  plus 


i«jj,  p.  \i9 . 170  Senti  Sc  fur-tout 

ces  mots:  UnJè  venus  fit  unciarium  ferma 
ecrum,  vtl  uncijs  ufuras,  ut  tas  quojue 
itppeilasasinjTiojlendm , nonvndvniare 

Tome  II. 


menfrusm  in  etntum , pi?  tnnuam: 
(p)rlrgumentumlegis  XLVll,  J.  Prêt- 
JeSus  legionis,  ff.  de  aiminifntiont  Cr 
perkulo  maris, 

Ppp 
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ordinaire  : & , fi  quelqu’un  avoir  prêté  à dix-huit  pour  cent 
par  an , on  feferoit  fervi  de  la  même  méthode , en  augmen- 
tant d’un  tiers  l’ufure  de  chaque  mois  ; de  forte  que  l’ufure 
onciaire  auroit  été  d’une  once  & demie  par  mois. 

Quand  les  Romains  firent  des  loix  fur  l’ufure,  il  ne  fut 
point  queftion  de  cette  méthode , qui  avoit  fervi , & qui  fer- 
voit  encore  aux  débiteurs  êc  aux  créanciers , pour  la  divifion 
du  temps  & la  commodité  du  paiement  de  leurs  ufures.Le 
légiflateur  avoit  un  réglement  public  à faire  ; il  ne  s’agifîoit 
point  de  partager  l’ufure  par  mois  ; il  avoit  à fixer,  & il  fixa 
l'ufure  par  an.  On  continua  à fe  fervir  des  termes  tirés  de  la 
divifion  de  l’as,  fans  y appliquer  les  mêmes  idées  : ainfi  l’u- 
fore  onciaire  fignifia  un  pour  cent  par  an , l’ufure  ex  qua- 
drante  fignifia  trois  pour  cent  par  an , l’ufure  ex  triente  qua- 
tre pourcent  par  an  , l’ufure fernis  fix  pourcent  par  an.  Et, 
fi  l’ufure  onciaire  avoit  fignifié  un  pour  cent  par  mois,  les 
loix  qui  les  fixèrent  ex  quadrante  . ex  triente  > exfemife . au- 
roient  fixé  l’ufure  à trois  pour  ccnt , à quatre  pour  cent , à 
fix  pour  cent  par  mois  : ce  qui  auroit  été  abfurde  > parce  que 
les  loix , faites  pour  réprimer  l’ufure  , auroient  été  plus 
cruelles  que  les  ufuriers. 

Le  critique  a donc  confondu  lesefpèces  des  chofes.  Mais 
j’ai  intérêt  de  rapporter  ici  fes  propres  paroles,  afin  qu’on 
foit  bien  convaincu  que  l’intrépidité  avec  laquelle  il  parle 
ne  doit  impofer  à perfonne  : les  voici  (y)  : Tacite  ne  s'ejlpoint 
trompé:  il  parle  de  l'intérêt  à un  pour  cent  par  mois . éC  T au- 
teur s ejl  imaginé  qu'il  parle  d'un  pour  cent  par  an.  Rien  nejl 
Ji connu  que  le  centejime  quife payoit  à T tifïirier  tous  les  mois. 
Un  homme  qui  écrit  deux  volumes  in-/j.a fur  les  loix , devroit-il 
l'ignorer  ? 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré  ce  centé- 

(j)  Feuille  du  9 oâobre  1749,  p.  164, 
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fime  , c’eft  une  chofe  très-indifférente  : mais  il  ne  l’a  pas 
ignoré  , puifqu’ilena  parlé  en  trois  endroits.  Maiscomment 
en  a-t-il  parlé  ? 6c  où  en  a-t-il  parlé  (r)  ? Je  pourrois  bien  dé- 
fier le  critique  de  le  deviner,  parce  qu’il  n’y  trouverait 
point  les  mêmes  termes  6c  les  mêmes  expreflions  qu’il  fixait. 

Il  n’eft  pas  queltion  ici  de  fçavoir  , fi  l’auteur  de  l’efprit 
des  loixa  manqué  d’érudition  ou  non , mais  de  défendre  fes 
autels  (j).  Cependant  il  a fallu  faire  voir  au  public  que  le 
critique  prenant  un  ton  fidécififfur  des  chofes  qu’il  ne  fixait 
pas , & dont  il  doute  fi  peu  qu’il  n’ouvre  pas  même  un  dic- 
tionnaire pour  fe  ralfurer , ignorant  les  chofes  6c  accufant 
les  autres  d’ignorer  fes  propres  erreurs , il  ne  mérite  pas  plus 
de  confiance  dans  les  autres  accufations.  Ne  peut-on  pas 
croire  que  la  hauteur  6c  la  fierté  du  ton  qu’il  prend  par-tout, 
n’empêchent  en  aucune  manière  qu’il  n’ait  tort  ? que , quand 
il  s’échauffe  , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’ait  pas  tort  ? que 
quand  il  anathématife  avec  fes  mots  d’impie  & de  fectateur 
de  la  religion  naturelle , on  peut  encore  croire  qu’il  a tort  ? 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  recevoir  les  impreffions  que  pour- 
rait donner  l’aûivité  de  fon  efprit  ôt  l’impétuofité  de  fon  fty  le? 
que  , dans  fes  deux  écrits  , il  eft  bon  de  féparer  les  injures 
de  fes  raifons , mettre  enfuite  à part  les  raifons  qui  font  mau- 
vaifes , après  quoi  il  ne  reliera  plus  rien  ? 

L’auteur,  aux  chapitres  du  prêt  à intérêt,  6c  de  l’ufure 
chez  les  Romains,  traitant  ce  fujet,  fans  doute  le  plus  im- 
portant de  leur  hiftoire  , ce  fujet  qui  tenoit  tellement  à la 
conftitution , qu’elle  penfa  mille  fois  en  être  renverfée  ; par- 
lant des  loix  qu’ils  firent  par  défefpoir , de  celles  où  ils  fui- 
virent  leur  prudence , des  règlemens  qui  n’étoient  que  pour 

(r)  La  troifième  & la  dernière  note,  la  troilîème  note, 
ch.  xxu,  livre  XXII,  Sc  le  texte  de  (s;  Pro  aris. 
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un  temps,  de  ceux  qu’ils  firent  pour  toujours,  dit,  vers  la 
fin  du  chapitre  xxii  : L'an  8 de  Rome , le s tribuns 
DuelliusSC  Me  ne  ni  us  firent  paffer  une  loi  qui  réduifoit  les 

intérêts  à un  pour  cent  par  an Dix  ans  après , cette  ufure 

fut  réduite  à la  moitié  ; dans  la fuite  , on  l'âta  tout-à-fait. 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où  le  légijlateur 
a porté  les  chofes  à l'excès:  on  trouva  une  infinité  de  moyens 
pour  l'éluder  ; il  en  fallut  faire  beaucoup  d'autres  pour  la  con- 
firmer , corriger . tempérer:  tantôt  on  quitta  les  loix  pourfui- 
vreles  ufages , tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  loix. 
Mais , dans  ce  cas , f ufage  devait  aifément  prév  aloir.  Quand 
un  homme  emprunte , il  trouve  un  obfiacle  dans  la  loi  même  qui 
ejl faite  en  fa faveur  : cette  loi  a conté  elle , SC  celui  quelle fe- 
court , SC  celui  quelle  condamne.  Le  préteur  Sempronius  Afel- 
lus  ayant  permis  aux  débiteurs  d'agir  en  conféquence  des  loix  , 
fut  tué  par  les  créanciers , pour  avoir  voulu  rappeller  la  mé- 
moire d'une  rigidité  qu'on  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

Sous  Sylla,  Lucius  Valérius  Flaccus  fit  une  loi  qui  per- 
mettait l'intérêt  à trois  pour  cent  par  an.  Cette  loi  , la  plus 
équitable  SC  la  plus  modérée  de  celles  que  les  Romains  firent 
à cet  égard,  P aterculus  la  défapprouve.  Mais  ,fi  cette  loi  ètoit 
néceffaire  à la  république , fi  elle  etoit  utile  à tous  les  particu- 
liers , fi  elle  formoit  une  communication  d'aifance  entre  le 
débiteur  SC  l'emprunteur _ elle  ri é toit  point  injufie. 

Celui-là  paie  moins , dit  Ulpien  , qui  paie  plus  tard.  Cela 
décide  la  quejlion , fi  l'intérêt  ejl  légitime  ; c e/l-à-dire.Ji  le 
créancier  peut  vendre  le  temps , SC  le  débiteur  l' acheter. 

Voici  comme  le  critique  raifonne  fur  ce  dernier  partage  , 
qui  fe  rapporte  uniquement  à la  loi  de  Flaccus , & aux  dif- 
pofitions  politiques  des  Romains.  L’auteur , dit-il , en  ré- 
fumant tout  ce  qu’il  a dit  de  l’ufure,  foutient  qu’il  eft  permis 
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à un  créancier  de  vendre  le  temps.  On  diroit , à entendre 
le  critique , que  l’auteur  vient  de  faire  un  traité  de  théolo- 
gie, ou  de  droit  canon , ôc  qu’il  réfume  enfuite  ce  traité  de 
théologie  & de  droit  canon;  pendant  qu’il  eft  clair  qu’il  ne 
parle  que  desdifpofitions  politiques  des  Romains,  de  la  loi 
deFlaccus,  & de  l’opinion  de Paterculus:  de  forte  que  cette 
loi  de  Flaccus , l’opinion  de  Paterculus , la  réflexion  d’Ul- 
pien  , celle  de  l’auteur , fe  tiennent  & ne  peuvent  pas  fe 
féparer. 

J’aurois  encore  bien  des  chofes  à dire;  mais  j’aime  mieux 
renvoyer  aux  feuilles  même.  Croyez-moi . mes  chers  P ifons: 
elles  rcffemblent  à un  ouvrage  qui , comme  les  fanges  d'un  ma- 
lade , ne fait  voir  que  des pfiaruômcs  vains  (/). 

(»)  Crédité , Pifones , ijli  tabule  fore  librum 

Perfimiltm , cujus , velut  agri  fournie , van » 

Fingentur  fpecies. 

Horat.  dearte  poctica,  v.  6. 
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troisième  partie. 

O n a vu , dans  les  deux  premières  parties  , que  tout  ce  qui 
réfulte  de  tant  de  critiques  amères , eft  ceci , que  l’auteur  de 
l’efprit  des  loix  n’a  point  fait  fon  ouvrage  fuivant  le  plan  & les 
vues  de  fes  critiques  ; & que , fi  fes  critiques  avoient  fait  un 
ouvrage  fur  le  môme  fujct,  ils  y auroient  mis  un  très-grand 
nombre  de  chofes  qu’ils  fçavent.  Il  en  réfulte  encore  qu’ils 
font  théologiens , & que  l’auteur  eft  jurifconfulte , qu’ils  fe 
croient  en  état  de  faire  fon  métier , & que  lui  ne  fe  fent  pas 
propre  à faire  le  leur.  Enfin,  il  en  rélulte  qu’au  lieu  de  l’at- 
taquer avec  tant  d’aigreur , ils  auroient  mieux  fait  de  fentir 
eux-môme  le  prix  des  chofes  qu’il  a dites  en  faveur  de  la  re- 
ligion , qu’il  a également  refpectée  ôc  défendue.  Il  me  refte 
à faire  quelques  réflexions. 

Cette  manière  de  raifonner  n’eft  pas  bonne,  qui , em- 
ployée contre  quelque  bon  livre  que  ce  foit , peut  le  faire 
paroître  aufli  mauvais  que  quelque  mauvais  livre  que  ce 
foit  ; fie  qui , pratiquée  contre  quelque  mauvais  livre  que 
ce  foit,  peut  le  faire  paroître  aufli  bon  que  quelque  bon  livre 
que  ce  foit. 
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Cette  manière  de  raifonner  n’eft  pas  bonne  , qui , aux 
chofes  dont  il  s’agit,  en  rappelle  d’autres  qui  ne  font  point 
accefloires  , & qui  confond  lesdiverfesfciences , & les  idées 
de  chaque  fcience. 

I l ne  faut  point  argumenter , fur  un  ouvrage  fait  fur  une 
fcience,  par  des  raifons  qui  pourroient  attaquer  la  fcience 
même. 

Quandoii  critique  un  ouvrage,&  un  grand  ouvrage , il 
faut  tâcher  de  fe  procurer  une  connoiftance  particulière  de 
la  fcience  qui  y eft  traitée,  & bien  lire  les  auteurs  approuvés 
qui  ont  déjà  écrit  fur  cette  fcience  ; afin  de  voir  fi  l’auteur 
s’eft  écarté  de  la  manière  reçue  & ordinaire  de  la  traiter. 

Lorsqu’un  auteur  s’explique  par  les  paroles,  ou  par 
fes  écrits  qui  en  font  l’image , il  eft  contre  la  raifon  de  quitter 
les  fignes  extérieurs  de  fes  penfées , pour  chercher  fes  pen- 
fées  ; parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  fçache  fes  penfées.  C’cft 
bien  pis , lorfque  fes  penfées  font  bonnes , & qu’on  lui  en  at- 
tribue de  mauvaifes. 

Qu  A N D on  écrit  contre  un  auteur,  & qu’on  s’irrite  con- 
tre lui,  il  faut  prouver  les  qualifications  parles  chofes,  ôc 
non  pas  les  chofes  par  les  qualifications. 

Q u a N d on  voit , dans  un  auteur , une  bonne  intention 
générale , on  fe  trompera  plus  rarement , fi , fur  certains  en- 
droits qu’on  croit  équivoques , on  juge  fuivant  l’intention 
générale,  que  fi  on  lui  prête  une  mauvaife  intention  parti- 
culière. 
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D a n s les  livres  faits  pour  l’amufement , trois  ou  quatre 
pages  donnent  l'idée  du  ftyle  & des  agrémens  de  l’ouvrage: 
dans  les  livres  de  raifonnement , on  ne  tient  rien,  fi  on  ne 
tient  toute  la  chaîne. 

Com M E il  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage , ôc  * 
très-aifé  de  le  critiquer,  parce  que  l’auteur  a eu  tous  les  dé- 
filés à garder,  &que  le  critique  n’en  a qu’un  à forcer;  il  ne 
faut  point  que  celui-ci  ait  tort:  &,  s il  arrivoit  qu’il  eût  con- 
tinuellement tort,  ilferoit  inexculàble. 

D ’a  i l l E u r s la  critique  pouvant  être  confidérée  comme 
une  oftentation  de  fa  fupériorité  fur  les  autres , & fon  effet 
ordinaire  étant  de  donner  des  momens  délicieux  pour  l’or- 
gueil humain  ; ceux  qui  s’y  livrent  méritent  bien  toujours 
de  l’équité , mais  rarement  de  l’indulgence. 

E t comme , de  tous  les  genres  d’écrire , elle  eft  celui  dans 
lequel  il  eft  plus  difficile  de  montrer  un  bon  naturel  ; il  faut 
avoir  attention  à ne  point  augmenter , par  l’aigreur  des  pa* 
rôles , la  trifteffe  de  la  chofe. 

Q u a N d on  écrit  furies  grandes  matières  , il  ne  fuffit  pas 
deconfulterfon  zèle  , il  faut  encore  confulter  fes  lumières; 

& , fi  le  ciel  ne  nous  a pas  accordé  de  grands  talens , on  peut 
y fuppléer  par  la  défiance  de  foi-même , l’exactitude , le  tra- 
vail & les  réflexions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chofe  , qui  naturellement  a 
un  bon  fens,  tous  les  mauvais  fens  qu’un  efprit  qui  ne  rai- 
fonne  pas  jufte  peut  leur  donner , n’eft  point  utile  aux 

hommes: 
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hommes  : ceux  qui  le  pratiquent  reffemblent  aux  corbeaux  , 
qui  fuient  les  corps  vivans , & volent  de  tous  côtés  pour 
chercher  des  cadavres. 

Une  pareille  manière  de  critiquer  produit  deux  grands 
inconvéniens  : le  premier,  c’eft  quelle  gâte  l'efprit  des  lec- 
teurs , par  un  mélange  du  vrai  St  du  faux , du  bien  & du  mal  : 
ils  s'accoutument  à chercher  un  mauvais  fens  dans  les  cho- 
fes  qui  naturellement  en  ont  un  très-bon  ; d’où  il  leur  eft  aifé 
de  paffer  à cette  difpofition  , de  chercher  un  bon  fens  dans 
les  chofes  qui  naturellement  en  ont  un  mauvais  : on  leur  fait 
perdre  la  faculté  de  raifonner  jufte  , pour  les  jetter  dans  les 
fubtilités  d’une  mauvaife  dialeftique.  Le  fécond  mal  eft 
qu’en  rendant , par  cette  façon  de  raifonner , les  bons  livres 
fufpeéls , on  n’a  point  d’autres  armes  pour  attaquer  les  mau- 
vais ouvrages  : de  forte  que  le  public  n’a  plus  de  règle  pour 
les  diftinguer.  Si  l’on  traite  de  fpinofiftes  & de  déiftes  ceux 
qui  ne  le  (ont  pas , que  dira-t-on  à ceux  qui  le  font  ? 

Quoique  nous  devions  penfer  aifément  que  les  gens 
qui  écrivent  contre  nous , fur  des  matières  qui  intérefient 
tous  les  hommes,  y font  déterminés  par  la  force  de  la  cha- 
rité chrétienne  ; cependant , comme  la  nature  de  cette  vertu 
eft  de  ne  pouvoir  guère  fe  cacher,  quelle  fe  montre  en  no  s 
malgré  nous , & quelle  éclate  & brille  de  toutes  parts;s’il  arri- 
voit  que, dans  deux  écrits  faits  contre  la  même  perfonne  coup 
fur  coup,  on  n’y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charité,qu’elle 
n’y  parût  dans  aucune  phrafe , dans  aucun  tour , aucune  pa- 
role, aucune  expreflion  ; celui  qui  auroit  écrit  de  pareils 
ouvrages  auroit  un  jufte  fujet  de  craindre  de  n’y  avoir  pas 
été  porté  par  la  charité  chrétienne. 

Tome//.  QÇÇ 
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Et,  comme  les  vertus  purement  humaines  font  en  nous 
l’effet  de  ce  que  l’on  appelle  un  bon  naturel  ; s’il  étoit  im- 
poffible  d’y  découvrir  aucun  vertige  de  ce  bon  naturel , le 
public  pourroit  en  conclurre  que  ces  écrits  ne  feroient  pas 
même  l’effet  des  vertus  humaines. 

Aux  yeux  des  hommes,  les  aérions  font  toujours  plus 
fincères  que  les  motifs  ; ôt  il  leur  eft  plus  facile  de  croire 
que  l’attion  de  dire  des  injures  atroces  eft  un  mal , que  de  fe 
perfuader  que  le  motif  qui  les  a fait  dire  eft  un  bien. 

Quand  un  homme  tient  à un  état  qui  fait  refpe&er  la 
religion , & que  la  religion  fait  refpe&er  ; & qu’il  attaque  , 
devant  les  gens  du  monde,  un  homme  qui  vit  dans  le  mon- 
de ; il  efteflentiel  qu’il  maintienne , par  fa  manière  d’agir,  la 
fupériorité  de  fon  caraÛère.  Le  monde  eft  très-corrompu  : 
mais  il  y a de  certaines  partions  qui  s’y  trouvent  très-con-, 
traintes;  il  yen  a de  favorites,  qui  défendent  aux  autres  de 
paroître.  Confidérez  les  gens  du  monde  entr’eux;  il  n’y  a 
rien  défi  timide  : c’eftl’orgueil  qui  n’ofe  pas  dire  fes  fecrets , 
& qui , dans  les  égards  qu’il  a pour  les  autres , fe  quitte  pour 
fe  reprendre.  Le  chriftianifme  nous  donne  l’habitude  de 
foumettre  cet  orgueil  ; le  monde  nous  donne  l’habitude  de 
le  cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous  avons  , que  de- 
viendrions-nous, fi  toute  notre  ame  fe  mettoit  en  liberté, 
& fi  nous  n’étions  pas  attentifs  aux  moindres  paroles , aux 
moindres  fignes, aux  moindres geftes ? Or,  quand  des  hom- 
mes d’un  caraélère  refpeélé  manifeftent  des  emportemens 
que  les  gens  du  monde  n’oferoient  mettre  au  jour , ceux-ci 
commencent  à fe  croire  meilleurs  qu’ils  ne  font  en  effet  ; ce 
qui  eft  un  très-grand  mal. 
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N o u s autres  gens  du  inonde , fommes  fi  foibles , que 
nous  méritons  extrêmement  d’être  ménagés.  Ainfi , lorfqu’on 
nous  fait  voir  toutes  les  marques  extérieures  des  paffions 
violentes , que  veut-on  que  nous  penfions  de  l'intérieur? 
Peut-on  efpérer  que  nous  , avec  notre  témérité  ordinaire  de 
juger,  ne  jugions  pas? 

O N peut  avoir  remarqué , dans  les  difputes  ôc  les  con- 
verfations  , ce  qui  arriveaux  gens  dont  l’efprit  eft  dur  & dif- 
ficile : comme  ils  ne  combattent  pas  pour  s’aider  les  uns  les 
autres,  mais  pour  fe  jetter  à terre,  ils  s’éloignent  de  la  vé- 
rité , non  pas  à proportion  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteflé 
de  leur  efprit , mais  de  la  bizarrerie  ou  de  l’inflexibilité  plus 
ou  moins  grande  de  leur  cara&ère.  Le  contraire  arrive  à 
ceux  à qui  la  nature  ou  l’éducation  ont  donné  de  la  dou- 
ceur: comme  leurs  difputes  font  des  fecours  mutuels , qu’ils 
concourent  au  même  objet,  qu’ils  ne  penfent  différemment 
que  pour  parvenir  à penfer  de  même , ils  trouvent  la  vérité 
à proportion  de  leurs  lumières  : c’eft  la  récompenfe  d’un  bon 
naturel. 

Qua  nd  un  homme  écrit  fur  les  matières  de  religion, 
il  ne  faut  pas  qu’il  compte  tellement  fur  la  piété  de  ceux 
qui  le  lifent , qu’il  dife  des  chofes  contraires  au  bon  fens  ; 
parce  que , pour  s’accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont  plus 
de  piété  que  de  lumières , il  fe  décrédite  auprès  de  ceiix 
qui  ont  plus  de  lumières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  fe  défend  beaucoup  par  elle-mê- 
me , elle  perd  plus  lorfqu’elle  eft  mal  défendue,  que  lorfi 
quelle  n’eft  point  du  tout  défendue. 

Qqqjj 
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S’i  l arrivoit  qu’un  homme  , après  avoir  perdu  fes  lec- 
teurs, attaquât  quelqu’un  qui  eût  quelque  réputation,  6c 
trouvât  par-là  le  moyen  de  fe  foire  lire  ; on  pourroit  peut- 
être  foupçonner  que , fous  prétexte  de  facrifier  cette  vie-, 
time  à la  religion , il  la  focrifieroit  à fon  amour  propre. 

L a manière  de  critiquer , dont  nous  parlons , eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  capable  de  borner  l’étendue , 6c 
de  diminuer , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , la  fomme  du 
génie  national.  La  théologie  a fes  bornes , elle  a fes  for-, 
mules;  parce  que  les  vérités  qu’elle  enfeigne,  étant  con- 
nues , il  faut  que  les  hommes  s’y  tiennent  ; 6c  on  doit  les 
empêcher  de  s’en  écarter  : c’eft  là  qu’il  ne  fout  pas  que 
le  génie  prenne  l’effor  : on  le  circonfcrit , pour  ainft  dire, 
dans  une  enceinte.  Mais  c’eft  fe  moquer  du  monde  , de 
vouloir  mettre  cette  même  enceinte  au-tour  de  ceux  qui 
traitent  les  fciences  humaines.  Les  principes  de  la  géo- 
métrie font  très-vrais  : mais  , fi  on  les  appliquoit  à des  cho- 
fes  de  goût , on  feroit  déraifonner  la  raifon  même.  Rien 
n’étouffe  plus  la  doûrine , que  de  mettre , à toutes  les  cho- 
fes  , une  robe  de  doêleur.  Les  gens  qui  veulent  toujours 
enfeigner  empêchent  beaucoup  d’apprendre.  Il  n’y  a point 
de  génie  qu’on  ne  rétréqilfe,  lorfqu’on  l’enveloppera  d’un 
million  de  fcrupules  vains.  Avez-vous  les  meilleures  inten- 
tions du  monde  ? on  vous  forcera  vous-même  d’en  dou- 
ter. Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à bien  dire , quand 
vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal  ; 6c  qu’au  lieu 
de  fuivre  votre  penfée,  vous  ne  vous  occupez  que  des  ter- 
mes qui  peuvent  échapper  à la  fubtilité  des  critiques.  On 
vient  nous  mettre  un  béguin  fur  la  tête,  pour  nous  dire 
à chaque  mot  : Prenez  garde  de  tomber;  vous  voulez  parler 
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comme  vous , je  veux  que  vous  parliez  comme  moi.  V a-t-on 
prendre  l’effor  ? ils  vous  arrêtent  parla  manche.  A-t-on  de  la 
force  fit  de  la  vie  ? on  vous  lote  à coups  d’épingle.  Vous  éle- 
vez-vous un  peu  ? voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied , ou 
leurtoife , lèvent  la  tête,  fit  vous  crient  de  defcendre  pour 
vous  mefurer.  Courez-vousdans  votre  carrière  ? ils  voudront 
que  vous  regardiez  toutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mi- 
fes  fur  votre  chemin.  Il  n’y  a ni  fcience,  ni  littérature,  qui 
puiffe  réfifter  à ce  pédantifine.  Notre  fiècle  a formé  des  aca- 
démies ; on  voudra  nous  faire  rentrer  dans  les  écoles  des  fié- 
clés  ténébreux.  Defcarteseft  bien  propre  à rafïurer  ceux  qui 
avec  un  génie  infiniment  moindre  que  le  fien , ont  d’aufli 
bonnes  intentions  que  lui  : ce  grand  homme  fut  fans  ceflfe 
accufé  d’athéifme  ; & l’on  n’emploie  pas  aujourd’hui , contre 
les  athées,  de  plus  forts  argumens  que  les  liens. 

D u relie , nous  ne  devons  regarder  les  critiques  comme 
perfonnelles  , que  dans  les  cas  où  ceux  qui  les  font  ont 
voululesrendretelles.il  efl  très-  permis  de  critiquer  les  ou- 
vrages qui  ont  été  donnés  au  public  ; parce  qu’il  feroit  ridi- 
cule que  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les  autres,  ne  vouluf- 
fent  pas  être  éclairés  eux-même.  Ceux  qui  nous  avertiiïent 
font  les  compagnons  de  nos  travaux.  Si  le  critique  fie  l’au- 
teur cherchent  la  vérité , ils  ont  le  même  intérêt  ; car  la  vé- 
rité ellle  bien  de  tous  les  hommes  : ils  feront  des  confédérés , 
fit  non  pas  des  ennemis. 

C’e  s t avec  grand  plaifirque  je  quitte  la  plume.  On  auroit 
continué  à garderie  filence,fi,  de  ce  qu’on  le  gardoit,  plu- 
fieurs  perfonnes  n’avoient  conclu  qu’on  y étoit  réduit. 
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ÊCLAIRCISSEMENS 

SUR 

L’ESPRIT  DES  LOIX. 


I. 

Quelques  perfonnes  ont  fait  cette  objeétion.  Dans  le 
livre  de  l’efprit  des  loix , c’eft  l'honneur  ou  la  crainte  qui  font 
le  principe  de  certains  gouvernemens , non  pas  la  vertu  ; & 
la  vertu  n’eft  le  principe  que  de  quelques  autres  : donc  les 
vertus  chrétiennes  ne  font  pas  requifes  dans  la  plupart  des 
gouvernemens. 

V o i c i la  réponfe  : l’auteur  a mis  cette  note  au  chapitre  v 
du  livre  troifième  : Je  parle  ici  delà  vertu  politique , qui  ejlla 
vertu  morale,  dans  le  Je  ns  quelle  Je  dirige  au  bien  général  ; 
fort  peu  des  vertus  morales particulières  s 6C  point  du  tout  de 
cette  vertu  qui  a du  rapport  aux  vérités  réxrlées.  11  y a , au  cha- 
pitre fuivant , une  autre  note  qui  renvoie  à celle-ci  ; & aux 
chapitres  u&il!  du  livre  cinquième,  l’auteur  a défini  fa 
vertu , l 'amour  de  la  patrie.  Il  définit  l’amour  de  la  patrie , 
Vautour  de  l 'égalité  6C  de  la  frugalité.  Tout  le  livre  cinquième 
pofe  fur  ces  principes.  Quand  un  écrivain  a défini  un  mot 
dansfon  ouvrage;  quand  il  a donné  , pour  me  lêrvirde  cette 
expreflion , fon  dictionnaire  ; ne  faut-il  pas  entendre  fes  pa- 
roles fuivant  la  lignification  qu’il  leur  a donnée  f 
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Le  mot  de  vertu, comme  la  plupart  des  mots  de  toutes 
les  langues,  eft  pris  dans  diverfes  acceptions:  tantôt  il  li- 
gnifie les  vertus  chrétiennes,  tantôt  les  vertus  païennes; 
fouvent  une  certaine  vertu  chrétienne,  ou  bien  une  certaine 
vertu  païenne  ; quelquefois  la  force  ; quelquefois , dans  quel- 
ques langues,  une  certaine  capacité  pour  un  art  ou  de  cer- 
tains arts.  C’cft  ce  qui  précède,  ou  ce  qui  fuit  ce  mot , qui  en 
fixe  la  lignification.  Ici , l’auteur  a fait  plus  ; il  a donné  plu- 
fieurs  fois  fa  définition.  On  n’a  donc  fait  l’objeôtion,  que 
parce  qu’on  a lu  l’ouvrage  avec  trop  de  rapidité. 


II. 

L a u t e u r a dit,  au  livre  fécond , chapitre  i ! i : La  meil- 
leure arijlocratie  ejl  celle  où  la  partie  du  peuple  qui  ri  a point  de 
part  à la puijjance  ejl  ji petite  SC  ft  pauvre,  que  la  partie  do- 
minante ri  a aucun  intérêt  à l'opprimer  : Ainfi , quand  Anti- 
pater  établit , à Athènes  , que  ceux  qui  riauroient  pas  deux 
mille  drachmes  feroient  exclus  du  droit  de  fuffrage  [a),  il  forma 
la  meilleure  arijlocratie  qui fut  pojjible  ; parce  que  ce  cens  était 
Ji  petit , qùil  ri  excluoit  que  peu  de  gens , SC  perjonne  qui  eût 
quelque  conf dération  dans  la  cité.  Les  familles  arijlocrati - 
ques  doivent  donc  être  peuple  autant  qu'il  ejl  pojjible.  Plus  une 
arijlocratie  approchera  de  la  démocratie . plus  elle fera  par- 
faite ; SC  elle  le  deviendra  moins,  àmefure  quelle  approchera 
de  la  monarchie 

Dans  une  lettre  inférée  dans  le  journal  de  Trévoux  du 
mois  d’avril  1 749 , on  a objecté  à l’auteur  là  citation  môme. 
On  a , dit-on  , devant  les  yeux  l’endroit  cité  : & on  y trouve 

(a)  Diodorc , liv.  XVIII,  p.  foi , édition  de  Rhodoman. 
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L Y S I M A Q U E. 

L o r s Q u’ A lexandre  eut  détruit  l’empire  des Perfes , 
il  voulut  que  l’on  crût  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter.  Les  Ma- 
cédoniens étoient  indignés  de  voir  ce  prince  rougir  d’a- 
voir Philippe  pour  père  : leur  mécontentement  s’accrut , 
lorfqu’ils  lui  virent  prendre  les  mœurs  , les  habits  & les 
manières  des  Perfes  : fie  ils  fe  reprochoient  tous  d’avoir 
tant  fait  pour  un  homme  qui  commcnçoit  à les  mépri- 
fer.  Mais  on  murmuroit  dans  l’armée  , & en  ne  parloit 
pas. 

Un  philofophe,  nommé  Callifthène , avoit  fuivi  le  roi 
dans  fon  expédition.  Un  jour  qu’il  le  faiua  à la  manière 
des  Grecs:  D'où  vient,  lui  die  Alexandre,  que  tu  ne  m'a- 
dores pas  ? «Seigneur  , lui  dit  Callifthène,  vous  êtes  chef» 
de  deux  nations  : l’une,  efclave  avant  que  vous  l'cuITiez** 
foumife , ne  l’eft  pas  moins  depuis  que  vous  l’avez  vain-  « 
eue  ; l’autre , libre  avant  qu’elle  vous  fervît  à remporter  * 
tant  de  victoires  , l’eft  encore  depuis  que  vous  les  avez™ 
remportées.  Je  fuis  Grec , feigneur  : ôc  ce  nom  vous  l’a-  ■ 
vez  élevé  fi  haut  , que , fans  vous  faire  tort , il  ne  nous  « 
eft  plus  permis  de  l’avilir  «. 

Les  vices  d’Alexandre  étoient  extrêmes  , comme  fes 
vertus  : il  étoit  terrible  dans  fà  colère  ; elle  le  rendoit 
cruel.  Il  fit  couper  les  pieds,  le  nez  ôc  les  oreilles  à Cal- 
lifthène , ordonna  qu’on  le  mît  dans  une  cage  de  fer  , ôc 
le  fit  porter  ainû  à la  fuite  de  l’armée. 

Rrr  ij 
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J’aimois  Callifthcne  ; & , de  tout  temps , lorfque  mes 
occupations  me  laifloient  quelques  heures  de  loiflr  , je  les 
avois  employées  à l’écouter  : & , fi  j’ai  de  l’amour  pour  la 
vertu  , je  le  dois  aux  imprelfions  que  fes  difcours  faifoient 
fur  moi.  J’allai  le  voir.  »Je  vous  falue,  lui  dis-je,  illuftre 
"malheureux,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer,  comme  on 

• enferme  une  bête  fauvage , pour  avoir  été  le  fcul  homme 
» de  l’armée  «. 

«Lylimaque,  me  dit-il,  quand  je  fuis  dans  une  fituation 

• qui  demande  de  la  force  ôc  du  courage , il  me  femble  que 
» je  me  trouve  prefqu  a ma  place.  En  vérité , fi  les  dieux 
» ne  m’avoient  mis  fur  la  terre  que  pour  y mener  une  vie 

• voluptueufe  , je  croirois  qu’ils  m’auroient  donné  en  vain 
•une  ame  grande  & immortelle.  Jouir  des  plaifirs  des  fens, 

• eft  une  chofe  dont  tous  les  hommes  font  aifément  capa- 
» blés  : & , fi  les  dieux  ne  nous  ont  fait  que  pour  cela , ils 
•>  ont  fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu’ils  n’ont  voulu , & ils 
» ont  plus  exécuté  qu’entrepris.  Ce  n’cft  pas,  ajouta -t- il, 
»que  je  fois  infenfible.  Vous  ne  me  faites  que  trop  voir 
••  que  je  ne  le  fuis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à moi , j’ai 
«trouvé  d’abord  quelque  plaifir  à vous  voir  faire  une  a&ion 
m de  courage.  Mais , au  nom  des  dieux , que  ce  foit  pour 
» la  dernière  fois.  LaiiTez  - moi  foutenir  mes  malheurs  , & 
« n’ayez  point  la  cruauté  d’y  joindre  encore  les  vôtres  «. 

• Callifthène  , lui  dis-je  , je  vous  verrai  tous  les  jours.’ 
» Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens  vertueux , il 
» n’auroit  plus  de  remords  : il  commenceroit  à croire  que 
» vous  êtes  coupable.  Ah  ! j’efpère  qu’il  ne  jouira  pas  du 
« plaifir  de  voir  que  les  châtimens  me  feront  abandonner 

• un  ami  «. 

Un  jour , Callifthène  me  dit  : » Les  dieux  immortels 
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m’ont  confolé:  &,  depuis  ce  temps,  je  fens  en  moi  quel-  « 
que  chofe  de  divin  , qui  m’a  ôté  le  fentiment  de  ines  pei-« 
nés.  J’ai  vu  en  fonge  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès» 
de  lui  ; vous  aviez  un  feeptre  à la  main , & un  bandeau  « 
royal  fur  le  front.  Il  vous  a montré  à moi  , & m’a  dit  : « 
//  te  rendra  plus  heureux.  L’émotion  où  j’étois  m’a  réveil-  « 
lé.  Je  me  fuis  trouvé  les  mains  élevées  au  ciel , & fài-  « 
fant  des  efforts  pour  dire:  Grand Jupiter .Ji Lyjimaque  doit • 
régner,  fais  qu'il  règne  avec  jujlice.  Lyfimaque , vous  rè-  • 
gnerez  : croyez  un  homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux,  <• 
puifqu’il  fouffre  pour  la  vertu  ». 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  refpe&ois  la 
misère  de  Calliflhène  , que  j’allois  le  voir , ôc  que  j’ofois 
le  plaindre,  il  entra -dans  une  nouvelle  fureur.  «Va,  dit-il , « 
combattre  contre  les  lions  , malheureux  qui  te  plais  tant  à 
vivre  avec  les  bêtes  féroces  «.  On  différa  mon  fupplice  , pour 
le  faire  fervir  de  fpeûacle  à plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j’écrivis  ces  mots  à Calliflhène ; 
»Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que  vous  m’aviez  don-  « 
nées  de  ma  future  grandeur  fe  font  évanouies  de  mon  <« 
efprit.  J’aurois  fouhaité  d’adoucir  les  maux  d’un  homme  « 
tel  que  vous  ». 

Prexape , à qui  je  m’étois  confié , m’apporta  cette  ré- 
ponfe  : » Lyfimaque , fi  les  dieux  ont  réfolu  que  vous  rè-  „ 
gniez , Alexandre  ne  peut  pas  vous  ôter  la  vie  ; car  les 
hommes  ne  réfiftent  pas  à la  volonté  des  dieux  ». 

Cette  lettre  m’encouragea  : & , faifant  réflexion  que 
les  hommes  les  plus  heureux  ôt  les  plus  malheureux  font 
également  environnés  de  la  main  divine,  je  réfolus  de  me 
conduire , non  pas  par  mes  efpérances , mais  par  mon  cou- 
rage ; ôt  de  défendre  , jufqu’à  la  fin  , une  vie  fur  laquelle 
il  y avoit  de  fi  grandes  promeffes. 
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On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y avoit  au  - tour  de 
moi  un  peuple  iminenfe , qui  venoit  être  témoin  de  mon 
courage , ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha  un  lion.  J’avois 
plié  mon  manteau  au-tour  de  mon  bras  : je  lui  préfentai  ce 
bras  : il  voulut  le  dévorer  : je  lui  faifis  la  langue , la  lui 
arrachai , 6c  le  jettai  à mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les  a£Hons  courageufes  : 
il  admira  ma  réfolution  ; ôt  ce  moment  fut  celui  du  retour 
de  fa  grande  ame. 

Il  me  fit  appeller  ; ôc , me  tendant  la  main  : » Lyfima- 
» que , me  dit-il , je  te  rends  mon  amitié , rends-moi  la  tienne. 
» Ma  colère  n’a  fervi  qu’à  te  faire  faire  une  action  qui  man- 
nque  à la  vie  d’Alexandre». 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.  J’adorai  les  décrets  des  dieux; 
6c  j’attendois  leurs  promefles  , fans  les  rechercher , ni  les  fuir. 
Alexandre  mourut  ; 6c  toutes  les  nations  furent  (ans  maî- 
tre. Les  fils  du  roi  ctoient  dans  l’enfance:  fon  frère Aridée 
n’en  croit  jamais  forti  : Olympias  n’avoit  que  la  hardieffe 
des  âmes  foibles , 6c  tout  ce  qui  étoit  cruauté  étoit  pour 
elle  du  courage  : Roxane , Eurydice , Statyre , étoient  per- 
dues dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le  palais,  fça- 
voit  gémir;  ôc  perfonne  ne  fçavoit  régner.  Les  capitaines 
d’Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  fur  fon  trône  : mais 
l’ambition  de  chacun  fut  contenue  par  l’ambition  de  tous. 
Nous  partageâmes  l’empire  ; ôc  chacun  de  nous  crut  avoir 
partagé  le  prix  de  fes  fatigues. 

Le  fort  me  fit  roi  d’Alie  : ôc  , à préfent  que  je  puis 
tout,  j’ai  plus  befoinque  jamais  des  leçons  deCallifihène. 
Sa  joie  m’annonce  que  j’ai  fait  quelque  bonne  action  ; 
ôc  fes  foupirs  me  difent  que  j’ai  quelque  mal  à réparer.  Je 
le  trouve  entre  mon  peuple  ôc  moi. 
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Je  fuis  le  roi  d’un  peuple  qui  m’aime.  Les  pères  de 
famille  efpèrent  la  longueur  de  ma  vie , comme  celle  de 
leurs  enfans:  les  enfans  craignent  de  me  perdre,  comme 
ils  craignent  de  perdre  leur  père.  Mes  fujets  font  heureux, 
& je  le  fuis. 


F I N. 
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Aifxandke.  fUroIuaoo  que  (t  mon  nuf* 
dans  le  commerce  , 1*509,510, 

— On  peut  prouver , en  fiiivant  la  méthode  de 
M.  l'abbé  Dubos,  qu'il  n'entra  point  dîna 
la  Perfc  en  conquérant , mais  qu'il  y fut  ap- 
pcllé  par  les  peuples  , 11,149. 

Alexandre  empereur.  Ne  veut  pas  que  le  cri- 
me de  lcfc-majcAc  indirect  ait  lieu  fous  fon 
règne,  1 , 262, 

Alexandrie . Le  frère  y pouvoir  époufer  fa  ftrur , 
foie  utérine  , foit  conGmguinc , 1 , 6 o. 

—Ou  A pourquoi  elle  fut  bâtie,  I,4t4,  48  f- 
Alger . Les  femmes  y font  nubiles  a neuf  ans  : 
elles  doivent  donc  être  cfclaves,  1 , 149. 
—On  y eftû  corrompu , qu'il  y a des  fèrrailc 
où  il  n'y  a pas  une  feule  femme , 1 , 1 S 5 • 

—La  dureté  du  gouvernement  fait  que  cha- 
que père  de  famille  y a un  tréfor  enterre, II,  j. 
Aliénation  du  grands  ojjices  b desfiefs , 11,416 
6*  fiàv. 

Allemagne . République  fédérative  , A par-l.t 
regardée  en  Europe  comme  éternelle,  I,  171, 
-«-Sa  république  fédérative  plus  imparfaite  que 
celles  de  Hollande  A de  Suiflè,  I,  174,  175, 
—Pourquoi  cette  république  fédérative  fublîf- 
ce  t malgré  le  vice  de  fa  conftitu  tion , 1 , 1 7 5 , 
—Sa  fcuation,  vers  le  milieu  du  règne  do 
Louis  XIV  , contribua  2 la  grandeur  relative 
de  la  France  , I,  1 80. 

— Inconvénient  d'un  ufage  qui  fc  pratique  dans 
fes  diettes , I,  su, 

-Quelle  forte  d’efr  lavage  y eft  établi,  I , s J 5 • 
—Ses  mines  font  utiles , parce  qu’elles  ne  font 
pas  abondances,  I , 525, 

—Pourquoi  les  fiefs  y ont  plus  longtemps  con- 
fervé  leur  conftitucion  primitive  qu’en  Fran- 
ce , 11,420,421, 

—L’empire  y eft  refté  éleftif,  parce  qu'il  a 
confcrvé  la  nature  des  anciens  fiefs.  II,  42  j. 
Allemands»  Les  loix  «voient  établi  un  tarif 
pour  régler,  chez  eux,  les  punitions 
des  différentes  infulccs  que  l’on  pouvoit  faire 
aux  femmes,  J , 322, 

—Ils  tenoienc  toujours  leurs  efclaves  armes , 

A chcrchoicnt  à leur  élever  le  courage  , I , 

119 , 340. 

—Quand  A par  qui  leurs  loix  furent  rédigées, 
11,  1 7 5 • 

—.Simplicité  de  leurs  loix  : eau  fes  de  cette  fim- 
plicité,  11,176. 

—Leurs  loix  criminelles  croient  faites  fur  le 
même  plan  que  les  loix  ripuaircs.  Il , 197* 
Voyei  Ripuaua. 

Sffij 
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Alleux,  Comment  forent  changés  en  fief» , II, 
176  bfifr,  4 1 c tf  fttiw. 
Alliances.  L'argent  que  les  prince*  emploient 
pour  co  acheter  eft  prefque  toujours  perdu  , 
1 , 300» 

Allié,  Ce  qu'on  appclloit  ainfi  à Rome,  II,  1 9# 
Alhihlet  ( Terre»)  • Leur  origine , II , J 1 1 • 
Ambaffad  un.  Ne  font  fournis  ni  iux  loi*,  ni  au 
prince  du  pays  où  Us  font  : comment  leurs 
fautes  doivent  être  punies  , II , 154,  135. 
Ambition,  Eft  fort  utile  dans  une  monarchie  , 

I » 14» 

•—Celle  des  corps  d'un  état  ne  prouve  pas  tou- 
jours 1a  corruption  des  membres , II , 2 ; 9 , 
2 60, 

An',  U eft  également  utile  ou  pernicieux , à la 
fociéte  civile  , de  la  croire  mortelle  ou  im- 
mortelle « fuivant  les  différentes  confluen- 
ces que  chaque  fe&e  tire  de  fes  principes  à ce 
fujet,  11,  9 *,  99. 

—Le  dogme  de  Ton  immortalité  fe  divife  en 
croit  branches  * H » 1 oo. 

Amendement  des  jugement . Ce  que  c'étoit  ï par 
qui  cette  procédure  fut  établie  : à quoi  fut 
fubfticuce,  11,136,237* 

Amendes,  Les  feigneurs  en  payoienc  autrefois 
une  de  foixanre  livres , quand  les  fcntences 
de  leurs  jugetétoient  réformées  fur  l'appel  : 
abolition  de  cet  ufage  abfurde,  II,  2 4 x , 242. 
— Suppléoient  autrefois  à la  condamnation  des 
dépens  , pour  arrêter  refpric  proceffif , Il  , 
245  1 246* 

Américains.  Raifons  admirables  pour  lcfquellei 
les  Efpagnols  les  ont  mis  en  efclavage  , I , 
321 , 329* 

— Conféquences  funeftes  qu’ils  tiroient  do  dog- 
me de  l'immortalité  de  l'ame  , Il , 99* 
Amérique.  Les  crimes  qu*y  ont  commis  les  ET 
pagnols  avoient  la  religion  pour  prétexte , 
1 » 329* 

— C’cft  fa  fertilité  qui  y entretient  tant  de  na- 
tions fauvaget , 1 » 3 S 4 , 3 8 S • 

—Sa  découverte  : comment  on  y fait  le  com- 
merce, I»  J 17  Cf/ûi*. 

— Sa  découverte*  lié  les  trois  antres  parties  du 
monde  : c’cft  elle  qui  fournit  la  matière  du 
commerce , I , y 20  6*  fuit. 

— L'Efpagne  s’eft  appauvrie  par  les  richeiîe* 
qu’elle  en  a tirées , 1 , j 2 1 (x  Juif. 

—Sa  découverte  a favorifé  le  commerce  ft  la 
navigation  de  l’Europe  , 11,6,7, 

—Pourquoi  fa  découverte  diminua  de  moitié  le 
prix  de  l’ufure  , 11, 7,1. 


Amérique,  Quel  changement  fa  découverte  a d& 
apporter  oisr  le  prix  des  œarehandifet,  H,  r o. 
—Les  femmet  s'y  faifoieot  avorter , pour  épar- 
gner à leurs  enfans  les  cruautés  der Efpa- 
gnols , Il , I c. 

—Pourquoi  les  fauvager  y font  fi  peu  attachés 
à leur  propre  religion  , A font  fi  Télés  pour 
la nôtre  quand  ils  l'ont  erabraffee  , II,  vio» 
Amimenes,  Magiftrats de  Guide  : iuconvcniem 
de  leur  indépendance,  1,216,217» 
Amoniffemen:.  Il  eft  eficniiel , pour  un  état  qui 
doit  des  rentes , d'avoir  un  fonds  d'amorriT 
femem.  II,  32* 

Amortiffemenc  ( Droit  d’ ).  Son  utHité  : La 
France  doit  fa  profpérité  à l’exercice  de  eu 
droit;  il  ftudroit  encore  l*y  augmenter  , 
II,  114. 

Amphictïon.  Auteur  d’une  loi  qui  eft  en  con- 
tradiâion  avec  elle-même , Il , a7r,  27a. 
Amour.  Raifons  phyfiques  de  l'infenfibilité 
des  peuples  du  nord,  A de  l’emportement 
de  ceux  du  midi  pour  fciplatfirs,I,j  01,309» 
—A  trois  objets  ; A fc  porte  plus  ou  moins 
vers  chacun  d’eux  , félon  les  circonftances  , 
dans  chaque  fiéde  A dans  chaque  nation  » 
H , a 1 4 , a < y» 

Amour  anti-phyjîçve.  Naît  fouvent  de  la  poly- 
gamie , 1 , 3 J J • 

Amour  de  lapatrie,  Produit  la  bonté  des  zncrurs, 

I»  SS» 

—Ce  que  c'eft , dans  la  démocratie,  1,  5 5,  36» 
An  A STASE  empertur.  Sa  clémence  eft  portée 
à un  excès  dangereux , 1,127* 

Anciens,  En  quoi  leur  éducation  ctoit  fupérieu- 
re  à la  nôtre,  I,  45» 

—Pourquoi  ils  n’avoient  pas  ime  idée  claire  du 
gouvernement  monarchique,  1 , 2 2 2 & /air. 
—Leur  commerce,  l,47i  Ér/ûiv* 

AniuS  ASCLLDS.  Pourquoi  il  put,  contre  la 
lettre  de  la  loi  voconienne  , inftituer  fa  fille 
■nique héritière,  il,  i6f* 

Angles * Tarif  des  compofiriont  de  ce  peuple, 

H,  3 30. 

Angleterre,  Pourquoi  les  emplois  militaires  7 
font  toujours  unis  avec  les  magiftraturc>,l,9  3 • 
—Comment  on  y juge  les  criminels , J,  102. 
—Pourquoi  il  y a , dans  ce  pays*  moins  d’ufi» 
faftîoats  qu’ai  Heurs,  1 , 122* 

—Peut-il  y avoir  do  luxe  dans  ce  royaomc  1 
1,  x 3 6. 

— Pourquoi  la  nobiefiè  y défendit  fi  fort  Char* 
les  1 , 1,  1 f •» 

—Sa  fituation  , vers  le  milieu  du  règne  de 
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Louis  XIV  , contribua  à la  grandeur  relative 
de  U France  , 1»  xlO«  illi 

Angleterre,  Obicc  principal  de  fon  gouverne- 
ment » 1»  207. 

— DefcriptiondefeeonAitation,  I,  x«7  & fuir% 
—Conduite  qu’y  doivent  tenir  ceux  qui  y re- 
pris nient  le  peuple , lyltt, 

—Le  fyftème  de  Ton  gouvernement  eft  tiré  du 
livre  dea  mœurs  des  Germains  par  Tacite  ; 
quand  ce  fyftème  périra , l,ia«. 

—Sentiment  de  Fauteur  fer  la  liberté  de  fet 
peuples  » de  fur  la  queAion  de  Ravoir  A fon 
gouvernement  cA  préférable  aux  autres  1 1, 

sait  227« 

«-Les  jugeraeos  t’y  fort , a peu  prés,  eomme  ils 
fe  faifoient  à Rome  du  temps  de  la  répu- 
blique « I»X|9* 

—Comment  9c  dans  quel  cas  on  y prive  un  ci  - 
toyen  de  fe  liberté  • pour  confcrver  celle  de 
tous  v I y 27a» 

—On  y lève  mieux  les  impôts  fur  les  botflens 
qu’en  France,  1,291. 

—Avances  que  les  marchands  y font  i l'état  , 
Iy  t97* 

•—Effet  du  climat  de  ce  royaume  .1,  3 20,  t 2 1 • 
—Dans  quelques  petits  diftriâs  de  ce  royaume, 
la  fucceffion  appartient  au  dernier  des  mi- 
les : rai  font  de  cette  loi  y 1 , 3 9 9 » 3 94. 
— Eflèts  qui  ont  dû  fuivre  , eara&èrc  qui  a dû 
fe  former , de  manières  qui  réfultent  de  fe 
conAhution  » 1,43  1 6»  yiiv. 

—Le  climat  a produit  Tes  loix , en  partie  , 1 « 

43  I. 

— Caufct  des  inquiétudes  du  peuple , de  des  ru- 
meurs qui  en  font  Teifèt:  leur  utilité  ,1, 4 j 4, 

4 1 J • 

—Pourquoi  le  roi  y eft  Couvent  obligé  de 
donner  fa  confiance  à ceux  qui  l'ont  le 
plus  choqué , de  de  lotcr  ï ceux  qui  l'ont  le 
mieuxferviy  1,434. 

—Pourquoi  on  y voit  tant  d’écrits , 1,  4 J S • 

—Pourquoi  on  y fait  moins  de  cas  des  verra* 
militaires  que  des  vertus  civiles  # 1,4  J <s , 
437* 

•— Caufes  de  fon  commerce,  de  l'économie  de 
ce  commerce , de  fe  jalou/îe  fur  les  autres 
nations,  1,437  * 43  t. 

—Comment  elle  gouverne  Ces  colonies,  1,4 1 a. 
—Comment  elle  gouverne  l’Irlande  , flud. 
■—Source  9c  motifs  de  fes  forces  fupérieures  de 
mer  , de  fe  fierté , de  fon  influence  dans  les 
affaires  de  l'Europe , de  fa  probité  dans  les 
négociations  : pourquoi  clic  b*n  ni  places  for- 
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tes,  ni  armé»  de  terre,  1,41 1,43». 

Angleterre.  Pourquoi  fon  roi  cft  prcfque  tou- 
joars  inquiété  au  dodaas,dc  reipcaé  au  dehors, 
1,439» 

—Pourquoi  le  roi , y ayant  une  autorité  fi  bor- 
née , a tout  l'appareil  & tout  l’extérieur  d’o- 
ac  puiflânee  abfolue  , 1,419 ,440. 

—Pourquoi  il  y a tant  de  frôci  de  religions 
pourquoi  ceux  qui  n'en  ont  aucune  ne  veulent 
pas  qu'on  le*  oblige  à changer  celle  qu'ils  au- 
roienc  s'ils  en  avoient  une  : pourquoi  le  ca- 
tholiciftne  y cfl  Kai:quellc(ortcdeperfécn- 
lion  il  y effuie  , 1,  440» 

—Pourquoi  les  membres  du  clergé  y ont  des 
mœurs  plus  régulières  qu  ailleurs  : pourquoi 
iis  font  de  meilleurs  ouvrages  pour  prouver 
la  révélation  9c  la  providence  : pourquoi  on 
aime  mieux  leur  laifler  leurs  abus , que  de 
fouflrir  qu’ils  deviennent  réfosmaceurs  , 1 , 
440 , 44*. 

—Les  rangs  y (ont  plus  féparés , 9c  les  perfonnes 
plus  confondues  qu'ai) leurs , 1,441. 

—Le  gouvernement  y fait  plus  de  cas  des  per- 
f nncs  utiles , que  de  celles  qui  ne  font  qu'a* 
muter , il'id. 

— Son  luxe  eA  un  luxe  qui  lui  cA  particulier , I , 
44»  y 44*. 

—11  y a peu  de  polttefle  : pourquoi  ,1,44a. 

—Pourquoi  les  femmes  y font  timides  9c  ver- 
tueufes , 6c  les  hommes  débauchés , iÔid» 

—Pourquoi  il  y a beaucoup  de  politiques  , I , 

442 , 441. 

—Son  efprit  fur  le  commerce  , 1,452. 

— C’cA  le  pays  du  monde  où  l'on  a le  mieux  fyu 
fe  prévaloir  de  la  religion  , du  commerce  de 
de  la  liberté  , iiiJ. 

—Entraves  dans  lefquelles  elle  mettes  com- 
merçant ; liberté  qu'elle  donne  à fon  com- 
merce, 1,4 

—La  facilité  fingulière  du  commerce  y vient 
de  ce  que  les  douannes  y font  en  régie  , 1 , 
45  d » 457* 

— «Excellence  de  fe  politique  touchant  le  com- 
merce , en  temps  de  guerre , 1 , r 4 j 7. 

—La  faculté  qu’on  y a accordée  à la  noblcfTc 
de  pouvoir  faire  le  commerce  eA  ce  qui  a lo 
plus  contribué  à affaiblir  la  monarchie,  1,4  6 2, 

—Elle  eftee  qu’Athènes  auroit  dû  être,  1,479. 

—Conduite  injuAc  9c  contradtôoire  que  l’on 
y tint  contre  les  Juifs , dans  les  ficelés  de  bat* 
barie,  I,  j 14  Cr/uir. 

•—Ce  A elle  qui,  avec  la  F rance  & la  Hollande , 
fait  tout  le  commerce  de  l’&urope , 1 , j x 1 • 
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Angleterre.  Dtitf  le  temps  de  la  r«?daûion  delà 
grande  chartre  , tous  le*  biens  d’un  Angloia 
reprefentoient  de  U monnoic  , 11,  4. 

—La  liberté  qu’y  ont  les  filles  fur  le  mariage 
y eft  plus  tolérable  qu’aille ur s , II,  4*  , 49. 

, —L’augmentation  des  pâturages  y diminue  le 
nombredes  habitant.  Il , y 2. 

•—Combien  y vaut  un  homme  , Il , S 7* 
— L’efprit  de  commerce  de  d’induflrie  s’y  cft 
établi  par  la  dcftruâion  des  mooaAèrcs  & : 
des  hôpitaux,  il,  7 9* 

—Loi  de  ce  pays  couchant  les  mariages,  con- 
traire à la  nature,  11,129» 

—Origine  de  l*ufage  qui  veut  que  tous  les  jurée 
foient  de  même  avis  poux  condamner  à morr, 
II,  228. 

—La  peine  des  faux  témoins  ny  cA  point  capi- 
tale ; elle  l’tft  en  France  : motifs  de  ces 
deux  loix , 11,277,27  s. 

—Comment  on  y prévient  les  vols , Il , 8 2 1 • 
— Eft-ce  cire  fcctatcur  de  la  religion  naturelle 
que  de  dire  que  l’homicide  de  foi-même  eA , 
en  Angleterre  , l'effet  d'une  maladie  t D. 

450 , 41  ». 

Anghis.  Ce  qu’ils  ont  fait  pour  favorifer  leur 
liberté,'  1,  12. 

—Ce  qu’ils  feroient , s’ils  la  perdoient , ibii, 
—Pourquoi  ils  n’ont  pu  introduire  la  démo- 
cratie chexcux,  1 $ *7. 

—Ont  rejetté  l’uiagc  de  laqueAion  , fans  au- 
cun inconvénient , I , S U. 

—Pourquoi  plus  faciles  à vaincre  chez  eux 
quailleurs,  I,xto. 

—Ce  A le  peuple  le  plus  libre  qui  ait  jamais 
exifte  fur  la  rerre  : leur  gouvernement  doit 
fervir  de  modelé  aux  peuples  qui  veulent  être 
libres , 1,271. 

— Raifons  phyftques  du  penchant  qu’ils  ont  à 
fe  tuer  : comparaifon  à cet  égard  entr’eux  de 
les  Romains  , 1,1  19,  320, 

—Leur  caraflêre  : gouvernement  qu’il  leur 
faut  en  crnféqucnce , I , j : o , 1 2 1 • 

—Pourquoi  les  uns  font  royaliftet , Sc  les  au- 
tres pailemenuircs  : pourquoi  ces  deux  par- 
tis fe  hailTenc  mutuellement  ft  fort  : de  pour- 
quoi les  particuliers  patient  Souvent  de  l’un 
à l’autre,  I|4i)t4i4» 

—On  les  conduit  plutôt  par  leurs  partions , que 
parlaraifon,  1.4)5*436. 

—Pourquoi  ils  fupportent  des  impôts  û oné- 
reux , 1 , 4 ) 6* 

—Pourquoi  de  jufqu’à  quel  point  ils  aiment 
leur  liberté,  ibii» 


Anglais,  Sourees  de  l«w  crédit , I,  4 j f. 

—Trouvent,  dans  leurs  emprunts  meme  ,dea 
rcflourccs  poux  ton  ter  ver  leur  liberté , I , 
4)7. 

—Pourquoi  ne  font  point  de  ne  veulent  point 
faire  de  conquêtes,  1.4)6, 417. 

— Caufes  de  leur  humeur  (ombre  , de  leur  ti- 
midité dr  de  leur  fierté,  1,443. 

— Cara ûcrc  de  leurs  écrits,  I,  441 , 444, 

Akkibal.  Les  Carthaginois,  en  l’accufant  de- 
vant lea  Romains,  font  une' preuve  que, 
lor feue  la  vertu  eA  bannie  de  la  démocratie , 
Ferai  c A proche  de  fa  ruine,  I.a$« 

—Véritable  motif  du  refus  que  les  Carthagi- 
nois firent  de  lui  envoyer  du  fecours  en  Ita- 
1»*»  19c, 

—S’il  eût  pris  Rome , fa  trop  grande  puifiàoce 
auroic  perdu  Carthage , ibid» 

Anonymes  (Lettres).  Cas  que  l’on  en  doit  faire, 

I»  »7*. 

Antilles.  Nos  colonies  dam  ces  ailes  font  admi- 
rables, 1,520, 

Antioche.  Julien  FapcAat  y caufa  une  anreufe 
famine , pour  y avoir  baille  le  prix  des  den- 
rées, 11,9. 

Ahi  ipate*.  Forme  à Athènes , par  fa  loi  lur 
te  droit  de  furfrage,  la  meilleure  ariilocratie 
qui  fut  pofiible , 1,19,20. 

Antiquaire , L’auteur  fc  compare  1 celui  qui  al- 
la en  Egypte  » jetta  un  coup  d’sril  fur  les  py- 
ramides, dt  s’en  retourna  , 11,26». 

Antokin.  AbAraâion  faite  des  vérités  révé- 
lées, cA  le  plus  grand  objet  qu’il  y ait  eu 
dans  la  nature  , II , *9. 

Antropophages,  Dans  quelles  contrées  de  l’Afri- 
que il  y en  avoir  , I.-494# 

Antrufiions,  Etymologie  de  ce  mot , 11 , 1 1 9. 
—On  nommoit  ainfî , du  temps  de  Marculfe  , 
ce  que  nous  nommons  rafiaux , il  idm 

— Ltoient  diAingués  des  Francs,  par  les  loix 
même , ibidm 

—Ce  que  c’ctoit  : Il  paroi  t que  c’eA  deux  que 
Fauteur  tire  principalement  l’origine  de  no- 
tre noblerte  françoife , Il , j $ 1 . 

— C’étoit  à eux  principalement  que  l’on  don- 
noit  autrefois  les  fiefs , H • 3 5 6 . ) 5 7. 
Appel.  Celui  que  nous  connoiflôns  aujourd’hui 
d croit  point  en  ufage  du  temps  de  nos  pcrcs: 
ce  qui  en  tenait  lieu , 11 , 224. 

—Pourquoi  croit  autrefois  regarde  comme  fé- 
lonie , ibidm 

— Précautions  qu’il  falloit  prendre  pour  qu'il 
ne  fût  point  regarde  comme  félonie , I,  a 24, 

*25.' 
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AnptU  Devoir  fe  faire  lutrefoii  fur  le  champ  , 
& avant  de  fortir  du  lieu  où  le  jugement 
■voit  été  prononcé  , II,  t}9iUC» 

—«Différences  obfcrvsrions  fur  les  appel  » qui 
étoient  autrefois  en  ufage,  II , a 39  (ï  fuir. 

•—Quand  il  fut  permis  aux  villains  d’appetter 
de  la  cour  de  leur  feipueur,  Il , 240  , 24  t. 

—Quand  on  aceffé  d’ajourner  Icsfeigncurs  & 
les  baillis  fur  les  appels  de  leurs  jugement, 
II,  24*  » *4*» 

—Origine  de  cette  façon  de  prononcer  fur  les 
appels  dans  les  parlement  : La  cour  met  I*ap- 
ptl  au  niant  : La  cour  met  l’appel  Lf  ce  dont  a 
été  appelle  au  néant , 11,  242. 

— C’ef't  l’ufaee  des  appels  qui  a introduit  celui 
de  la  condamnation  aux  dépens, II,  24 J»  J 4*- 

—Leur  extrême  facilité  a contribué  à abolir 
l’ufage  conftammenc  obfervé  dans  la  monar- 
chie, fuivant  lequel  un  juge  ne  jugeoic  ja- 
mais feul , 11,262,263. 

—Pourquoi  Charles  VII  n’a  pu  en  fixer  le  temps 
dans  un  bref  délai  ; & pourquoi  ce  délai  s’eft 
étendu  jufqu’à  trente  ans,  II  , 2i4»  al {• 

Appel  de  dé  faute  de  d/otr.Quand  cet  appel  a com- 
mencé <f  cire  en  ufage,  11,232,233. 

—Ces  fortes  d’appels  ont  fouvent  été  des  points 
remarquables  dans  notre  hiAoire  ; pourquoi , 
H » 2 J )• 

—En  quels  cas , contre  qui  il  avoir  lieu  : for- 
malités qu’il  falloir  obfcrver  d«u  cette  forte 
de  procédure  : devant  qui  il  fe  relevoit , 11 , 
U3  b fu  ir» 

— Concouroit  quelquefois  avec  l’appel  de  faux 
jugement,  11, 215. 

—Ufage  qui  sy  obfervoit,  H , 241 . 

Voyex.  Dé  faute  de  droit* 

Appel  de  faux  jugement»  Ce  que  c’étoit  : contre 
qui  on  pouvoir  l’interjetrer  : précautions 
qu’il  falloit  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  félonie  contre  Ton  feigneur , ou  être  obli- 
gé de  fe  battre  contre  tous  les  pairs,  11,  2 2 f 
U fuiv. 

—Formalités  qui  dévoient  s’y  obfcrver , fui- 
vant les  différent  cas  , ibid, 

— Ne  fe  décidoic  pas  toujours  par  le  combat 
judiciaire,  II,  229,  230. 

—Ne  pouvoir  avoir  lien  contre  les  iugemens 
rendus  dans  la  cour  du  roi , ou  dans  celle  des 
feigneurs  par  les  hommes  de  U cour  du  roi, 
H 1 a 30. 

•—Saint  Louis  l’abolit  dans  le»  feigneurîcs  de  fes 
domaines , Sc  en  laifla  fubffter  l’ufage  dans 
celles  de  fes  barons , mais  focs  qu’il  y eût  de 


y» 

combat  indiciaire  ,'  Il , 2 3 6 6*  fuiv. 

Appel  de  faux  jugement,  Ufage  qui  s’y  obfervoit, 
H.  24 1 • 

Appel  de  faux  Jugement  d la  cour  du  roi,  Etoit  le 
feul  appel  établi  ; tous  les  autres  proferits  & 
punis.  H,  13a« 

Appel  en  jugement,  Voyex  Affignarien. 

ArplVS  décemvir.  Son  attentat  for  Virginia 
affermit  la  liberté  à Rome , 1,273. 

Arabes,  Leur  boiffon,  avant  Mahomet,  étoit 
de  l'eau,  f , 313* 

—Leur  liberté,  1,391,392. 

— Leurs  richcflês  : d’où  ils  les  tirent  : leur  conf- 
roerce  : leur  inaptitude  à la  guerre  : comment 
ils  deviennent  conquérant , 1,307,30s. 
—Comment  la  religion  adoociffoit , cher  eux  , 
les  fureurs  de  la  guerre , 11 , 9 6. 

— L’atrocité  de  leurs  maurs  fut  adoucie  par  la 
religion  de  Mahomet,  11,  9 7» 

—Les  mariages  entre  parens  au  quatrième  dé- 
gré  font  prohibés  cher  eux  : ils  ne  tiennent 
cette  loi  que  de  la  nature  , 11 , 1 44, 

Arabie , Alexandre  a-t-il  voulu  y établir  ic  fi c- 
gc de  fon  empire  1 ! , 4 ? 3. 

«-Son  commerce  étoit-il  utile  aux  Romains  1 
1 , 3 o * (r  fuir, 
— C’eft  le  feul  pays,  avec  fes  environs,  où  une 
religion  qui  défend  l'ufige  du  cochon  peut 
erre  bonne  : raifons  phyfiques  , 11 , 1 c4. 

Argobaste.  Sa  conduite  avec  l’empereur  Va- 
lentinien eft  un  exemple  du  génie  de  la  na- 
tion françoife  à l’égard  des  maires  du  palais  , 
H.  37  f» 

Arcades,  Ne  dévoient  la  douceur  de  leurs  morurs 
qu'à  la  mufique , 1,  30. 

Arcadius.  Maux  qu’il  caulâ  à l’empire  , en 
faifanr  la  fonction  de  iuge , 1,  IC6. 

—Ce  qu’il  penfoit  des  paroles  criminelles , I , 

266. 

— Appclta  let  petics-cnfiuî  à la  fucceftion  de 
l’aïeul  maternel , II,  173  , 174. 

Arcadius  & Honorius.  Furent  tyrans , 
parce  qu’ils  étoient  foibles , 1 , a 6 1 . 

— Loiinjufte  de  ces  princes,  I,  2I  j. 

Aréapage,  Ce  n’étoic  pas  la  même  ehofe  que  le 
fenat  d’Athènes , 1,63. 

— Jufttfic  d’un  jugement  qui  psroît  trop  févèrf 
* e , ^ 1,93. 

Aréop.gite,  Puni  avec  juftice  pour  avoir  tué  un 
moineau,  ïêii. 

Argent.  Funcftct effets  qu’il  produit,  I,  49, 
—Peut  être  proferit  d'une  petite  république  : 
néccfiaire  dans  un  grand  eus , 1,50. 
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Argent,  Dans  quel  fens  il  ferait  utile  qu’il  y en 
eut  peu  : dan*  quel  feu  il  ferait  utile  qu'il 
y en  eût  beaucoup.  Il,  6»  7* 

—De  fa  rareté  relative  à celle  de  l’or , 11 , 1 i . 
—Different  égards  fous  lefquel*  il  peut  être 
conûderé  : ce  qui  en  fixe  la  valeur  relative  : 
dau  quel  eu  on  dit  qu'il  eû  rare  > dans  quel 
eu  on  dit  qu’il  eft  abondant  dans  un  état , 
11 , 1 1 6* Juif, 

—U  eft  jufte  qu’il  produire  des  intérêts  à celui 
qui  le  prête  » U » j j » J 4* 

Voyez  Monnaie, 

' Argiens,  Aâes  de  cruauté  de  leur  part  déteftés 
par  tous  les  autres  étau  de  la  Grèce  , 1 » 114-* 
MJ. 

Argonautes,  Etoieac  nommés  aufli  Minûutt , I» 

4M- 

Argot,  L’oftracifme  y avoir  lieu,  II , 17  J- 
Ariane  ( /’).  Sa  fituatioo.  Scmira nais  de  Cyrui  y 
perdent  leurs  armées  -,  Alexandre  une  par- 
tie de  La  fienae  , 1, +12,4*1. 

Ajustée*  Donne  des  loix  dans  1a  Sardaigne, 

Il  Jtt. 

Arifîocratie.  Ce  que  c’crt  , 1 , S S» 

—Les  fulfra zet  ne  doivent  pas  s’y  donner  com- 
me dans  La  démocratie  , 1 , 1 4. 

- — Quelles  font  les  loix  qui  en  dérivent  ,1,17 

(y  fuir, 

—Les  fuffrage*  y doivent  être  fccrets,  1,  1 6. 
—Entre  lesœ^ins  de  qui  y rélidc  la  fouvcraioc 
puiiTance,  1,  17. 

—Ceux  qui  y gouvernent  font  odieux  , ihU, 
—Combien  les  diftinékions  y font  aftligcanres , 

ibid , 

—Comment  elle  peut  fc  rencontrer  dans  la  dé- 
mocratie . ibid . 

—Quand  elle  cft  renfermée  dans  le  fenat,  ibid . 
—Comment  elle  peut  être  diviféc  en  trois 
clartés  : Autorité  de  chacune  de  ces  trois 
clafl'es , ibid, 

—Il  eft  utile  que  le  peuple  y aie  une  certaine 
influence  dans  le  gouvernement , ibid,_ 
—Quelle  eft  la  meilleure  qui  Toit  pofliblc , I , 

15,10, 

—Quelle  eft  la  plus  imparfaite  , 1,20. 

—Quel  en  eft  le  principe,  1,29,3c. 

— laconvénicns  de  ce  gouvernement , 1 , j 0. 
—Quel* crimes  commis  par  les  nobles  y fout 
punis  : quels  retient  impunis , ibid, 

-Quelle  eft  l’acne  de  ce  gouvernement , ibid, 
—Comment  les  loix  doivent  fc  rapporter  au 
principe  de  ce  gouvernement,  1,67  tojuiv, 
— Quelles  font  les  principales  fources  des 


défordresqui  y arrivent»  I,  a, 

Arijlocratie,  Les  diftsibutions  faites  au  peuples  y 
font  utiles , 1 ,69. 

—U  fige  qu'on  y doit  faire  des  revenus  de  l’é- 

tat , ibid, 

—Par  qui  les  tributs  y doivent  être  levé*,  1, 7c. 
—Les  loix  y doivent  être  telles,  que  les  nobles 
foient  contraints  de  rendre  jullice  au  peuple» 
1»  71* 

—Les  nobles  ne  doivent  y être  ni  trop  pauvres» 
ni  trop  riches  : moyens  de  prévenir  ces  deux 
excès , 1 , 7 x , 7 x» 

—Les  nobles  n’y  doivent  point  avoir  de  conte  P* 
tatiouj,  1,72# 

—Le  luxe  en  doit  être  banni , 1,131,132. 
—De  quels  habitant  eft  compoféc  , 1,132. 

—Comment  fe  corrompt  le  principe  de  ce  gou- 
vernement , ]»  l 5 3 & fuir . 

—Comment  elle  peut  maintenir  la  force  de 
fon  principe,  I,  154» 

—Plut  un  état  ariftocratiquc  a de  (urcté,  plue 
il  fe  corrompe , I , s $ j . 

—Ce  n'cft  point  un  état  libre  par  fa  nature  , 

1»  20  6, 

—Pourquoi  Les  écrits  fetyriques  y font  punit 
fc  vêtement,  1,267. 

— C’eft  le  gouvernement  qui  approche  le  plus 
de  la  monarchie  : conféquences  qui  en  réful* 
tent,  1 > 1 7 i. 

Autocratie  héréditaire.  Inconvénient  de  ce  gou« 
vernement,  1,154. 

Arxstodeme.  FaufTes  précautions  qu’il  prit 
pour  cenfervcr  fon  pouvoir  dansCumes,  I, 

194* 

Aristote.  Rcfufe  aux  artifens  le  droit  de  cité. 

1 # 5 * • 

—Ne  connoifToit  paa  le  véritable  état  monar- 
chique , 1,224. 

—Dit  qu’il  y a des  efelaves  par  nature , mais  ne 
1c  prouve  pas,  2,312* 

—Sa  philofophie  caufa  tous  les  malheurs  qui 
accompagnèrent  la  deftniâion  du  commer- 
ce , 1 » s 1 3 (yfuùt, 

—Ses  préceptes  fur  la  propagation , II , j « . 
—Source  du  vice  de  quelques* unes  de  fes  loix, 
H , 290. 

Armées,  De  qui  elles  doivent  être  composées» 
pour  que  la  liberté  du  peuple  ne  foit  point 
écrafée  : de  qui  leur  nombre  de  leur  exiftcnce 
doit  dépendre  : où  elles  doivent  habiter  en 
temps  de  paix  : à qui  le  commandement  ca 
doit  appartenir  , 1 , 2 1 9 & fuir, 

— Etoient  compofées  de  trois  fortes  de  vaflaux , 

dans 
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dan*  les  remmcncemcns  de  U monarchie  , 
11.  | a i • 

Arm'cs,  Comment  Se  par  qui  Soient  coraman- 
dées , fous  la  j rcmicre  race  de  nos  rois  : com- 
ment on  le*  affcmbloit . 11,171,172, 

Aims.  C’eft  à leur  changement  que  l'on  doit 
l’origine  de  bien  des  ufages  • 11  , X 1 4* 

Aimes  à feu  ( Port  des  ).  Puni  trop  rigoureufe- 
ment  à Yenife  : pourquoi , H , 1 5 !■ 

Aimes  enchantées.  D’ouefi  venu  l'opinion  qu’il 
y en  avoir  , il* es  $ , ai  6, 

Arrjçon.  Pourquoi  on  y fit  de*  loi*  fcœpiuai- 
tcï,  d-ins  le  treizième  ficelé  * I « 1 14* 
—Le  clergé  y a moins  acquis  qu’en  Caflillc, 
parce  qu’il  y a*  en  Arragon  , quelque  droit 
d'amor  cillement»  11,  114. 

A:: in.  Doivent  être  recueillis  âc  appris  dans 
nnc  monarchie  : caufes  de  leur  multiplicité 
& d:  leur  variété , 1 , y 6 b fui a. 

— Origine  d la  formule  de  ceux  qui  fc  pronon- 
cent fur  les  appels , 11,242. 

—Quand  en  a commence  à en  faire  des  com- 
pilations, 11,  2 J 6. 

AllIilFAS'ei  d’Epirt.  Se  trompa  dans  le  choix 
de»  moyens  qu’il  employa  pour  tempérer  le 
pouvoir  monarchique , • l,sz$« 

Arrikc-fi'fu  Comment  fc  font  forme»  , il  , 
41  » , 414* 

—Leur  établiflèment  fit  palier  la  couronne  de 
la  maifon  des  Carlovingico»  dans  celle  des 
Capétiens,  11, 422 ,42  5, 

Arriire-pjtfjux*  Etoieat  tenus  au  fer  vice  mili- 
taire , en  confcquencc  de  leur  fief , Il , 3 2 o 
fui». 

Arriirt^ajfdsgt»  Ce  que  c’ctoit  dans  les  com- 
nunccinens:  comment  çft  parvenu  a l’eut 
eu  noos  le  voyons.  11,  41 1,4 14. 

Amungtun.  Caufe  de  fon  erreur  fur  la  li- 
berté , 1,222. 

—Jugement  fur  cet  auteur  anglois , II , 291. 
Ah  axer  xe’s.  Pourquoi  il  fit  mourir  tous  fes 
enfant,  1,*4. 

Anij'mu  Ne  doivent  point,  dans  une  bonne 
démot  ratic  , avoir  le  droit  4e  cité , 1 , f 1 « 

Arts.  Les  Grecs , dans  les  ter» ps  héroïques , élc- 
vcicut  au  pouvoir  fupreme  ceux  qui  les 
avoient  inventes , 1 , 2 2 « , 1 2 6. 

— C’cfl  1a  vanité  qui  les  perfeûionnc  ,1,415, 

4 I 4* 

— Leurscaufes  Se  leurs  effets , I,  471,472. 
—Dans  nos  étau , ils  font  néedTaires  4 la  popu- 
lation» 11,  si  , 5 4. 

Ai.  Révolutions  que  cette  monnoie  cfiuya  à 

Tome  II. 
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Rome  dans  fa  valeur , H , 2 4 (y  fui» • 

Afiatiçurs.  D‘cu  vient  leur  penchant  pour  le 
crime  contre  nature  , 1,259. 

—'Regardent  comme  autant  de  faveurs  les  in- 
fultcs  qu’ils  reçoivent  de  leur  prince  , I , 
it  t. 

A fie.  Pourquoi  les  peines  fifealcsy  font  moine 

fév ères  qu’en  Europe  , 1,291,294; 

—Un  n'y  publie  guères  d e die*  que  pour  le 
bien  Se  le  foulagcment  des  peuples  : c'cft  le 
contraire  en  Europe , 1,298* 

—Pourquoi  les  derviches  y font  en  fi  grand 
nombre  , i , j 1 J. 

— C'elt  le  climat  qui  y a introduit  «Se  qui  y 
mai nt ic  nt  la  polygamie , 1 * 1 5 o , j 5 X* 

— Il  y tuit  beaucoup  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons : D polygamie  peut  donc  y avoir  lieu  , 
1 , 1 1 2* 

—Pourquoi , dan*  les  climats  froids  de  ce  pays  , 
une  femme  peut  avoir  pluftcurs  hum  me  s , 

ibiJL 

—Caufes  phyfique*  du  defpotifmc  qui  la  défoie, 
1,  J *9  bfuhr* 

—Ses  difiiérens  climats  comparés  avec  ceux  de 
l'Europe  : caufes  phyfique  i de  leurs  différen- 
ces : conféqucnccs  qui  rc.ultcnt  de  cette 
cr:n  parai  fon  pour  lt»  mœurs  & le  gouver- 
nement de  fe»  différentes  nation»  : raifenne- 
snrntdc  l'auteur  confirmes  à cet  égard  par 
Phiftoire:  observation»  Uftoriques  fort  eu- 
rieufes  , ihiJ. 

—Quel  et  oie  autrefois  fon  commerce  : comment 
Se  par  ou  il  fc  faifoit , 1 , 47  a & fui»m 

—Epoques  Se  caufes  de  fa  ruine  » 1,505. 

—Quand  éc  par  qui  elle  fut  découverte  : 
comment  on  y fit  le  commerce,  1,  j 1 7 (J 
fui ». 

A fie  mineure.  Eroit  pleine  de  petit»  peuples , Se 
regorgeait  d’habitan*  avant  les  Romains, 
U.  5 7* 

AfiembUts  du  peuple . Le  nombre  des  citoyens 
qui  y ont  voix  doit  être  fixe  dans  la  démo- 
cratie* 1 , 11* 

—Exemple  célèbre  des  malheurs  qu'entraîne 
ce  defaut  de  précaution , 1 , 1 1 , 1 2 • 

—Pourquoi,  à Rome » on  ne  pouvoir  pas  faire 
de  te fiamenc ailleurs,  11, 

Ajfemblia  de  U ration  , chez  les  Francs,  1 , 
407,408  . 

— Etoient  fréquentes  fous  les  deux  premières 
races  : de  qui  compofées:  quel  en  étoit  l’ob- 
iet , il , 1 9 »• 

Afiîçiuticns • Ne  pouvoient»  à Rome , fe  don- 
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nerdans  la  maifon  du  défendeur  : en  France, 
ne  peuvent  pas  fe  donner  ailleurs.  Ces  deux 
loix  , qui  font  contraires, dérivent  du  meme 
efprit,  II  » 2761177* 

Ajfifa»  Peines  de  ceux  qui  y avoiedt  été  jugés  ; 
& qui , ayant  demande  de  i’etre  une  fécondé 
fois,  fjccomboicnt , 11*2)2. 

Ajfcri-itions  de  tilles*  Pins  néce flaires  autrefois 
qu'aujourd’htii  : pourquoi , 1 « 1 7 S • 

AJfy  riens,  Conjcûures  fur  la  foorcc  de  leur 
puiflance  & de  leurs  grandes  nchcflès.1,4? 1 • 
■—^onjeû  tires  fur  leur  communication  avec 
les  parties  de  l’orient  & de  l’occident  les 
plus  reculées , I#  47  *• 

•—  U époufoient  leurs  mères  par  refpcA  pour 
Nétniramis,  H»  I4f. 

La  rnaifon  d'un  citoyen  doit  être  fon 
afyle,  1*277. 

AJylts,  Leur  origine  : les  Grecs  en  prirent  plus 
naturellement  l’idée  que  les  autres  peuples: 
cet  etabiiflèment , qui  étoic  fage  d’abord  , 
dégénéra  en  abus  , & devint  pernicieux,  11, 

1 10. 

.—Pour  quels  criminels  ils  doivent  être  ou- 
verts , 11*150,  III. 

•—Ceux  que  Moïfc établit  étoienc  tics- figes: 
pourquoi , *bùl. 

Athées,  Parlent  toujours  de  religion , p«Tce 
qulls  la  craignent,  li,io6« 

Athtifmt.  Vaut- il  mieux  que  l'idolâtrie?  II , 1 1 • 

*1* 

— -N’eft  pas  la  même  cHofc  que  la  religion  na- 
turelle , puifqn’elle  fournit  le*  principes 
pour  combattre  l’athcifme  , D.  4 5 J. 
Jhhints,Lc*  éirargcrs  que  l’on  y trouvoit  mêlés 
dans  les  aflêmblcc*  du  peuple , étoient  punis 
de  mort  : pourquoi , f,  n* 

. -Le  bas  peuple  n’y  demanda  jamais  à être 
élevé  aux  grandes  dignités , quoiqu’il  en  eut 
le  droit:  raifons  de  cette  retenue»  I » 1 3. 
—Comment  le  peuple  y fut  divifé  par  Solon , 

1,14. 

— Sagefle  de  fa  confUtution , 1 , 1 <5. 

- —A voit  autant  de  citoyens  du  temps  de  fon 

efclavage , que  lors  de  lès  fucccs  contre  les 
Pertes,  l.»*« 

—Pourquoi  cette  république  étoit  la  meil- 
leure autocratie  qui  fût  pofiiblc , 1,  * 9 » 

ao. 

- .—En  perdant  la  vertu , elle  perdit  fa  liberté , 

fins  perdre  fes  forces  > 1 , a t * 2 9. 
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AurrJnts.  Celles  qui  fe  font  dans  les  rues  no 
rempliflenc  pas  lés  obligations  de  l'étau 
quelles  font  ces  obligations , Il , 7 «• 

Avortement.  Pourquoi  les  femmes  de  l’Améri- 
que Ce  faifoient avorter  , II,  jo. 

Avoués.  Menoient  a la  guerre  les  vaffaux  des 
évêques  & des  abbés , 11,  j ai* 

Avoués  de  la  partie  publique,  11  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui partie  publique  ; leurs  fonctions  , 11 , 
247  Cr  fui»». 

Epoque  de  leur  extinûion , 11,  249. 

AuRENEEl.Setrompoit , eu  croyant  que, s’il 
rendoic  fon  état  riebe  , il  n’auroit  pas  befoia 
d’hôpitaux,  11, 7!. 

Auteurs,  Ceux  qui  font  célèbres  & qui  font  do 
mauvais  ouvrages  reculent  prodigieufemenc 
le  progrès  des  fciences , H » ) 1 e • 

Authentique  HoDIE  QUANT  ISCUNQU&  «A  uae 
loi  mal  entendue , II,  1)7» 

Quod  HODIE  efi  au  contraire  au  principe 

des  loix  civiles , 11 , 1 1 i • 

Auto-ia-fé,  Ce  que  c’eft,  Il , no. 

Autorité  royale.  Comment  doit  agir , 1,279. 
Autriche  ('l-a  maifon  d').  Faux  principes  de 
fa  conduite  en  Hongrie  » I » 1 $ n • 

Fortune  prodigieufe  de  cette  maifon , I , 

J*7  » S 1 *• 
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Bien  1 Crm  <ft  ).  Il  cft  difficile  que  les  infé- 
* rieurs  le  foient , quand  la  plupart  des  grands 
d'un  eu:  font  malhonnêtes  gens  , 1, 1 2. 

— -ionc  fort  rares  dans  les  monarchies:  ce 
qu’il  faut  avoir  pour  i’étfe  , 1 , 3 î • 
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Bi'n  particulier  C’cft  un  pâralogiftne  de  dire 
^il  doit  céder  au  bien  public , 11 , 1 47 , 

14*. 

JBien  public , Il  n’cft  vrai  qu’il  doit  l’emporter 
for  le  bien  particulier  que  quand  il  s'agit  de 
la  liberté  du  citoyen*  & non  quand  il  s'a* 
gic  de  la  propriété  des  biens,  11,  147  C* 
fat* 

Biens.  Combien  il  y en  a de  fort»  parmi  nous: 
U variété  dans  leurs  cfpèces  cil  une  des 
fources  de  la  multiplicité  de  nos  loix,  de  de  la 
variation  dans  les  jugement  de  nos  tribu* 
naux  , I * 97* 

—Il  n'y  a point  d’inconvénient , dans  une  mo- 
narchie , qu'ils  foient  inégalement  partages 
entre  les  cafaas , I » 7 4* 

Birm  ( Cejfions  ic  ).  Voyei  CtJJions  de  biens. 
Biens  eccléjiafiiqua.  Voyex  Clergé  : Evêques. 
Biens  fijeaux . C’cft  ainii  que  Ton  nommoit  au- 
trefois les  fiefs  , 1I(3:9« 

Bienjc&nces.  Celui  qui  ne  s’y  conforme  pas  l'e 
rend  incapable  de  faire  aucun  bien  dans  la 
fociétc  : pourquoi , I » 4 : • 

Bignon  (M.)  Erreur  de  cet  auteur,  II,  141* 
Bilhn.  Son  établilTemcnt  i Rome  prouve  que 
le  commerce  de  l’Arabie  & des  Indes  n’é- 
toit  pat  avantageux  aux  Romains , 1 , j o »• 
Bill*  d'atteindre.  Ce  que  c’eft  en  Angleterre  î 
comparés  à 1‘oftracifme  d'Athènes  , aux 
loix  qui  fie  faifoienc  î Rome  contre  des  ci- 
toyens particuliers , 1,271,273. 

Blel.  C’étoit  la  branche  la  plus  considérable 
du  commerce  intérieur  des  Romains,  1 , 
J «i. 

-—Les  terres  fertiles  en  bled  font  fort  peu- 
plées : pourquoi , 11  9 J 2* 

Bohême.  Quelle  forte  d’cfcUvage  y cft  établi , 
Ii IJlt 

Boitfcns.  On  lève  mieux  , en  Angleterre  , let 
impôts  fur  les boifloas  qu'en  France,  1 , 291. 
Bonne-efpironcc.  Voyez  Cap. 

Bon  fens.  Celui  des  particuliers  confifte  beau- 
coup dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  , I, 

I 

Bonnes.  Leur  inutilité  pour  le  bien  public  a 
fait  fermer  une  infinité  de  leurs  monafteret 
à 1a  Chine,  1 » : 3 <• 

Bouclier.  C’étoit,  chex  let  Germains,  une 
grande  infamie  de  l’abandonner  dans  le  com- 
bat , de  une  grande  infulte  de  reprocher  h 
quelqu’un  de  l'avoir  fait  : pourquoi  cette 
infulte  devint  moins  grande , II  , 214. 
Bpuhngcru  C’cft  une  juillet  outrée  que  d em- 


paler ceux  qui  font  pris  en  fraude , II  » r 1 1. 
BoulainviUieks  (Le  marquis  de)*  A 
manqué  le  point  capital  de  fon  fyftcmefur 
l’origine  des  fiefs  : jugement  fur  Ton  ouvra- 
ge : éloge  de  cet  auteur,  II,  302* 

Bourguignons.  Leur  loi  excluoic  les  filles  de  U 
concurrence  avec  leurs  frères  i la  fucceftion 
des  terres  dr  de  la  couronne , 1 , 400. 

«—Pourquoi  leurs  rois  port  oient  une  longue 
chévelure  , I,  401. 

—Leur  majorité  ctoit  fixée  à quinze  ans,  1,4x4, 
—Quand  de  pour  qui  firent  écrire*  leurs  loix, 
11,  I 7 6. 

—Par  qui  clics  furent  recueillies , ifcii* 

—Pourquoi  elles  perdirent  de  leur  caractère  « 
II,  176,  177* 

«—Elles  font  aflez  judicieufcr , 11 , 171. 

— Dirîcrcuccs  cflcnticlU*  entre  leurs  loix  3c 
les  loix  faliques  , 11,  ilo,  sis* 

—Comment  le  droit  romain  fc  confcrva  dans 
les  pays  de  leur  domaine  de  de  celui  des 
Goths,  tandis  qu’il  fc  perdit  dans  celui  des 
Francs,  II,  Hz  b fui*. 

— Ccnfcrvcrcnt  longtemps  la  loi  de  Gonde- 
baud  , 11,  1 15. 

—Comment  leurs  loix  ccfscrent  d etre  en  ufa- 
ge  chez  les  François  , 11 , 1 90  Cr  Juiv» 

-vlcurs  loix  criminelles  étoient  faites  fur  le 
snéme  plan  que  les  loix  rjpuaircs  , H , 
s 97* 

Voyez  Ri  puai  res. 

—Epoque  de  l’ufage  du  combat  judiciaire  cheg 
eux , II , 207* 

—Leur  loi  permettoit  aux  accufés  d’appcl- 
ler  au  combat  les  témoins  que  l’on  piodui- 
foit  contr’eux  , II,  223. 

S'établirent  dans  la  partie  orientale  de  \î 

Gaule  ; y portèrent  les  mccurs  germaines:  de* 
là  les  fiefs  dans  ces  contrées.  Il , 297,  292* 
Boujfole.  On  nepouvoit,  avant  fon  invention, 
naviger  que  près  des  côtes  , 1 , 474. 

•—C’cft  par  fon  moyen  qu'on  a découvert  le 
cap  de  Bonne-efpérancc  , 1,493* 

—Les  Carthaginois  en  avoient- ils  l’ufagcî  I, 
50c  s soi* 

—Découvertes  qu’on  lui  doit,  I , s 1 7 b fui*. 
Brêjil.  Quantité  prodigieufe  d’or  qu’il  fournit  à 
l’Europe  , I , $ 24, 

Bretagne.  Les  fucceftions , dans  le  duché  de 
Rohan  , appartiennent  au  dernier  des  mâles  : 
raifons  de  cette  loi , 1 , 393  * 3 94* 

•—Les  coutumes  de  ce  duché  tirent  leur  origi- 
ne des  afllfci  du  duc  ücctfroi , 11  , 
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Brigues.  Sont  n^ceflâlres  dam  un  état  populaire, 

I * i tf  • 

— Dingcrcufndan*  le  fétut , dam  un corps  de 
nobles  , nullement  dam  le  peuple  » ilid » 

— • Sagcfle  avec  laquelle  le  fenat  de  Rome  les 
prévint , I * i il* 

Bn  ünehault.  Son  éloge  ; fcc  malheurs  : il  en 
faut  chercher  la  caufe  dans  l'abus  qu’elle  fai' 
foie  de  la  dîfpofition  des  fiefs  de  autres  biens 
des  nobles*  H*  320C ÿjuiv. 

—Comparée  avec  Frédégonde  , il  « 3 64* 


Cidanes,  Peines  » ehex  les  Germain*  » 
contre  ceux  qui  les exhumoient , 11  # 32a  * 
319  » 33** 

CADK1S7A , femme  de  Mahomet,  Coucha  avec 
lui*  n’etant  âgée  que  de  haie  ans,  I* 
349. 

Calicuth  , royaume  de  la  côte  du  Coromandel* 
On  y regarde  comme  une  maxime  d'état  que 
toute  religion  e A bonne  * 11,  1*4* 

Grlmwti , peuples  de  la  grande  Tartarie.  Se 
font  une  affaire  de  confcience  de  fouffrir  chez 
eux  toutes  fortes  de  religions , ih/4* 

Ca lomniûtturt»  Maux  qu’ils  caufcnt , lorfque  le 
prince  fait  lul-mcme  la  fooâion  de  juge  , I » 

1 c <t* 

—Pourquoi  accufent  plutôt  devant  le  prince 
que  devant  les  magiArats , 1,27s. 

Calvin.  Pourquoi  il  bannit  la  hiérarchie  de  fa 
religion»  II,  I s* 

CMnifmt.  Semble  être  plus  conforme  à ce 
que  Jéfus-ChriA  a dit  qu'à  ce  que  les  apôtres 
ont  fait , ibitL 

Cal* riniftes.  Ont  beaucoup  diminué  les  riche  fies 
du  clergé#  11,  3 ta* 

C ami;  y se.  Comment  profita  de  la  fuperAition 
des  Egyptiens , H#  tî  j* 

C'a  mge  N 5 (le).  Beautés  de  fon  pcëme,  I,  j 1 7. 

C arrpagne.  Il  y faut  moins  de  fêtes  que  dam  les 
villes  # II,  toz* 

Canada,  Les  habitant  de  ce  pays  brûlent  ou 
s’afCocient  leurs  prifonniers , fui  van  c les  cir- 
conAances,  II,  57* 

Cananéens.  Pourquoi  détruits  fi  facilement,  1 , 

174. 

CarJear.  Nccc  (Taire  dam  les  loix  » Il , 2 1 s , 
Canons.  Différent  recueils  qui  en  ont  été  faire  : 
ce  qu’on  inféra  dans  ces  différent  recueils  : 
ceux  qui  ont  étc  en  ufage  en  France.  Il,  1 9 r • 
«—Le  pouvoir  qu’ont  les  évêques  d'en  faire 


fi* 

Bkcnehault.  Son  fuppliee  eA  l’époque  de 
la  grandeur  des  maires  du  palais»  11,  173* 

Bxutus.  Par  quelle  autorité  il  condamna  Ut 
propres  enfans  , 1,240. 

«-Quelle  part  eut,  dans  la  procédure  contre 
les  enfans  de  ce  conful , l’efclave  qui  décou- 
vrit leur  confpirarion  pour  Tarquia  » 1, 1 fi  s* 

269,' 

Bulle  Unigenitus*  EA-cUe  la  caufe  occafion- 
ncllc  de  Yejprit  des  loix  ï D.  4 ? x * 


ctoit , pour  eux , un  prétexte  de  ne  pu  fie 
foumettre  aux  capitulaires*  Il , 191* 
Cap  de  Bonae-tfpértnce.  Cas  ou  il  feroit  pltuf 
avantageux  d’aller  aux  Indes  par  l’Egypte 
que  par  ce  cap  » 1,491, 

—Sa  découverte  étoit  le  point  capiral  pour 
faire  le  tour  de  l’Afrique:  cc  qui  empèchoic 
de  le  découvrir,  1#  49  3 # 494. 

—Découvert  par  les  Portugais , 1 , 5 1 7* 

CAPETIENS.  Leur  avènement  à la  couronne 
comparé  avec  celui  des  Carlo1,  ingicnj , il  , 
3 94*’ 

—Comment  la  couronne  de  France  paflâ  dans 
leurmaifen,  II,  42 1*413. 

Cwpifalf.  Celle  d’un  grand  empire  cA  mieux 
placée  au  nord  qu’ai  midi  de  l’empire  * !» 

»7«*377* 

Capitulaires.  Ce  malheureux  compilateur  Be- 
noit Lévite  n'a-t-il  pas  transforme  une  lor 
xvifigothe  en  capitulaire  ? Il*  1 f 9* 

—Ce  que  nous  nommons  ainfî  # il  » 1 9 1 . 
—Pourquoi  il  n’en  fut  phis  queAion  fous  lxr 
troifième  race  * H,  131  , 192* 

—De  combien  d’efp^ccs  il  y en  avoir,  on  ne-- 
gligea  le  corps  des  capitulaires , parce  qu’on 
en  avoic  ajouté  pluficurs  aux  loix  des  barba- 
res* II,  if  a* 

—Comment  on  leur  fubfiitua  les  coutumes  * 
II,  193* 

—Pourquoi  tombèrent  dam  l’oubli  * il,  aef 

6*  fuiv. 

Cappadoeitra.  Se  crcyoicnt  plus  libres  dans  l’é- 
tat monarchique  que  dans  l’état  républi- 
cain, I,i©j# 

Captifs,  Le  vainqueur  a-t-il  droit  de  les  tuer  ? 

I*  32*# 

CakaCAILA.  Scs  referipts  ne  devroicnr  pa» 
fe  trouver  duos  le  corps  des  loix  romaines  * 
il»  28 5# 
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Ci/atlèr*,  Comment  celui  d’une  nation  peut 
^tr*.  {ruiné  P^r  le*  loi»,  1.41-  &jhiw. 
Ci J'Ai  p.  orsomci  itnmenics  qu  elle 
j cric  en  Arabie  , 1.  (et. 

CanIi>\  Mj.ENS*  Leur  avenrment  a la  cou* 
loue  fut  nacutcl,  & ne  fui  point  une  rcvclti- 
ûcn  , 11  * j 9 2 (y  jtiiv, 

■•Leur  avenercenr  à la  couronne  coin  paie  avec 
celui  des  Ca)  client  « U»  394* 

(r  uronne  . de  leur  temps*  étoit  coût  a* 
la- toit  cLwtivc  & héréditaire  : preuves.  11» 
194  C r/air. 

— Caud î de  la  chiite  de  cette  maifon  , 1 1,399 

(ï  jUlVm 

— Cau:*cx  principales  de  leur  aifoiblinemcnc,  H* 
41  o krjuiv, 

—Perdirent  la  couronne  , parce  qu’ils  fe  trou- 
\cunt  dépouillés  de  loue  leur  domaine , 11  « 
42c. 

—Comment  la  couronne  pafTa  » de  leur  mai* 
Ton,  dans  celle  des  Capétiens.  11 , 422.42)* 
C^rrk.-£t.  La  perte  de  fa  vertu  la  conduiiit  « fa 
ruine  , 1 » 29* 

—époque  des  differentes  gradations  de  la  cor- 
ruption de  celte  république*  1 , 1 6 ) * 164* 
—Véritables  motifs  du  refus  que  cette  répu- 
blique fit  d’envoyer  des  fccours  a Annibal  , 
I * I f 9 . 190. 

— Ecoit  perdue  , li  Annibal  avoit  pris  Rome  , 

ibiJ» 

—A  qui  le  pouvoir  déjuger  y fut  confié,  1 , 

241. 

-Nature  de  fon  commerce  * 1,448* 

—Son  commerce:  fes  découvertes  fur  les  eûtes 
d’Afrique  » 1 , 49  s (f  fuiv. 

—Scs  précautions  pour  empêcher  les  Romains 
de  négocier  fur  mer , I,joi* 

—Sa  ruine  augmenta  la  gloire  de  Marfeillc  , 

ibilt 

Carthaginois»  Plus  faciles  î vaincre  cliet  eux 
qu’aiileurs  : pourquoi , I , 1 * o, 

—La  loi  qui  leur  défendoit  de  boire  du  vin 
étoit  une  loi  de  climat , 1 , 3 1 $ , 3 1 <5. 

—Ne  réunirent  pas  a faire  le  tour  de  l'Afrique, 

1 » 492* 

—Trait  d’hiAoire  qui  prouve  leur  xele  pour 
leur  commerce,  I.jco* 

— Avoicntils  Tufagede  la  bouflollcH,  joc, 

$oi« 

—Bornes  qu’ils  imposèrent  au  commerce  des 
Romains  : comment  tinrent  les  Sardes  & les 
Corfes  dans  la  dépendance  , I , s 20* 

Cauyiuus  Roga*  EA-ii  bien  vrai  qu’il  foie 


le  premier  qui  aicofé,  à Rome  , répudier 
fa  femme  ) I , 2 6 j b fuir, 

Cafpe.r, ie.  Vojm  Mer, 

C.JJttérUet,  Quelles  font  les  Ülcs  que  l’on  nom- 
moitainli,  1,  joo# 

Caysil'5.  Pourquoi  fes  enfans  ne  furent  pas 
punis  pour  rai  ton  de  1a  confp  iration  de  leur 
père , 1,271. 

Cafte,  JalcuAe  des  Indiens  pour  la  leur  , Il  , 

13  4* 

Cafiille,  Le  clergé  y a tout  envahi,  parce  que  le* 
droits  d'indemnité  & d’amortiflement  n’y 
font  point  connus.  Il  , 114, 

Catholiques,  Pourquoi  font  plus  attaches  à leur 
religion  que  les  protcAans  , Il  , 107. 

Catholicijme,  Pourquoi  haï  en  Angleterre  : 
quelle  forte  de  perferution  il  y cfl’uic,l,  440. 
—11  s’accommode  mieux  d'une  monarchie  que 
d’une  république,  II  , l < , s i. 

— Les  pays  ou  il  domine  peuvent  fupporter 
un  plut  grand  nombre  de  fêtes  que  les  paye 
protcAans,  11,  102* 

Catok*  Piétafa  fetnraeà  Hortcnliu;,!!,  ija. 
Caton  l'ancien.  Contribua  de  tout  fon  pouvoir 
pour  faire  recevoir  aRomc  les  leix  voconicn- 
nc  de  oppieonc  : pourquoi , 11,  itfS,  i6?m 
Caufes  majeures.  Ce  que  c’ctoit  autrefois  parmi 
nous  : elles  croient  réfcrvccs  au  roi,  11 , 2 3 t* 
C/liïat,  Comment  Céfar  & AuguAe  entrepri- 
rent de  le  détruire  à Rome , 11 , 60  (y  fuit, 
—Comment  les  loix  romaines  le  profc  mirent  : 
le  chriftianirine  le  rsppclla , II , 63  (y  fui*. 
-Comment  & quand  les  loix  romaines  contre 
le  célibat  furent  énervées , Il , 6 8. 

—L’auteur  ne  blâme  point  celui  qui  a cté 
adopté  par  la  religion,  mais  celui  qu’a  for- 
mé le  libertinage,  11,71* 

—Combien  il  a fallu  de  loix  pour  le  faire  ob- 
server à de  cerraines  gens,  quand,  de  confeil 
qu’il  étoit , on  en  fit  un  précepte , 11,81* 

—Pourquoi  il  a cté  plu»  agréable  aux  peuples 
à qui  il  fembloit  convenir  le  moins , II,  1 1 2+ 
—Il  n’cA  pas  mauvais  en  lui-même  : il  ne  l’cft 
que  dans  le  cas  ou  il  feroic  trop  étendu  , ibiim 
h-*Dans  quel  cfprit  l’auteur  a traité  cetcc  ma- 
tière : A-t-il  eu  tort  de  blâmer  celui  qui  a le 
libertinage  pour  principe  : Se  a t-il , en  cela  * 
rejetté  fur  la  religion  des  defordres  qu’elle 
déteAe  } D.  469  tefiiiwm 

Cens.  Comment  doit  être  fixé  dan*  une  démo- 
cratie , pour  y confervcr  l'égalité  morale  en- 
tre les  citoyens , 1,  ««• 

—Quiconque  n'y  étoit  pas  infaift  à Rome 

croie 
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vto’f  au  nombre  d:s  efclavcs:  comment  fe 
fai  loi  t -il  qu'il  y eut  des  citoyens  qui  n’y  fof- 
fent  pas  inferipts  1 ll,i6St  169* 

Crm#  Voyc*  Cenfus. 

Çtnjèurt.  Nommoicnt  \ Rome  le*  nouveaux  fé- 
nateurs  : utilité  de  cet  ufage  » I » t * . 

—«Quelles  font  leurs  fondions  dans  une  démo- 
cratie, I , 6 t « 6 6. 

— Sagcilc  de  leur  écabliflcmcnr  a Rome,  I,  7 * . 
—Dans  quels  gouvernement  ils  font  oéceil'ai- 
rca  , I*  94»  9 J* 

—Leur  pouvoir , & utilité  de  ce  pouvoir  a Ro- 
me , 1 , l fût 

— Avoient  toujours , à Rome , l’ail  fur  k«  ma- 
riages, pour  les  multiplier , II , s 9. 

Cer.f.Vts,  Leur  origine  : leur  établiflement  cft 
un:  des  fourccs  des  coutumes  de  France  » II  » 
z66 . 

Cciyjrt.  Qui  l’cxcrçcit  à Lacédémone , 1,65* 
—A  Rome,  ibii, 

— ia  force  ou  fa  foiblctfc  dépendoic , à Rome  » 
du  plus  ou  du  moins  de  corruption , I , 164» 
—Evoque  cl:  fan  extiaétion  totale , ibiJ, 

—Fut  détruite  a Rome  par  la  corruption  des 
uixurs,  11,  60. 

Cenfus,  ou  Cens*  Ce  quec’ctoit  dans  les  com- 
mencement de  la  monarchie  franpoife , Se 
fur  qui  le  levoit , Il  » I » J O fuir, 

— Ce  met  cft  d‘un  ufage  fi  arbitraire  dans  les 
loix  barbares  , que  les  auteurs  des  ft-ftèmes 
particuliers  far  l'état  ancien  de  notre  monar- 
chie , entr’autres  l’abbé  Dubos,  y ont  trouvé 
tout  ce  qui  favoriloit  leurs  idées , 11  » 114» 

J ‘J* 

—Ce  qu’on  appclioit  ainfi  dans  les  commence- 
ment de  la  monarchie , ctoit  desdroits  éco- 
nomiques , & non  pas  fifeaux,  11*1 15* 
— Etoit , indépendamment  de  l’abus  que  l’on  a 
fait  de  ee  mot,  un  droir  particulier  levé  fur 
lesferfs  par  les  maîtres  : preuves , ibid.  br 
fuir. 

—11  n*y  en  «voit  point  autrefois  de  général 
dans  U monarchie  qui  dérivât  de  la  police 
générale  des  Romains;  8e  ce  n’cft  point  de 
ce  cens  chimérique  que  dérivent  les  droits 
feignennaux  : preuves , 11,  *17,113. 

Centtnitrt,  Etoient  autrefois  des  officiers  mili- 
taires : par  qui  8c  pourquoi  furent  établis, 

II*  32t. 
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premiers  rois  de  France»  II , 364. 

— EA  la  perfection  de  la  religion  naturelle  : il 
y a donc  des  chofet  qu’on  peut,  fans  impiété, 
expliquer  fur  les  principes  de  1a  religion  na- 
turelle, D,  48  2,451. 

Voyez  Religion  chrétienne. 

Christophe  Colomb.  Voyez  Colomb. 
ClCERON.  Regarde  comme  une  des  principales 
caufes  d;  la  chute  de  la  république  les  loix 
qui  rendirent  les  fuffrages  fecrets  , I,  1 $ • 
—Vouloir  que  l’on  abolit  l’ufage  de  faire  de* 
loix  couchant  les  finales  particuliers , 1 , 

x?j. 
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Ci  CE*  O K.  Qocis  étoiciti  fc'on  lui,  les  meil- 
leur! ficrificei , II , 1 1 5* 

—A  adopté  les  lois  d’épargne  faite*  par  Pla- 
ton, fur  les  funérailles,  iêiJ. 

— -Pourquoi  regardent  lei  loix  agraires  comme 
funcfîîs,  H*  141* 

— Trait*  c ridicule  île  vouloir  décider  des  droits 

des  royaumes  par  les  lors  qui  décident  du 
droit  d’une  gouttière  » 11,150,151, 

— Liârnc  Verrès  d’avoir  fuivi  l’effrit  plutôt 
que  la  lettre  de  la  loi  veccnicnne  , Il , t c s, 
—Croit  cu’il  eft  contre  l'équité  de  ne  pas  ren  • 
dre  un  fidéi  commit,  11,  169»  170* 

CiKéjMAKs  (M.  dl;.  Prétexte  injufte  de  fa 
condamnation , 1*261. 

Cirto  Jl  onces.  Rendent  les  loix  ou  juftes  de  fa- 
g es , eu  injufte*  «St  funtP.es  ,11,  271  (ÿfuip» 
Citeror.  en  jïfiice*  Ne  pouvoir  pas  refaire,  à 
Rcrr.c , dans  la  maifon  du  citoyen;  en  Fran- 
ce, elle  ne  peut  pas  fe  faire  ailleurs:  ces  deux 
le» , qui  font  contraires , partent  du  même 
efprit,  „ U,ft7*»*77« 

Cif jyeiu  Revêtu  fubitemt  ne  d’une  autorité  exor- 
bitante devient  monarque  ou  defpotc,  1 » 1 *• 
—Quand  il  peut  fans  danger  être  élevé  dans 
une  république  \ un  pouvoir  exorbitant,  ibiJ. 
—Il  ne  peut  y en  avoir  dansuncutdefpcuque, 

h 44. 

-Doivent-ils  être  autorifes  a refufer  les  em- 
plois publics  ? 1,9  t, 

—Comment  doivent  fe  conduire  dans  le  cas  de 
ladéfenfe  naturelle  , 1,  1 8 2 , 1 1 }• 

—Cas  où,  de  quelque  naiiTinre  qu'ils  foienr,  ils 
doivent  être  ;i  gés  par  les  nobles  » 1,217. 

21 1. 

—Cas  dans  lcfquels  ils  font  libres  de  fait,  & 
non  de  droit  ; tf  vice  tertà , 1 , 2 5 o. 

— Ce  qui  attaque  le  plus  leur  fureté,  1,  251. 

—Ne  peuvent  vendre  leur  liberté , pour  deve- 
nir efclavcs,  1,126,527. 

—Sont  en  droit  d’exiger  de  l'état  une  fubtif- 
tance  1 forte  . la  nourriture,  un  vêtement 
convenable  , & un  genre  de  vie  qui  ne  foie 
point  contraire  i la  fsntc  : moyen  que  Tétât 
peut  employer  pour  remplir  ces  obligations, 

11.7*. 

—Ne  fatisfont  pas  aux  loix  en  fe  contentant  de 
ne  pas  troubler  le  corps  de  l'état  ; il  faut  en- 
core qu’ils  ne  troublent  pas  quelque  citoyen 
que  ce  foie  , Il , 1 1 7. 

Gw/en  romjin.  Par  quel  privilège  il  étoit  à 
l’abri  de  U tyrannie  des  gouverneurs  de  pro- 
vince » 1 , 247. 


5*5 

Citoyen  roouti.  Pour  l’être,  il  fallcit  être  inf- 
crit  dans  le  cens  : comment  fe  faifott-il  qu’il 
y en  eût  qui  n'y  fuftènt  pat  inferus  Ml,  1 <5* , 

169. 

Civilité  Ce  que  c'eft  : en  quoi  elle  ditferc  de  la 
politeffe  : clic  eft,  cher  les  Chinois,  prati- 
quée dans  tous  les  états  j 1 Lacédémone,  elle 
ne  l’ccoic  nulle  part  : pourquoi  cette  diffé- 
rence , 1,421. 

CljJfes.  Combien  il  eft  important  que  celle* 
dans  lefquelles  on  diftribuc  le  peuple  dans  le* 
états  populaires  foient  bien  faite* , ! , 1 i. 

—11  y en  avoit  lîx  â R«>me  : diftinftion  entre 
ceux  qui  étotenr  dars  les  cinq  première*,  de 
ceux  qui  étoirnt  dans  la  dernière  : romitcnt 
on  atufa  de  cette  diftinétion  pour  éluder  la 
loi  vcconicnnc  , 11,  16  a,i  69. 

CiAt’DB  empereur.  Se  fait  juge  de  toutes  le* 
attires,  & cccailcnne  par-la  quantité  de  ra- 
pines, 1,  106» 

—Fut  le  premier  qui  accorda  à la  mère  la  fuc- 
ceflion  de  fes  enfans.  II,  173. 

Clémence.  Quel  eft  le  gouvernement  ou  elle  cil 
le  plu»  nécc  foire , I , I 2 6 , 1 27. 

—Fut  outrée  par  les  empereurs  grecs,  1 , 1 27. 

Clegé.  Sa  iurifdiàion  eft  fondée,  en  France, 
fur  les  loix  ; etle  cA  ncccflairc  dans  une  mo- 
narchie : Ton  pouvoir  eft  dangereux  dans  une 
république,  I,  11» 

—Son  pouvoir  arrête  le  monarque  dan*  la  route 
du  defpotirmc,  f,  as. 

—Son  autorité  fou*  la  première  race  ,1,  40s  , 

4*9. 

—Pourquoi  les  membres  de  celui  d'Angleterre 
font  plus  citoyens  qu’aillcurs  : pourquoi  leur* 
mer u n font  plus  régulières  : pourquoi  ils  font 
de  meilleurs  ouvrages  pour  prouver  la  révé- 
lation de  la  providence  : pourquoi  on  aime 
mieux  lui  laitier  fes  abus,  que  de  fouffrir 
qu’il  devienne  réformateur,  1,440, 441. 

—Se*  privilèges  exclufifs  dépeuplent  un  état  t 
& cette  dépopulation  eft  trcs-dilËcile  à ré- 
parer, II,  77. 

—La  religion  lui  fert  de  prérexrc  poor  s’enri- 
chir aux  dépens  du  peuple  ; dr  la  misère  qui 
réfult:  de  cette  injuftice  eft  un  motif  qui  at- 
tache le  pccylc  à ta  religion.  II,  10  g. 

—Comment  on  eft  venu  a en  faire  uneerps  fé- 
paté;  comment  il  a établi  fes  prérogatives, 
H . 1 1 a ; 1 9 2 » 

—Cas  où  il  feroit  dangereux  qui!  formât  un 
corps  tre p étendu,  ibu. 

—Cernes  que  les  loix  doivent  mettre  à fes  ri- 
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chefies , II,  1 1 1 » 1 14« 

Clergé . Pour  l'empêcher  d'acquérir  , il  ne  faut 
pat  lui  défendre  les  acquittions,  mais  l'en 

dé  jouter  ; moyens  d’y  parvenir  , ibii, 

— Son  ancien  domaine  doit  être  facré  & invio- 
lable ; mais  le  nouveau  doit  fortir  de  Tes 
nains,  II,  1 t 4* 

—La  maxime  qui  dit  qu’il  doit  contribuer  aux 
charges  de  l'état  cft  regardée  à Rome  com- 
me une  maxime  de  maltôte,  & contraire  à 
l’ccriture , ibid, 

•—Refendit  Ict  loix  des  VTifigochs,  A y intro- 
duire les  peines  corporelles,  qui  furent  tou* 
Jours  inconnues  dans  Ici  autres  loix  barbares 
aufquellcv  il  ne  toucha  point , II,  177, 
— *C'eft  des  loix  des  NTifigoth*  qu’il  a tiré,  en 
Efpagnc,  toutes  celles  de  l’iaquiütton , II , 

t7«. 

— Pourquoi  continua  de  fc  gouverner  par  le 
droit  romain  fous  la  première  race  de  nos 
rois,  tandis  que  la  loi  falique  gouvernoit  le 
refle  des  fujets.  H,!*!» 

—Par  quelles  loix  fes  biens  écctimc  gouvernés 
fous  les  deux  premières  races , II , 1 9 1 • 
—I I fe  fournit  aux  dccrccalcs , Ce  ne  voulut  pas 
fc  fou  meure  aux  capitulaires  : pourquoi,  ii  id, 
—La  roideur  avec  laquelle  il  foutint  la  preuve 
négative  par  ferment  , fans  autre  ration  que 
parce  qu’elle  fc  faifoit  dans  l’cglifç , preuve 
qui  faifoit  commettre  mille  parjures,  fit 
étendre  la  preuve  par  le  combat  particulier , 
contre  lequel  il  fe  déchainoir,  II,  104  üfjiûr* 
— C’cft  peut-être  par  ménagement  pour  lui 
que  Charlemagne  voulut  que  le  bâton  fut  la 
feule  arme  donc  on  put  fe  fervir  dans  les 
duels , II,  2 1 t , 2 1 *• 

— Exemple de  modération  d:  fa  parc  ,11,  si  0, 
—Moyens  par  Jefqucls  il  sert  enrichi,  ibid. 
—Tous  les  Mens  du  royaume  lui  ont  été  don* 

ncs  ptuùeurs  fois:  révolution:  dans  fa  fortu- 
ne; quelles  en  feut  les  caufcs,  II,  i • t,  3 S 2. 
— Rcpoufie  les  entreprifes  contre  fon  tempo- 
rel par  des  révélations  de  rcis  damnés,  Il , 
3 t j (/  Juiv, 

—Les  troubles  qu’il  caufa  pour  fon  temporel 
furent  termines  par  les  Normands,  Il , 3 b 5 , 
40;. 

— Aflcmblé  à Francfort  pour  déterminer  le 
peuple  à payer  la  dixm:  , raconte  comment 
le  diable  avait  dévoré  les  épies  de  bled  lors 
de  1a  dernière  famine,  parce  qu’on  ne  l’avoit 
pas  payée,  ll,3i*«Jf9. 

— 1 ;roubl:s  qn'il  caufa  apres  la  mort  d^  Louis 
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le  débonnaire , à l’occafîoa  de  fon  temporel , 
Il , 404  £r Jury, 
Clergé, Ne  peut  réparer , fous  Charles  le  chau- 
ve , le*  maux  qu’il  avoir  fait*  fous  fes  prédé- 
ceflran.  II,  4 07, 40  »• 

Clermont  (Lecomte  os  )•  Pourquoi  faifoit 
foivre  les  ctabliflemens  de  faine  Louis  fon 
père  dans  fes  jufticea , pendant  que  fes  vaf- 
faux  ne  les  faifoient  pas  fuivre  dans  les  leurs, 

H*  *3*  , 239. 

C/im*r.  Forme  la  diflüreice  des  caraftcret  Ce 
des  pafliont  des  hommes  : raifons  phylîquc* , 
I,  1 os  & fuir, 

— Raifons  phyfiques  des  contradictions  fiogu- 
licres  qu’il  met  dans  le  caractère  des  Indien', 

1 , 3 îo , j 1 1. 

—Les  bons  légiflateurs  font  ceux  qui  s'oppo- 
fent  a fes  vices,  I ,311,312. 

—Les  loix  doivent  avoir  du  rapport  aux  mala- 
dies qu’il  caufc  , 1 , 1 1 7 br  fuiv, 

— Effets  qui  rcfultcm  de  celui  d’Angleterre  : il 
a formé , en  pâme , les  leix  Ce  le*  mœurs  de 
I.  1*0,  jzi  ; 43  J. 
—Détail  curieux  de  quelques-uns  decesdirîc- 
rens  effets  , 1 , 3 z 1 Cr  fafa, 

—Rend  les  femmes  nubiles  plutét  ou  plucard  : 
c’cft  donc  de  lui  que  dépend  leur  efclavage 
ou  leur  liberté,  I,  349  C ïfuiv* 

—U  y en  a où  le  phyfique  a tant  de  force  , que 
le  moral  n'y  peut  prefque  rien , I,j*6. 

— Jufqu’à  quel  point  fes  vices  peuvent  porter 
le  défordre  : exemples , 1 , I f 1 > 3 S 9» 

—Comment  il  influe  fur  le  caraâère  des  fem- 
mes, 1 , 3 so. 

—Influe  fur  le  courage  des  hommes  Ce  fur  leur 
liberté  : preuves  par  faits , 1 , 3 6 s , 3 5 p. 

—Ccd  le  climat  prefque  feul,  avec  la  nature  , 
qui  gouverne  les  fumages , 1,4:2. 

—Gouverne  les  hommes  concurremment  avec 
h religion,  les  loti , les  moeurs  , dre.  Dc-ia 
naît  l’cfprit  général  d'une  nation , ibid, 
— C’cft  lui  qui  fait  qu’une  nation  aime  à fe 
communiquer  ; qu'elle  aime,  par  ccnfcquent, 
à changer;  Se , parta  même  conféqucnce  , 
qu’elle  fe  forme  le  goût,  1,415. 

— Il  doit  régler  les  vues  du  législateur  au  fujet 
de  U propagation , 11,5  4. 

—Influe  beaucoup  fur  le  nombre  Ce  la  qualité 
des divcriUTcmcns  des  peuples  : raifon  phy- 
sique , H , ic  z. 

—Semble  , humainement  parlant , avoir  mi* 
des  bornes  au  cbriftrinifme  A au  mahomé- 
liflne,  Il , 1 $. 
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ClÎTiat,  L'auteur  ne  pouvoit  pas  en  parler  au- 
trement qu'il  n'a  fait , fans  courir  les  rifques 
d'être  regarde  comme  un  homme  ftupidc  , 

Ü.  4 €ftrfub% 

Climats  ch  mis.  LesefpHct  8c  les  tetnpèraramcm 
y font  plui  avancer,  & plutôt épuifés  qu 'ail- 
leurs : conftquer.ee  qui  en  réfultc  dan*  l’or- 
dre légiflatif,  I»  * ï • 

—On  y a moint  de  befoins»  il  en  coûte  moint 
pour  vivre  ; en  y peut  donc  avoir  un  plut 
grand  nombre  de  femmes  » !* ISS >352* 

CloDOMtR.  Pourquoi  fes  enfant  furent  égor- 
gés avant  leur  majorité,  1, 405* 

Cioihaire.  Pourquoi  tgorgea  fer  neveux, 

ibidm 

—A  établi  lcTcentenrcn  .-pourquoi,  II,  3 2 1. 
—Pourquoi  pr  rfécuta  Brmuhaulr , II , 3 6 1 • 
— C’eft  fous  i .u  règne  que  les  maires  du  palais 
devinrent  perpétuel* & fi  puitfans,  ibid. 
—Ne  peut  réparer  les  maux  faits  par  Brune- 
hault  ArFrédegonde , qu’en  laiiVant  la  pof- 
fc(T:on  des  fiefs  à vie , & en  rendant  aux  ce- 
clcfiaftiquts  les  privilèges  qu’en  leur  avoic 
ôtés,  H » J 62,  |6  J. 

—Comment  reforma  le  gouvernement  civil  de 
la  France,  11,  3 6 I tf  fuir.  jéj  fuir. 
—Pourquoi  on  ne  lui  donna  point  de  maire  du 
palais.  Il , J 6 1« 

— Fautfc  interprétation  que  le*  cccléfiaftiques 
donnent  à fa  conftitution,  pour  prouver  l'an- 
cienneté de  leur  dixme , 11,3  8 7* 

Clovis.  Comment  il  devine  fi  pui  fiant  &fi 

cruel,  1, 406,407» 

—Pourquoi  lui  & fes  fuccefTeurs  furent  fi  cruels 
contre  leur  propre  maifon , ibid. 

—Réunit  les  deux  tribus  de  Franc*,  les  Salient 
Se  les  Ripuaircs  ; Se  chacune  ce  nie  rv  a fes  ufa- 
£cs  , II,  17 j. 

—Toutes  les  preuves qn’apporte  l’abbé  Dubos, 
pour  prouver  qu’il  n’entra  point  dans  let 
Gaules  en  conquérant , font  ridicules  & dé- 
menties par  l'hiftoirc , Il , 1 4 * G*  fuir » 
—A-t-il  été  fait  proccnful , comme  le  prétend 
l’abbé  Dubos  J*  11,  347, 

—La  perpetuiev  des  offices  de  comte , qui  n*é- 
toii nt  qu'annuels,  commença  à s'acheter 
leur  fon  règne  : exemple,  à ce  fujet,  de  la 
perfidie  d’un  fils  envers  fon  père , II , 3 j 9. 
GkJwh.  Une  religion  qui  en  défend  l’ufag e ne 
peu:  convenir  que  dans  les  pays  ou  il  eft  ra- 
re, & dont  le  climat  rend  le  peuple  fufeep- 
tible  des  maladies  de  la  peau,  11,  104» 
Code <«rt/v  C’eft  le  partage  des  terres  qui  le 
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groflît  : il  eft  donc  fort  mince  chez  les  peu- 
ples où  ce  partage  n’a  point  lieu, 1, 3 87.388. 
Code  detétibliffemens  de  S . Leurs,  Il  fit  tomber 
l’ufagc  d’aficmblcr  les  pairs  dans  les  jufticea 
feigneuriales  pour  juger,  II,  261,  xôi. 
Code  de  JufUmca.  Comment  il  a pris  la  place  du 
code  chéodoficn , dans  les  provinces  de  droit 
écrit,  II,  196» 

—Temps  de  la  publication  de  ce  code , II,  2 6c, 
—N 'eft  pas  fait  avec  choix,  II,  289, 

Code  d<t  loi*  barbares.  Roule  prcfqu’entière- 
ment  fur  les  troupeaux  : pourquoi,  H , 297* 
29*. 

Code  tke'adof.en.  De  quoi  eft  compofc , 11,6?. 
—» Gouverna,  avec  les  loi*  barbares,  les  peu- 
ples qui  habitoient  la  France  fous  la  pre- 
mière race,  II , 1 f 2. 

— Alaric  en  fit  faire  une  compilation  pour  ré- 
gler les  différends  qui  naifioient  entre  les 
Romains  de  fes  états,  ibid. 

—Pourquoi  il  fut  connu  en  France  avant  celui 
deJuftinicn,  11,  26c. 

Cegn&ti,  Ce  qucc’étoic  : pourquoi  exclut  de  1a 
fucceftion , Il , 1 6 o , 1 i 1 • 

Cointe  ( Le  pcrc  if  ),  Le  rai  fon  ne  ment  dcccc 
hiftorien  en  faveur  du  pape  Zacharie  détrui- 
roit  l’hiftoire , s’il  étoit  adopté , Il , 393. 
ColcLi.lt < Pourquoi  étoit  autrefois  fi  riche  & fi 
commerçante,  & cil  aujourd'hui  fi  pauvre âc 
fidcfcrce,  1,471* 

Collèges*  Ce  n’eft  point  li  que  , dans  les  monar- 
chies , on  reçoit  la  principale  éducation , 1 * 

39. 

Coi omb  (Christophe).  Découvre  l'Amé- 
rique, 1,  j 08. 

— François  I eut-il  tort  ou  raifon  de  le  rebu- 
ter î 1,5:4. 

Colonies.  Comment  l’Angleterre  gouverne  le* 
ficnnes,  1,4  3*. 

—Leur  utilité  , leur  cbjer  : en  quoi  les  nôtres 
diffèrent  de  celles  des  anciens  : comment  un 
doit  les  tenir  dans  b d.  pendante , <1 , 5 1 %■ 
tfjuir.- 

— Noua  tenons  les  nôtres  dans  la  meme  dépen- 
dance que  1er  Carthapioois  tenoient  les  leurs,  - 
fans  leur  irnpofcr  des  loix  auifi  dures , J, 5 ac. 
Combat  fxtduiaû t.  Ktcit  admis  comme  une 
preuve  par  le;  loix  barbares , excepte  parla, 
biblique,  11,  198,199* 

—la  loi  qui  l’rdiï  étroit  comme  preuve  étoit 
la  fuite  de  if  remède  de  toile  qui  eiablnïôir 
les  preuves  relatives , ibid . 

— Cn  ne  pouvoit  plu* , fui  vaut  l»  loi  d a Loin  - 
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bard; , l'exiger  de  celui  qui  sYcoit  purge  par 
fermtnt,  U,  *.99. 

Combat  judic  iaire.  I.a  preuve  que  no*  pères  en 
tiroient  dan* les  affaires  criminelle»,  u’cicit 
pas  <i  imparfaite  qu’on  le  piiifc,  Il , îoi 
Cf  fuir, 

—Son  origine  : pourquoi  devine  une  preuve 
juridique:  Cette  preuve  avoir  quelques  1 aifons 
fondées  fur  l’expérience , II,  202  , :C}« 
— L 'entêtement  du  clergé  pour  un  autre  ufage 
auïïî  pernicieux  le  6c  autorifer , 11 , 204  Cf 
Juif. 

— Comment  il  fut  une  fuite  de  la  preuve  néga- 
tive , 11,20-5. 

—Fut  porte  en  Italie  par  les  LomLard*,lI,207. 
—Charlemagne  , Louis  le  débonnaire  Si  les 
Othem  retendirent,  des  affaires  criminelles, 
aux  affaires  civiles,  ibid. 

—5a  grande  extenlion  cft  la  principale  caufe 
qui  Ht  pcrd.c  aux  lois  faliques  , aux  lois  ri- 
puaires , aux  lois  romaines  & aux  capitulai-, 
res , leur  autorité , 11,  20  9 tffuiv, 

— C’écoit  l’unique  voie  par  laquelle  nos  pères 
jugeoient  toute*  les  avions  civiles  & crimi- 
nelles, les  incidcns  & les  interlocutoires , 11, 

2 )•, 21 r« 

—A voit  lieu  dans  une  demande  de  doute  fols, 
XI,  211. 

—Quelle*  armes  on  y emplojrcit,  II,  2 1 1 , 2 ( e« 
— Mccurs  qui  lui  ccoienc  relatives , 11 , 214  Cf 

fWW. 

— Eteit  fondé  fur  un  corps  de  jurifprudccce , 
Il  , 2 1 6 Cf  fuit, 
—Auteurs  à confulter  pour  en  bien  connoitre 
la  jurifprudence  , 11,  217. 

— Règles  juridiques  qui  s’y  oMcrvoicnt , il  ii , 

Cf  fuir, 

—Précautions  que  l’on  prenoit  pour  maintenir 
l’égalité  entre  les  combattans , Il , r 1 *• 

—Il  y avoit  des  gens  qui  ne  pouvoient  l'offrir 
ni  le  recevoir:  on  leur  dooaoic  des  cham- 
pions , ibid, 

.—Détail  des  cas  où  il  ne  pouroic  avoir  lieu, 
11 , 219  (f  Juin, 
—Ne  iaifloit  pas  d'avoir  de  grandi  avantages , 
meme  dan*  l'ordre  civil , 1 1 , 2 20. 

—Les  femmes  ne  pouvoicnc  l'offrir  2 perfonne 
fans  nommer  leur  champion  : mais  on  pou- 
voir les  y appcller  fans  ces  formalités,  11, 
221. 

—A  quel  âge  en  pouvoir  y appcller  Se  y être 
appelle  t ibid, 

— L’accufc  pouvoir  éluder  1:  témoignage  du  fé- 


cond témoin  de  l’enquête,  en  offrant  de  Us 
battre  contre  le  premier , 11,  2 22  , 223» 

Combat  judiciaire.  De  celui  entre  une  partie 
Se  un  des  pairs  du  feigneur,  11  , 2:4 .Cf 
fuir . 

—Quand,  comment  Se  contre  qui  il  avoït  lieu, 
en  cas  de  défaute  «Ir  droit,  il,  233,  234* 
—Saint  Lcuis  cil  celui  qui  a commencé  à l’abo- 
lir , II  , 2 3 6 fc*  fuir. 

—Epoque  du  temps  ou  l’on  a commencé  a s’en 
paficr dans  les  jugemens.  11,  237,23t. 

—Quand  il  avoit  pour  caufe  l’appel  de  faux  ju- 
gement , il  ne  faifoit  qu’anéantir  le  jugement 
fans  décider  la  queftion,  11,242. 

— Lorfqu’il  éroit  en  ufage  , il  n’y  avoit  point 
de  condamnation  de  dépens,  11,  245, 245. 
--Repugnoit  a l'idée  d'une  partie  publique. 

Il , 247  b fuir» 

—Cette  façon  de  juger  demandoir  très- peu  de 
fuJlîfancedansceuxqui  jegeoient,  11,  t*x. 
Comices  par  tribus.  Leur  origine  : ce  que  c'étcit 
à Rome  , 1 , 2 3 j • 

Commerce,  Comment  une  nation  vertueofe  le 
doit  faire , pour  ne  pas  fe  corrompre  par  la 
fréquentation  des  étrangers , 1,49# 

— -Les  Grecs  le  regardoien:  comme  indigne 
du  citoyen , I , j 2« 

—Vertus  qu’il  infpire  au  peuple  qui  s'y  adonne: 
comment  on  en  peut  maintenir  l'cfprit  dans 
une  démocratie , 1,63. 

—Doit  être  interdit  aux  nobles  dans  une  arifto- 
cratie  , 1 , 70» 

—Doit  être  favorifé  dans  une  monarchie  , 
mais  interdit  aux  nobles,  l,  74;  462  & 
Juir , 

—EU  sécriTairement  très- borné  dans  un  état 
dcfpotique , 1 , 1 4. 

— Eft-il  diminué  par  le  trop  grand  nombre 
d'habitant  dans  La  capitale î 1 , 1 30. 

— Caufes  de  économie  de  celui  d’Angleterre , 

J » 437  » 43  * • 

—Adoucit  Se  corrompt  les  moeurs,  I,  445  , 

44®* 

—Fil  oppofe  au  brigandage  ; mais  il  entretient 
l'cfprit  d’interet , 1 , 44®,  447* 

—Entretient  la  paix  entre  les  nations;  mais 
n'entretient  pas  l’union  entre  tes  particu- 
liers , ibid, 

—A  du  rapport  avec  la  confticution  du  gou- 
vernement, 1,448,449. 

—11  y en  a de  deux  fortes  ; celui  de  luxe,d:  ce- 
lui d'économie , ibiJ. 

—Pourquoi  Marfciile  cft  devenue  commer- 
çante: 
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çar.tc  t le  commerce  eft  la  fource  de  toute» 
le*  vertu* de  cette  république,  I,  45  c# 

Commerce,  Efprit  de  l’Angleterre  fur  le  com- 
merce, 1 1 45  2* 

—Avec  quelle*  nxcior.s  il  eft  avantageux  de  le 
faire,  1*45*» +11* 

—Ou  ne  doit , Cm*  de  grande*  raifons , exclure 
aucune  nation  de  fon  commerce,!. 4 J 1*4  5 4* 
—Il  ne  faut  par  confondre  la  liberté  du  com- 
mercc  avec  celle  du  commerçant  : celle  du 
commerçait  cft  fort  gênée  dan*  les  état*  li- 
bre*, de  fort  étendue  dan*  le*  état*  fourni*  à 
un  pouvoir  abfolu  ; de  vice  vcru.l, 45  5 ,45  6. 
— Quel  en  cft  l'objet , 1,456, 

—La  liberté  en  vft  détruite  par  le*  douan- 
nes,  quand  elle*  font  affermées,  I,  45  6,45  7. 
—Des  loix  qui  emportent  la  confifcation  de* 
marchaadifc* , 1,457, 

—Il  eft  bon  que  la  contrainte  par  corps  ait  lieu 
dam  le*  affaire*  qui  le  concernent , 1,  451, 
—Des  loix  qui  en  établirent  la  fureté , 1 , 4 5 1 

fuir, 

—De*  juge»  pour  le  commerce  » 1 , 460, 

—Dan*  le*  villes  ou  il  eft  établi , il  faut  beau- 
coup de  loix  d:  peu  de  juge*  , ibid, 

—.1  ne  doit  point  être  fait  par  le  prince , 1 , 
% 4«*.  44*. 

—Celui  de*  Portugais  8c  des  Caftillani  dan*  le* 
Inde*  orientale*  fut  ruine  quand  leur*  prin- 
ce* s’en  emparèrent  , ibid, 

—11  eft  avantageux  aux  nation*  qui  n'ont  be- 
fe  in  de  rien  , d t onéreux  ï celles  qui  ont  be* 
foin  de  tout , I , 46  + tr  fuit» 

—Rend  utiles  les  chofe*  fuperftues  ; & Ici  cho- 
ies utiles  aéce  flaire  1 , 1,466, 

— Confidéré  dam  les  révolution»  qu'il  a eue* 
dans  le  monde  • 1,467  tïjuiv, 

—Pourquoi , malgré  U*  révolution*  aufquellc* 
il  eft  fuiet , fa  nature  eft  irrévocablement  fi- 
xée dan* certains  état*,  comme  aux  Indes, 

1. 467 * 46*. 

—Pourquoi  celui  des  Iodes  ne  fe  fait  dt  ne  fe 
fera  jamais  qu'avec  de  l'argent,  I , itiJ,  47  5* 
r— Pourquoi  celui  qui  fe  fait  en  Afrique  cil  de 
fera  toujours  fi  avantageux  , 1,44*. 

— Raifons  phyfique*  de*  caufc*  qui  en  main- 
tiennent b balance  entre  le*  peuple*  du  nord 
de  ceux  du  midi  » 1,469. 

— Différence  entre  celui  de*  anciens  de  celui 
d'aujourd'hui,  1,470,471, 

—Fuit  l’oppreflion  de  cherche  1a  liberté; 
c’cft  une  des  principale*  caufe*  de*  diffé- 
rence* qu’on  trouve  entre  celui  de*  ancien* 

TOU  E II. 


S*9 

& le  nôtre  # 1,470,471. 

Corn ,71  ?/.-£,  Sa  caufe  de  fes  effets  ,1,471  , 472, 
—Celui  de*  ancien* , 1 , 47  * &juiv, 

—Comment  de  par  où  il  fe  faifoit  autrefois  dan* 
les  Inde»,  1, 47*»  47  î. 

—Quel  étoic  autrefois  celui  de  l’Afic  : com- 
ment de  par  où  il  Ce  faifoit,  ibid • 

-Nature  de  étendue  de  celui  des  Tyricn» , 1, 
474»  47  J# 

—Combien  celui  des  T yriens  tiroir  davantage* 
de  rimperfcéÜon  de  la  navigation  des  an- 
cien*, . 1,474. 

—Etendue  8c  durée  de  celui  des  Juifs , ibid, 
—Nature  & étendue  de  celui  dcsE£ypticns,îMd« 

47*. 

— — de  celui  des  Phéniciens , 1,47  5* 

— —de  celui  de*  Grec*  avant  8c  depuis 

Alexandre , 1 , 47  • Gr  Jviv • 

—Celui  d'Athènes  fut  plus  borné  qu’il  n'auroit 
dùl'ctre,  1,479. 

— —de  Corinthe.  l,4*o. 

— — De  1a  Grèce  avant  Homère  , 1 , 4 1 1 , 

4*t. 

— Révolution*  que  lui  cccafionna  la  conquête 
d’Alexandre  , I , 4*  2 & fziiv. 

—Préjugé  fingulier  qui  empcchoit  de  qui  em- 
pêche encore  Les  Perlés  de  faire  celui  des  In- 
des , ibif, 

— De  celui  qu'Alexandre  avoit  projetté  d’éta- 
blir , 1 , 4 1 j fuh9 

—De  celui  de*  roi*  Grec*  après  Alexandre  , 
1,  4s  6 (yfuiv, 
—Comment  8c  par  où  on  le  fit  aux  Inde* , 
apres  Alexandre  , 1 , 4I9  & fuiv9 

—Celui  des  Grecs  8c  des  Romains  aux  Indes 
a’étoit  pas  fi  étendu , mats  étoit  plut  facile 
que  le  nôtre,  1,  492* 

—Celui  de  Carthage,  1,49 s tfjuiv, 

—La  conftitution  politique  , le  droit  civil , le 
droit  des  gens , 8c  l'efprtc  de  la  nation , chez 
les  Romains , étoient  oppofes  au  commerce, 

1 , 5«4  tofav.  507. 
—Celui  des  Romains  avec  l’Arabie  dr  les  In- 
de* , I,  j 07  (y  fuiv0 

—Révolution*  qu'y  eau  fa  la  mort  d’Alexandre, 
I,  Î09 , 5 10. 

— —intérieur  des  Romain*  , 1 , 9 s f • 

—De  celui  de  l’Europe,  après  la  deftruétfqa 

des  Romains  en  occident , 1,511,511, 

—Loi  des  VUigoth»  contraire  au  commerce, 

1,112,511. 

—Autre  loi  du  même  peuple , favorable  ai* 
commerce , ifcii. 
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Commerce.  Comment  fe  fit  jour  en  Europe , à 
travers  U barbarie  t I » 5 t J Crjuir, 

—Sa  chute  , & les  malheurs  qui  l’accompagnè- 
rent dans  les  temps  de  barbarie,  n’eurent 
d’autre  fourcc  que  la  philofophie  d'AriAotc 
& Ica  revend  des  fcbolaftiques , 1»  J x 3 C? 

fine* 

—Ce  qu’il  devînt  depuis  l’affoibliflement  det 
Romains  en  orient,  ibiJ* 

—Les  lettres  de  change  l’ont  arraché  des  braa 
de  la  mauvaife  foi , pour  le  faire  rentrer 
dans  le  feio  de  la  probité  , 1, 515,516a 

—Comment  fc  fait  celui  des  Indes  oriental:! 

de  occidentales , I » S 1 7 tffuir, 

—Loix  fondamentales  de  celui  de  l’Europe , I , 

5 1 9 Cf  fuiv. 

-««Projets  propoféx  par  l'auteur  fur  celui  des 
Indes, 

— Dans  quels  cas  il  fc  fait  par  échange , 1 1 , 1 . 
Dans  quelle  proportion  il  fe  fait , fuivant  les 
différentes  pofiticni  d:s  peuple,  qui  le  font 
cnfcmble , II,  a* 

—On  en  devreit  bannir  les  monnoies  idéales  , 

11.  6 . 

—Croit  par  une  augmentation  fucceflîve  d’ar- 
gent, & par  de  nouvelles  découvertes  de  ter- 
res & de  mers,  11,10. 

—Pourquoi  ne  peut  fleurir  en  Mofcovie,  Il , 

al. 

—Le  nombre  des  fêtes , dans  les  pays  qu’il 
maintient  ,doit  être  proportionné  a fes  be- 
foins , ll,ioz. 

Commerce  dVconwnîf.  Ce  que  c’cft  : dans  quels 
gouvernement  il  convient  de  réuflitlc  mieux, 
1 . 44*  » 449. 

—Des  peuples  qui  ont  fairce  commerce  J,  45  o. 
—Doit  fouveoc  fa  naifiance  à La  violence  de  à 
la  vexation  , îWff* 

—il  faut  quelquefois  n’y  rien  gagner  , & mê- 
me y pcidre,  pour  y gagner  beaucoup,  I, 
4J&.  4*1. 

—Comment  on  l’a  quelquefois  gêné , 1 , 4)  a 1 

4î  J. 

—Les  banques  font  un  écablificmrnt  qui  lui  cA 
propre,  1*454.455. 

—On  peut,  danslcs  états  où  il  fc  fait,  établir 
un  port  franc  , 1*  45  5* 

Commerce  de  luxe . Ce  que  c'eA:  dans  quels  gou- 
vernement il  convient  dr  rëuflitle  mieux  , l, 
44*, 449# 

—11  ne  lui  faut  point  de  banqucs.l,  4 5 4,  4 5 5 • 
—Une  doit  avoir  aucuns  privilèges,  1,455* 
C ommifiiireu  Ceux  qui  font  nommes  pour  jugee 


les  particulier!  se  font  d’aucune  utilité  au 
monarque  ; font  injufles  & funeftes  à la  liber- 
té des  fujets , I , a 7 6, 

Commode*  Scs  referipes  ne  devroient  pas  fe 
trouver  dans  le  corps  des  loix  romaines , K , 

2!  9. 

Communauté  de  liera,  EA  plut  ou  moins  utile 
dans  les  différent  gouvernemens , 1,  146* 

Communes.  11  n'en  écoit  point  qucAion  aux  af* 
(cmblccs  de  la  nation  fous  les  deux  premiè- 
res races  de  nos  rois , 11 , 1 9 1 . 

Communion . Etoit  refuléc  à ceux  qui  mouroiene 
fans  avoir  donné  une  partie  de  leurs  biens 
àl’églife,  II,  a 5 9* 

Compagnies  de  négociant.  Ke  conviennent  pref- 
que  jamais  dans  une  monarchie  ; pas  toujours 
dans  les  républiques  » 1 *454,45  5. 

—Leur  utilité  ; leur  objet  » 1 , 5 1 * Cfjkir* 

—Ont  avili  l’or  & l’argent , 1,524. 

Compagnons.  Ce  que  Tacite  appelle  ainfi  cher 
les  Germains  : c’e  A dans  les  uâges  & les  obli- 
gatioru  de  ces  compagnons  qu’il  faut  cher- 
cher l'origine  du  vaflelage , Il , 194  b fuir, 
3 19* 

C ympofiioru,  Quand  on  commença  à les  rcgler 
plutôt  par  les  coutumes  qœ  par  le  texte  des 
loit , H , 193  , x 94. 

—Tarif  de  celles  que  les  loix  barbares  avoienc 
établies  pour  les  différent  crimes , fuivant  la 
qualité  des  différentes  perfonnes , I,  ito  , 
ttl ;2tl,2t2* 
—Leur  grandeur  feule  conAituoit  la  différence 
des  conditions  de  des  rangs , Il , 1 p j ; j j o. 
—L'auteur  encre  dans  le  détail  de  la  nature  de 
celles  qui  étoient  en  ufage  chex  les  Ger- 
mains , chex  les  peuples  fortis  de  la  Germa- 
nie pour  conquétir  l’empire  romain,  afin 
de  nous  conduire  parla  main  à l’origine  des 
jufticcï  feigneurules , II,  527  Cf  fuir, 
—A  qui  elles  apparrenoient  : pourquoi  on  ap- 
pclioit  ainfï  les  fatisfa&ions  dues  chex  les 
barbares  par  les  coupables,  a la  perfonne 
effenfée  ou  à Tes  parent,  11,  ja*  tr  fuir, 
—Sont  réglées  , par  les  loix  barbares  , avec 
une  préciiion  dr  une  fineffe  admirables  ,11, 
129. 

—En  quelles  cfpèces  on  les  payoit , II , 1 3 o • 
— L’offcnfé  etoit  le  maître  , chex  les  Germains, 
de  recevoir  ta  compofition , ou  de  la  refufer  , 
de  de  fc  réferver  fa  vengeance  : quand  00 
commença  i être  obligé  de  la  recevoir  , Il  , 
331.332. 

—On  en  trouve , dans  le  code  des  loix  bai» 
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lares,  pour  1m  allions  involonrairet.il,  î 3 1. 

Camp yitioah  Celles  qu’on  payoit  aux  vaflaux 
du  roi  croient  plus  fortes  que  celle*  qu’on 
payoic  aux  hommes  libre*  » 11,376. 

Ccrut.  Etoit  fuyé  rieur  au  fcigneur , II,  2 1 1. 

—Différence  entre  fa  jurifdklion  fous  U fé- 
condé race  , & celle  de  Tes  officiers , 11,  a 3 1 . 

«-Les  jugement  rendus  dans  fa  cour  ne  reffor- 
tiffeient  point  devant  les  mijji  J ami  nid , ibid • 

— Renvoyoit  au  jugement  du  roi  les  grands 
qu’il  prevoyoit  ne  pouvoir  pas  réduire  à U 
raifon , II,  232. 

•—On  étoit  autrefois  obligé  de  réprimer  l’ar- 
deur qu’ils  avoient  de  juger  de  de  faire  juger, 

ibidm 

—Leurs  fondions  fous  le*  deux  premières  races, 
II,  1 1 x. 

— Comment  A avec  qui  ils  alloieoc  i la  guerre 
dans  les  commencement  de  la  monarchie,  U, 

jzo , 3 2i  ; 314* 

—Quand  ntenoit  les  valTaux  des  leudes  à la 
guerre,  11,3  22. 

—Sa  urifdiftion  à la  guerre  , II , 3 a+. 

— C’ctoit  un  principe  fondamental  de  la  mo- 
narchie , que  le  comte  réunît  fur  fa  tète  A la 
puifVancc  militaire  A la  juri&lkxion  cirille; 
& c’eft  dans  ce  double  pouvoir  que  l’auteur 
trouve  l’origine  des  juAtcct  fcigneurialct, 

Il , 314  (yfuiv » 

— Pourquoi  ne  ir.enoit  pat  à la  guerre  les  va f- 

faux  des  évêques  A des  abbés , nilesarrièrct- 
v. ï (Taux  des  leudes  , 11,314,  32$. 

—Etymologie  de  ce  mot , 11,325, 

■ ■ -N  avoient  pas  plus  de  droit  dans  leurs  ter- 
res, que  les  autres  (tigneurt  dans  la  leur,  ibid, 

• DitFcrer.ee  cntr’cuxdc  les  ducs.  11,  316. 

—Quoiqu’ils  réunifient  fur  leur  tête  le*  puif- 
fancct  militaire  , civile  de  fifcalc  , la  forme 
desjugcmtns  les  etrpcchoit  dette  dcfpoci- 
ques  : quelle  étoit  ctuc  forme  » 11,326, 

3 a7« 

—Leurs  fondions  étoient  les  mêmes  que  cel- 
les du  gravion  A du  centenier , 11 , 3 x 6. 

—Combien  il  lui  fait  oit  d’adjoints  pour  ju- 
ger, n,  n<r,!  27, 

—Commencèrent,  dès  le  règne  de  Clovis, 
à fe  procurer  par  argent  la  perpétuité  de 
leurs  offices,  qui,  par  leur  nature,  n’étoient 
qu’annuels  : exemple  de  1a  perfidie  d'un  fis 
envers  fon  père , 11 , 3 5 P. 

Ne  pouvoir  difpenfcr  perfonne  d’aller  à 1a 

gurrre,  II,  415. 

Quand  leur* offices  commencèrent  a deve- 


nir héréditaires  A attachés  à des  fiefs , II , 
416,417. 

Gunter.  Ne  furent  pas  donnée  à perpétuité  en 
même  temps  que  les  fiefs , 11,376. 

Concubini”.  Contribue  peu  à la  propagation  ; 

pourquoi,  II  ,4  3. 

——Il  cil  plus  ou  moins  flétri, fiiivsnt  les  divers 
gouvernement,  de  fuivaot  que  la  polygamie 
ou  le  divorce  font  permis  ou  défendus,  II , 

46. 

—Les  loix  romaines  ne  lui  avoient  lai  fie  de 
lieu  que  dans  le  cas  d'une  très- grand;  corrup- 
tion de  m<surs , ibid» 

Condamnation  de  dépens*  N’avoit  point  lieu  au- 
trefois en  France  en  cour  laie  : pourquoi , H» 
*45 • 246» 

Condamnés»  Leurs  biens  écoicnt  confie  rés  a Ro- 
me : pourquoi , 1,  104, 

Conditions*  En  quoi  confiftoicnt  leurs  différences 
chez  les  Francs,  Il  « 1 S 3 « 

Cmif  ffturs  des  rois*  Sage  confcil  qu’ils  devroienc 
bien  fuivre,  1,  1 1 1« 

Co/ifijcjtions.  Fort  utiles  A juftes  dans  les  éatt 
dcfpotiques  : pernicieufes  & injuftes  dans  les 
états  modérés  » 1,16. 

Voyez  Juifs, 

ConJljcations  des  marchandifes,  Loi  excellente  dea 
Anglois  fur  cette  mttk-re , 1*457* 

Confrontation  des  témoins  avec  Vaccufé,  Eft  une 
formalite  rcquife  par  la  loi  naturelle , K , 
128. 

CoKFüCU  S.  Sa  religion  n'admet  point  l'im- 
mortalité de  l’ame  ; A tire,  de  ce  faux  prin- 
cipe, des  confluences  admirables  pour  la 
fociété  , 11,9  3,9  9. 

Conquérons.  Caufes  de  la  dureté  de  leur  carac- 
tère , I,uo. 

—Leurs  droits  fur  le  peuple  conquis  ,1,114 

tr  fuiv • 

—Jugement  fur  la  générofité  prétendue  de 
quelques-uns,  1,  202. 

Conquête.  Quel  en  eft  l’objet , 1,7. 

—Loix  que  doit  fuivre  un  conquérant  , 1 , 
1 1 3 (7  fuiv9 

Quand  elle  eft  faite,  le  conquérant  n’a 

plus  droit  de  tuer  : pourquoi,  I • 1 * J • 

Son  objet  n’eft  point  lafervitude,  mais  1a 

confcrvation:  conféquencesdece  principe, ib. 

Avantages  qu’elle  peut  apporter  au  peuple 

conquis , 1 , 1 1 6 bfuitm 

— — (Droit  de).  Sa  définition  * 1 , 1 B f • 

— Bel  ufage  qu'en  firent  le  roi  Célon,  & 
Alexandre,  iêtii 
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Co.içurff.  Qusnd  3c  comment  les  républiques  en 
peuvent  faire  , 1 , t 8 s & fuir • 

• ■ — Les  peuples  conquis  par  une  ariftocratic 
font  dans  l'état  le  plus  trifî  „ I , 1 90» 

•—Comment  on  doit  traite»’* »c  peuple  vain- 
cu, „ l,  *93. 

■■—Moyens  de  laconferver,  I , soi. 

—Conduire  que  doit  tenir  un  état  dcfpotique 
avec  le  peuple  conquis , ! , zoi  ,io), 

Conrad  empereur*  Ordonna  le  premier  que 
la  fucteffion  des  fâefis  pafléroit  aux  petits  co- 
urs ou  aux  frères»  fuivant  Tordra  de  fuccef- 
fion  : cette  loi  t’cccndic  peu  à peu  pour  les 
fucceflionr  direâes  à l'infini,  & pour  les  col- 
latérale î au feptième  degré.  11,  419,41a. 
Confeil  du  prir.ee*  Ne  peut  être  dépositaire  des 
lors,  1,  :z,  1 }. 

— — Ne  doit  •,  oint  juger  le»  affaires  contenue  u- 

fes  : pourquoi , I,  1 07» 

Confetti.  Si  ceux  de  l'évangile  étaient  des  loix, 
ils  Croient  contraires  à Tcrpric  des  loix 
évangéliques,  II,  *7. 

Conferrerion,  Ce ft  l'objet  général  de  tou*  Icj 
états  , I , le  6. 

Confpir. irions.  Précautions  que  doivent  apporter 
les  légiflatc-urs  dr.ni  les  loix  pour  la  révéla- 
tion des  ccnfyirations  , 1,169,70. 

Constance,  belle  Ici  de  cct  empereur , I, 

*7*- 

CONSTANTIN,  Changement  qu'il  apporta  dans 
la  nature  du  gouvernement , 1,  1:1, 

— — C’eft  à fes  idées  fur  la  perfection  que  nous 
fomrnes  redevable»  d.  b juridiction  ecclé- 
fiaftique  , II,  69» 

— Abrogea  prefquc  toutes  les  loix  contre  le 

célibat . ibii» 

—A  quels  motif»  Zoxime  attribue  fa  con- 
vcrfioc,  11,  9 I. 

—Il  n'impofa  qu’aux  Habitant  des  villes  U 
ncceflité  de  chomtner  le  dimanche , 11,  a 02. 
— Aefpeâ  ridicule  de  ce  prince  pour  les  évê- 
ques , 11,  2 8 J. 

Constantin  Duc  as  ( le  faux).  Punition 
lingiiltcre  de  fer  crimes,  1,  m, 

Cenft  sntinoplt*  Il  y a des  fcrrails  où  il  ne  fc 
trouve  pat  une  feule  femme , I , j j j • 
Confiât»  Nccdlué  de  ces  juges  pour  le  com- 
merce, I,  4$o. 

Confits  rom  tins • Par  qui  3c  pourquoi  leur  au- 
corité  fut  démembrée  , l,xji,lfa« 
—Leur  autorité  & leur  1 fondions,  I,  ai?. 
——Quelle  étoit  leur  compétence  dam  les  ju- 
gemens,  1,24 o Cr/ttir. 


Confits  romiuts.  Avantage  de  celui  qui  avoit  des 
enfant  fur  celui  qui  n’en  avoit  peint,  II» 

19* 

ConrempUtion.  11  n’eft  pas  bon  pour  la  fociécd 
que  la  religion  donne  aux  hommes  une  vie 
trop  conremplativc  , XI, 90,91* 

Concin.nce.  C'cft  une  vertu  qui  ne  doit  être  pr*. 

riquée  que  par  peu  de  pcrfor.net , II  , 70» 
Continence  publique . Eft  ncccftairc  dans  un  état 
populaire  , I,  1 1 S* 

Cmirâinte  por  corps.  Il  eA  bon  qu'elle  n ait  pat 
lieu  dam  1er  adaircs civiles:  il  eft  bon  qu'elle 
ait  lieu  dans  les  affaires  de  commerce  , I , 

4*  ». 

Cj ntumsee*  Comment  droit  punie  dans  Ict  pre- 
mkri  temps  de  la  monarchie,  11,  $7;* 
Copies.  Les  Saxon»  appelloîent  ainfi  ce  que  nés 
pères  appeüoient  comtes  , 11 , 3 » j. 

Corinthr . Son  heureufe  fituation  : Ton  commer- 
ce : Ca  riche  (Te  : la  religion  y corrompît  Ica 
moeurs.  Fut  le  femioaire  des  courtifanei , I, 

4*5» 

—Sa  ruine  augmenta  la  gloire  de  Marfcille  , 

I*  SOI. 

Coméliennef*  Voycx  Loix  cor /U tiennes. 

Corps  MgiJLxif*  Quand,  pcodant  combien  de 
temps , par  qui  doit  être  a&mblé  , proroge  , 
& renvoyé  dans  un  état  libre  , 1,  a 1 4 b*  fuir . 
CtrtvpÙM*  De  combien  il  y en  a de  fortes , I , 

* J S» 

—Combien  elle  a de  fources  dans  une  démo- 
cratie : quelles  font  ces  fources  , 1 , 149  , 

* Jo«. 

— Set  effets  funeftet,  I,  1*9  6*  fuir* 

Qfmet , inigiftraLs  de  Crcte.  Vices  dam  leur 
inftimtion , 1,276. 

Couct  ( Le  ûre  DE  ).  Ce  qu’il  penfeit  de  la 
force  de*  Angloit , l.ilo. 

Coups  Je  luron.  Comment  punit  par  les  loix  bar- 
bares, II,  Il  1 , 2 12* 

Couronne*  Les  loix  3c  les  nfaget  des  diderros 
pays  en  règlent  didererameut  1a  fucceflîon: 
& cct  ufages,  qui  parctficnt  injuftes  a ceux 
qui  ne  jugent  que  fur  les  idée»  de  leur  pays , 
font  fondés  en  raii\n  , H , 1 J J • t j 4. 

—Ce  n’eft  pas  pour  J\famille  régnante  qu’on 
y a fixé  la  fuccuTïcn , mais  pour  l’intérêt  de 
Tétât,  Ji , 1 ;o. 

•—Son  droit  ne  fe  règle  pas  comme  les  droits 
des  particuliers  : elle  eft  loumifc  au  droit  po- 
litique i Ica  droits  de»  particuliers  le  font  au 
droit  civil,  ibid » 

— Un  en  peut  ebasger  Tordre  de  fucccflioo. * 
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fi  celui  qui  eA  Établi  détruit  le  corps  politi- 
que pour  lequel  il  a été  éubli  » II , i j 5 ù* 
fuir. 

Couronne,  La  nation  a droit  d’en  exclurre , & d’y 
faire  renoncer  , 11,156,157. 

Couronne  de  France.C’cti  par  la  loi  folique  qu'elle 
cA  atfeüée  aux  mâles  exclufi  venu  ne , 1 , 4 o c . 

40i, 

——Sa  figure  ronde  cA-elIc  le  fondement  de 
quelque  droit  du  roi  1 II,  a 16. 

Le  droit  d ainelTe  ne  s'y  eft  établi  que 

quand  il  s’eft  établi  dans  les  fiefs  * après 
qu'ils  font  devenus  perpétuels,  11,  42  l » 

424» 

Pourquoi  les  filles  en  font  exclues , tandis 

qu'elles  ont  droit  a celles  de  plufieu.s  autres 
royaumes,  11, 426,427* 

Cour:  des  p/ir.crr.  Combien  ont  été  corrompues 
dans  tous  les  temps , 1,J2# 

Cotfcijjns.  Peinture  admirable  de  leur  carac- 
tère , ibid. 

En  quoi , dans  une  monarchie , confiftc  leur 

pelitelTc:  caufe  de  la  dclkatcfie  de  leur  goût, 
I.  4i  ♦ 42. 

— — Ditïïrencc  cflcnticllc  entr'eux  & les  peu- 
ples, 1,2  (O* 

Ceunifints.  U n’y  a qu'elles  qui  foîcnt  heureufes 
à Vt:nife  , 1,  if  a# 

—Corinthe  en  ctoit  le  feminaire , 1 , 4 1 s* 
—leurs  eufims  font- ils  obligés,  par  le  droit 
naturel , de  nourrir  leurs  pères  indigens  1 II, 
1 I N 

Confins germains,  Pourquoi  le  mariage  entr’eux 
n’cft  pas  permis  , 11 , 1 44* 

■ ■ ■ -Eroicnt  autrefois  regardes  «St  fc  regardaient 
eux- meme  comme  frères , ibid, 

- —Pourquoi,  dr  quand  le  mariage  fut  permis 
entr'eux  à Rome,  ibid « 

—Chez  quels  peuples  leurs  mariages  doivent 
être  regardés  comme  iuccAueux,  11,  14$  , 

14*. 

Courûmes  anciennes.  Combien  il  cA  important 
pour  les  mœurs  de  les  confcrver  , I,  » *. 
— de  Frânctm  L’ignorance  de  l’écriture , fous 
les  régnés  quifuivir«at  celui  de  Clurltma- 
guc , firent  oublier  les  lois  barbares , le 
droit  romain  , de  le*  capitulaires , aufqucla 
on  fubftitua  les  coutumes,  II,  19)  Cyjùiv, 
—Pourquoi  ne  prévalurent  pas  fur  le  droit  ro- 
main dans  les  provinces  voiiir.es  de  l’Italie , 
H*  *91. 

—11  yen  avoit  des  la  première  & la  féconde  ra- 
ce des  rois  : clics  r.  ccoitac  point  la  meme 


533. 

ebofe  que  les  loix  de!  peuples  barbares; 
preuves  : leur  véritable  origine , Il , 1 94  ^ 
/uir. 

Coummes  de  Fronce. Quand  commencèrent  à fai- 
re plier  les  loix  fous  leur  autorité  , II,  1 9 5 • 

*— Ce  feroit  une  chofe  inconfidcrée  de  les  vou- 
loir toutes  réduire  en  une  générale , II,  250. 

—Leur  origine  ; les  différentes  fources  où  el- 
les ont  été  puifées  : comment,  de  particu- 
lières qu’elles  étoient  pour  chaque  teigneu- 
rse , font  devenues  générales  pour  chaque 
province  : quand  & comment  ont  été  rédi- 
gées par  écrit , & enfuite  réformées,  11,  265 

(y  fuir. 

—Contiennent  beaucoup  de  difpofitions  tirées 
du  droit  romain,  11,267,261. 

Coutumes  de  Brttagn»,  Tirent  leur  fource  des  af- 
files de  GcoAroi , duc  de  cccte  province , 11  , 
266. 

— ic  Champagne.  Ont  été  accordés*  par  le  roi 
Thibault , ilid # 

——if  Montfort.  Tirent  leur  origine  des  loix 
du  comte  Simon,  ibid9 

— Jr  Normandie.  Ont  été  accordées  par  le  duc 
Raoul  , ibid . 

Crainte.  Eli  un  des  premiers  tenumens  de 
l'homme  en  état  de  nature , I , j • 

— A fait  rapprocher  les  hommes,  de  a formé 
lesfoeiétcs,  . 1,6. 

— EA  le  principe  du  gouvernement  dcfpotiquc. 

Créanciers.  Quand  commencèrent  4 être  plutôt 
pourfuivis  4 Rome  par  leurs  débiteurs , qu’ils 
ne  pourfuivrient  leurs  débiteurs , 1,276# 

Gianon,  Eft  foumife  à des  loix  invariables,  1 , 

2# 

—Ce  que  l’auteur  en  dit  prouve-t-il  qu’il  cA 
«hécî  D,4J7*4J«. 

Criarure.  La  fojmiflîon  qu'elle  doit  au  créa- 
teur dérive  d’une  loi  antérieure  aux  loix  po- 
fitives , 1,|. 

G édi:.  Moyens  de  conferver  celui  d’un  état, 
ou  de  lui  en  procurer  un , s’il  n’en  a pas , II, 
i 2, JJ. 

Crenutius  Coud;  s injuftement  condamné  , 
fous  prétexte  de  crime  de  leie-maiefté , T, 

S 6 6. 

Crier.  Ses  loix  ont  tervi  d’original  à celles  de 
Lacédémone,  1,4*. 

—La  fogefie  de  tes  loix  1a  mit  en  état  de  ré  lifter 
longtemps  aux  efforudes  Romains , ibid. 

—Les  Lacédémoniens  avoient  tiré  de  la  Crète 
leurs  ufagts  fut  le  vol , H , 2 so  , 2 » i. 
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G ctoïs.  Moyen  fingulier  , donc  iii  ufoient  avec 
fuccc* , pour  maintenir  le  principe  de  leur 
gouvernement  : leur  amour  pour  la  patrie, 

I * 15  9»  1^0. 

a— Moyen  infime  qu'il*  employoicnt  pour  em- 
pêcher la  trop  grande  population , 11,5  6. 

—Leurs  lo:x  fur  le  vol  éroicnr  bonne*  à La- 
cédéznone , & ne  valoient  rien  a Rome , II , 

2 1 1. 

Cri  LION.  Sa  bravoure  lui  infpirelc  moyen  de 
concilier  Ton  honneur  avec  l’obcinfance  à un 
ordre  injuAe  de  Henri  111,  1,42. 

Cimes.  Qui  font  ceux  que  les  nobles  commet- 
tent dans  une  ariilocratic,  I,  jo. 

—Quoique  tous  publics  de  leur  nature,  font 
néanmoins  diAinguéî,  relativement  aux  dif- 
férentes efpcces  de  gouvernement , 1 , j s. 

—Combien  il  y en  avoir  de  fortes  à Rome  ; & 
par  qui  y étoient  jugés,  1,24t. 

—Peines  qui  doivent  être  infligées  à chaque 
nature  de  crime  , 1,  2 J J bjuiv. 

^Combien  il  y en  a de  fortes , >M4. 

—Ceux  qui  ne  font  que  croubler  l’exercice  de 
la  religion  doivent  être  renvoyés  dans  la 
cladc  de  ceux  qui  font  contre  la  police , I , 

253. 

— .Ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens , fans  en  attaquer  1a  fureté  : comment 
doivent  être  punis , 1,255. 

«.Peines  contre  ceux  qui  attaquent  la  fureté  pu- 
blique , 1,255,256. 

—Les  paroles  doivent-elles  être  mifes  au  nom- 
bre descrimes?  I,  264  b fuiv, 

«.On  doit,  en  les  panifiant , refpcâer  la  pu- 
deur, 1 , 267 , 26). 

—Dans  quelle  religion  on  n’en  doit  point  ad- 
mettre d’inexpiables , 11 , 9 1 , 9 2. 

«.Tarif  des  femmes  que  la  loi  falique  impofoit 
pour  punition , ll,ito,iSi. 

—On  s’en  purgeoie,  dans  le*  loix  barbares  , 
autres  que  la  loi  falique  , en  jurant  qu’on  n'é- 
coit  pas  coupable  ; & en  fa ant  jurer  la  mê- 
me chois  k des  témoins  en  nombre  propor- 
tionné Ha  grandeur  du  crime , II,  197* 

— N’étoicnt  punis  par  les  loix  barbares  que 
par  des  peines  pécuniaires  i il  ne  falloit  point 
alors  de  partie  publique,  11,246,247* 

—Les  Germains  n’en  connotfToienc  que  deux 
capitaux  : la  poltronerie  de  la  crahifon  , II , 
127, 32t. 

Crimes  cachés.  Quels  font  ceux  qui  doivent  eue 
pourfuivis , 1,25  4» 

Çrima  cjpiuux.  On  en  faifoic  juAicc,  chez  nos 


pères , par  le  combat  judiciaire  , qui  ne  pou- 
voir fe  te  r miner  par  U paix,  II,  lit. 
Ornes  contre  dieu . C’cA  a lui  feul  que  la  ven- 
geance en  doit  erre  réfervée , 1 , 2 j 4. 

Oimes  contre  h pureté.  Comment  doivent  être 
punis,  1*  254,  2 j 5* 

Crime  contre  future,  11  eA  horrible,  très-fouvent 
obfcur,  & trop- fc  virement  puni  : moyens  de 
le  prévenir  , 1 » 25  t , 2 s 9» 

—Quelle  en  cAla  fource  parmi  nous,  I,  259. 
OiVuf  de  lije-majefti,  l*ar  qui , & comment  doit 
être  jugé  dans  une  république,  I,  103  b 
fuir. 

Voyez  Lijt-majefié, 

Girr.ineh,  Peur  quoi  il  eA  permis  de  les  faire 
mourir , 1,527,32s. 

—A  quels  criminels  on  doit  laifTer  des  afyles. 
Il , 110,  tu. 
—Les  uns  font  fournit  1 la  puiflâncc  de  la  loi» 
les  autres  à fon  autorité , II , 1 5 7 • 

Gntiçue.  Préceptes  que  doivent  Cuivre  ceux  qui 
en  font  profefTton,  & fur-tout  le  gaveticr  ec- 
cléfîaAique  , 1) , 4s  6 b fuivm 

Goi/Jilet,  Apportèrent  la  lèpre  dans  nos  cli- 
mats. Comment  on  l’empêcha  de  gagner  1a 
ma  fie  du  peuple , 1,  117* 

—Servirent  de  prétextes  aux  ecclcfijAiqucs 
pour  attirer  toutes  fortes  de  matières  & de 
perfonnesi  leurs  tribunaux,  II,  257* 
Cromwel.  Ses  fuccè j empêchèrent  la  démo- 
cratie de  s’établir  en  Angleterre , 1,27. 

Cuivre.  Ditfc  rentes  proportions  de  1a  valeur  du 
cuivre  ï celle  de  l'argent , Il  , 7 * 2 5 b fuiv* 
Cuire.  Le  foin  de  rendre  un  culte  à dieu  eA  bien 
different  de  la  magnificence  de  ce  culte  , II  » 
I l 5- 

CUre  extérieur • Sa  mngnif.ee  nce  attache  à U 
religion  , II , sot, 

—A  beaucoup  de  rapport  avec  la  magnifi- 
cence de  l’état»  li,ii5» 

Culture  des  terres . N’cA  pas  en  raifon  de  la  ferti- 
lité ; mais  en  raifon  de  1a  liberté , 1 , 3 * o , 
lli. 

La  population  cA  en  raifon  de  la  culture 

des  terres  Se  des  arts , 1,|S5. 

— Suppofc  des  arts , desconnoiAances,  & la 
monnoie  , 1, lit,  3*9* 

Gj/ji.'j.  Fa ufTe s précautions  que  prit  AriAodème 
pour  fe  confcrver  1a  tyrannie  de  cette  ville  , 
I» *94. 

—Combien  les  loix  criminelles  y étoient  im- 
parfaites, 1,251. 

Curies.  Ce  que  c'étoic  a Rome»  i qui  clics 
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donnaient  le  plut  d’iotoriic.I  ,t!>|itfi  conferver  fei  conquétel  > I > 1 9 1 , 154. 

Let  pcupleiy  ctoient  plus  cnscli  que  Ctur.  Voyex  Pierre  I. 
dam  tout  le  relie  de  la  Grèce  1 parce  qu’ilt  ne  Cpu/tr ir(  La  feue)*  InjtsAke  qu'elle  comnic  à 
cultivoient  pas  la  mutique  • I,  je.  foui  prêtent  du  crime  de  lèlc-majefte  , I. 

CïRLS.  Fauflè)  prccautiont  qu'il  prit*  pour  isj. 


D 

DaGOBFRT.  Pourquoi  fut  obligé  de  fe  dé- 
faire de  l’AuAralic  en  faveur  de  fon  fil»,  II  , 
3<«» 

—Ce  que  c’écoit  que  ta  chaire , II,l2t» 

Dazcis.  Confêquencc*  funeftes  qu'ils  liraient 
du  dogme  de  l'immortalité  de  famé,  II,  99« 
Douait.  l'rofii s que  ceuc  ville  cire  du  commer- 
ce de  bled  qu'elle  fait  avec  la  Pologne  , 1 , 
411 . 4 S 4* 

DARIUS.  Scs  decouvertes  maritimes  ne  lui  fu- 
rent d’aucune  utilité  pour  le  commerce  , 1 , 
4tX  (jJüWm 

Davila.  Mauvaife  raifon  de  cet  auteur  tou- 
chant la  majorité  de  Charles  IX  , 11,2*  s, 
2I7. 

Débiteurs.  Comment  devroient  être  traités  dans 
une  république , 1*  174  Cr  Juif, 
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difpcnfccs  dam  la  monarchie , 1 , 1 j 6 . 

Dimanche*  La  néccfTué  de  le  chômer  n?  fut  d’a- 
bord impofée  qu’aux  habitant  des  villes , II  , 
102, 

Dîmes  eccltfufllquts.  Pépin  en  jetta  les  fonde- 
ment: nuis  leur  cubliflcracnt  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  Charlemagne,  II , 3 S 7 

(y  Juit» 

—A  quelle  condition  le  peuple  confenTit  de  les 
payer,  1I,3S$. 

Dijhici:  rts.  Celles  des  mots  établies  parmi 
nous  font  utilrs  : celles  qui  iooc  établi  cc  acnc 
Inde»  par  la  religion  tout  piiu;ti„tifcs,ll,i  ou 
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Difnhî'ons  faites  au  yt upl<*  Autant  elle*  font 
pernkicuic*  dans  la  démocratie  , autant  elle* 
font  utile*  dan*  ft’tr iüccratie , 1,  69* 

Dhiain^V oyez  Ditu. 

Divifion  du  peuple  eu  eh  fa.  Combien  il  c ft  im- 
pc  riant  qu'elle  foit  bien  faite -dans  le*  état* 
populaire*,  J,*j# 

Divorce*  Différence  entre  le  divorce  A la  ré- 
pudiation, I,j62. 

•«•Les  loi*  de*  Maldives  & relie*  du  Mexique 

font  voir  l’ufapc  qu’on  en  doit  faire , 1 , 3 6 1 , 
*— A une  grande  utilité  politique  , A peu  d'uti- 
lité civile  , J,  3-64. 

— Loix  A uCsgeadc  Rome  A d'Athènes  fur  cet- 
te matière  , 1 , j 6+  £7  juisr. 

— N’eft  conforme  à la  nature  que  quand  le* 
deux  pmki , ou  l une  d’cile*,  y contentent, 
. Il,  1 29* 

— C’eft  «'éloigner  de*  principes  de*  loix  civi- 
les , que  de  r*utorifcr  pour  caufc  de  vurux 
en  religion  , Il , 1 3 s. 

Dogmes.  Ce  n’eft  point  leur  vérité  ou  leur  fauf- 
feté  qui  le*  rend  utile*  ou  pernicieux;  e’cft 
l’ufage  ou  l’abu*  que  l'on  en  fait , 11 , 9 S b 

foi*» 

—•Ce  n’eft  point  afin  qu’un  dogme  foit  établi 
par  une  rcligku  i >1  faut  qu’elle  le  dirige  , 
11.  9 9* 

Donuinf.  Doit  être  inaliénable  : pourquoi  , Il , 
1+9  , * JO* 

—F. toit  autrefois  le  feul  revenu  dA*  rois  : preu- 
ves, Il  » J IX  > J 1 !• 

—Comment  ils  le  faifoient  valoir  , ibid. 
—On  étoit  bien  éloigné  autrefois  de  le  regar- 
der comme  inaliénable  , U * 175  >*7*» 

—Louis  le  débonnaire  s’eft  perdu,  parce  qu’il 
radi&pé,  U,  403,404* 

Doiüat  (M.)  Il  eft  vrai  que  l’auteur  a com- 
mencé fon  livre  autrement  que  M.  Demat 
n’a  commeocc  le  lien  , D.  44  5 • 

Dominzùan.  Les  hommes  n’en  auroiect  meme 
pas  l’idée , s'il*  n’étoient  pat  en  fociété , I,  j • 
— ' r’jprit  ét)  Gâte  prefquc  toutes  les  mcilltu- 
retaâicns,  11*2  9 • x<5e# 

Dorarr  itrM*  Ses  cruautés  foulagèrcnt  un  peu 
les  peuples,  1>3** 

—Pourquoi  fit  arracher  le*  vigne*  dans  la  Gau- 
le , 1»  J06. 

Dénotions  i cauft  de  noces.  Les  différent  peuple* 
y ont  a ppofé  differentes  rcûriâioos , fuivant 
leurs  didèrentes  mrrnrs,  i»4)l,4U* 
DoRTf  (Le  vicomie).  Rcfufc  par  honneur  d’o- 
béif  a fun  rai , 1*42* 
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Dcts.  Quelles  elles  doivent  erre  dana  les  diffe- 
rent gouvernemens  , J,  146,147. 

Dùusire*  Lcsqucftions  qu*il  faifoic  naître  at  fe 
4cciicient  point  par  le  combat  judiciaire,, 
U, 221 • 

Voyez  Cjirj  nuptiaux* 

Douanes.  Lorfqu'cllc*  font  en  ferme,  elles 
détruifent  la  liberté  du  commerce  A le  com- 
merce même , 1,4)6, 4f7* 

—Celle  de  Cadix  rend  le  roi  d’Efpagnc  un  par- 
ticulier très-riche  dans  un  état  trcs-pauvre  , 
1, 

Droit . DivcHcs  clartés  détaillée*  de  celui  qui 
gouverne  les  hommes  : c’eft  dans  ce  dérail 
qu’il  faut  trouver  les  rapports  que  le*  loix 
doivent  avoir  avec  l’ordre  de*  chofes  fur  lef- 
q utile*  elles  ftatuenc  , 11  , s :<• 

Droit  canonique.  On  ne  doit  pat  régler  fur  fes 
principes  ce  qui  eft  réglé  par  ceux  du  droit 
civil , II , 1 3 5 ^ i 3 6* 

—Concourut,  avec  le  droit  rit  il  , à abolir  le* 
P*i«.  11, 16;, 

Droit  civil.  Ce  que  c’eft , 1 , 7, 

—Gouverne  moins  les  peuple*  qui  ne  cultivent 
point  les  terre*  , que  le  droit  de*  gens , 1 , 
JS6  , 3 * 7 î 403. 
—De  celui  qui  Ce  pratique  chez  les  peuple* 
qui  ne  cultivent  point  Ici  terre* , 1,317, 
!»*• 

—Gouverne  le*  cations  de  les  particuliers,  I , 

f >9* 

—Cas  où  l’on  peut  juger  par  fes  principe*  , en 
modifiant  ceux  du  droit  naturel,  II,  131* 
—Les  chofca  réglées  par  fes  principes  ne  doi- 
vent point  1 erre  par  ceux  du  droit  canoni- 
que, A rarement  par  ln  principes  des  loix 
de  la  religion  : ellts  ne  doivent  point  l'erre 
non  plu*  par  celles  du  droit  politique , Il , 
*11  C r fuit.  i4)  (7 fusv.  149  (ÿjiiv* 
—On  ne  doit  pas  fuivre  fe*  difpofi  lions  géné- 
ncralca,  quand  il  s'agit  de  chofcs  foumifes  à 
des  règle*  particulière*  tirets  de  leur  propre 
nature  , Il , 1 j s , 1 ) 9. 

Droit  coutumier.  Contient  plultcur.  difpofitioof 
tirées  do  droit  romain  , II,  267,  1 6 t. 
Droit  de  conquête.  D’où  il  dérive  : quel  en  doit 
être  l'cTprit , 1 , 1 1 3 (7  fuiv. 

—Sa  définition  , I,  ut, 

Droit  de  U guerre.  D où  il  dérive , 1 , 1 g 2* 

Droit  des  gens.  Quel  il  eft , A quel  en  eft  le  prin- 

cipe . ' 1.7. 

—Le*  nation*  les  plu*  féroce*  en  ont  un  , I , 

7.  *• 

Yyyij 
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Droit  des  gens*  Ce  que  c'eft*’  I*  1 z, 

—De  celui  qui  fi  pratique  chez  les  peuple*  qui 
ne  cultivent  point  les  terres  ,1,386,3*7. 
•—Gouverne  (.lu*  le*  peuple*  qui  ne  cultivent 
point  le»  terres,  que  le  droit  civil.  ibii, 
403. 

—De  celui  dccTartarcs:  caufes  de  fa  cruauté, 
qui  paroit  contradictoire  avec  leur  caractère, 
1*19**  393* 

—Celui  de  Carthage  était  fingulicr,  1,47  3* 
•—Le»  ebofe*  qui  lui  appartiennent  ne  doivent 
pa»  être  déci dees  par  les  loi*  civile»  , & par 
le*  loi*  politiques,  11 , 1 j 3 b fuir, 

—La  violation  de  ce  droit  eft  aujourd'hui  le 
prétexte  le  plus  ordinaire  de*  guerres,  II, 
* 3 3* 

Droit  d's  maris.  Ce  que  c’ctoit  t Rome , 11,6  j • 
Droit  écrit  (l*ays  d:).  De»  le  temps  de  l’édit  de 
Pifte»,  ils  étoient  diAingués  de  la  France 
coutumière,  11,  184,1  s >, 

Voyez  Pays  de  droit  écrie» 

Droit  ntturtU  il  eft,  dans  les  états  defpotiques, 
fubordenné  a la  volonté  du  prince  , 1 , 37, 

3 *• 

•-«Gouverne  les  nations  & le*  particulier*  . I , 

J 19* 

—Cas  ou  l’on  peut  modifier  fc*  principes,  en 
jugeant  par  ceux  du  droit  civil , 11  , 1 3 *• 

Droit  politique.  En  quoi  confifte  , 1 , f. 

—11  ne  faut  point  régler  par  le*  principe*  le* 
ebofe*  qui  dépendent  des  principes  du  droit 
civil  ; b vice  vtrjà  ,11,  147  b juiv.  1 49  b 
fuiv. 

—Soumet  tout  homme  aux  tribunaux  civils  A 
criminels  du  paye  où  il  eft  : exception  en 
faveur  des  ambafladeurs , 11,154* 

—La  violation  de  ce  droit  étoit  un  fujet  fré- 
quent de  guerres , 11 , 2 3 3 • 

Droit  publie»  Les  auteurs  qui  en  ont  traité  font 
tombés  dans  de  grande»  erreurs  : caufc  de  ces 
erreurs,  I , t *4  » 1 * î* 

Droit  romain,  Pourquoi , à lès  formes  judi- 
claires,  on  fubftitua  celles  des  décrétales, 
H , 537*  *5 »• 
r— Sa  renaiftânee  , A ce  qui  en  réfulta  : chan- 
gement qu'il  opéra  dan»  les  tribunaux , II, 
260  b fuiv. 

—Comment  fut  apporté  en  France  : autori- 
té qu’en  lui  attribua  dam  les  différentes  pro- 
vince* , ibid * 

—Saint  Louis  le  lit  traduire  ,pcur  l’accréditer 
d?ns  fes  états  : en  fit  beaucoup  ufage  dan*  fes 
établLicrecns , il , * 60, 


Droit  romain,  Lorfqu’il  commença  \ hf 
enfe  igné  dam  les  écoles , les  feigocurt  perdi- 
rent l'ufagc  d’aftcmblcr  leurs  pairs  pour  ju- 
ger, II  , 261  , 262* 

—On  en  a inféré  beaucoup  de  difpofitionsdana 
nm coutumes,  11,  267  , 261, 

Voyez  Loi  x romaines.  Rome.  Romains. 

Droits  honorifiques  dans  la  églifes.  Leur  origine  , 
H . 392. 

Droits  feigneuriaux.  Ceux  qui  exiftoient  autre- 
fois A qui  n’exiftent  plus,  n’ont  point  été 
abolis  comme  des  usurpations;  mais  fe  font 
perdus  par  négligence  ou  par  les  circonftan- 
ces.  Il , 263  * a 64* 

—Ne  dérivent  point , par  ufurpatio  « , de  ce 
cent  chimérique  que  l’on  piétend  venir  da 
la  police  générale  des  Romains  : preuves , 
11*  317»  3i  *• 

Dubos  { M.  l’abbé  ).  PaufTeté  de  fôn  fyftémn 
fut  l’établiflemcnt  de»  Francs  dans  le»  Gau- 
les : caufet  de  cette  faulTcté , 11 , 1 K 1 • 

—Son  ouvrage  fur  VërabliJJement  de  U monarchie 
françoije  dans  les  Gaula  femblc  être  une  con- 
juration contre  la  nobleftè , 11 , 30  j • 

—Donne  aux  mot*  une  faufle  lignification , A 
imagine  des  fait*  pour  appuyer  fan  faux  f yC- 
terne  , 11,  30 1 & fuir. 

— Abufe  des  capitulaires , de  l'hiftoire  A de* 
loix , pour  établir  fon  faux  fyftèroe.ll,  3 t o* 
—Trouve  tout  ce  qu’il  veut  dans  le  mot  etnjus , 
A en  tire  toutes  les  coofcquences  qui  lui  pUv» 
fcnt,  JI,  314*115* 

—Idée  générale  de  fon  livre  : pourquoi,  étant 
mauvais , il  a feduit  beaucoup  de  gens  : pour- 
quoi il  eft  fi  gros  , 11*344,  3 45* 

—Tout  fon  livre  roule  fur  un  faux  fyftcme  : 
réfutation  de  ce  fyftcme  , 11 , 345  & juiv . 

—Son  fyftèmc  fur  l’origine  de  notre  noblefîe 
franycife  eft  faux, A injurieux  au  Cing  de  no* 
premières  familles , A aux  trois  grande»  mai- 
fous  qui  ont  régné  fuccciTiveracnt  fur  nous, 
11,  3 jo  b juiv, 
—Faufle  interprétation  qu’il  donne  au  décret 
de  Childcbert,  11 , if  s b fuir. 

—Son  éloge, A celui  de  fes  autres  ouvrages,  11 , 
137*  t S «• 

Dues.  En  quoi  dificxoicnt  de*  comte*  : leuse 
fondions,  li,  326. 

— Ou  on  les  prenoir  chcx  le»  Germains  : leur» 
prérogatives.  II,  330. 

— C’cioit  en  cette  qualité,  plutôt  qu’en  qua- 
lité de  rois,  que  nos  premiers  monarque* 
comnuLdûcAi  1 et  amecs  , 11, 370,371, 
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DUCAKGl  (M.).  Ef teot  de  cet  mteur  rele»ée , 

II.  !♦«. 

Dutk.  Origine  de  U maxime  qui  impofe  la  né- 
cc/Tité  de  tenir  b parole  1 celui  qui  a 

E. 

Eau  touillante.  Voyez  Preste  par  Peau  bouil- 
lante. 

Echange,  Dan*  quel cai  on  commerce  par  échan- 
ge , H»  i» 

Echetin i.  Ce  que  e*étoit  autrefois  : refpcél  qui 
étoit  du  à leurs  dccificns , Il , a j a* 

Etoicnt  le*  meme*  pcrfonnei  que  les  juge* 

& le*  rathirnburges,  fous  differens  oonij 

H»  »i«. 

EccUfiafliqves,  La  roideur  avec  laquelle  Us 
foutinrent  la  preuve  négative  par  ferment  » 
par  la  feule  raifon  qu'elle  fe  falloir  dan*  le* 
églifes , fit  étendre  b preuve  parle  combat 
contre  laquelle  ils  étoient  déchaîné* , JJ  , 
z 04  C T fuit, 

—Leurs  cntrcpnfes  fur  la  jurifdiâion  laye,  Ii , 
ai 7 » *J*. 

•—Moyen*  par  lefqucls  ils  fe  font  enrichit,  II, 

2!9» 

— ' Verdoient  aux  nouveaux  mariés  la  permif- 
iion  de  coucher  enfcmblc  les  trois  premières 
nuits  de  leurs  noces*  Pourquoi  ils  s'ëtoient 
rifenré  ccs  trois  nuirs  plutôt  que  d'autres, 

11 , *|9. 

—l  es  privilèges  dont  ils  jouilToient  autrefois 
font  la  caufe  de  la  loi  qui  ordonne  de  ne 
prendre  des  baillis  que  parmi  les  laïcs , II, 
s<)« 

■—Loi  qui  les  fait  fe  battre  entr’eux  $ comme 
des  dogues  anglcis,  julqu’a  la  mort,  il, 
*7*» 

— Déchiroient  ■ dans  les  commcncemens  de  la 
monarchie , les  rôles  des  taxes.  11,  107, 

— Levoicnt  des  tributs  réglés  furies  ferfs  de 
leurs  domaines  ; & ccs  tributs  fc  nommoient 
eenjus,  ou  cens,  H.jjj* 

—Le*  maux  caufés  par  BrunthaultA  par  P ré- 
dégonde  ne  purent  être  réparés  qu'en  ren- 
dant aux  ccclcfiaftiques  leurs  privilèges  >11, 
Hi* 

Voyc»  Clergé,  Roi  Je  France,  Si  igneurs. 

Fiole  de  rkemeur.  Ou  clic  fe  trouve  dans  les 
monarchies,  I,  19,4c. 

Ecrits,  Quand,  & dans  quels  gouvernement 
peuvent  être  mi*  au  nombre  des  crimes  de 
icfc-majclié » l,  266,  1 6?, 


Si* 

promis  de  fe  battre , Il , a 1 z. 

Duels,  Moyen  plus  firople  d'en  abolir  l’uXage  qu« 
ne  font  les  peines  capitale! , U , z t s, 
Yoyez  Combat  judiciaire. 


Ecriture,  L’u fage  s'en  eonferva  en  Italie  , lors- 
que la  barbarie  l’avoit  bannie  de  partout  ail* 
leurs  : de- là  vient  que  les  coutumes  ne  purent 
prévaloir , dm*  certaines  provinces , fur  le 
droit  romain.  II,  193* 

—Quand  la  barbarie  en  fit  perdre  l’ufage , on 
oublia  le  droit  romain  , les  lois  barbares  de 
les  capitulaires,  aufqucl*  on  fubfticua  les 
coutumes.  H»  191, 194. 

—Dans  les  ficelé*  ou  l'ufage  en  étoit  ignoré, 
on  étoit  forcé  de  rendre  publiques  les  procé- 
dures criminelles,  11,241,244. 

— C'cft  le  témoin  le  plus  fur  dont  en  puiiïe 
faire  ufage,  11,264. 

Edifices  publics.  Ne  doivene  Jamais  être  élevés 
fur  le  fond  des  particulier! , fans  indemnité, 
II,  *48,  149, 
Edile,  Qualités  qu’il  doit  avoir , 1 , 1 z. 

Edit  de  Pifies,  Par  qui  , en  quelle  année  il  fue 
donné  : on  y trouve  le*  raifon*  pour  lefquellet 
le  droit  romain  s’eft  coofervé  dans  les  pro- 
vinces qu’il  gouverne  encore  , & 2 été  aboli 
dan*  les  autre*.  II,  184,19;, 

EducêtiM,  Les  loix  de  l’éducation  doivent  être 
relative* au  principe  du  gouvernement,  I, 
? 9 fe1  fuit • 

—Ce  n'eft  peint  au  collège  que  fc  donne  la  prin- 
cipale éducation,  dans  une  monarchie,  I,  j 9, 
—Quels  en  funt  les  trois  principes  , dan*  une 
monarchie , 1*40, 

—Sur  quoi  elle  porte  dans  une  monarchie,!, 92, 
—Doit,  dans  une  monarchie,  être  conforme 
aux  règles  de  l'honneur  , I / 41. 

—Quelle  elle  doit  être  dans  le*  étau  dtfpoti- 

«!“«**  1.44. 

— Ditfércnce  de  fc*  effets  , chez  les  anciens  Sc 
parmi  nous,  I»4Î. 

—Nous  en  recevons  trois  aujourd’hui  î caufe* 
des  inconfcqucnces  qu’elles  mettent  dans  no- 
tre conduite , 

—Quelle  elle  doit  être  dans  une  république,:/*. 
—Combien  il  dépend  des  pères  qu’elle  foie 
bonne  ou  tnauvailè , 1,46. 

—Combien  le*  Grec*  ont  pris  de  foin*  pour  la 
diriger  du  côté  de  la  vertu , 1,45,47. 

^-Comment  Ariftedèmc  faifoic  élever  le*  jeu- 
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nergenidcCumet,  afin  de  leur  énerver  le 
courage  , I * 94» 

£Jueariiu:.  Lés  Pcrfes  avaient,  fur  l'éducation, 
un  drfrre  faux , mais  fort  utile  , li  , sec. 
Egal  té,  Doit  être  l’objet  de  !a  principale  paf- 
ficn  des  citoyens  d'une  démocratie  : erfcîx 
qu'elle  y produit , 1 , S 5 > f 6 . 

•—Comment  on  en  ioipire  l’amour  dans  une 
république»  1»  s 7» 

— rerfonne  n’y  afpirc  dans  une  monarchie  » 

ni  dans  les  états  despotique* , ibid. 

—Comment  doit  être  établie  dans  une  démo- 
cratie, 1 » J*  0 f fÙXm 

— Il  y a des  loix  qui , en  cherchant  a l’établir  » 

la  rendent  edieufe  » I,  fio, 

—On  ne  doit  pas  chercher  à l'établir  Arme- 
ment dans  une  démocratie,  1,6  x.. 

— Dans  quels  cas  peut  être  étee  dans  la  démo- 
cratie , pour  le  bien  de  la  démocratie  » ibid. 

—Doit  être  établie  de  maintenue  » dans  une 
arirtocratic  , entre  les  familles  qui  gouver- 
nent : moyens  d'y  réunir , 1 » 7 a* 

—Dans  quelles  bornes  doit  être  maintenue 
dans  une  démocratie , 1 , 149  bj  fuiv.  1 s s* 
—Ce  que  c’cA  : ccûè  encre  les  bontmcs.dcs 
qu’ils  font  en  fociété , 1 , 1 $ a. 

Egalité  réelle , EA  l’ame  de  la  démocratie  : ttes- 
difficile  à établir  : comment  y fuppUrr  , 
1 » jf  1 • 

Ef.iCA.  Fit  drefler,  par  le  clergé» le  code  que 
nous  avons  des  loix  des  Wifigoths  » Il , 177» 
Fglife,  A quelle  fuperAition  crt  redevable  des 
fiefs  quelle  acquit  autrefois  , il  , jo 6, 
— (^uand  commença  à avoir  des  jurticcs  terri- 
toriales : comment  elle  les  acquit»  11  » 3 3 s 
6*  juin, 

—Comment  fes  biens  furent  convertis  en  fiefs» 
11»  3 7» 

Eglifct.  La  piété  les  fonda  ; dr  l’efprit  militai- 
re les  fit  paflêr  entre  les  mains  des  gens  de 
guerre,  U»  3*  U 

—Les laïcs  s’en  étoîent  empires  , fans  que  les. 
évêques  portent  faire  ufage  des  loix  qui  prof- 
crivoienc  cct  abus  : autorité  qui  ctoit  reftée 
aux  évêques  de  ce  temps-là  : fource  de  tou- 
tes cet  choies , 11 , 3 s 3 & fuir» 

Egypte.  Eft  le  principal  fiege  delà  perte,  I,  J 1 1. 
— Eft  un  pays  formé  par  1 induArie  des  hom- 
mes» I, J*î. 

— C^uand  & comment  devint  le  centre  de  l’uni- 
vers» I.  4*7  * 4 • 

—Plan  de  la  navigation  de  fes  rois  » 1 , 49 !• 
—Cas  ou  il  ferote  avantageux  d’en  préférer  la 


route  à celle  du  cap  de  Bonne -cfp.r «ce, 

I » 49i. 

Egypte-  Pourquoi  fou  commerce  aux  Indes  fut 
moins  coaAdcrablc  que  celui  des  Romains , 
1.  SC9, j to. 

—Son  commerce  de  ù richertè  , apres  l’affoi- 
blirtcment  des  Romains  en  orient  » 1 , 113. 

— C’eft  le  fcul  pays , & fts  environs  » ou  une 
religion  qui  défend  l’ufagc  du  cochon  puirtc 
être  bonne  : raifons  phyfiques , II , 1 04* 

Egyptiens.  Leur  pratique  fur  la  lèpre  a fervi  de 
modèle  aua  loix  des  Juifs  couchant  cette 
maladie,  1,317. 

—Nature  de  étendue  de  leur  commerce >1,4 7 4. 

—Ce  qx'ils  coanoüloicni  des  cfites  orientales 
de  l’Afrique  , du  temps  de  leurs  rois  grecs, 

• 1,49  3. 

—Pourquoi  avoienc  confacrc  certaines  famil- 
les au  fa  ce  r doc  c , H , 1 1 2 • 

—Leur  rtupide  fuperAition , lorfque  Cambyfe 
les  attaqua  , prouve  qu'il  ne  faut  point  déci- 
der par  les  préceptes  de  la  religion , lorfqu'il 
s’agit  de  ceux  de  la  Ici  naturelle  , 11 , 1 35, 

— Ep ouiojcnc  leurs  feeurs , en  l'honneur  d’Ifis  » 
11»  MJ. 

•—Pourquoi  le  mariage  entre  le  beaufrère  de 
la  bcilcfinur  étoit  permis  chez  eux  , II , 
X4î* 

—Le  jugement  qu'ils  portèrent  de  Solon  , en 
(à  préfence , appliqué  à ceux  qui  tendent  mo- 
dernes les  fiéclcs  anciens»  Il , 315. 

Elections , Avantages  de  celles  qui  (c  font  par 
le  fort , dans  les  démocraties , 1 , 1 4. 

— Comment  Solon  a corrigé  les  défeduofirés 
du  fort,  ibid, 

—Pourquoi  les  rois  ont  abandonné , pendant 
quelque  temps  , le  droit  qu'ils  ont  d’élire 
les  évêques  de  les  abbés.  H,  350,  J9X. 

Election  à U couronne  de  France,  Appartenoic , # 
fous  la  fécondé  race  » aux  grands  du  royau- 
me : comment  en  ufeient , Il  » 3 sa  Cfj uin, 

Eleélion  des  papa.  Pourquoi  abandonnée  , par 
les  empereurs,  au  peuple  Je  Rcmc,  11, 1 91* 

EUeru,  Comme  prêtres  d’Apollon , jouifibient 
d’une  paix  éternelle  : fageife  de  cette  conAi- 
tution  rcligieufc  , II  » $ 6. 

Ehees,  Pourquoi  les  Athéniens  n’augmentèrent 
jamais  les  tributs  qu’ils  lcvoient  fur  eux, 
l»al7. 

Empereurs  romains , Les  plus  mauvais  écoicnc 
les  plus  prodigues  en  récompmfes , 1,91. 

—Maux  qu'ils  causèrent , quand  ils  furent  ju- 
g«s  cux-mcœc , 1 . 1 c 6, 
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Empereurs  romains.  Proportionnèrent  la  rigueur 
des  peines  au  rang  des  coupables , 1 • i 20. 
—N 'infligèrent  des  peines  contre  le  fuicide  que 
quand  ils  furent  devenus  aufli  avares  qu'ils 
avoient  été  cruels,  11,276* 

—Leur*  refcfipts  font  une  mauvaifê  forte  de 
légiftation,  U,  2*9* 

Empire  ( V ),  A toujours  du  rapport  avec  le  fa- 
cerdoce,  * 11,69* 

Empire  d'Allemagne.  Pourquoi , forçant  de  la 
tnaifon  de  Charlemagne  , cft  devenu  élcâif 
purement  & firoplemtnt , U,  *95* 

— Comment  en  Ibrtit , 11*421,422, 

—Eft  refté  élcâif , parce  qu’il  a coofervc  la  na- 
tore  des  anciens  fiefs,  11,4m* 

Emp  ire  romain»  Les  peuples  qui  le  conquirent 
croient  forcis  de  la  Ocrmarûc.  C cft  dans 
leurs  mœurs  qu'il  faut  chercher  les  fources 
des  lob  féodales,  11,2  9)* 

Emplo's  militaires.  Doit-on  forcer  un  citoyen 
d'en  accepter  un  inférieur  à celui  qu’il  occu- 
pe t I , * 2# 

—Sont- ils  cotr.patibles , fur  la  même  tête, 
avec  les  emplois  civils  1 1*92  tfjuiw. 

Emplois  publics . Doit- on  fouffrir  que  les  ci- 
toyens les  refufent  i 1 , 9 1 • 

Emulation»  Eft  funcllc  dans  un  état  dcfpotique» 

I ♦ 44* 

Enchanremmi . Source  du  préjugé  ou  l’on  étoic 
autrefois  qu’il  y avoit  des  pm  qui  ufoienc 
d’cnchantcmens  dam  les  combats  ,11,2X5, 
2 I 6* 

—Origine  de  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  li- 
vres de  chevalerie , ibid» 

Enfin t.  Il  n’eft  bon  que  dans  les  états  dcfpori- 
ques , de  les  forcer  à fuivre  la  profclTîon  de 
leur  père,  1,4<I* 

—Quand  doivent  fuivre  la  condition  du  père  ; 

quand  doivent  fuivre  celle  de  U mère  11,44. 
—Comment  fe  reconnoiflent  dam  les  pays  où 
U y a plusieurs  ordres  de  femmes  légitimer, 
II,  45» 

—Il  n’eft  point  incommode  d’en  avoir  dans  un 
peuple  Baillant;  il  l’eft  d’en  avoir  dm»  un 

peuple  formé , 11,49* 

•—Privilège  qu’ils  denttoirnt  à Rome  i ceux 

qui  en  avoient  un  certain  nombre,  11,6  j (JJ\ 
— L’ufage  de  les  expofeç  cft —il  utile  t loix  de 
. ufagts  de*  Routai  ni  fur  cette  matière.  Il , 
72*  71* 

_î  es  Perfes  avoient , au  fujet  de  l'éducation 
«Je  leurs  enfant,  un  dogme  faux,  mais  fort 

noie.  II,  too. 


y*? 

Enfin,  Il  eft  contre  la  loi  de  nature  de  les  for- 
cer è fe  porter  accufateurj  contre  leur  père 
ou  leur  mère  , 11,  1 jo» 

—Dans  quel  cas  le  droit  naturel  leur  impofe  U 
loi  dè  nourrir  leurs  pères  indigent.  II,  s j 1 . 
—La  loi  naturelle  les  auter  ife  à exiger  des  ali- 
ment de  leur  père  , mais  non  pas  fa  fuccef- 
fioo  : elle  leur  eft  due  en  vertu  du  droit  civil 
ou  politique  , II , 1 ) 2 b jùiv,  1 14* 

—L’ordre  politique  demande  fouvent,  non 
pas  toujours , que  les  enfans  fuccèdent  aux 
pères , ibid, 

—Pourquoi  ne  peuvent  époufer  ni  leurs  pè- 
res , ni  leurs  mères , 11,142,141* 

— Habitoicnt  tous  , ft  l’établi  fioient  dans  la 
mai  l’on  du  père:  de-la  l’origine  de  la  pro- 
hibition dis  mariages  entre  parent,  11, 144* 
—Dans  l’anc  icône  Rome , ne  fuecédoienc  point 
à leur  mère  , & vice  vtrfd  : motifs  de  cette 
loi , II , 16 1* 

— Pouvoient  être  vendus  à Rome  par  leur 
père  : de  là  la  faculté  fans  bornes  de  refter , 
11,  :6t , 16). 
—S’ils  naiflènt  parfaits  à fept  mois , cft -ce  par 
la  raifon  des  nombres  de  Pythagoreîll,  2 f 6, 
Enquête,  L'accufc  pouvoir  arrêter  celle  qui  Ca 
préparent  contre  lui , en  offrant  le  combat 
au  premier  témoin  que  l’on  produirait.  11, 

*22  t 22). 

— C'cft  parla  voie  des  enquêtes  que  l’on  dé- 
cident autrefois  toutes  fortes  dequeftions, 
tant  de  fait,  que  de  droit:  comment  on  a 
fupplcca  une  voie  lî  peu  fure,  11,: <4,265. 
Etiqueta  ( Ou mbrts  Jrj),  Ne  pouvoient  autre- 
fois , dans  leurs  arrêts , employer  cette  for- 
me , l'appel  au  néant  ; l’appel  (y  ce  dora  a été 
appellé  au  né. ;ut  : pourquoi,  U,  242, 24). 
Envoyés  du  roi . Voyez  Miffi  domiméi. 
EPAMlNottt'AS.Eft  une  preuvcdcla  fupériorité 
de  l'éducation  de*  anciens  fur  la  nôtre , 1,45  • 
—5a  mort  entraîna  1a  ruine  de  la  vertu  a 
Athènes , 1 » x S ♦,  1 5 5* 

Ephifi,  Caufe  des  tranfport»  du  peuple  de  cette 
ville  , quand  il  ffut  qu'il  pouvoir  apptller 
la  fainte  vierge  mire  de  dieu , 11,  107. 

Ephores.  Moyen  de  fopplécr  à ccxte  magiftraxu- 
re  tyranniq.ie , I,*n, 

—Vice  dans  l'ioftitution  de  ceux  de  Lacédé- 
mone , 1 , 2 I 6. 

Epiiammieru.  Précaution»  qu’ils  priren:  contre 
la  corruption  que  les  barbares  auroient  pu 
kur  communiquer  par  la  voie  du  commerce  , 
i.  4*9. 
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Epoux • Ne  pouvoient , à Rome  , fe  faire  des 
dons,  autrement  qu’avant  le  mariage  , 1 » 
41»* 

«—Ce  qu’il  * pouvoient  fe  donner  par  teftamenc* 
H * 6 4« 

—Ce  qu’ils  pouvoient  fe  donner  chez  les  Wi- 
figoths  ; de  quand  pouvoient  fe  donner  , I , 
4M* 

Epreuve  par  U fer,  Quand  avoir  lieu , chez  les 
Ripuaires»  II#  209  ,204* 

Éçuilibrf.  Ce  qui  Le  maintient  entre  les  puiflàn- 
ces  de  l’Europe  , 1 , 1 00. 

Eçuire,  11  y a des  rapports  d'équité  qui  foni  an* 
tér leurs  à U loi  polîtivc  qui  les  établit  : quels 
ils  font,  I » )• 

Erreur,  Quelle  en  cft  la  fourcc  la  plus  féconde  , 
I.  SU* 

Erudition.  Embarras  qu’elle  caufe  à ceux  chez 
qui  elle  eft  trop  vafte • 11»  309. 

Ef  chines.  Pourquoi  condamné  * l’amende , I , 

171. 

Efchvagt.  Pourquoi  plus  commun  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  , 1,3:9. 

«-T.es  jurifconfultcs  romains  fe  font  trompes 
fur  l’origine  de  l'efclavagc  : preuves  de  leurs 
erreurs , 1 » 3 2 4 Jîur. 

—Eft  contraire  au  droit  naturel  » & au  droit 
civil  , ibid. 

—Peut-il  dériver  du  droit  de  la  guerre  ! ibii. 
-Peut-il  venir  du  mépris  qu’une  nation  con- 
çoit pour  une  autre,  ce  mépris  étant  fondé 
fur  la  différence  des  ufages*  Raifon  admirable 
des  Efpagnol*,  pour  tenir  les  Amériquaint 
en  efclavage , 1,321,329. 

— Raifom  admirables  du  droit  que  nous  avons 
de  tenir  les  nègres  en  efclavage  , 1#  330. 

33«- 

—Sa  véritable  origine , 1 , 3 3 1 (fjuiv , 

—Origine  de  cct  cfclavage  trcx*doux  que  l'on 
trouve  dans  quelques  pays,  1 , 3 3 S « SIS* 
— Eft  contre  la  nature  ; mais  il  y a des  pays  où 
il  eft  fonde  fur  une  raifon  naturelle,  1,  3 3 2, 
3 3 3. 

—Eft  inutile  parmi  nous , 1 , 3 3 3 » 3 14* 

f— Ceux  qui  voudroienc  qu’il  pût  s’établir  par- 
mi nous,  font  bien  injuftea,  & ont  les  vues 
bien  courtes,  1,  3 3 4* 

—Combien  il  y en  a de  fortes  : le  réel  de  le 
per  formel:  leurs  définitions»  1 , 335. 

—Ce  que  les  loix  doivent  faire  par  rapport  à 

l’efclavagc , I*,  335. 

—Ses  abus , ibid,  3 3 7* 

-rL.it  une  partis  d;s  coutumes  du  peuple 


efclxve  1 1 » 4 1 ag 

Voyez  Efchte.  Servitude, 

Efchvagt  civil • Ce  que  c’eft  ; U eft  pernicieux 
au  maître  dt  à l’cfclave  : dans  quels  pays  il  eft 
le  plus  tolérable , I,  3*1,326. 

Efchvagt  de  la  gllbe.  Quels  tributs  doivent  fc 
payer  dans  les  pays  ou  il  a lieu , 1 , 2 1 7 & 

fû*. 

—Quelle  en  eft  ordinairement  l’origine , I , 

**7. 

Efchvage  domeftiqut,  Ce  que  l’auteur  appelle 
ainft,  1,  349* 

Efdavei.  Ne  doivent  point  être  affranchis  pour 
accufcr  leurs  roaicres , 1,263,  269* 

—Quelle  parc  doivent  avoir  dans  les  accufa- 
tions  , ibid* 

—11  cft  abfurde  qu’on  le  foie  par  naiftance , I « 

3*  7* 

—Leur  grand  nombre  cft  plus  ou  moins  dan- 
gereux , fuivanc  la  nature  du  gouvernement , 
1 , 3 37 

—U  eft  plus  ou  moins  dangereux  qu’ils  foient 
armés , fuivant  la  nature  du  gouvernement , 
I*  3 1 3 G*/uir. 

—La  douceur  des  loix  qui  les  concernent , de 
des  maîtres  a qui  ils  appartiennent , eft  le 
vrai  moyen  de  les  tenir  dans  le  devoir , 1 , 

340  tffuiv. 

— Réglcmeru  à faire  entre  leurs  maîtres  de  eux, 
1 » 342- 

— Etoicnt  mis , il  Rome  , au  niveau  des  bècet , 
1»  343  » 344» 

—11  eft  contre  la  loi  naturelle  de  les  condam- 
ner comme  parricides,  lorfqu’il;  tuent  Ha 
homme  libre  en  fc  défendant  contre  lui , Il  • 
121. 

—Hors  desfcrrails,  il  eft  abfurde  que  la  loi 
civile  leur  mette  entre  les  mains  le  foin  de 
la  vengeance  publique,  domcfiique  St  parti- 
culière, H»  IJ  J* 

Voyez  Efchvage.  Servirait. 

Efchves  ( Guerre  des).  Principale  caufe  de  cet- 
te guerre  attribuée  aux  craitans , 1,243, 

Efpjgnt.  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y cft 
utile  au  peuple  , I, 

•—Moyens  étrange*  de  abfurdes qu’elle  employa 
pour  confcrvcr  là  vafte  monarchie  , 1 , 167* 
— Heureufe  étendue  de  ce  royaume , 1 , 177. 
—Sa  ütuaticn  contribua , vers  le  milieu  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  à la  grandeur  relative  do 
la  France,  I»i*i. 

—Singularité  des  loix  que  les  NFiftgoths  y 
«voient  établies  : elles  proveaoimt  du 
dimttk 
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climat,  I,  II:* 

Efpjgne.  Mauvaise  politique  de  ccete  monarchie 
touchant  le  commerce,  en  temps  de  guerre , 
1»  4f  7* 

— Op inion  des  anciens  fur  fes  richcfles  : ce  qu'il 
en  faut  croire  : Tes  mines  d’or  3c  d’argent , I , 
49f* 

— S’cft  appiuvrie  par  le*  richcHes  qu’elle  a ti- 
rées de  l’Amérique,  f,  sa t brfuiv, 

— Abfurditc  de  Tes  loii  fur  l’emploi  de  l’or  8c 
de  l’aigent,  1»  Sif» 

— N’cft  qu’un  accclToire  , donc  les  Indes  font 
le  principal , ibii « 

— -C’eft  un  mauvais  tribut , pour  fon  roi , que 
celui  qu’il  tire  de  la  douaonc  de  Cadix,  1 , 
jad« 

—Pourquoi  l’intérêt  de  l’argent  y diminua  de 
moitié  au/Tttôc  après  la  decouverte  des  In- 
des , 11.7* 

—La  liberté  fans  bernes , qu’y  ont  les  enfant , 
de  fc  marier  à leur  goût , eft  moins  raifon- 
nable  qu’elle  ne  le  feroit  ailleurs,  II  , +9. 
— Et  oit  pleine  de  petits  peuples,  3c  regorgeoit 
d’habitans, avant  les  Romains,  II,  57. 

—Comment  le  droit  romain  s’y  eft  perdu  , li , 

1 8 7 (r  fuit» 

— C’eA  l'ignorance  de  l’écriture  qui  y a fait 
tomber  les  loix  wifigothes,  Il.ipj* 

•-.Pourquoi  fes  loix  féodales  ne  font  pas  les 
mêmes  que  celles  de  France,  IJ,  104, 
Ejpagnols.B  iens  qu’ils  pouvoient  faire  aua  Mexi- 
cains ; maux  qu'ils  leur  ont  fait,  1 , 1 1 7 , rsa» 
— Raifons  admirables  pour  lefquelles  ils  ont 
mis  les  Américains  enefclavage  « I , j 2 1 » 
329* 

—La  religion  a été  le  prétexte  de  tous  leurs 
crimes  en  Amérique , 1,12  9* 

—Maux  qu’ils  font  à eux  St  aux  autres , par 
leur  orgueil , 1, 4 1 5,4(6* 

—Leur  cara&ère  comparé  avec  celui  des  Chi- 
nois : leur  bonne  foi  éprouvée  dans  tous  les 
temps  : cette  bonne  foi,  jointe  a leur  pareflè, 
leur  eft  pernicicufe,  1,417,  4»»* 

—Leurs  conquêtes  3c  leurs  découvertes.  Leur 
ditferend  avec  les  Portugais  : par  qui  jugé  , 

I , 5 1 1 JÙÎ9, 
—Ne  feroient-ils  par  mieux  de  rendre  le  com- 
merce des  Indes  libre  aux  autres  nations  i I , 

{ 2« , 527* 

—Leur  tyrannie  fur  les  Indiens  s’étend  jufques 
fur  les  mariages  t 11,48* 

—Leurs  cruautés  dércrminoient  les  femmes  de 
l’Amérique  1 fe  procurer  l’4Vortemcnc,Il,  j o, 

T O UE  //. 


sa 

Eff  ign»ls,  Ce  ^'eft  paj  une  abfjrdité  de  dire 
que  leur  religion  vaut  mieux  pour  leur  pays , 
que  pour  le  Mexique  , II,  10 1 • 

—Ont  violé  cruellement  6c  ftupidemenc  Je 
droit  des  gens  en  Amérique,  II,  ijf« 
Ejpjgnoli  ou  IVifigotks.  Motifs  de  leurs  loix,  au 
fujec  des  donations  à caufe  de  noces , 1 , 4 1 » • 
4J*«’ 

Efpions.  Leur  portrait  : il  ne  doit  point  y en 
avoir  dans  la  monarchie,  1,4  77* 

Ejprit  de j loix.  Ce  que  c*cft , 1,9* 

—Comment,  3c  dans  quel  ordre  , cette  matiè- 
re eft  traitée  dans  cet  ouvrage  , ibii, 

—La  nature  de  cet  ouvrage  n’a  pas  dû  engager 
l’auteur  à travailler  pour  faire  croire  1a  reli- 
gion chrétienne:  mais  il  a cherché à la  faire 
aimer,  D*  433* 

—Eft -ce  la  bulle  u.iigtninu  qui  eft  la  caufc  oc- 
ttlionncllc  de  cet  ouvrage?  L> . 4 ç r* 

—Cet  ouvrage  a été  approuvé  de  toute  l’Euro- 
pe. Quel  en  eft  le  but;  ce  qu’il  contient. 
Pourquoi  le  gaieticr  ecclcfîaftique  l’a  Ci  fort 
blâmé , 3c  comment  il  a raifonnë  pour  le 
blâmer,  D.  4 abfiàv, 

Ejprit  général  d’une  nation.  Ce  que  c’eft,  1,41a. 
—Combien  il  faut  être  attentif  à ne  le  point 
danger,  1,  41  I* 

Ejféem.  Sont  une  preuve  que  les  loix  d'une  re- 
ligion , quelle  qu'elle  foit , doivent  être  con- 
formes à celles  de  la  morale  , Il  , s 9* 
Etabliffemem  de  Philippe  tugufie  3c  ceux  de 
faint  Louis  font  une  dts  fourcts  des  coutume* 
de  France  , II  , 2 6 6» 

Etablijfemens  de  S •Louis.  Révolutions  qu’ils  ap- 
portèrent dans  la  iurifprudence,ll,  2 36  t/Jiiir. 
—Pourquoi  admis  dans  des  tribunaux,  8c  re- 
jettes dsm  d'autres , U,  a 3 s,  2 19, 

—Sont  l’origine  de  la  procédure  fecrccte , H , 

24». 

—Comment  tombèrent  dans  l’oubli , II , a çt» 

fuit, 

—Ce  qu’il  faut  penfer  du  code  que  nous  avons 
fous  ce  nom  , ibii. 

—Ne  furent  point  confirmés  en  parlement , 
11,  K 1. 

—Le  code , que  nous  avons  fous  ce  nom , eft  un 
ouvrage  fur  les  itibUJJemtm  » 3c  non  pas  les 
écabliflemens  même  , II , 2 j 1 , 1 ; a» 
—Ce  que  c'eft , comment , par  qui  a été  fait 
ce  code,  8c  d'où  il  a été  tiré , II,  2 j 2 é? yûiv» 
EtibUJftmtnt-lt-roi.  Ce  que  c’écoit  du  temps  de 
faine  Louis  , Il  » 2**  s • 

—Ce  code  eft  un  ouvrage  très-précieux  j pour- 
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quoi  : Tes  defauts , fa  forme  , Tl  * a j 4 , 255» 
Eubliffcmtnt  de  la  monarchie  françoife,  Voyez 
Dubos» 

— £f.:r.  Comment  les  étau  fe  font  formel , «3c 
comment  fubfiftcnt , I#  S* 

—Quelle  en  doit  être  la  grandeur  > pour  qu’ils 
foient  dam  leur  force , 1*17  7 &/***• 

•—Plus  un  état  cft  vafte  , plus  il  cil  facile  de  le 
conquérir*  I*  178* 

—Vie  de*  état*  comparée  avec  celle  des  hom- 
mes : de  cette  comparaifon  dérive  le  droit  de 
la  guerre  * 1, 182,183» 

—Chaque  état,  outre  la confcrvation  qui  cft 
leur  objet  géucral , en  a un  particulier  * 1 , 
206  * 207» 

—De  combien  de  manières  un  état  peut  chan- 
ger* I*  2 1 o* 

—Quel  cft  l'inftant  où  il  eft  le  plus  floriflâm , 

I , 2 |0 , 2 J 1» 

—Sa  richeftc  dépend  de  celle  des  particuliers  : 
conduite  qu'il  doit  tenir  à cet  égard  * I * 
z»o,  2 9 1* 

—Doit  è tous  les  citoyens  une  fubfiftance  allu- 
rée, la  nourriture  , un  vêtement  convena- 
ble , un  genre  de  vie  qui  ne  foit  point  con- 
traire à la  (4 rue,  11 , 7 s» 

—Un  grand*  devenu  accefloire  d'un  autre# 
a’ad'oiblit,  de  affaiblit  le  principal  : tonfc- 
quences  de  ce  principe*  aufujetde  lafuc- 
ceftion  à la  couronne , 

Etat  civil , Ce  que  c’cft , 1 » s « 

Etat  modéré,  Quelles  y doivent  être  les  puni- 
tions, 1 , 1 te# 

Zmc politique*  De  quoi  eft  formé*  I , l « 
Etats,  Ecoienc  fréquemment  aflemblés  fous  les 
deux  premières  races  : de  qui  compofés: 
quel  en  croit  l'objet , 1,191. 

Ecjn  ( Pays  d’ ).  On  ne  connoit  pas  allez , en 
France  , la  bonté  de  leur  gouvernement , 1 * 
**S  f , tpi. 

Ethiopie,  C’cft  la  religion  chrétienne  qui  en  a 
banni  le  defpocirme*  U * 8 )• 

Etrangers,  Ceux  qui  arrivoient  autrefois  en 
France  ctoient  traites  comme  des  ferfs  : de 
ce  fait , l'auteur  prouve  que  ce  qu’on  appcl- 
loit  cestfus  ou  cens*  ne  fe  levoit  que  fur  les 
ferfs*  11  * ) 1 6, 

Etres,  Ont  tous  leurs  loix  , 1 * X. 

E:res  intelligent.  Pourquoi  fujets  à l'erreur: 
• pourquoi  t '«.carient  de  leurs  loix  primitives, 
de  de  celles  qu’ils  fe  prefenvenc  eux-mème  , 

1 > | }I1*  44,  4J« 

Etangilc,  Eft  l 'unique  fourcç  ou  il  faut  cher- 


cher les  règlet  de  l'ufure,  8c  non  pat  dans  le# 
rêveries  des  fcholaftiques,  I,  j 1 3 , j 1 4, 
Evangile,  Eft-il  vrai  que  l'auteur  en  regarde  lea 
préceptes  comme  de  (impies  confeilsî  D» 

4f9, 4*0» 

EdCHCR  (Saint).  Songe  qu'il  eft  ravi  dans  le 
pendis,  d’où  il  voit  Charles- Martel  tour- 
menté dans  l’enfer  , des  fon  vivant,  parce 
qu'il  entreprit  fur  le  temporel  du  clergé,  U* 
3«4»  Mf» 

Evêchés,  Pourquoi  les  rois  en  ont  abandonné 
leséieâiont  pendant  un  temps,!!,  390,  39  1* 
Evêques,  Comment  font  devenus  ficonfidéra- 
bles , de  ont  acquis  tant  d'autorité  des  le 
commencement  de  la  monarchie , 1,409» 

—Ont  refendu  les  loix  des  Wiligoths,  def- 
qu.llc*  viennent  toutes  les  maximes,  tous 
le:  principes  * de  toutes  les  vues  de  l’inquifi- 
tion  , 11,  177  » 17  t. 

—Charles  le  chauve  leur  défend  de  s’oppofer 
à fet  loix , A de  les  négliger,  fous  prétexte 
du  pouvoir  qu’ils  ont  défaire  des  canons* 
H,  19 »• 

—Parce  qu’ils  font  évêques  , font-ils  plu» 
croyables  que  les  autres  hommes  1 11 , 215* 
—Ceux  d’autrefois  avoienc  la  charité  de  ra- 
cheter des  captifs,  11,  3 0 5» 

—Levons  d'économie  qu’ils  donnent  i Louis 
frère  de  Charles  le  chauve  , afin  qu’il  n’in- 
commode point  les  eccUluftiques,  11,  313» 
— Menoicnt  anciennement  leurs  vaftaux  à La 
guerre  : demandèrent  la  difpcnfc  de  les  y 
mener  , & fc  plaignirent  quand  ils  l’eurenc 
obtenue  * il,  321  y 3 a 2» 

— Pourquoi  leurs  valîâux  n'étoienc  pas  menés 
à la  guerre  par  le  comte,  11,  3*4,  » aj» 
-—Furent  les  principaux  auteurs  de  l’humilia- 
tion de  Louis  le  débonnaire  , dt  principale* 
ment  ceux  qu’il  avoic  tirés  de  1a  fervitude  , 
H,  354  » 151* 

—Du  temps  de  Chilpéric  , leurs  richefles  les 
mcttoicnc  plus  dans  la  grandeur , que  le  roi 
meme,  U » 3 79  , |to» 

—Lettre  fingulière  qu'ils  écrivirent  à Louis  le 
germanique,  II»  3*3,  3*4* 

—Par  quel  cfprit  de  politique  Charlemagne  les 
multiplia , de  les  rendit  fi  puiflaos  en  Alle- 
magne, 11, 39*,  3 99. 

—Quand  quittèrent  les  habits  mondains  de  ccC. 

scrent  d’aller  à la  guerre  , H , 40  3 . 

Eunuques,  Pourquoi  on  leur  confie,  en  orient  , 
des  magiftratures  j pourquoi  en  y fouffre 
qu’ils  fe  marient  : ufage  qu'ils  peuvent  faire 
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du  mariage  , I * 1 46  & fuip,  Europe,  Le  commerce  y fut  détruit  avec  l’cm- 

Eunuquts.  11  fembic  qu’il*  font  un  mal  néccrtai-  pire  d’occident,  1,  fil  t fit, 

re  en  orient , 1,347,349,  —Comment  le  commerce  t'y  fit  jour  i travers 

—Sont  chargé*,  en  orient , du  gouvernement  la  barbarie  , 1 , 91 1 & fuiv, 

intérieur  de  la  maifoa,  1,3 <2.  —Son  état,  relativement  1 la  découverte  de* 

Europt . Se  gouverne  par  1er  moeurs  ; d’où  il  lnder  orientales  & occidentales  , 1,517 

fuit  que  c’eft  un  crime  contre  le  genre  hu-  O* fuiv. 

main  d’y  vouloir  introduire  le  defpotifme  , 1 , —Lois  fondamentales  de  fon  commerce , I , 
1 J 7*  5 19  b fuser, 

‘—Pourquoi  le  gouvernement  de  la  plupart  des  —Sa  puilfance  A fon  commerce  , depuis  la  dé- 


état*  qui  la  compofent  eft  modéré,  1,  20I, 
—Pourquoi  les  peines  fifcales  y font  plus  févè- 
resqu’en  Afie,  1*  t9)  « 294. 

—Les  monarques  n’y  publient  gucres  d’édits 
qui  n'affiigc ut  avant  qu’on  les  ait  vus;  c’eft 
le  contraire  en  Aile , 1,298, 

—La  rigueur  des  tributs  que  l’on  y paye  vient 
de  la  petitetfe  des  vues  des  miniftres  ,1,291, 

*99* 

—Le  grand  nombre  de  troupes  qu'elle  entre- 
tient . en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre  , ruine  les  princes  & les  peuples , 1 , 
300,  loi, 

—Le  monachifme  y eft  multiplié,  dans  Indif- 
férent climat* , en  raifon  de  leur  chaleur  , I, 
Ji  )• 

«—Sages  précautions  qu’on  y a prifes  contre  la 
pefte,  I,  31». 

«—Le  climat  ne  permet  guère*  d’y  établir  la  po- 
lygamie, I * J JO,  3 5 *• 

—Il  y naît  plus  de  garçons  que  de  filles  : la  po- 
lygamie ne  doit  donc  pas  y avoir  lieu  ; e’eft 
aufli  ce  qui  la  rend  moins  peuplée  que  d’au- 
tres pays  , I » 35*  i il,  5 I* 

—Ses  different  climats  comparés  avec  ceux  de 
l'Afic  : caufes  phyfiques  de  leurs  différences  : 
confcqucncc*  qui  réfulrent  de  cette  cornpa- 
raifon  pour  les  mœurs  Je  pour  le  gouver- 
nement des  différentes  nations  : raifonne- 
snent  de  l’auteur  confirmés  , à cet  egard  , 
par  i’hirtoire  : obfcrvacions  hirtoriques  eu* 
rieufet , 1 , 3 <s  9 fuip, 

—Inculte , ne  feroit  pas  fi  fertile  que  l’Amé- 
rique , 1/3*5, 

—Pourquoi  crt  plus  commerçante  aujourd’hui, 
qu’elle  ne  l’étoic  autrefois,  1, 470, 


FabiENS.  11  ert  a (Ter  difficile  de  croire  qu’il 
n’en  échappa  qu’un  enfant , quand  ils  furent 
exterminés  par  les  Véiens  , 11,99. 

Faculté  d'cmpuhtr*  Ce  que  c’eft  en  matière 


couverte  de  l’Amérique , 1 , 5 2 u 

—Quantité  prodigieufe  d'or  qu’elle  lire  du 
B ré  fil,  1 , 5 24* 

^—Révolutions  qu’elle  a eflùyées,  par  rapport 
au  nombre  de  Tes  habitant , 11 , 74, 

—Ses  progrès  dans  la  navigation  n’ont  point 
augmenté  (à  population , 11,75» 

—Eft  actuellement  dans  le  cas  d'avoir  befoin 
de  loix  qui  favorifent  U population  ,11,75» 

7<» 

•—Ses  mœurs,  depuis  qu’elle  eft  chrétienne, 
comparées  avec  celles  qu’elle  avoit  aupara- 
vant , II , S 4« 

—Les  peuples  du  midi  de  l’Europe  ont  retenu 
le  célibat,  qui  leur  eft  plut  difficile  à ob- 
ferver  qu’l  ceux  du  nord,  qui  l’ont  rejetté: 
raifon*  de  cette  bifarrerie  , 11 , 1 1 2, 

Européens . Raifon?  pour  lefquclles  leur  reli- 
gion prend  fi  peu  dans  certains  pays,  11,  1 25» 
EURIC,  C’eft  lui  qui  a donné  les  loix  , & fait 
rédiger  les  coutumes  des  Wifigotht,  II,  1 7 7 ; 

1 *2, 

Exclujlon  de  la  fuccrjjion  a la  couronne.  Quand 
peut  avoir  lieu  contre  l’héritier  prefomptif, 
II  » * Jt, 

Excommunications.  Les  papes  en  firent  ufage 
pour  arrêter  les  progrès  du  droit  romain, 
II,  ZtfOa 

Exécutrice.  Voyez  puijfance  exécutrice. 

Exemples . Ceux  des  chofes  parties  gouvernent 
les  hommes,  concurremment  avec  le  climat, 
la  religion , les  loix , &c,  de-la  naît  l'cfprit 
général  d’une  nation,  1 , 41 

Exhérédation,  Peut  être  permife  dans  une  mo- 
narchie, I > 74* 

F. 

de  loi , I,si4^ 

Faculté  de  Jfotuer,  Ce  qne  c’eA , A 1 qui  doit 
être  confiée  dans  un  état  libre  , ibid. 
Famille , Comment  chacune  doit  être  gouvet- 
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née  » 1 , 9 9 • 

Famille,  La  loi , qui  fixe  la  famille  dan*  une 
fuite  de  perfonnes  du  même  fexc,  contribue 
beaucoup  1 la  propagation  » 11  * 44* 

Famille . (Noms  de)  Leur  avantage  fur  Ica  au- 
tres non»,  11*  44*45* 

Familier  igname.  Ce  n’cft  pas  pour  elle  qu'on  a 
établi  l'ordcc  de  fucccflîon  à la  couronne;c'eft 
spour  l'état,  11,  150* 

Fj milles p jrtieuf iires.  Comparées  au  clergé  t il 
refaite  de  cette  comparaison  , qu’il  efi  néccf- 
faîre  de  mettre  des  bornes  aux  acquittions 
du  clergé*  ll,tij» 

Famines,  Sont  fréquentes  à la  China;  pourquoi: 
y caufcnt  des  révolutions,  I * 1 70. 

Faillite  des  matéiialiftes,  Abfurdc  : pourquoi , 

1,1. 

•—Une  religion  qui  admet  ce  dogme  doit  être 
foutenue  par  des  loix  civiles  tres-fCvcrcs , & 
très-fé virement  exécutées  , 11,9  3* 

Faujffr  h cour  de  fort  ftigneur,  Ce  que  cétoit  : 
faine  Louis  abolit  cette  procédure  dans  les 
tribunaux  de  fes  domaines  ; & introduite  , 
dans  ceux  des  fetgacurt,  Tufage  de  fauffer 
fans  fc  battre , II , 2 3 6 C?  fuivm 

Faujcr  le  jugement.  Ce  que  e’etoit , 11,  230  G* 

fui  K 

Faux  monncytstrs,  Sont-ils  coupables  de  lèfc- 
maiefte  ? 1,  î6i. 

Fécondité.  Plus  confiante  dans  les  brutes , que 
dans l’efpccc humaine:  pourquoi,  U,  42,43* 
Félonie,  Pourquoi  l’appel  croit  autrefois  une 
branche  de  ce  crime , JI,  224* 

Femmes,  Pourquoi  Tibère  ne  voulut  pas  défen- 
dre à celles  des  gouverneurs  d aller  porter 
leursdcrèglcmens  dans  les  province*, 1, 1 3 3. 
— Leur  fécondité  à la  Chine  doit  faire  bannir 
le  luxe  de  cct  empire,  1,136,137* 

—Combien  elles  font  dégradées  par  la  perte  de 
leur  vertu  , 1 , 1 3t. 

—Leur  condition  , dans  les  différent  gouver- 
nement , 1**39, 140. 

—Pourquoi  elles  croient  fi  fages  daus  la  Grè- 
ce , I * s 39* 

— Ereietit  comptables  * à Rome , de  leur  con- 
duite, devant  un  tribunal  domeftique,  1, 140, 
14*. 

— Eroicnt , à Rome  9c  cher  les  Germains, 
dam  une  tutelle  perpétuelle  : cet  ufage  fut 
aboli  ; pourquoi  : écrient  affranchies  de  cet- 
te tutelle  , a Rome  , jtn  devenant  mères  , 
1 , 142 , 143  ; K , «4* 
—Peines  établies , par  le;  empereurs  romains  » 


contre  leurs  débauches , I,  143  tffubr0 
Femmes,  Quelles  doivent  être  leurs  dots  *Sc 
leurs  gains  nuptiaux  , dans  les  différens  gou- 
vernement , ],  146,  147, 

—Ne  peuvent  pas  être  raalrrefies  dans  la  mai- 
fou  ; mais  peuvent  gouverner  un  état , I , 

l 4f  • 

—Le  pouvoir  que  l'on  donne  , en  orient , aux 
eunuques  de  fc  marier,  cft  une  preuve  du 
mépris  que  l'on  y fait  des  femmes  >1,147* 
—Dam  les  pays  chauds , elles  font  nubiles  des 
l'enfance  : elle*  y doivent  donc  être  efcla- 

9Ct  > 1,  349  , 3 50, 

—Doivent,  dans  les  pays  tempérés,  être  li- 
bres : pourquoi , 1 , j y o . 

—Doivent , dans  les  pays  firoidt , avoir  une  li- 
berté égale  à celle  des  hommes,  ibiJ. 
—Leur  pluralité  dépend  beaucoup  de  leur  en- 
tretien, I,  ?j  1 

—Pourquoi  une  feule  peut  avoir  plufieurs  ma- 
ris , dans  les  climats  froids  de  l'Afte  , 1,3  5 a* 
—U  y a des  fer  rails,  à Confiant  Utopie,  où  il 
n'y  en  a pas  une.  On  dit  qu'il  n y en  a point 
du  tout  dans  les  ferrails  d'Alger , 1 , 333* 
—Doivent , dans  les  pays  où  la  polygamie  cfi 
établie  , être  feparées  d’avec  les  hommes , 
1.356, 

—On  ne  pourrot:  pas  les  tenir  en  fervitude 
dans  une  république , 1*356,  357* 

—Leur  liberté  feroit  funtfle  dans  les  états  def- 
potiques,  1 , 3 5 7* 

—Leur  clôture  , dans  les  pays  orientaux  , cfi  U 
fource  de  toutes  leurs  vertus , ibid.  6*  juiv . 

— Les  devoirs  qu’elles  ont  à remplir 
font  nombreux  : elles  ne  1er  rempliflène 
qu’autant  qu'on  ccarte  d’elles  les  amufe- 
mcûs , de  ce  qu'on  appelle  des  affaires,  I, 

35  t. 

—Leur  extrême  lubricité  dans  les  Indes  ; cau- 
fes  de  ce  défordre  * 1 , 3 5 s , j 5 9. 

—11  y a des  climats  où  l’on  cfi  forcé  de  les  te- 
nir enfermées,  quoique  la  polygamie  n’y  aie 
point  lieu:  leur  horrible  c araûère  dans  cm 
climats,  1,  3 59  , 3 «o. 

—F, loge  galant  de  celles  de  nosclimats.l,  3 tf  o« 
—Pourquoi  la  nature  leur  a donné  plus  de  pu- 
deur qu’aux  hommes  , 1,3  60  >361* 

— Doivent , dans  les  pays  où  la  réj  udiation  cfi 

admire , en  avoir  le  droit  comme  les  hom- 
mes , I,  36 2 & fuie, 

- — Scroit-il  bon  de  faire  des  loix  en  France  , 
pour  corriger  leurs  œccurs  & borner  leur 

luxe  1 I > 4 t 3 . 
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Ftmmes,  Citent  le*  moeurs , mai*  forment  le 
goût,  I|4«J* 

—-Leur  orgueil  ridicule  danr  le*  Indes,  1,4*  6* 
— Les  moeurs  ne  changent  point  dans  Ici 
pays  oii  clic*  font  enfermées  : c’eft  le  con- 
traire dan*  ceux  où  elles  vivent  avec  les  hom- 
me* i I t 4 lp. 

—•Leurs  moeurs  influent  fur  le  gouvernement  : 
exemple  tiré  delà  Mofcovie,  1, 4***4  ta* 
—Pourquoi  font  modeftes  en  Angleterre,  I , 

44Z. 

»— Partent  dans  la  famille  du  mari  : le  contraire 
pouvoir  être  établi  fans  inconvénient.  11,44* 
—Les  loix  St  la  religion  * dans  certains  pays , 
ont  établi  divers  ordres  de  femmes  légiti- 
me», H*  4J • 

—Chaque  homme , à la  Chine  , n’en  a qu’une 
légitime  , à laquelle  appartiennent  tous  les 
enfin*  de*  concubine*  de  Ton  mari , U , 4 S * 

4 S* 

— Mc  tel  lut  N u raidi  us  les  regardoit  comme  un 
mal  néccflaire,  U * <o, 

—C’eft  un  bon  moyen  pour  le*  réduire  , que 
de  le*  attaquer  par  la  vanité , iiùi. 

—'.1  eft  contre  la  loi  naturelle  de  les  forcer  de 
fc  porter  accufatrices  contre  leur  mari , H , 
i )o, 

— Eft-il  jufte  de  les  priver  de  la  faculté  de  pou- 
voir être  inftituées  héritière*?!!,»  } x b fuir, 
•—Pourquoi  doivent  être  plus  retenues  que  le* 
hommes,  II , i j 6, 

—11  eft  injufte  , contraire  au  bien  public  de  à 
l’intérêt  particulier,  d’interdire  le  mariage 
à celles  dont  le  mati  eft  abfenc  depuis  long- 
temps , quand  clics  n’en  ont  point  de  nou- 
velles, 11  « I 17  • t J I* 

j—  On  doit  pourvoir  à leur  état  civil  dans  les 
pays  ou  la  polygamie  eft  permife  , quand  il 
a'y  introduit  une  religion  qui  U défend,  J! , 
I 19. 

—Le  rcfpcél  qu’elles  doivent  à leur*  mari*  eft 
une  des  raifens  qui  empêchent  que  les  mères 
puifl’ent  epoufer  leurs  fils  : leur  fécondité 
prcnuturce  en  eft  une  autre*  il , 14a,  141» 
•— La  loi  civile  qui , dans  les  pays  où  il  n’y  a 
point  de  ferrails  , les  foumet  a linquilîtion 
de  leurs  cfclaves,  eft  abfurde  , 11,  1*  j. 

—Cas  ou  la  loi  , chci  le*  premiers  Romains , 
les  appelloit  à la  focccflion  ; cas  ou  elle  les 
cnexduoit,  il,  161. 

—Comment  on  chercha , à Rome , 1 réprimer 
leur  luxe  * auquel  les  premières  loixavoient 
laillc  une  porte  ouverte , Il , 1 6 i & fuir. 


549 

Ftmmn.  Pourquoi,  Se  dan*  quels  cas,  la  loi  pop- 
pienne , contre  la  difpofition  de  1a  loi  voco- 
nicnne  , le*  rendit  capable* d’être  légataires, 
tant  de  leurs  maris,  que  des  étrangers,  U , 
■71,172* 

—On  doit , dan*  une  république , faire  en  forte 
qu’elles  ne  puiflent  fe  prévaloir , pour  le 
luxe  , ni  de  leurs  rkhcflrs  , ni  de  i cfj  ersne© 
de  leurs  richeflc*  > c’eft  le  contraire  dans 
une  monarchie , U , 171,1 74* 

—Do  temps  der  loix  barbares,  on  ne  le»  fai- 
foit  palier  par  l’épreuve  du  feu  .que quand 
elles  n’avoicnr  point  de  champions  pour  les 
défendre , 11, 20,204» 

—Sur  quoi  notre  liaifon  avec  elles  eft  fondée , 

11,  2 14.  il*. 

—Ne  pouvoicnc  appeller  en  combat  judiciaire , 
fans  nommer  leur  champion  , Se  fins  être  au- 
torifecs  de  leur  mtri  ; mais  on  pouvoit  le* 
appclicr  Tant  ces  for  malirér , I ! , : 2 1 . 

^-Ltoicnt  autrefois  foumifes  à la  jcrifJiüion 
ecclélîaftique , il,  2*7. 

Femme  aiultbe,  Son  mari  ne  pouvoit  autre* 
fois  la  reprendre  ; Juftinicn  changes  cccts 
loi:  il  fongea  plus,  en  cela,  à la  religion 
qu’à  la  pureté  des  mœurs  , JI , * J 7 • 

Fer  ch  sud,  Voyer  P nuta. 

Fi' mes  & revenu*  du  roi,  La  régie  leur  eft  préfé- 
rable : elles  ruinent  le  roi  » affligent  & ap- 
pauvrirent le  peuple,*  ne  font  utilcr  qu’aux 
fermiers  , qu’elles  enrichirent  indécem- 
ment , I , je 2 , |o  j* 

Fermiers,  Leurs  richeflcr  énormes  le*  mettent , 
en  quelque  forte,  au-dcliu*  du  législateur, 
1,  )o 2 , 

Fertilité,  Rend  fouvent  defertr  les  pays  qu’elle 
favorife,  1 , j«o  , j8  1. 

—Amollit  les  hommes , I,  y su 

Fêtes,  Leur  nombre  doit  plutôt  être  propor- 
tionné aux  befoin*  de*  hommes, qu’à  la  gran- 
deur de  l’être  que  l’on  honore  , 11 , 101  , 
toi* 

FêoUles.  Voyex  Loix  féai&les, 

Fun failles.  Temps  dans  lequel  on  les  pouvoit 
faire  à Rome,  II , 6 y. 

Fidtieommis,  Pourquoi  n’etoient  par  permis 
dam  l’ancien  droit  romain  : Auguftc  fut  le 
premier  qui  les  autorifa.  If,  165. 

—Furent  introduits  d’abord  pour  éluder  la  loi 
voconicnne  : ce  que  c’étoit  : il  y eut  de*  r^cU 
commiraires  qui  rendirent  la  fucctiïioa; 
d'autres  la  gardèrent , 11,  169»  170# 

—Ne  peuvent  être  faits  que  par  des  gens  d’ua 
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bon  naturel  : ne  peuvent  être  confié*  qu’à 
d'honnêtes  gens  ; Oc  il  y aurait  de  1a  rigueur 
à regarder  ce*  honnête*  gens  comme  de 
mauvais  citoyen*  * II  • i 7°* 

J’Uéicwmni*.ll  eft  dangereux  de  le*  confier  à de* 
gens  qui  vivent  dans  un  ficelé  ou  le*  maure 
font  corrompues  , H»  * 7 *• 

Filcln*  Nos  premiers  hiftoriens  nomment  ainfi 
ce  que  nous  appelions  vaflaux  , U , 3 1 9. 
Voyez  Vaffmx, 

Fitfs.  Il  en  faut  dans  une  monarchie  : doivent 
avoir  les  mêmes  privilège*  que  le*  noble* 
qui  le*  pcftcdent  » ? » 7 J • 

•—Sont  une  de*  fources  de  la  multiplicité  de 
nos  lois,  de  de  la  variation  dans  les  juge- 
mens  de  no*  tribunaux , 1,9  7* 

—Dans  les  commenccmenS)  ils  n’écoient  point 
héréditaires»  I»  1 99» 

—Ce  n’etoit  point  la  même  chofe  que  les  ter- 
res faliquet,  ibii,  C rfitiv* 

—Leur  etabliflement  eft  poftérieur  à la  loi  fa- 
lique,  I » 4co. 

—Ce  neft  point  la  loi  fslique  qui  en  a formé 
l’établiftcment  ; c’cft  leur  etabliflement  qui 
a borné  les  difpofiiion*  de  1a  loi  falique , 
ibd, 

^Epoque  de  leur  établiflèrnent  , ibid0 

—Quand  la  tutelle  commença  à être  diftinguée 
de  la  baillic  ou  garde*  1*4°  5. 

—Le  gouvernement  féodal  cft  utile  à 1a  pro- 
pagation • H*  7*» 

— C'eft  peut-être  avec  raifon  qu’on  a exclu* 
les  filles  du  droit  d’y  fuccçder.  1!  » us* 
—En  le*  rendant  héréditaire* , on  fut  obligé 
d'introduire  plulîeurs  ulàgc*  » auxquels  les 
loix  faliquet  , ripuaire*,  n’étoienc  plus 
applicables  , Il  , * 90  (J  Juiv, 

—Leur  multiplicité  introduifit,  en  France» une 
dépendance  plutôt  féodale  que  politique , II, 

190,  I9l« 

—Origine  de  la  règle  qui  dit:  aurt  ehoft  eft  le 
fief,  autre  choft  tfl  li  juflice  , Il , a a 7* 
—Leur  origine  ; théorie  de  leurs  loix  » Oc  cau- 
fes  des  révolutions  qu’elles  ont  cfluyéet,  H, 

292-4*2. 

—11  n’y  en  avoit  point  d'autres  chez  les  Ger- 
mains , que  des  chevaux  de  bataille , det  ar- 
mes & des  repas  > mais  il  y avoit  des  vaflaux, 
II  » 29  5* 

— cft  il  vrai  que  les  Franc*  le*  ont  établis  en 
entrant  dans  la  Gaule?  11,  296*297* 
—Le  partage  des  terres  qui  fe  fit  entre  les  bar- 
bares de  les  Romains  , lors  de  la  conquête 


des  Gaule*,  prouve  que  les  Romain*  ne  fu- 
rent pas  tous  mis  en  fervitude  ; & que  ce 
n’eft  point  dans  cette  prétendue  fervitudo 
générale  qu’il  faut  chercher  l’origine  de* 
fiefs,  II , 29 1 bfaivm 

Fiefi»  Leur  origine  eft  la  même  que  celle  de  la 
(êrvitude  de  la  glèbe  : quelle  cft  certe  origi- 
ne, 11,  304* 

—Par  quelle  fuperftition  l’églife  en  a acquis , 
II , 3 o 5» 

—Ne  tirent  point  leur  origine  des  bénéfices 
militaires  des  Romains,  Il , 309* 

—On  en  accordoit  fouvent  les  privilèges  àdea 
terres  poflèdeespar  des  hommes  libres,  11  , 
) 1 1* 

— Différons  noms  que  l’on  a donnés  à cette  ef- 
pècede  biens , dans  les  diifércns  temps , II , 
I I 9. 

—Furent  d’abord  amovibles:  preuves,  17, 3 20. 
—Le  fredum  ne  pouvoir  appartenir  qu’au  fei- 
gneur  du  fief,  à l’exclufion  même  du  roi  { 
d’où  il  fuit  que  la  jufticc  ne  pouvoir  apparte- 
nir qu’au  feigneur  du  fief , 11,  333  b fuir0 
—Celui  qui  avoit  le  fief  avoit  aufll  1a  jufticc  , 

ibidm 

— Au  défaut  des  contrats  originaires  de  con- 
ccflion  , où  trouve-t-on  la  preuve  que  le* 
jufticc*  étoicnc  originairement  attachée* 
aux  fiefs?  H,  342 , 343. 

—Ne  fe  donnoient  originairement  qu'aux  an- 
rruftionsdt  aux  nobles,  II,  316,357» 
— Quoiqu’amoviblcs , ne  fe  donnoient  & no 
s’ôroient  pas  par  caprice  : comment  fe  don- 
noient : On  commença  à s’en  a (Turer  la  pof- 
feflion  à vie  , par  argent , dè*  avant  le  règne 
de  la  reine  Brunehaulc , H , 3 s 9 , b fui»* 
— Etoicnt  héréditaires, des  le  temps  de  la  fin  de 
la  première  race , 11*  375  *7<S# 

—11  ne  faut  pas  confondre  ceux  qui  furent 
créés  par  Charles  Marcel , avec  ceux  qui 
exiftoienc  avant , ibiim 

—Ceux  qui  les  pofledoient  autrefois  s'embar- 
rillcicnc  peu  de  les  dégrader  : pourquoi , 1/, 
*7*  * 179. 

— N’étoicnt  deftinés,  dans  le  principe,  que 
pour  la  réeompenfe  des  fervices  : la  dévocioa 
en  fit  un  autre  ufage , Il  * ) 79  •) 

—Comment  les  biens  de  l’cglife  furent  conver- 
tis en  fiefs , ibid. 

—Les  biens  d'églife  , que  Charles  Martel 
donna  en  fief , étoient-il*  à vie  ou  à per- 
pétuité , ^ 11,39t. 

—Quand  tout  le  monde  devint  capable  de» 
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polT^cr,  II  >401,409, 

Fiefi,  Quand  & comment  les  fie fs  fe  formèrent 
des  alleux  , Ht  4*0  (ffuh, 

•—Quand  de  comment  il  s'en  forma  qui  ne  rcle- 
voient  point  du  roi  « II»4I3»414* 

—Quand  & dans  quelles  occafîons  ceux  qui  les 
tenoient  étoieac  difpenfés  d'aller  à U guer- 
re , Il  1 4*  S j 4 1 

—Quand  commencèrent  4 devenir  abfolumenc 
héréditaires  # Il , 41  * (?fiÛ99 

—Quand  le  parage  a commencé  d'y  avoir  lieu  , 
Il  i 4*7  1 413* 
—Devinrent  > fous  la  fécondé  race  des  rois , 
comme  la  couronne,  éleâifs  & héréditaires 
en  même  temps  : qui  cft-cc  qui  héritoit  1 
qui  eft-ce  qui  élifoit  ) II,  4 1 S U faiv» 
—Dans  quels  temps  vivoient  les  auteurs  des 
livres  des  fiefs , iWd* 

•—L’empereur  Conrad  établit  le  premier  que 
la  fucceflion  des  fiefs  patleroic  aux  petics-en- 
fans,  ou  aux  frères,  fuivaot  l’ordre  de  fuc- 
ceflion: cette  loi  s’étendit  peu  à peu  , pour 
les  fuece  (Fions  directes,  à l’infini}  de  pour 
les  collatérales , au  fcpticme  dégré,  11  > 4 » 9 , 
440. 

—Pourquoi  leur  conEitution  primitive  s’eft 
plus-longtemps  confervée  en  Allemagne , 
qu’en France,  ll>4*o>4*t* 

—Leur  hérédité  éteignit  le  gouvernement  po- 
litique , forma  le  gouvernement  féodal , de 
fie  palier  la  couronne  dans  la  maifon  de  Hu- 
gues Capec , 11,42  1 ,421* 

—C’ell  de  leur  perpétuité  que  font  venus  le 
droit  d’üineiïc , le  rachat , les  lods  de  ventes , 
dcc  , 11,4*1  A*** 

—Origine  des  loix  civiles  fur  cette  matière  , 
11#  4*9* 

Fitf  de  repris»  Ce  que  nos  pères  appelloicnt  ain- 
û.  Il  » 3 7 • • 

Filles.  Quand  commencèrent , cher  les  Francs  # 
à être  regardées  comme  capables  de  fuccé- 
der  : effets  de  ce  changement,  1 , J9J,  19  6* 
— N'étcicnt  pas  généralement  exclufcs  de  la 
fucceflion  des  terres , par  la  loi  faiique  , 1 , 

191* 

—La  liberté  qu’elles  ont  > en  Angleterre,  au 
fujec  du  mariage  , y eft  plus  tolérable  qu'ail- 
leurs.  Il  #41, 49* 

—Sont  aflex  portées  au  mariage  : pourquoi  ,11, 

49. 

—Leur  nombre  relatif  à celui  des  garçons  in- 
flue fur  la  propagation , Il  # y s , 

—Vendues  a la  Chine  parleurs  pères,  par  rai- 


fonde  climat#  II,  5 4« 

Filles . Il  eft  contraire  à la  loi  naturelle  de  les 
obliger  à découvrir  leur  propre  turpitude  # 
II,  1 ai , txp* 
—Il  eft  contre  1a  loi  naturelle  de  leur  permet- 
tre de  fe  choifir  un  mari  à fepr  ans,  II,  1 29 « 
— C’eft  peut-être  avec  raifon  qu'on  les  a ex- 
clues de  la  fucceflion  aux  fiefs,  II , 132# 
—Pourquoi  ne  peuvent  pas  epoufer  leurs  pères , 
H # 141, 

-—Pourquoi  pouvoient  être  prétérit»  dans  le 
ccftament  du  père } & les  garçons  ne  le  pou- 
voieut  pas  être  , 11,  16$,  166* 

—Pourquoi  ne  fucccdenc  point  à la  couronne 
de  France , de  fucccdenc  à pluEeurs  autres  de 
l’Europe,  II,  426,417* 

—Celles  qui,  du  temps  de  S.  Louis , fucccdoienc 
aux  fiefs  ne  pouvoient  fe  marier  , fans  le 
contentement  du  feigneur , 1 1 , 4 1 o. 

Fils , Pourquoi  ne  peuvent  epoufer  leur  mère, 
11,  14*  > >43* 

— Pourquoi  ne  pouvoient  pas  être  prétérits 
dans  le  teftatnenc  de  leur  père , randit  que  les 
filles  pouvoient  l’être , II , 1 6 y , 1 6 «. 

Fils  de  famille.  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  tefter  , 
même  avec  la  permiflion  de  fon  père  »cn  1a 
pui (Tance  de  qui  il  étoit  # II,  104,16;, 
Finances.  Caufc»  de  leur  défordre  dans  nos 
états , 1,29S  C/Juiy» 

— Détruifcnt  le  commerce , 1 , 4 y 6 , 4;  7, 
Financier . Combien  les  peuples  (Impies  font 

éloignés  d'imaginer  de  de  comprendre  ce  que 
c’cft  qu’un  tel  homme , II , ) t 2* 

Firmiias . Ce  que  c’étoit  autrefois  en  matière 
féodale.  11,  42  S, 

Fijc . Comment  les  loix  romaines  en  avoicnc  ar- 
reté la  rapacité , 1 , 5 1 x, 

—Ce  mot , dans  l’ancien  langage  , étoit  fyno- 
nymeaveefief,  Jl#l|t$l4«* 

Fijcaux.  Voyex  Biens  fifeaux, 

Florence , Pourquoi  cette  ville  a perdu  fa  liber* 

I,  I0|. 

—Quel  commerce  elle  faifoit,  1,  44s. 

Florin;.  Monnoic  de  Hollande  : l’auteur  expli- 
que , par  cette  menneie  , ce  que  ccft  que  le 
change,  Il , 1 j. 

Fce  Son  fyftème  : tes  loix , en  fe  prêtant  a 
la  nature  du  climat,  ont  caufé  mille  maux 
dans  les  Indes  , 1 , 3 1 :• 

—Sa  doârine  engage  trop  dans  la  vie  conter.  » 
plarive#  II,  pc, 

— Confcqucnces  funeftes  que  les  Chinois  prê- 
tent au  dogme  de  l’iminorcalité  de  lame  eu- 
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bli  par  ce  légiflateur  l!,ps. 

Foi  6*  hommage.  Origine  de  ce  droit  féodal , II , 
4*7*  4-**. 

Foi  punique.  La  viâoire  feule  a décidé  û Ton 
devoir  dire  la  foi  punique  » ou  la  foi  romai- 
ne, II,  49 *• 

Foibtejfe , Eft  le  premier  fentiment  de  l'homme 
dans  l’état  de  nature  « I,  $• 

—On  doit  bien  fc  garJer  de  profiter  de  celle 
d'un  état  voifin, pour  l’ccrafer  » 1,  il>* 

— Etoit , à Laccdéonone , le  plu*  grand  des  cri- 
mes, II,  273. 

Folie . Il  y a des  choies  folles  qui  font  menées 
d’une  manière  fort  lage  , Il , a 20 , a * 1. 
Fonds  de  terre , Par  qui  peuvent  être  policées , 
I , 4®4* 

^-C’eft  une  mauvaife  loi  que  celle  qui  empê- 
che de  les  vendre , pour  en  tranfporter  le 
prix  dans  les  pays  étrangers,  11,29* 
Fontenay  ( Bouille  de  ).  Caofa  la  ruine  de  la 
monarchie,  II,  411;  41;. 

Force  defenfive  des  trots , relativement  lu  uns  aux 
autres.  Dans  quelle  proportion  elle  doit  être, 

1»  177  bfoo* 

Farce  difenfivc  d’un  tut.  Cas  où  elle  eft  inférieu- 
re à la  force  offenfive , 1 , 1 8 o. 

Force  des  états.  Eft  relative  , 1 , 1 so , 1 h 1 • 

Foret  ^introït  Fun  état • En  quelles  mains  peut 
être  placée , I , * • 

Force  o$t  nfivt.  Par  qui  doit  être  réglée  ,1 , il  a* 
Forces  particulières  des  hommes , Comment  peu- 
vent fe  réunir , 1,1* 

Fsrmoliits  de  juflice.  Sont  ncccflaircs  dans  les 
monarchies  de  dans  les  républiques  ; perni- 
cicufcs  dans  le  defpotifthe  , 1,99  bfiiv. 

— Fotirnifloient  aux  Romains , qui  y ctoient 
fort  attachés  , des  prétextes  pour  éluder  les 
loi*.  H,  *67  bjûiv, 

—Sont  pcrnicicufei,  quand  il  y en  a trop,  II , 

269* 

Formofe.  Dans  cette  ifle,  c’eft  le  mari  qui  en- 
tre dans  h famille  de  la  femme  , II,  44* 
_i C’eft  le  phyfique  du  climat  qui  y a établi  le 
précepte  de  religion  qui  défend  aux  femmes 
d’être  mères  avant  trente-cinq  ans,  U , $ f • 
—La  débauche  y cft  autorisée  , parce  que  la  re- 
ligion y fait  regarder  ce  qui  eft  nécelTaire 
comme  indifférent , de  comme  néceftaire  ce 
qui  eft  indifférent , II , 94* 

—Les  mariages  entre  parens , au  quatrième  de- 
gré, y font  prohibés  : cette  loi  n’eft  point 
prife  ailleurs  que  dam  la  nature,  U,  144, 
Fa-une.  l 'honneur  prçfcrit , dans  une  monar- 


chie , d'en  faire  plus  de  eu  que  de  la  vie, 
I>41i 

France.  Les  peines  n'y  font  pas  afllx  propor- 
tionnées aux  crimes  , 1 , 1 21* 

—Y  doit-on  fouffrirle  luxe>  I , 1 j«î. 
— — Hcurcufe  étendue  de  ce  royaume  : heurcu- 
fe  fituation  de  fa  capitale  » I » 1 7 7 » 1 7 f « 

■ Fut , vers  le  milieu  du  règne  de  Louis 
XIV,  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  re- 
lative , 1,  île.  Il 

—Combien  les  loix  criminelles  y étcieLt 
imparfaites  fous  les  premiers  rois,  1 , sj  j 
*5  *• 

« Combien  il  y faut  de  voix  pour  cor  d imner 
un  accufé,  1 , i)i, 

—On  y lève  mal  les  impôts  fur  les  boiiTons  t 
1»  X9U 

- On  n’y  connoit  pas  allez  la  bonté  du  gou- 
vernement des  pays  d'états,  I,  19S  , 29 d* 
—Il  ne  feroit  pas  avantageux  à ce  royaume 
que  1a  noblcfle  y pût  faire  le  commerce  , I , 
462  6*  Jui*. 

—A  que  telle  doit  la  conftancn  de  fa  gran- 
deur , it?  f. 

—Quelle  y eft  la  fortune  de  la  récompenfe 
des  magiftrats,  1,403,4*4. 

— Ceft  elle  qui , avec  l’Angleterre  & 1a 
Hollande,  fait  tout  le  commerce  de  l’Euro- 
pc  » 1 » S i U 

—•Les  filles  ne  peuvent  pas  y avoir  tant  de 
liberté , fu  r les  mariages , qu'elles  < n ont  ea 
Angleterre,  U,49« 

—Nombre  de  fes  Uabitans  fous  Charles IX  » 

U,  74* 

—Sa  confiscation  j&uellc  n’eft  pas  favorable 
à la  population  , ibid* 

—Comment  la  religion  , du  temps  de  non 
pères , y adouciffoit  les  fureurs  de  U guerre  , 
11,  96* 

•—Doit  fa  profpérité  à l’exercice  des  droite 
d’amo rtifle ment dr  d’indemnité.  11,  114» 
—Par  quelles  loix  fut  gouvernée  pendant 
la  première  race  de  Tes  rois  , II,  tir* 
— -Etoit , dès  le  temps  de  l’édit  de  Piftes  , 
diftinguée  en  France  coutumière  , de  en  payn 
de  droit  écrit , U,iS4,il$# 

— --Le»  fiefs,  devenus  héréditaires , s’y  multi- 
plièrent tellement , qu'elle  fut  gouvernée 
plutôt  par  la  dépendance  féodale  , que  par 
la  dépendance  politique.  11,  19©,  191, 

—Etoit  autrefois  diftinguée  en  pays  de  l’o- 

béiffance-le-roi  ,dc  en  pays  hors  robciltance- 

•«roi.  H.» 

Frvict, 
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Franct»  Comment  le  droit  romain  y fut  apporté: 
autorité  qu’on  lui  donna , II,  z6o,  261* 
—•On  y rcodoit  autrefois  U juAicc  de  deux 
différentes  manières,  II,  z«i, 

— Prcfquc  tout  le  petit  peuple  y étoit  autre- 
fois ferf*  L’affranc'iilTemcnt  de  ecs  ferfs  cA 
une  des  fources  de  nos  coutumes,  II , 1 6 6* 

On  y admet  la  plupart  des  loix  romaines 

fur  les  fufcftitutions,  quoique  les fubAirutiens 
euflent , cher  les  Romains , tout  un  autre 
motif  que  celui  qui  les  a introduites  en 
France  , II , 274» 

——La  peine  contre  les  faux  témoins  y cil  ca- 
pitale ; elle  ne  l’eA  point  en  Angleterre* 
Motifs  de  ces  deux  loix , 11,177,271* 

-On  y punit  le  receleur  de  la  même  peine 
que  le  voleur: cela  eA  tniufte,quoique  cela  fut 
jufte  dans  La  Grèce  & à Rome,  II,  27  »,  179. 
— Caufcs  des  révolutions  dans  les  richefTe* 
de  fes  rois  de  la  première  race.  Il , 296* 

■ — L’ufcge  , où  ctoicnt  Tes  rois  de  partager 

leur  royaume  entre  leurs  en  fa  ni , cA  une  de» 
fources  de  la  fcrvicudc  de  la  glebe  , 6c  des 
fiefs,  il  , 3 0 4* 

—Comment  U nation  reforma  clle-mcine 
le  gouvernement  civil  » fous  Clotaire  , II , 

|6|  C 7fubm 

—Pourquoi  fucdévaAée  par  les  Normands  «St 
les  Sarra&as , plutôt  que  l’Allemagne , il , 

4*o , 42  *• 

—Pourquoi  les  fiUes  n’y  fuccèdent  point  à 
la  couronne,  & fuccèdent  a plulieurs  autres 
couronnes  de  l’Europe , 11.4  2 6, 427* 

< Tranchift • Dans  quel  fens  eft  eAimée  dans  une 
monarchie,  I»  40,41» 

François.  Pourquoi  ont  toujours  été  chafles  de 
Plcalie , 1,(91* 

■■■■■Leur  portrait  : leurs  manières  ne  doivent 
point  être  gênées  par  des  loix  ; on  gcncroit 
leurs  vertus,  I,*79î4*J,4i4» 

— Seroit-il  bon  de  leur  donner  un  cfprit  de 
pédanterie?  1,4*1» 

— Mauvaifc  loi  maritime  des  François , Il  , 

* J 2. 

— Oiigine  6c  {évolutions  de  leurs  loix  ci- 
viles, 11,171-149* 

—Comment  les  loix  faliques  , ripuaires  , 
bourguignones  6c  wilîgothcs  ceftcrcnt  d’ê- 
tre en  ufage  cher  les  François,  U , 290  C? 

fuiv, 

—Férocité , tant  des  rois  que  des  peuples , 
de  la  première  race  , H . 3 6 3 Gr  Juiv, 
François  I.  C’eA  par  une  (âge  imprudence; 

Tome  II. 


qu’il refufal*  conquête  de  l'Amérique,!,;  14, 
Fftsncu  Leur  origine  : ufage  6c  propriétés  des 
certes , chcx  eux  , avant  qu’ils  fuite nt  fortij 
de  la  Germanie,  I , J 94  bj'uiv.  1 sv* 
— Qutts  ctoicnt  leurs  biens  & l’ordre  de  leurs 
fuece (lions , lo t (qu'ils  vivaient  danil.tGer- 
mauic  : change  mens  qui  s’introduifirencdani 
leurs  ufager,lor(qu’ils  curent  fait  la  conquête 
des  Gaules  : caufcs  de  ccs  changement , 1 , 

3 P f » 3 9 6* 

—En  vertu  de  la  loi  faiique  • tout  les  enfans 
mâles  fucccdoicnt,  chez,  eux  , à la  couronne 
par  portions  égales,  1,401. 

——Pourquoi  leurs  rois  ponoient  une  longue 
chevelure , ihid. 

—Pourquoi  leurs  rois  avoienc  plufîeurs  fem- 
me..tandis  que  les  fujetsn'cn  a voient  qu  une, 

I,  40*  . 4C2. 

—Majorité  de  leur»  rois  : elle  a varié:  pour- 
quoi, 1,40), 404. 

— Raifons  de  l’efpric  fioguinairc  de  leurs 

rois,  1,406,407* 

■ ■ ■ Affcmblées de  leur  nation,  1 , 407 ,40». 
— N’a  voient  point  de  rois  dans  la  Germanie 
avant  la  conquête  des  Gaules , ibtd. 

Avant  6c  après  la  conquête  des  Gaules, 

ils  Uifloient  aux  principaux  d’entr’eux  le 
droit  de  délibérer  fur  les  petites  chofes,  6c 
rtferv oient  à route  la  nation  la  délibération 
des  chofcs  importantes  , ihid, 

— N’ont  pas  pu  faire  rédiger  I.»  loi  faiique, 

avant  que  d’être  forcis  de  la  Germanie  leur 
pays,  U*  1 7 J» 

— — il  y en  avoic  deux  tribus  ; celle  des  Ri- 
puait  es  , 6c  celle  des  Salient  ; réunies  fout 
Clovis , clics coafcrvèrenc  chacune  leurs  ufa- 
ges , ibiJ. 

——Reconquirent  1a  Germanie , après  en  être 
fortis , iêii. 

Prérogatives  que  la  loi  faiique  leur  don* 

noie  fur  les  Romains  ; tarif  de  cecce  diifc- 
rence  , II,  1 *0,  1 « r* 

—— Comment  le  droit  romain  fe  perdit  dans 
le  pays  de  leur  domaine , de  fe  conferva  ckex 
les  Goths , les  Bourguignons  6c  les  Wilî- 
goths , II , 1 1 2 trfui»m 

—La  preuve  par  le  combat  étoit  en  ufage 
chcx  eux , 11,2  04* 

— EA-il  vrai  qu’ils  aient  occupé  toutes  lea 
terres  de  la  Gaule , pour  en  faire  des  fiefs  ? Il, 

296  , 297, 

«—-Occupèrent  , dans  les  Gaules , les  ; »y» 
dont  1er  NPifigoths  6c  les  Bourguignons  ne 
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s’étoîcnt  pas  empares  : il#  y portèrent  let 
moeurs  des  Germains  ; dc-là  les  fiefs  dans 
ces  contrées,  11,297,198. 

Frm  s.Ne  payoient  point  de  tributsdam  les  com- 
menccmeni  de  la  monarchie  : les  feuls  Ko* 
mains  en  payoient  pour  les  terres  qu'ils  pof- 
fcdoicnc  : traits  d’hiAoire  Ce  partages  qui  le 
prouvent , II , } o 7 & juit, 

— — Quelles  étoient  let  charges  des  Romains 
& des  Gaulois  dans  la  monarchie  françoife  , 
Il , 3 1 o (y J'uiv . 

—Toutes  les  preuves  qu'emploie  M.  l’abbé 
D 1 o-  , pour  établir  que  les  Francs  Cen- 
trèrent point  dans  les  Gaules  en  conqué- 
rant, nuis  qu’ils  y furent  appcllés  par  les 
peuples,  font  ridicules,  Ce  démenties  par 
ï’hiAoire,  H,  34»  bfa;*» 

Fttitcfdlcux.  Leur  origine  , U,  32t. 

Frznes-riptuiru,  Leur  loi  fuit  pas  à pas  la  loi 
falique»  1 , 3 9 f , 19  9» 

- — Viennent  de  la  Germanie  . J»  39 9. 

£n  quoi  leur  loi , & celles  des  autres  peu- 
ples barbare!, dirteroient  de  la  loi  falique.  II, 
1 9 7 & faiv» 

Froide.  F.A  oceafîonnée  par  les  droits  etcelfifs 
fur  les  tr.archandifes  : cA  pernicicufe  à l’état  ï 
c A la  fourec  d’injuAiccs  criantes , Ci  eft  utile 
aux  traitant , 1,291,29:. 

—Comment  punie  chez  le  Mcgoldc  au  Japon, 
1,  294* 

FrhdegondP.  Pourquoi  elle  mourut  dans  fon 
lie,  tandis  que  Brunchault  mourut  dans  les 
fupplices»  11,  3 20. 

—Comparée  à Br unehaalr , Il , 3 S 4. 

F-  r J.  Ce  que  lignifie  ce  mot  en  langue  fuédoife , 

II»  i 1 J. 

Voyez  Fitdum . 

F fis.  Quand  on  commença  à les  régler  plus 
par  la  coutume  que  par  U texte  des  loix  , Il  , 
19  I » 194. 

Frfhm,  Comment  ce  mot , qui  fe  trouve  dans 
les  Loix  barbares , a été  forge , 11 , 3 1 4 • 


Frf  duo?.  Ce  que  c*étoit  îee  droit  eft  la  vraie  eaufe 
de  rérabüAement  des  juAicet  feigneoriales: 
cas  ou  il  étoit  exigé  : par  qui  il  l’étoit,  11  v 
9 3 3 Cffiàv» 

—Sa  grandeur  fc  proportionnoit  à celle  de  U 
protection  que  reccvoic  celui  qui  le  payoic  , 
Ils  11  J* 

—Nom  que  Ion  donna  à ce  droit  fous  la  fécon- 
dé race,  ibii, 

—Ne  pouvoir  appartenir  qu’au  feigneur  du  fief, 
à l’cxclufion  même  du  roi  : de  la  la  juAice  ne 
pouvoit  appartenir  qu’au  feigneur  du  fief. 
Il  , 3 3 j O*  fui*» 
Film . Pourquoi  il  ne  leur  cA  pas  permis  d’é- 
poufer  leurs  ferurt , 11,143,1  44. 

—Peuples  chcx  qui  ces  mariages  étoient  amo- 
rties: pourquoi , 11,144,143. 

Friforu , Quand , & par  qui  leurs  loix  furent  ré- 
digées , II,  17  «U 

-Simplicité  de  leurs  loix  : caufes  de  cette  fîm- 
plicité  , ilid» 

—Leurs  loix  criminelles  étoient  faites  fur  le 
meme  plan  que  les  loix  ripuaircs,  II , 197* 
Voyez  Ripuaires . 

—Tarif  de  leurs  compoAcions , H,:tu 
Ftug+lité»  Dans  une  démocratie  où  il  n'y  a plus 
de  vertu,  c'cA  la  frugalité,  Ce  non  le  delîr 
d'avoir,  qui  gaffe  pour  avarice  * I , z«. 
— Doit  être  générale  dans  une  démocratie  : 
ctTcts  admirables  qu’elle  y produit , 1,55» 
— *Ne  doit , dans  une  démocratie  , régner  que 
dans  les  familles  , Ci  non  dans  l’état  ,1,  j 6. 
— Comment  on  en  infpirc  l'amour , 1 , 5 7 • 
— Ne  peut  pas  régner  dam  une  mooarchic,  ibid. 
•—Combien  cA  néccllaire  d.m  une  démocratie  : 
comment  les  loix  doivent  ly  entretenir , 1 , 
6 2 & fuiv » 

FunéwiArs.  Platon  a fait  des  loix  d’épargne  fur 
les  funérailles.  : Cicttoo  les  a adoptées , II , 
lis. 

—La  religion  ne  doit  pas  encourager  Ici  dé- 
pends funéraires , Ll , 1 1 tf . 


G. 


G Utiles,  Celles  qui  font  établies  en  Francs 
font  injuAci  & funcAcs , 1,291,29:. 

Gjga  itbitjille.  Quand  ils  étoient  reçus , on  ne 
pouvoit  faire  la  paix  fans  le  confcntemcnt 
du  feigneur  , 11,218. 

G -i»  nupiijux,  Quels  doivent  être  ceux  des 
{tonnes,  dans  les  diiférens  gouvernement , I . 

i4<f  a M7» 


Gjhnrtnc,  Dans  quel  fens  cA  permife  dan* 
une  monarchie  , 1 ,43. 

— Suites  fàcheufcs  qu’elle  entraîne  , 1 , 133. 
— -D’où  clic  tire  fa  fourcc  : ce  que  ce  n’cft 
point  ; ce  que  c’cA  : comment  s’cA  accrus  , 
U » 2 < 4, 

—Origine  de  celle  de  nos  chevaliers  errant  , 
II , 2 1 j , 2 a cm 
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Galanterie . Pourquoi  celle  de  nos  chevaliers 
ne  s’eA  point  introduite  à Rome  ni  dans  la 
Grèce,  II,  21 6* 

—Tira  une  grands  importance  des  tournois, 

ibid . 

Gange.  C'cA  une  doârine  pernideufe , que  celle 
des  Indiens  qui  croient  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  fanâifienc  ceux  qui  meurent  fur  fea 
bords,  11,9  4» 

Gantois.  Punis  pour  avoir  , mal-à-propos , ap- 
pelle de  défaute  de  droit  le  comte  de  Flan- 
dres , II,  2 j j. 

Garço; ts.  Sont  reoins  portés  pour  le  mariage  que 
les  filles:  pourquoi,  11,49* 

— Leur  nombre  , relatif  à celui  des  filles , in- 
flue beaucoup  fur  la  propagation , 11 , fl. 
Garde- n A- U.  Son  origine,  11,  27, 

Voyez  Bail  lie. 

Gardiens  des  mœurs  à Athènes , I , tf  j , 

—drs  /eût,  ibid. 

Gauler.  Pourquoi  les  vignes  y furene  arrachées 
par  Domûicn  , de  replantées  par  Julien  , I , 
504 , j 07, 

— Etoicnt  pleines  de  petits  peuples , & regor- 
gecient  d'habitant, avant  les  Romains,  11,5  7, 
—Ont  été  conquifcs  par  des  peuples  de  la  Ger- 
manie , defqucls  les  François  firent  leur  ori- 
gine , Il  , 291  » 297* 

Gaule  méridsernale.  Les  loix  romaines  y fu  U liv- 
rent toujours, quoique  pro&rritcs  par  les  Wi- 
figoths.  11,  itl  , il$i. 

Gaulois . Le  commerce  corrompit  leurs  moeurs, 

1 , 44*« 

—Quelles  croient  leurs  charges  dam  la  mo- 
narchie des  Francs,  II,  nob’/ur, 

—Ceux  qui,  fous  la  domination  françoife , 
etoicnt  libres  , marchoicnt  a la  guerre  fous 
les  comtes,  U,  320,  121* 

Gaierier  tccUjiaftijue.  Voyez  Noupcllijte  cccU- 
ftajlique, 

GengIs-Kan.  S’il  eût  été  chrétien,  il  n’euc 
pas  été  fi  cruel,  II,  <4, 

—Pourquoi,  approuvant  cous  les  dogmes  ma- 
hométans,  il  méprtfa  fi  fort  les  Qofqucet, 

11 , 1 09, 

—Fait  fouler  l’aicoran  aux  pieds  de  fes  che- 
vaux , ilid . 

— Trouvoit  le  voyage  de  la  Mecque  abfurde  , 

* ibid. 

Gelok*  Beau  traité  de  paix  qu’il  fit  avec  les 
Carthaginois , I,  18  8. 

Gênes.  Comment  le  peuple  a parc  au  gouver- 
nement de  cccte  république , 1,  17, 


s-s  s 

Gi.ies.  Edit  Far  lequel  cette  république  corrige 
ce  qu’il  y avoir  de  vicieux  dans  fon  droit  po- 
litique de  civil , à l’égard  de  Tille  de  Corfe , 

I,  >4i. 

■—Belle  loi  de  cette  république  touchant  le 
commerce,  1,459* 

Gentils-hommes . La  deAruûion  des  hôpitaux, 
en  Angleterre  , les  a tirés  de  la  pa relié  où 
ils  vivoient,  II , 79* 

—Comment  fc  battoient  en  combat  judiciaire  t 
II,  212. 

—Comment  contre  un  villain , 11 , 217, 

— Vuidoicnt  leurs  didérend*  par  la  guerre  { 
& leurs  guerres  fe  terminoienc  fouvenc  par 
un  combat  judiciaire  , II,  220, 

GeoffruI  , duc  de  Bretagne * Son  aflife  cA  la 
fource  de  la  coutume  de  cette  province , II , 

2 66. 

Germains.  C’cA  d eux  que  les  Francs  tirent  leur 
origine , 1,124. 

—Ne  eonnoiflbient  gucre  d’autres  peines  que 
les  pécuniaires  , ibid. 

—Les  femmes  étoient, chez  eux, dans  une  per- 
pétuelle tutelle,  1,143. 

—Simplicité  fingulîcre  de  leurs  loix  en  ma- 
tière d'iofultes  faites  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes  : cette  fimplicité  provenoie 
du  climat,  1,521,322* 

—Ceux  qui  ont  change  de  climat , ont  changé 
de  loix  de  de  moeurs,  I , ]2  2# 

—Quelle  forte  J’cfclavcs  ils  avoient , 1 , 3 3 f . 
—Loi  civile  de  ces  peuples,  qui  cA  la  fource 
de  ce  que  nous  appelions  loi  folique , 1,394 
& fuip* 

—Ce  que  c’étoic , chez  eux  , que  U roaifon  de 
la  terre  de  la  maifon  • 1,394,395. 

•—Quel  étoit  leur  pat  domine,  dr  pourquoi  il 
n’appartenoic  qu’aux  miles,  1 , 395* 
—Ordre  bifarredans  leurs  fucccfïïom  : rations, 

& fource  de  cette  bifarrerie  , I , j 9 (ï  fuir, 
—Gradation  bifarre  qu’ils  mettoient  dans  leur 
attachement  pour  leurs  parens,  I 397,59  f* 
—Comment  pumflToicnr  Thomicid:,  1 , 39  s* 
—Etoient  le  fcul  peuple  barbare  où  l’on  n'cùc 
qu'une  femme  : les  grands  en  avoient  plu- 
sieurs, I»  40 1 , 402* 

— AuAcrité  de  leurs  meeurs , 1,402. 

—Ne  faifoienc  aucune  affaire  publique  ni  par- 
ticulière fans  être  armés , 1 , 4c  j * 

—A  quel  âge , eux  de  leurs  rois,  étoient  ma- 
jeurs, 1,403*404. 

—On  ne  parvenoir , chez  eux , à la  royauté  , 
qu'apres  la  ma'oricé  : inconvénient  qui  fi- 
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rent changer  cct  ufage  ; Sc  de  ce  changement 
naquit  la  différence  en:re  1a  tutelle,  Se  la 
baiilie  ou  garde , 1,4c  5. 

Germains»  L’adoption  fr  faifoic , chez  eux  , par 
1er  armes,  l , 406. 

— Etoicnt  fort  libres:  pourquoi , 1,4.0 7, 4c 8. 

•—Pourquoi  le  tribuaal  de  Varus  leur  parue  in- 
fupportablc  , I , 4 1 0. 

—Combien  ils  ctoicnt  hofpitalicrs , I,  4+7. 

—•Comment  puniflbicnc  les  crimcr,  La  mon- 
noic  , cher  eux , devenoie  bétail , marchan- 
dife  ou  denrée  ; Sc  ces  chofca  devenoient 
monnoic  » Il , 4* 

— N’expofeient  point  leurs  enfant , II,  7 2,7  )• 

— Leurs  inimitiés  , quoiqu’héréJitaircs  , n’é- 
soient  pas  éternelles  : les  prêtres  avoicat 
vraifemb  laidement  beaucoup  de  part  aux 
réconciliations , 11*97. 

— Different  caraélère;  de  leurs  lois  , 11,  17$ 

(J  fuiv • 

— Etoient  divifés  en  plusieurs  nations  qui  n’a- 
voient  qu’un  même  territoire  ; & chacune  de 
ces  nations  , quoique  confondues , avoit  fes 
loix,  11,179. 

— A voient  l’erprit  des  loix  perfonnelles , avant 
leacj  conquêtes,  Je  le  confervcrcnt  après  , 

ibiU 

—Quand  rédigèrent  leurs  ufages  par  ccrir  pour 
en  faire  des  codes,  11,193, 

— Efquifle  de  leurs  moeurs  : c’eft  d3m  ces  mer  un 
que  l'on  trouve  les  raifons  de  ces  preuves 
que  nos  porcs  employoient  par  le  fer  ardent , 
l’eau  bouiüaate  Se  le  combat  Singulier , II  , 
ao  1 (ÿfuir, 

—La  façon  dont  ils  terminoient  leurs  guerres 
inteftincs  cft  1 origine  du  combat  judiciaire , 
11,  202. 

•—Leur*  maximes  fur  les  outrages,  II , 21  j. 

— C’étoit , cher  eux  , une  grande  infamie  d’a- 
voir abandonne  fon  bouclier  dans  le  combat, 
11 , a 1 4. 

— C’eft  deux  que  font  forcis  les  peuples  qui 
conquirent  l’empire  romain  : c’eft  dans  leurs 
xncruri  qu’il  faut  chercher  les  fources  des 
lorx  féodales , 11,29)* 

—C’eft  dan*  leur  façon  de  fc  nourrir , dant  1a 
variation  de  leurs  pofleffions  , Se  dans  l'ufa- 
ge  o ii  Ctoicnt  les  princes  de  fe  faire  fuivre  par 
une  troupe  de  gens  attachés  à eux  , qu’il  faut 
chercher  l'origine  du  vaflelage , 11,29  4 
G*  fuir. 

—U  y avoir , chez  eux , des  vaiTatix  ; mais  il  n’y 
avoit  point  de  fiefs  : ou  plutôt  les  fiefs 


croient  des  chevaux  de  bataille , dés  armer 
& des  repas,  11,  29  j, 

Cr.  maim.  Leur  vie  étoit  prefqoe  toute  paftorale: 
c’eft  de-li  que  prefque  toutes  les  loix  barba- 
res roulent  furies  troupeaux.  Il , 2 97*  29  !• 
—Il  cft  impoftible  d'entrer  un  peu  avant  dars 
notre  droit  politique,  fi  l’on  neconooit  les 
loix  Je  les  moeurs  de*  Germains  : & , pour 
nous  conduire  a l’origine  des  juPtices  feigne u- 
riiles , l’auteur  entre  dans  le  détail  de  la 
nature  des  comportions  qui  étnient  en  ufage 
cher  les  Germains,  & chet  les  peuples  for- 
tilde  la  Germanie  pour  conquérir  l’empire 
romain,  II,  127  (y/itisv 

—Ce  qui  le*  a arrachés  à l’état  de  nature  ou 
ils  fcmbloicnc  être  encore  du  temps  de  Ta- 
cite, H,  )29. 

— Pourquoi , étant  fi  pauvres , ils  avoicQt  ur.t 
de  peines  pécuniaires , Il , ) je* 

— Entcndoicnt , par  rendre  la  iuftice  , proté- 
ger le  coupable  contre  la  vengeance  ds  l’of- 
fenfé,  II»  III* 

—Comment  puniftoient  les  meurtres  invo- 
lontaires, H,  3)1»  Il  4«* 

—C’eft  dans  leurs  mœurs  qu'il  faut  chercher  la 
fourec  des  maires  du  palais,  St  de  la  foibkÛe 
des  rois , 11 , 3 70  , 37  1. 

Gernunic.  Kft  le  berceau  des  Francs  , des 
Francs-ripuiircj,  Se  des  Saxons,  I,  399» 
—Etoit  pleine  de  petits  peuples,  & regorgeoie 
d’habirans  avant  les  Romains , 11  , $ 7. 

—Fut  reconquife  par  les  Francs, après  qu’ils  en 
furent  fortis , 11 , x 7 j • 

Gllbt  ( Servitude  de  li  ),  Quelle  en  eft,  la  plu- 
part du  temps , l’origine , 1,287. 

—N'a  point  été  établie  par  les  Francs  entrant 
dans  la  Gaule  , 1,  296  , 297* 

—Etablie  dans  la  Gaule  avant  l’arrivée  des 
Bourguignons  : confcquences  que  l’auteur 
tire  de  ce  fait , II , j o 1 *- 

Ghire . Celle  du  prince  eft  Ton  orgueil:  elle  ne 
doit  jamais  être  le  motif  d’aucune  guerre , I , 
*»). 

Gloire  ou  mj^nAnimité.  Il  n’y  en  a ni  dans  un 
defpotc  , ni  dans  fes  fujets , 1 , 77*. 

Cm'ir.  Vice  dans  fon  gouvernement,  J , 2x6, 

217* 

G<u.  Noirceur  horrible  du  cara&cre  des  habi- 
tant de  ce  pays , 1 , 3 5 9 , 3 60» 

Gondebaud.  Loi  in; ufte  de  ce  roi  de  Bourgo- 
gne, Il , 130. 

—Fil  un  de  ceux  qui  recueillit  les  loix  de* 
Bourguignons,  II,  17 6m 
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Gokdivaod.  Caraftène  de  falot;  Ton  objet  ; ' 
pour  qui  elle  foc  faite , H , 1 1 3 * 1 1 4* 

— Sa  loi  fubfffta  longtemps  cbea  1 es  Bourgui* 
gnons,  11*  1 s 6. 

— Famcufcsdifpofitions  de  ce  prince  qui  ôtoient 
le  ferment  des  maint  d'un  homme  qui  en 
vouloir  abufer , II*  1 9 9 • 

— Kaifon  qu'il  allègue  pour  fubfticœr  le  com- 
bat lînguliex  à La  preuve  par  ferment , 11 » 
202* 

—Loi  de  ce  prince  qui  permet  aux  accufcs  d’ap- 
peller  au  combat  les  témoins  que  Ton  pro- 
duisit contrcux»  U*  2 a 3* 

Contran’.  Comment  adopta  Childebert  « 1, 

40  £• 

Goths,  Leur  exemple  , lors  de  la  conquête  d’Ef- 
pagne  , prouve  que  les  efclaves  armes  ne 
font  pas  H dangereux  dans  une  monarchie , 

I»  S 39* 

—La  vettu  faifoit , cher  eux , la  majorité,  1 , 

403* 

— Comment  le  droit  romain  fe  cnnfcrva  dans 
Ici  pays  de  leur  domination  & de  celle  des 
Bourguignons , & fc  perdit  dans  le  domain* 
des  Francs , 11  » « « 2 "b Juif, 

—La  loi  falique  ne  fut  jamais  reçue  chex  eux  » 

H » I *4» 

—La  prohibition  de  leurs  mariages  avec  les 
Romains  fut  levée  par  Réccfiuindc  : pour- 
quoi , 11,  1 2 2. 

— Perfécutés,  dans  la  Gaule  méridionale , par 
les  Sacrifias , fc  retirent  en  Efpagne  : effets 
que  cette  émigration  produisit  dans  leurs 
loix  , II»  1*9. 

Gcnir.  Se  forme , dans  une  nation,  par  l’ineonf- 
tance  même  de  cette  nation  , l,  4 > 5 • 
—Naît  de  la  vanité,  I»4lf»4t6* 

Gvuttrnemtra*  U y en  a de  trois  fortes  : quelle 
eft  la  nature  de  chacune  » 1 , 1 o* 

—Exemple  d'un  pape  qui  abandonna  le  gou- 
vernement a un  miniftre  » «Sc  trouva  que  rien 
n’étoitfi aifé  que  de  gouverner , 1, 1 )• 

— Différence  entre  fa  nature  de  fun  principe, 

1 > **• 

—Quels en  font  les  divers  principes,  I,  2 6* 
—Ce  qui  le  rend  imparfait,  1,  il* 

—Ne  fe  conferve  qu’autant  qu’on  l'aime  , ! , 

4«. 

—Sa  corruption  commence  prefque  toujours 
par  celle  des  principes , 1 , 1 49  bjulv. 

—Quelles  font  les  révolutions  qu'il  peut  cf- 
fuyer  fans  inconvénient , I , a j 7. 

1— Suites  fuûdlçsdc  1a  corruption  de  fon  pria- 


m 

cipe  , 1 . 1 f 9 fr  fuir. 

Gouvernement,  Quand  Je  principe  en  cft  bon , 
les  loix  qui  femblenc  le  moins  conformes 
aux  vraies  réglés  de  aux  bonnes  mauu  , y 
font  bonnes  : exemples , i£ijv 

—Le  moindre  changement  dans  fa  confhtu- 
lion  entraîne  la  ruine  des  principes,!,  163, 
»<*4* 

—Cas  ou  , de  libre  de  de  modéré  qu’il  éîoic, 
il  devient  militaire,  l,  2 20,22r* 

— Liaifon  du  gouvernement  domeftiqu*  avec  le 
politique  , I*  )56,ff7* 

—Scs  maximes  gouvernent  les  hommes  concur- 
remment avec  le  climat , la  religion  , les 
loix,  fcre.  dc-ia  n-it  1’efpru  general  d’une 
nation  , 1 , 41 2, 

—Sa  dureté  cft  uaobftacic  à la  propagation. 

Il , 5 0« 

Gouvernement  d'i in  feul • Ne  dérive  point  du 
gouvernement  paternel,  l,s. 

Gouvernemetr  gothique.  Son  origine , fes  défauts  î 
eft  la  fource  des  bons  gouveracmeas  que 
nous  connoifions  , 1,223* 

Gouve/ntment  militaire , Les  empereurs  qui  IV*- 
voient  établi  , fentanc  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  moins  funcflc  qu'aux  fujets,  cherchèrent 
à le  tempérer , ! , ize* 

Gouvernement  modéré.  Combien  cft  dilücîlc  à 
former,  !,«+, 

—Le  tribut  qui  y cft  le  plus  naturel , cft  l’im- 
pôt fur  les  nurchandifcs , I,  297* 

—Convient  dans  les  pays  formés  parllnduArie 
des  hommes,  1,382,3*3* 

Voyex  Monarchie,  République, 

Gouverneurs  des  provinces  romaines . Leur  pou- 
voir ; leurs  injuAiccs , 1 , 241s  <7 juiv,- 

TILERIUS  ÜRACCHt  s.  Coup  mortel  qu’il 
porte  à l’autorité  du  fenac , 1 , 2>4  3 

Grâce,  On  ne  peut  pa  . demander , en  Pc rfc, 
celle  d’un  homme  que  le  roi  a une  fois  con- 
damné , I « 3 7«* 

—Le  droit  de  la  faire  aux  coupa  Mes  cft  le  plus 
bel  attribut  de  la  fouver  ainctc  d’un  monar- 
que i il  ne  doit  donc  pas  être  leur  juge , 1 , 
IC4,  105 . 

Grâce  ( Lettres  de  ).  Sont  un  grand  reflort  dans 
un  gouvernement  modéré , 1 , 1 2 2 , t a 1 
Grâce  (/a).  L’auteur  de  l'e/pti:  drs  loix  étoit- 
il  obligé  d’en  parler  1 £.449,450*- 

Graiuéi,  Les  deux  , dont  le  juge  cft  obligé  de 
fe  faire  affilier  dans  Ls  cas  qui  peuvent  mé- 
riter une  peine  affiiâive  , repréfentent  lcr 
anciens  prud’hommes  qu’il  é;Ut  oblige  de 
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confulter,  II»  a$a,  2 6j. 

Granlfur  rédle  des  fars.  Pour  l'augmenter  , il 
ne  faut  pas  diminuer  la  grandeur  relative  , 
J,  tio* 

Grandeur  relative  dei  états . Poor  la  conferver  , 
il  ne  faut  pas  écrafer  un  état  voilin  qui  cft 
dans  la  décadence  , I « 1 1 1* 

Grands.  Leur  licitation  dans  les  états  dclpoti- 
ques , l • J*. 

—Comment  doivent  être  punis  dans  une  mo- 
narchie , 1 ♦ i * <, 

Ck  a vin  a.  Comment  définit  l'érat  civil,  I,  *. 
Gravion . Ses  fonctions  étoicnt  les  mêmes  que 
celles  du  comte  & du  centenier,  II,  ,2  5. 

Crlce.  Combien  elle  renfermoit  de  fortes  de 
républiques  1 • 6 j« 

—Par  quel  ufage  on  y avoic  prévenu  le  luxe 
des  richefles  » li  pernicieux  dans  les  républi- 
ques , I » 1 1 *• 

—Pourquoi  les  femmes  y étoicnt  fi  fages , 1 , 

1 19  » l+s. 

*.Son  gouvernement  fédératif  eA  ce  qui  la  fit 
fleurir  lî  longtemps , 1,172,171, 

—Ce  qui  fut  caufe  de  fa  perte , 1,174, 

—On  n'y  pouvoir  fouifrir  le  gouvernement 
dunfcul , 1 1 3 7*  » 179* 

•-•Belle  deferiprion  de  fes  richefles  , de  fon 
commerce , de  fes  arts,  de  fa  réputation  «des 
biens  qu'elle  recevoir  de  l’univers,  8c  de 
ceux  qu'elle  lui  faifoir , 1 , 4*  t , 4 1 2 • 

— Etoit  pleine  de  petits  peuples  , & regorgeoit 
d'habicans,  avant  les  Romains,  II,  $7, 
—Pourquoi  la  galanterie  de  chevalerie  ne  s'y 
cft  point  introduite  , Il  , z 1 6. 

—Sa  conAitution  demandoic  que  l’on  punit 
ceux  qui  ne  prenoienc  pas  de  parti  dans  lei 
féditions.  11»  170,271* 

—Vice  dans  fon  droit  des  gens  : il  etoit  abomi- 
nable , de  écoit  la  fourcc  de  loix  abomina- 
bles : comment  il  auroit  du  être  corrigé , Il , 
271  ; 2 1 1 , 2t  2* 
.—On  n'y  punifloit  pas  le  fuicide  par  les  mê- 
mes motifs  qti'à  Rome , 11,2  7$* 

—On  y puniffoit  le  reerleur  comme  le  voleur: 
cela  écoit  juAe  en  Grèce  ; cela  cit  injuAc  en 
France  : pourquoi,  II  ,27 1,279. 

Grecs.  Diifércnce  entre  leur  politique , dt  celle 
d’aujourd’hui,  I,  27,  il. 

—Combien  ont  fait  d'efforts,  pour  diriger  l’é- 
ducation du  côté  de  la  vertu , 1 , 4$  , 47. 

— Regardoicnt  le  commerce  comme  indigne 
d’un  citoyen,  l,sz« 

—La  nature  de  leurs  occupations  leur  sandoit 


BLE 

la  mufique  néccflaire  | • f ! , f i. 

Grecs.  La  crainte  des  Perfes maintint  1 enrs  loix* 

U4»  i$$- 

—Pourquoi  fe  croyoient  libres  ’.u  temps  de 
Cicéron,  J,  2Cf* 

—Quel  étoit  leur  gouvernement  dans  lea 
temps  héroïques , I , a 1 j 6*  fis iv, 

—Ne  Apurent  jamaisqoeUe  eAla  vraie  fonction 
du  prince  : cette  ignorance  leur  fit  chafler 
tous  leurs  rois,  1*  2 2d« 

—Ce  qu’ils  appelloient  police  , ibid !» 

—Combien  il  falloic  de  voix , chex  eux , pour 
condamner  un accufé , l,i$2. 

— D’où  venoit  leur  penchant  peur  le  crime 
contre  nature,  I,z$9* 

—La  trop  grande  févéricé  avec  laquelle  ils 
punifloient  les  tyransoccalionna , chex  eux* 
beaucoup  de  révolutions , 1,271* 

—La  lèpre  leur  étoit  inconnue  , 1 , j 1 7* 

—Loi  fage  qu’ils  a voient  établie  en  faveur  des 
efclavcs  , I,  ,41. 

—Pourquoi  leurs  oavires  étoient  plus  vîtes  que 
ceux  des  Indes,  J,  476,477. 

—Leur  commerce  avant  dt  depuis  Alexandre , 
1,47*  bjui*»  4*  « & /niv* 
—avant  Homère  , 1, 4*1,4*  a. 

—Pourquoi  firent  le  commerce  des  Indes  avant 
les  Perfes  qui  en  cioienc  bien  plus  à portée  * 
I,  4*z 

—Leur  commerce  aux  Indes  n’étoit  pas  (î 
étendu  * mais  plus  facile  que  le  nôtre,  1 * 
49  2» 

-Leurs colonies,  I,  $02* 

—Pourquoi  cAimoient  plus  les  troupes  de  ter- 
re que  celles  de  mer , I,  504. 

—Loi  qu’ils  imposèrent  aux  Perfes , 1,  $ac. 
—Leurs  différentes  conAitutions  fur  la  pro- 
pagacion,fuivant  le  plus  grand  ou  le  plus  pe- 
tit nombre  d’habirans , 11 , j 5 (y  fuiv. 

— N’âuroicnt  pas  commis  les  maflacrcs  de  lts 
ravages  qu’on  leur  reproche,  s’ils  cuflccc  été 
chrétiens.  Il , s 4* 

—Leurs  prêtres  d’Apollon  jouifloient  d’une 
paix  éternelle  : frgefle  de  ce  reglement  reli- 
gieux, 11,9  6. 

—Comment , dans  le  temps  de  leur  barbarie  * 
ils  employèrent  la  religion  pour  arrêter  les 
meurtres,  1 1 , s>  7 * S<  * • 

—L’idée  des  afyles  dévoie  leur  venir  plus  na- 
turellement qu'aux  autres  peuples  : ils  refi- 
treignirent  d'abord  l'ufage  qu’ils  en  firent 
dans  de  juAes  bornes  > mais  ils  les  laifscrent 
devenir  abulifs  de  pctoicictix  » U , 1 1 o,  1 1 x » 
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Cite:  du  biii  tmplrt . Combien  étoient  idiote,  Guerre,  Avoir  fouveat , autrefois,  pour  motif  U 
1 , if  7*  violation  du  droit  politique;  comme  celle* 

GrimoaLD»  Ajouta  de  nouvelles  loix  à celles  d'aujourd’hui  ont  pour  caufe  ou  pour  pré- 

dés  Lombard»,  11,175,  texte  celle  du  droit  des  gens,  U,  *3  s» 

Gutbrri.  Leur  religion  eft  favorable  à la  pro-  —-Tout  le  inonde,  du  temps  de  Charlemx* 
pagation , H , 70.  gne , étoit  obligé  d’y  aller  , Il , 4 r j • 

—Leur  religion  rendit  autrefois  le  royaume  de  Guerre  civile.  N'cft  pas  toujours  fuivie  de  révo- 
Prrfe  floriflant , parce  quelle  n’eft  point  lurions,  1*75» 

contemplative  : celle  de  Mahomet  l’a  dé-  —Celles  qui  ravagèrent  les  Gaules , après  U 
truit , ll,9i*  conquête  des  barbare*,  font  la  principale 

—Leur  religion  ne  pouroit  convenir  que  dans  iourcc  de  la  fervitude  de  la  glèbe  & des  fiefs , 

la  Perte  , II,  1 «5.  Il,  104  trfuiv. 

Guerre.  Quel  en  eft  l’objet , I • 7*  Guerre  ( Etat  de  ).  Comment  les  nations  fc  font 

—On  ne  doit  point  en  entreprendre  de  loin-  trouvées  en  état  de  guerre,  1,7. 

raines,  I,  180.  —Comment  les  particuliers  font  parvenus  à 

—Dans  quel  cas  on  a droit  de  la  faire  : d’où  être  en  état  de  guerre  les  uns  vis-à-vis  des 

dérive  ce  droit , 1 , 1 » r 6*  fuip,  autres , ibid, 

— Donne- r-clle  droit  de  tuer  les  captifs!  I,  —Eft  la fource  des  loix  humaines , ilid, 

3 26,  Guinée,  Caufe*  de  l'extrême  lubricité  desfcm- 

— C’eft  le  chriftianifme  qui  l’a  purgée  de  pref-  mes  de  ce  paya , 1 , 3 j 9. 

que  toutes  les  cruautés  , 11  » 14»  Gymmfli qve.  Ce  que  c’étoit  ; combien  il  y en 

—Comment  1a  religion  peut  en  adoucir  lea  avoic  de  fortes*  Pourquoi  , de  très-utiles 
fureurs,  H , 9$  , 96,  qu’étoient  d’abord  ces  exercices,  ilsdcvim- 

— F. toit  fouvent  terminée  par  le  combat  ju-  rent , dans  la  fuite,  funeftesaux  mœurs,  I , 
diciaire , 11, 2 te.  161, 

h : 

Habit  de  relire,  Doit-il  être  un  obfhcle  Henri  VIH  , roi  d'Angleterre,  Dut  vraifembla- 
au  mariage  d’une  femme  qui  l’a  pris  fans  fe  blement  fa  mort  à une  loi  rrop  dure  qu’il  fit 
conférer?  II,  2tî.  publier  contre  le  crime  de lcfc-majefté , I, 

Hanson.  Véritables  motifs  du  refus  qu’il  a6>. 

vouloir  que  l’on  fit  d'envoyer  du  fecourt  à —Ce  fut  par  le  moyen  des  commiflaire»  qu'il 

Annibal  en  Italie  , I,  ity,  190.  fe  défit  des  pairs  qui  lui  déplaifcient,  I,  276. 

—Ses  voyages  ; fc  s découvertes  fur  les  cétcs  —À  établi  l’cfprit  d'indu  (trie  de  de  commerce 

de  l’Afrique  , I , -99  J bfuîv, • en  Angleterre , en  y détruifanr  les  monafte- 

— La  relation  qu'il  a donnée  de  fes  voyages  resdt  les  H6pit3ux,  II,  79. 

eft  un  morceau  précieux  de  l’antiquitc.  Eft-  —En  défendant  la  confrontation  des  témoin* 
elle  fabulcufe  1 1 , 49  * > 499*  avec  l'accule,  il  fit  une  loi  contraire  à U loi 

HardouIn  ( lt  péri).  Il  n'appartient  qu’à  lui  naturelle  , U , 1 2 ». 

d'exercer  un  peuvoir  arbitraire  fur  les  faits,  —La  loi , par  laquelle  il  ccndaroncic  à more 
H,  309*  toute  fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais  cora- 

Karrrorâe,  Néceflâire  entre  les  loix  de  la  reli-  mcrcc  avec  quelqu’un  , ne  le  déelatoie  pas  au 

gîon,  dr  les  loix  civiles  du  meme  payt,*ll,9  3*  toi  avant  d’epoufer  fon  araanc  , étoit  con- 

Hén  on,  archevdqu*  de  Rhcirru.  Son  ingratitude  tre  la  loi  naturelle  , II, 121,129. 

envers  Louis  le  débonnaire.  Qui  écoit  cet  ÜERCCLE.  Scs  travaux  prouvent  que  la  Grèce 
Hébon,  II,  354»  35f*  étoit  encore  barbarre , de  fon  temps,  H. 9 7. 

HENRI  JU  Sa  loi,  centre  les  flics  qui  ne  dé-  Hérédité,  La  meme  perfonne  n’en  doit  pat  re- 
, datent  pas  leur  grofleffe  au  magiftrat,  eft  j.  cueillir  deux,  dans  une  démocratie  où  l’on 
contraire  à la  loi  naturelle,  il , 1 29.  v veut  confcrvcr  l’égalité,  I , j 1 , j 9, 
Henxz  III.  Set  malheurs  font  une  preuve  bien  Hérifie,  Ce  crime  doit  être  puni  avec  beaucoup 
fcnfîble  qu'un  prince  ne  doit  jamais  iafnU  de  ciricnfpcâion  , 1,  :$6b  /uiv*. 

ter  fes  fujets,  I,  2 1 : , 2 12.  —Combien  ce  crime  eft  fufceptible  de  dUlinc 
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Héritiers*  tes  cadets*  chet  le*  T antres,  en 
quelques  diliriâs de  l'Angleterre,  de  dan<  le 
duché  de  Rohan  » font  heritiers  excluüvcment 
aux  aînés»  !•  393  # 39  4* 

—U  n’y  «voit  4 Rome  qu»  deux  fortes  d’heri- 
tiers : les  héritiers-liens,  & les  agcucs.  D’où 
venoit  l’cxclulion  des  ccgcau  » 11,  i 60  G* 
fuir, 

— C’étoie  un  déshonneur , à Rome  , de  mourir 
(âu* héritier*:  pourquoi,  Jl,  174. 

Hériticrs-fiau*  Ce  que  c’ccoit , II , 1 6 0 , 

•—Dans  L'ancienne  Rome , ils  étoient  tous  ap- 
pelles  à la  fucccffion , miles  de  femelles , 11 , 

I6i. 

Ilfroifme * Celui  des  anciens  étonne  nos  pcrices 
■mes,  1,  45» 

Héros»  Ecrivent  toujours  leurs  propres  avions 
avec  lîroplicité,  1,  4 » 7« 

Hiù  s.- chie.  Pourquoi  Luther  la  eenferva  dans 
fa  religion  , tandis  que  Calvin  la  bannit  de 
la  tienne  * Il  > * 6* 

HiMlLCON  , piiote  des  Carthaginois.  Ses  voya- 
ges, fes  eubliflcmcm  : fc  fait  échouer , pour 
ne  pas  apprendre  aux  Romains  la  route  d’An- 
gleterre, 1»  500. 

hijloire.  Les  monumens  qui  nous  relient  de  cel- 
le de  France,  font  une  mer,  de  une  mer  4 
qui  les  rivages  meme  manquent.  11,  306. 
•—Germe  de  celle  des  rois  de  la  première  race, 
II,  296, 

Hfîoriens.  Trabiflcnc  la  vérité  dans  les  états  li- 
bres , comme  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas , 
1»  444* 

—Doivent-ils  juger  de  ce  que  les  hommes 
ont  fait  » par  ce  qu’ils  auroient  du  faire  H1 , 
39  3* 

«—Source  d’une  erreur  dans  laquelle  font  tom- 
bés ceux  de  France , 11*  303  bfuiv* 

Hubees.  Son  erreur  fur  les  premiers  fenti- 
mens  qu’il  attribue  ï l'homme , 1 , 6« 

—Le  nouvellifle  ccclcfiaAique  prend  pour  des 
preuves  d’athéifme  les  raifoonemens  que 
Fauteur  de  Vtfprit  des  loix  emploie  pour  dé- 
truire le  fyllèmc  de  Hobbes  dt  celui  de  Spi- 
nofa,  D,4*d, 

JùihnJe  ( h }.  Eft  une  république  fédérative  ; 

Se , par  la  , regardée  en  Europe  comme  éter- 
nelle , 1,173. 

♦—Cette  république  fédérative  eft  plus  parfaire 
que  celle  d Allemagne  : en  quoi , 1,174* 

•—Comparée  , comme  république  fédérative  » 


avec  celle  de  Lycie , I»  >7  5 «17c. 

Hollande  ( U ).  Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  y 
repréfentent  le  peuple,  I,  ai  a* 

—Pourquoi  n’cft  pas  fubjuguée  par  fes  pro- 
pres armées,  I,  aao,  111, 

— Pourquoi  le  gouvernement  modéré  y con- 
vient mieux  qu’un  autre  , 1,  j s 2. 

—Quel  cil  fbn  commerce,  1.44*. 

—Dut  Ton  commerce  a la  violence  dt  à la  vexa* 
tion,  I.4îo. 

—Fait  tel  commerce  fur  lequel  elle  perd  , dt 
qui  ne  lailî’c  pas  de  lui  eue  fort  utile , I , 
4f  «• 

— Pourquoi  les  vailTcaux  n’y  font  pas  fi  bons 
q u ailleurs  , 1,47  6, 

— C’cft  elle  qui,  avec  la  France  & l'Angle- 
terre, fait  tout  le  commerce  de  l'£urope, 
1»  ni* 

— C’cll  elle  qui , préfentement , règle  le  prix 
du  change  , li,is,ii, 

HvlUndoh.  Profits  qu’ils  tirent  du  privilège  ex- 
clusif qu’ils  ont  de  commercer  au  Japon  de 
duos  quelques  autres  royaumes  des  Indes , 1 , 
4SI* 

—Font  le  commerce  furies  erremensdes  Por- 
tugais, 1 , 317, 

— C cil  leur  commerce  quia  donné  quelque 
prix  a la  marchandée  des  Efpagnols,  I , j 2 j • 
Voycx  Hollande # 

Homère.  Quelles  étoient , de  fon  temps , les 
villes  les  plus  riches  de  la  Grèce*!  , 4I0  , 
4*  l. 

—Commerce  des  Grecs  avant  lui,  I*  41 1, 41  z. 
Homicide.  Comment  ce  crime  étoit  puni  chcx 
' les  Germains,  1 , 39s, 

Homicides . Doit-il  y avoir  des  afylcs  pour  euxt 
11  * 1 10,  1 1 1, 

Hommage.  Origine  de  celui  que  doivent  les 
vaftaux,  II  *42  9. 

Hommu.  Leur  bonheur  comparé  avec  celui  des 
bêtes , .1,4* 

—Comme  êtres  phyfiqùes , fujets  a des  loix  in- 
variables ; comme  êtres  intelligent,  violent 
toutes  les  loix  : pourquoi.  Comment  rappel- 
pelles  fans  ccfic  A l’obferration  des  loix  , 

ibidm 

—Quels  ils  feroienc  dans  l’état  de  pure  nature , 

1*  S » «• 

—Par  quelles  gradations  fc  font  unis  en  focié- 
té , ibiim 

—Leur  eut  relatif  à chacun  d’eux  en  particu- 
lier , de  relatif  aux  didereas  peuples  quand 
ils  ont  été  en  fociété  * 1,7* 

Homme** 
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Hommes.  Lew  lîttutïon  déplorable  de  vile, 
dans  les  états  defpotiques,  I,  14;  17* 
•—Leur  vanité  augmente  à proportion  du  nom- 
bre de  ceux  qui  vivent  enfemble , 1 , « x 9 . 

•—Leur  penchant  1 abufer  de  leur  pouvoir*  Sui- 
tes funeAes  de  cette  inclination  * 1,20c* 
— Quelle  eA  la  connoiÜànce  qui  les  intérefl'c  le 
plus,  1,  252* 

•—Leurs  caraâères  Sc  leurs  paflions  dépendent 
des  différons  climats  : taifons  physiques , I , 
)o>  bfuiv» 

—Plus  les  caufe*  phyfiques  les  portent  au  re- 
pos, plus  les  caufes  morales  doivent  les  en 
éloigner , 1 , j 1 2* 

•—  Maillent  cous  égaux  : l'cfclavage  eA  donc 

contre  nature,  1,  j;:, 

—Beauté  de  utilité  de  leurs  ouvrages , 1 , j l j , 

—De  leur  nombre,  dans  le  rapport  avec  la  os* 
niète  dont  Us  fc  procurent  la  fubliAance  , 
1»  125* 

—Ce  qui  les  gouverne , Sc  ce  qui  forme  fcfprit 
général  qui  réfuite  des  choies  qui  les  gou- 
vernent , 1,4  il* 

—Leur  propagation  eA  troublée , en  mille  ma- 
nières, par  les  paUions,  par  les  fanraifies  de 
par  le  luxe,  11,  42* 

—Combien  vaut  un  homme  en  Angleterre.  U 
y a des  pays  ou  un  homme  vaut  moins  que 
rien  , Il  » S 7« 

—Sont  portés  à craindre , ou  à efpérer.  Sont 
fripons  en  détail  ; de , en  gros , de  trci-hon- 
neter-gens.  De-la  le  plus  ou  le  moins  d'atta- 
chement qu’ils  ont  pour  leur  religion  , II , 
soi. 

—Aiment , en  matière  de  religion , tout  ce 
qui  fuppofe  un  effort  ; comme  en  matière  de 
morale , tout  ce  qui  fuppofe  de  la  Ævérité , 
11 , 1 x 2* 

—Ont  facrifté  leur  indépendance  naturelle  aux 
loix  politiques , de  la  communauté  naturelle 
des  biens  aux  loix  civilea  : ce  qui  en  refaite , 

11,  147  bfiiv» 

—Il  leur  eA  plu*  aifé  d*érre  extrêmement  ver- 
tueux,que  d’ècre  extrêmement  fage*,Ii(  2 5 9* 
— EA-ce  être  feâateur  de  la  religion  naturelle, 
que  de  dire  que  l’homme  pouvoic , à tou*  les 
inAans , oublier  fon  créateur  ; de  que  dieu  l’a 
rappellé  à lui  par  les  loix  de  la  religion  i 
D * 447  * 44*. 
Hommes  de  bien . Ce  que  c’eA  : il  y en  a fort  peu 
dans  les  monarchies , 1 * 1 1 • 

Hommes  libres.  Qui  on  appelloit  ainü , daaifcfl 

Tome  II. 


ytfi 

commencement  d*  la  monàrchîe*  Comment 
& fous  qui  ils  marchoicnt  à la  guerre  , 11 , 
320 , 321* 

Hommes  çz a font  fous  la  foi  du  roi . C’eA  ainfi  que 
la  loi  folique  dé  ligne  ceux  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  vaflaux  , H,  3 1 9* 

Hongrie.  La  nobleflc  de  ce  royaume  a fourenu 
la  maifon  d'Autriche  qui  avoit  travaille  fans 
cdlè  à l’opprimer , 1 , 1 5 9 « 

—Quelle  forre  d'cfclavage  y eA  établi,  1,3  3 î. 
—Scs  mines  font  utiles  , parce  quelles  ne  font 
pas  abond  antes  » 1,525* 

Honnêtes gens.  Ceux  qu'on  nomme  ainfi  tiennent 
moins  aux  bonne*  maximes  que  le  peuple  , 
1»  J 4* 

Honnête  homme.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'ex- 
clud  de  l’adminiAration  de*  affaires , dans 
une  monarchie , 1»  la* 

«—Ce  qu’on  entend  par  ce  mot,  dam  une  mo- 
narchie , 1.42. 

Honneur.  Ce  que  c'cA  s il  tient  lieu  de  la  vertu 
dans  les  monarchies , I»  3 3« 

— EA  eAcnticllement  placé  dam  l’état  monar- 
chique , 1 • 3 9 * 3 4* 

— Effets*  Imitable*  qu’il  produit  dans  une  mo- 
narchie, I,  34»  35* 

—Quoique  faux, il  produit, dans  une  monar- 
chie , les  memes  effets , que  s’il  écoit  véri- 
table , 1,14* 

— N’cA  point  le  principe  des  états  defpotiques, 
1»  34.  3 5» 

—Quoique  dépendant  de  fon  propre  caprice, 
il  a des  règle*  fixe* , dont  il  ne  peut  jamais 
s'écarter , 1,34* 

— EA  tellement  inconnu  dans  les  érats  defpo- 
riques , que  Couvent  il  n’y  a pas  de  mot  pour 
l'exprimer,  I 3 5« 

—Seroic  dangereux  dam  un  état  defpotique,  ib. 
—Met  des  bornes  à la  puiflàncç  du  monarque , 

I>  39* 

—C’eA  dans  le  monde , Sc  non  au  college , que 

l’on  en  apprend  les  principe*  , 1 , 40. 

—C'cA  lui  qui  fixe  la  qualité  des  aûiom , dans 
une  monarchie , ibid» 

—Dirige  toutes  le*  aâions,  Sc  toutes  les  fanent 

de  penfer , dam  une  monarchie , 1,4  2* 

—Empêche  Crillon  Sc  Dortc  d’obéir  à des  or- 
dres inj  uAcs  du  monarque , ibij. 

—C'cA  lui  qui  conduit  les  nobles  à la  guerre  ; 

c’eA  lui  qui  1a  leur  fait  quitter , 1 , 4 ?• 

—Quelles  en  font  les  principales  règles , ibii . 
^•Ses  loix  ont  plus  de  force  , dam  une  monar- 
chie , que  Iça  Içix  pofitivc* , iMi* 
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ff.vmeur.Biûrrerie  de  l’honnear  , 1 , 9 t » 9i« 
—Tient  lieu  de  unfeur*  > dans  une  monarchie  » 

1.9*. 

Voyez  Poin:  d’homrur* 

Honneurs,  C’eft  ainfi  que  l'on  a nommé  quel- 
quefois les  fiefs  , 1 , 3 1 9 • 

Honorifiques.  Voyez  Droits  honorifiques, 
Honoiul  s.  Ce  qu’il  p-nfoic  des  paroles  cri- 
minelles * I ,166» 

—M aurai fc  loi  de  ce  prince  , II * 2*4» 
IJonti,  Prévient  plus  de  crimes  que  les  peines 
atroces,  1,119,114* 

—Punie  plus  le  père  d’un  enfant  condamné  au 
fupplicc,  (f  vice  vend,  que  toute  autre  pei- 
ne » 1,  12  j* 

HÔPITAL  < Le  chancelier  DE  L’ ).  Erreur  dans 
laquelle  il  eft  tombé  , Il  , 2 9 S * 2 * 7* 
II‘;i:aux.  Dans  quelles  cirronfiances  ils  font 
utiles;  ufflge  qu’on  en  doit  fairc.11,7  7 (f  Juip, 
—la  ricHelTe  d’un  état  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
f&ic&t  ndwcflair es , 11 , 7 1 • 


Hûpitrufê  Sont  pernicieux  dant  un  étal  pauvre  » 

H.  79: 

—Leur  dcftruélion  en  Angleterre  a contri- 
bué 1 y établir  l'efprit  de  commerce  A d’in- 
duftrie  » ibiiU 

—Mettent , à Rome , tout  le  monde  à fon  aife  * 
excepté  ceux  qui  ont  de  l’induélric , qui  cul- 
tivent les  arts  & les  terres,  ou  qui  font  le 
commerce  » itid* 

Hortensius»  Emprunta  la  femme  de  Caton* 
il  1 1 5 2 . 

Hofpir alité,  C’eft  le  commerce  qui  l’a  bannie  * 

I.  +47« 

— Ju'qu’à  quel  point  obfcrvée  par  les  Gcr- 
mains  il  il, 

HüGüIs-CArrr.  Son  avcncrocat  à la  ccurcc- 
ne  fut  un  plus  grand  changement  * que  celui 
de  Pépin*  11  * $94. 

—Comment  la  couronne  de  France  pafTa  dans 
fa  Qui  fan  , U,  421, 4e  l. 

Huniiur piulle,  Scs  effets  * 1 * 4 1 5 * 


Jacques  I,  Pourquoi  fit  des  lot*  fompru.ir- 
res  en  Arragon*  Quelles  clics  furent,  I,  1 34» 
Jacques  U,  roi  de  Majorque,  Paroit  être  In 
premier  qui  ait  créé  une  partie  publique,  1!* 
24*« 

Jahvfie,  11  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  de  paf- 
lion  ; l’autre  de  coutume,  de  marurs,  ou  de 
loi*  : leur  nature  «leurs  effets,  1,  j s 6» 
Janicule,  Voyez  Mont  Janicult, 

Japon,  Les  lois  y font  i in  pu  i fiances , parce 
qu’elles  font  trop  févères , 1,115  (?  juip, 

—Exemple  des  loi*  atroces  de  cet  empire  , 1 * 

170, 

'—Pourquoi  La  fraude  y eft  un  crime  capital , I * 

174. 

—Eft  tycannifé  par  les  loi*  * 1 , 41  a» 

^Pertes  que  lui  caufe,  fur  fon  commerce  , le 
privilège  exclulif  qu’il  a accordé  aux  Hol- 
landois  & au* Chinois,  I,  419, 

—Pourquoi  le  commerce  lui  eft  utile , I,  466, 
—Quoiqu’un  homme  y ait  plufîeurr  femmes  , 
il  n’y  a que  les  enfansd’une  feule  qui  foienc 
légitimes*  11,49. 

—Il  y naît  plus  de  filles  que  de  garçons;  il 
doit  donc  être  plus  peuple  que  l’Europe  » 
H * Ji. 

—Caufe  phyfiqne  de  la  grande  population  de 
cet  empire  , II , 51,  5 2, 

— 1 C’eft  parce  que  h religion  dominante,  dam 


cet  empire , n’a  prefquc  point  de  Jogme: , & 
qu’elle  ne  préfente  aucun  avenir,  que  les 
loi*  y font  fi  lever  es  & fi  févcrcmcnt  exécu- 
tées, Il , 92  » $ i* 

Japon,  Il  y a toajours,  dans  fon  fein , un  com- 
merce que  1a  guerre  ne  ruine  pas , 11,  9 d. 

— Pourquoi  les  religions  étrangères  s’y  font 
établies  avec  tant  de  facilité*  11,  ici, 
—Lors  de  la  perfccution  du  chriftiauifme  , on 
s’y  revoirs  plus  contre  la  cruauté  des  fup 
pliccs , que  contre  la  durée  des  peines , Il , 
I*Q. 

—On  y eft  autant  autorité  à faite  mourir  les 
chrétiens  à petit  feu  ,quc  l’iaquifirion  à.  faire 
brûler  le*  Juifs,  11,  120,1*1» 

— C’cft  l’atrocité  du  caraftèrc  des  peuples  , de 
la  foumifiion  rigoureufe  que  le  prince  exige 
à fes  volontés , qui  rendent  la  religion  chré- 
tienne fi  odieufe  dans  ce  pays.  H,  1 22, 124» 
—On  n’y  difpute  jamais  fur  la  religion.  T ou  tes, 
hors  celle  des  chrétiens  , y font  indifféren- 
ces, II  , l : 4» 

Jjponeis,  Leurcaraâère  bifarre  & atroce.  Quel- 
les loi*  il  auroic  fallu  leur  donner  *1,115» 
1 1 6*. 

—Exemple  de  la  cruauté  de  ce  peuple,  I,  1*7, 
—Ont  des  fuppiiees  qui  font  frémir  la  pudcar 
& la  nature,  1,  : tz, 

—L’atrocité  de  leux  caraâère  eft  la  cauiè  de.  L' 
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•rigueur  de  leu. 'j  loix*  Deuil  abrégé  de  ces 
loix  , I , 32  )« 

JjpMuis,  Confluences /une Aes  qu’ils  tirent  do 
dogme  de  l'immortalité  de  l’ame,  II , 9 9* 
—Tirent  leur  origine  des  T»r urcs.  Pourquoi 
font  toléraos  en  fait  de  religion , II,  109* 
Voyex  Jxptn, 

Jixirte,  Pourquoi  ce  fleuve  ne  va  plus  julqu'à 
la  mer,  1,471* 

JcUiyophjge»,  Alexandre  les  avoit-il  tous  fubju- 
g uc* , 1 , 4 1 4. 

Idolâtrie, Nous  y fommes  fort  portes;  mais  nous 
n’y  famines  point  attachés,  U , ic6  , 1 07* 
— liit-il  vrai  que  l'auteur  ait  die  que  c'cft  pir 
orgueil  que  les  hommes  l'ont  quittée  ? 0. 

47*  > 471» 

Jéfuitts,  Leur  ambition  : leur  éloge , par  rap- 
port au  Paraguay , 1,43. 

Jeu  de  fief.  Origine  de  cet  ufage , II , 41  $ , 41 5. 
Ignorance,  Dans  les liècles  ou  elle  règne,  .l’a- 
brégé d'un  ouvrage  fait  tomber  l'ouvrage 
même,  il,  92* 

Ignominie,  Etoit  à Lacédémone  le  plus  grand 
des  malheurs , JI , 27  J* 

lllufion.  £ft  utile  en  matière  d’impôts.  Moyens 
de  l’entretenir , 1 , 2 90  (7  fuir, 

Uo:!u  Condamnes  > cher  les  Lacédémoniens , à 
l'agriculture  , comme  à une  prof.ff.cn  fer* 
vile , I , S f* 

Motif,  Ce  que  c’eft  : clic  cA  centre  la  nature 
des  chofcs , 1 , 3 J î.* 

Immirulité  de  Ce  dogme  efl  utile  ou  fa- 

ne fie  à la  fociété  , félon  les  confluences  que 
1 en  en  tire  , 11,5*1 ,99* 

—Ce  donne  fc  «livifc  en  trois  branche*, II,  1 s o. 
J nvnurâré,  On  appella  ainrt  d’abord  le  droit 
qu’acquirent  les  ecclciîaAiques  de  rendre  la 
jufticc  dans  leur  territoire.  11,  j j I 

Impôt t , Comment , A par  qui  doivent  être  ré- 
glés dans  un  c:at  libre , 1,219. 

j— Peuvent  être  mis  fur  les  perfonnes , fur  les 
terres , ou  fur  les  inarchandifcs , ou  fur  deux 
de  ces  chofcs*  ou  fur  les  trois  à la  fois.  Pro- 
portions qu'il  faut  garder  dan;  cous  ces  cas , 

• I , a 8 9 fc*  fuir, 
—On  peut  lcr  rendre  moins  çnéreux  , en  fai- 
fant  illution  à celui  qui  les  paye  : comment 
on  conferve  ccttc  illufien , 1 , 2 9 c (9 fii i>. 
.•—Doivent  être  proportionnés  ï 1a  valeur  in- 
trinsèque de  la  marchandée  fur  laquelle  on 
les  lève,  I,  291  , 292* 

.—Celui  fur  le  fel  cA  injuAc  A funcAc  en  Fran- 
ce , iîii. 


$6} 

Impôts»  Ceux  qui  mettent  !e  peuple  dans  l’occa- 
fîon  de  faire  la  fraude  earichilîènt  le  trai- 
tant , qui  vexe  le  peuple , & ruine  l'état,  1 , 

*92. 

—Ceux  qui  fc  perçoivent  fur  les  differentes 
cl  au  Tes  des  contrats  civils  fout  funcAcs  as 
peuple  , 2c  ne  font  utiles  qu'aux  traitanr.  Ce 
qu’on  y pourvoit  ftîbAituer,  ibid, 

—L’impôt  par  tète  eA  plus  naturel  à la  fervi- 
tude  : celui  fur  la  mardund:f„*  cA  plus  natu- 
rel à la  liberté,  1,296,297. 

— Pourquoi  les  Anglois  en  fupportent  de  fi 
énormes,  1,4J6# 

— Ç’eA  une  abfurdiic  que  da  dire  que  , plus 
on  eA  chargé  d’impôts,  plus  on  fe  met  en 
état  de  les  payer,  II , 5 o* 

Imputjpince,  Au  bouc  de  quel  temps  on  doit  per- 
mettre a une  femme  de  répudier  fon  mari , 
qui  ne  peut  pas confommcr  fon  mariage , H , 
Xtf  , *» 6* 

Impureté,  Comment  ce  crime  doit  cire  puni. 
Dans  quelle  claffc  il  doit  être  rangé,  1 , 254, 
*7  f. 

Incffie.  lliifons  de  l’horreur  que  caufe  ce  crime, 
dans  fc:  dLTéreai  degrés , à tous  les  peuples , 
11 , 142  Cr  fuir, 
IncUrns,  Ceux  des  procès,  tant  civils  que  cri- 
minels, fc  décidaient  par  la  voie  du  combat 
judiciaire,  JI,aio* 

Incontinence,  Ne  fui:  pas  les  loix  de  la  nature  ; 

cJle  les  viole,  1,3  6 U 

Incontinence  publique,  EA  une  fuite  du  luxe, 

1 , 1 4 J* 

Indemnité,  EAduc  aux  particulier»,  quand  on 
prend  fur  leurs  fcnJi  pour  bâtir  un  édifice 
public , ou  pour  faire  un  grand  chemin  , 11 , 

14*,  149. 

Indemnité  (Droit  d*).  $cn  utilité.  La  France  lui 
doit  une  partie  de  fa  profpérité:  il  faudroic 
encore  y augmenter  ce  droit  ,11,113,114. 
laïcs.  On  s’y  trouve  très-bien  du  gouverne- 
ment des  femmes.  Cas  où  on  leur  défère  la 
couronne,  à l’exclu  (ton  des  homme»,  I,  148. 
—Pourquoi  les  derviches  y font  en  fi  grand 
nombre,  I,)ij, 

—Extrême  lubricité  des  femmes  indiennes. 

Caufes  de  ce  défordre , I,  jji,  356. 
— Caraâère  des  diiFérens  peuples  iudiens,  I, 
4M  ,416. 

—Pourquoi  on  n'y  a jamais  commercé  , & on 
n’y  commercera  jamais  qu’avec  de  l’argent, 

1 , 467  *4$« >475* 
—Comment,  Sc  par  où  le  commerce  s’y  f*ifoii 

B b b b ij 
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autrefois,'  ï»  47*  > 473» 

hiln.  Pourquoi  Ict  navire*  indiens  étoient 
moins  vîtes  que  ceux  des  Grecs  & des  Ro- 
mains» I*476»  477* 

«-Comment  ,dr  par  où  on  y faifoit  le  commer- 
ce après  Alexandre,  1 * 4*  9 &/*&•  5 09  • 
fl  0» 

—Les  ancien*  les  croyoient  jointes  à l’Afri- 
que par  une  terre  inconnue,  de  ne  regar- 
doient  la  mer  des  Indes  que  comme  un  lac  , 

I . 49J. 

—Leur  commerce  avec  le*  Romains  étoit- 
il  avantageux  ? I»  jol  tffaiv, 

—Projets  propofds  par  l'auteur,  fur  le  com- 
merce qu’on  y pout  roit  faire , I»  fitf,  J 27* 
•—Si  on  y ctablifloit  une  religion,  il  faudroit , 
quant  au  nombre  des  fêtes , fc  conformer  au 
climat,  11  » »oi« 

—Le  dogme  de  la  métempfycofc  y eft  utile  : 
raifons  phvlîques,  ll.toj* 

«-Préceptes de  la  religion  de  ce  pays,  qui  ne 
pourraient  pas  être  exécutés  ailleurs , 11 , 
iof  • 

■ Jaloufir-  que  l’on  y a pour  fa  cafte*  Quel*  y 
font  les  fucceflèurs  à la  couronne , II,  13  4* 
—Pourquoi  le*  mariages  entre  beau-frère  & 
belle-fisur  y font  permis  , 11»  1 47» 

—De  ce  que  les  femmes  s’y  br  filent,  s'enfuit -il 
qu’il  n’y  ait  pas  de  douceur  dans  le  caraâcre 
des  Indiens  f D,  4 $7» 

Indiens.  Raifons  phyfique*  de  la  force  de  de  la 
foiblelTa  qui  fe  trouvent  tout  k la  fois  dans  le 
caraAère  de  ces  peuples , 1,310,311. 

— Font  con  lifter  le  feuverain  bien  dans  le  re- 
pos : raifons  phyfîques  de  ce  fyftéme,  Les  le* 
giflatcurs  le  doivent  combattre  , en  y cca- 
Lliflant  des  loix  toutes  pratique* , X»  fit» 

3 « l» 

—La  douceur  de  leur  caraAere  a produit  1a 
douceur  de  leurs  lois*  Détail  de  quelques- 
rnes  de  ces  loix:  confcqucnces  qui  r «.fuirent 
de  cctce  douceur  pour  leurs  mariages,  1, 3 2 ! , 
324  î H » >47« 
—La croyance  où  ils  font  que  le* eaux  du  Gan- 
ge (anftifient  ceux  qui  meurent  fur  fes  bords , 
eû  trèi-pcrnicicufe , • 11 , 94* 

—Leur  fyftéme  fur  l’immortalité  de  lame.  Ce 
fyftcrae  eft  caufe  qu’il  n’y  a , chez  eux  , que 
les  innoccns  qui  fouffrent  une  mort  violen- 
te , II,  zoo* 

—Leur  relie  ion  eft  mauvaîfe , en  ce  qu’elle 
infpire  de  l’horreur  aux  caftes  les  unes  pour 
lc<  autre*  -,  & qu’il  y a tel  iudicn  qui  fc  croU 
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roit  déshonoré , s'il  mangeoic  avec  ion  roi  ; 

11»  toi* 

I niitns,  Raifon  Singulière  qui  leur  fait  détefter 
les  mahométans,  ibiJ. 

—Ceux  des  pays  froids  ont  moins  de  drvertilïè- 
raco* que  les  autres  : raifons phyftquet»  II , 
tôt* 

Indus.  Comment  les  anciens  ont  fait  ufagedeec 
fleuve  , pour  le  commerce , 1,  411, 

Induftrit . Moyens  de  l’encourager , 1*314, 

1*5- 

—Celle  d'une  nation  vient  de  fit  vanité,  I , 

411  » 4*  fi* 

InformitionSi  Quand  commencèrent  k devcitir 
fecrettei , II , 244* 

Ingénus.  Quelles  femme*  ponvoient  époufer  à 
Rome,  II  ,44* 

Injure.  Celles  qui  font  dans  les  livres  ne  font 
nulle  impreflion  fur  les  gens  fages  *,  de  prou- 
vent feulement  que  celui  qui  le*  a écrite*  ff  aie 
dire  des  injures , D.  4 44 , 44  j ». 

Inçuifitrun,  Pcrfccutent  le*  Juif*  plutôt  comme 
leurs  propres  ennemis , que  comme  ennemis 
de  la  religion.  Il , 14 3* 

Voycx  fttçuijîtion» 

Inçuyueurt  d'état.  Leur  utilité  è Vefiife , I , z l ; 

7** 

—Durée  de  cette  roagîftrttore.  Comment  elle 
s'exerce  : fur  quel*  crime*  elle  «’cxerce , I » 
II, 14* 

— Pourquoi  ily  en  a k Venife  , 1,209* 

—Moyen  de  fuppléex  à cette  roagiftrature  def- 
potique  # 1 » a x 1 « 

Inçuijhion . A ton  de  fe  plaindre  de  ce  qu’au 
Japon  on  fait  mourir  les  chrétiens  à petit 
feu,  11,  t z o,  1 zi* 

—Son  injufte  cruauté  démontrée  dans  des  re- 
montrances adrefTées  aux  ioquiûreurs  d’Ef- 
pagne  & de  Portugal , Il , 1 20  bf  fui*. 
—Ne  doit  pas  faire  brûler  les  Juifs , parce 
qu’ils  fuivcnc  une  religion  qui  leur  a été  ins- 
pirée par  leurs  pères,  que  toutes  le*  Ion  lea 
obligent  de  regarder  comme  de*  dieux  fur  1s 
terre  , II , 1 2 1* 

—En  voulant  établir  la  religion  chrétienne  par 
le  feu  , elle  lui  a ôté  l’avantage  qu'elle  a fur 
le  mahométifme  , qui  s'eft  établi  par  le  fer  , 
ibid. 

—Fait  iouer  aux  chrétiens  le  rôle  des  Dioclé- 
tiens ; de  aux  Juifs  celui  de*  chrétiens , Il  * 
I2S,  122* 

—Eft  contraire  k la  religion  de  J,  C»  k l'hu- 
manité , âi  à la  juftice  , üûL 
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laquîfit  M,  Il  fcmble  qu’elle  veut  cacher  U vé- 
rité , en  la  propofant  par  de*  fapplkc*  $ 11  , 
iii,i  ex, 

—Ne  doit  pat  faire  brûler  le*  Juif*,  parce  qu'il* 
ne  veulent  pu  feindre  une  abjuration,  de 
profaner  nosmy (1ère* , ll,ixa, 

—Ne  doit  pa*  Caire  mourir  le*  Juif* , parce 
qu’il*  profdTent  une  religion  que  dieu  leur 
a donnée  , A qu’il*  croient  qu’il  leur  donne 
encore  « ibid, 

—Déshonore  un  lîècle  éclairé  comme  le  nô- 
tre , de  le  fera  placer , par  la  poftérité  , an 
nombre  des  ficelés  barbare*  » 11,  i a j • 

—Par  qui , comment  établie  : ce  tribunal  eft 
infspporublc  dans  toutes  fortes  de  gouver- 
nement, 

—Abus  injuftt  de  ce  tribunsl , ibid, 

—Ses  lois  ont  toutes  été  tirée*  de  celle*  de* 
Wilîgoths , que  le  clergé  avoir  rédigée*  > & 
que  les  moine*  n’ont  fait  que  copier.  11,  1 7 1. 
Injiauatiom.  Le  droit  d’inlinuatton  eft  funefte 
aux  peuples,  A n’cft  utile  qu’aux  traitant , 
!•  29  :• 

lnjl  Imta,  Ce  lie*  de  JuAinien  donnent  une  fauiZc 
origine  de  l’clclavage , I , s 1 6 b fuit, 
lnjti:ucic>ra»  Règles  que  doivent  fe  preferire 
ceux  qui  en  voudront  faire  de  nouvelle* , 
1 , 4*  . 49. 

—11  y a des  cas  où  les  inAitutions  Angulièrcs 
peuvent  être  bonnes , 1 , 49  , $o« 

Jrt/W<xim.  Voyez  IJleu 

InfuLce , Un  monarque  doit  toujours  s’en  abfU- 
nir  : preuves  par  faits  , 1 , a 1 1 • 

hifurredion.  Ce  que  c’étoit , A quel  avantage 
en  retiroient  les  Crétois , 1 , 1 j 9. 

—On  s’enfert  ,en  Pologne, avec  bien  moina 
d avantage  , que  l’on  ne  faifoit  en  Crète  , 
I , I 6c, 

Jmérfa.  Dans  quels  cas  l’état  peut  diminuer 
ceux  de  l’argent  qu’il  a emprunté  : ufage 
qu’il  doit  faire  du  profit  de  cette  diminution, 
U*  Il  .12* 

»_ll  eft  jufte  que  l’argent  prêté  en  produife  1 
£ l’intérêt  eft  trop  fort , il  ruine  le  com- 
merce i s’il  eft  trop  foiblc  ,s’il  n’eft  par  du 
xout  permit , l’ufure  l’introduit , A le  com- 
merce eft  encore  ruiné  » II  * sa»  14- 
ta— Pourquoi  les  intérêts  maritimes  font  plus 
forts  que  les  autres,  11,14* 

—De  ceux  qui  font  Ûipulés par  contrat,  H, 
3$  & fut*, 

Voyex  Ufurt, 

Janryrtzuion  ia  loi* r.  Dans  quel  gouvernement 
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peut  être  biffée  ans  loges,  A dans  quel  gou- 
vernement elle  doit  leur&re  interdite  , 1 , 
iof , roi. 

Intolérance  morale.  Ce  dogme  donne  beaucoup 
d’attachement  pour  une  religion  qui  l’csfci  • 
gne  , II,  ic 7* 

In  crufte.  Explication  de  cette  expreftîon  mal 
entendue  par  meilleurs  Bignon  A Ducan- 
ge,  II,  I4t. 

Liante,  Les  moyens  qu’on  y a employés , pour 
l’étibliflèmem  d’une  manufacture  , de- 
vreient  fervir  de  modèle  à tou*  les  autres 
peuples  pour  encourager  l’induftrie,  1 , j 1 5, 
—Eut  dans  lequel  l'Angleterre  la  contient , 
I ♦ 43*. 

1SAAC  l’Ange  , empereur.  Outra  la  clémence  , 
I»  * -7* 

Isis.  C’écoiten  fon  honneur  que  les  Egyptiens 
époofoient  leurs  focurs,  11 , 14$, 

f/le r.  Les  peuples  qui  leshabitent  font  plu*  por- 
tés à la  liberté  que  «eux  du  continent,!,  ? s 
Italie,  Sa  fituation,  vers  le  milieu  du  règne  do 
Loui* XIV  .contribua  à la  grandeur  relative 
de  la  France,  Ivi9c« 

—11  y a moins  de  liberté , dans  Tes  républiques , 
que  dans  no * monarchies  : pourquoi  ,l,tot, 
lep, 

—La  multitude  des  moines  y vient  de  la  na- 
ture du  climat  : comment  on  de vroit arrêter 
les  progrès  d’un  mal  fi  pernicieux  , 1 , 1 1 1, 
—La  lèpre  y étost  avant  les  croibdet  : com- 
ment elle  s’y  étoit  communiquée  ; comment 
on  y en  arrêta  les  progrès,  1 , 117,  1 1 s* 
—Pourquoi  les  navires  n’y  font  pas  il  bons 
qu’ailleurs,  1,4.76, 

—Son  commerce  fut  ruiné  par  la  .découverte 
du  cap  de  Bonne-cfférancc  , 1*517. 

—Loi  contraire  au  bien  du  commerce  , dans 
quelques  états d’1  talie , 11,29» 

—La  liberté  fuis  bornes  qu'y  ont  les  eofanstfe 
fe  marier  1 leur  goût , y eft  moins  raifoooa- 
ble  qu’ai  Ile  urs,  11,47, 

—Etoit  pleine  de  petits  peuples , A regorgeoit 
d’habitans , avant  les  Romains , 11,57# 

•Les  hommes  A les  femmes  y font  plutôt  ftc- 
riies  que  dans  le  nord , il , 6‘tm 

— L’uCsge  de  l’écriture  s’y  conferva,  maigre 
la  barbarie  qui  le  fit  perdre  par-tout  ailleurs  : 
c'eft  ce  qui  empêcha  les  coutume*  de  préva- 
loir fur  le*  loix  romaines  dans  les  pays  de 
droit  écrit,  IL,  s-pf. 

— L’ubgedu  combat  judiciaire  y fut  porté  par 
Lçs  Lombards»  Il  >207» 
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ledit.  On  y fuîvttlc  code  de  Jurimien, dès  qu'il 
fut  retrouve , II,  :fc« 

—Pourquoi  fer  loix  fcodalcsfont  différentes  de 
celles  de  France  , II,  je  4. 

Jugeu  La  corruption  du  principe  du  gouverne- 
ment i Rome,  empêcha  d’en  trouver,  dans 
aucun  corps,  qui  fufient  intègres , 1,  i6i, 
Ida | ai»  (y  fuir « 

—De  quel  corps  doivent  être  pris  dans  un  état 
libre,  I,  a t e. 

—Doivent,  dans  un  état  libre , être  de  la  con- 
dition de  l'accufc,  itiJ , 

—Ne  doivent  point , dan*  un  état  libre , avoir 
le  droit  de  faire  cmpnfonner  un  citoyen  qui 
peut  répondre  de  û perfenne  : exception , I , 
a 10  , z ii. 

—Se  bauotent , au  commencement  de  la  troi- 
fièree  race  « contre  ceux  qui  ne  s’etotent  pas 
fournis  à leurs  ordonnances , Il , a i o. 

— Tcrtnjnoient  les  accufations  intentées  de- 
vant eux  , en  ordonnant  aux  parties  de  fc 
battre,  11,  2 sa. 

—Quand  commencèrent  è juger  fculs  , contre 
l’ufare  ccnftammcnt  obfcrvé  dans  la  mo- 
narchie, H,  162  , 26  J. 

— N’avoicnc,  autrefois , d'autre  moyen  de  con- 
noierc  la  vérité,  tant  dans  le  droit  que  dans 
le  fait , que  par  la  voie  des  enquêtes  : com- 
ment on  a fuppléé  à une  voie  ri  peu  fûce , H, 
264  » 2 6 J • 

— Etoient  les  mêmes  perfonnes  que  lesrathtro- 
burges  de  les  échevins , II,  Iz6. 

Juges  il  : U çueflion.  Ce  que  c'étoit  à Rome  , & 
par  qui  ils  écoient  nommés,  1,24e, 

Juges  royaux.  Ne  pouvoient  autrefois  entrer 
dans  aucun  fief,  pour  y faire  aucunes  fonc- 
tions, 11, a ij,  1 36. 

Jugemem.  Comment  le  prononçoîcnc  a Rome , 

I,  JO!  , 102. 

—Comment  fe  prononcent  en  Angleterre  , I , 

toi. 

—Manières  dont  ils  fc  forment  dans  les  dif- 
férent gouvernement,  1 . 102  l*  fuir. 

-—Ceux  qui  font  rendus  par  le  priacc  font  une 
fource  d’abus  , 1,  106. 

—Ne  doivent  être  , dans  'in  état  libre  , qu'un 
texte  précis  de  la  loi  ; inconvénient  des  ju- 
gement arbitraires,  1,  21c. 

—Detail  des  différentes  efpcces  de  jugement 
qui  etoient  en  utage  à Rome , 1 , 2 j * {/  fuir. 

—Ce  que  c'étoit  que  fauflèr  le  jugement , 11 , 
115  b fuir, 

—En  cai  de  partage , on  pcoqonjoic  autrefois 
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pour  l'acculé,  ou  pour  le  débiteur,  oo  poar 
le  défendeur.  11,  221. 

Jugement.  Quelle  en  éroit  la  formule,  dans  les 
commencement  de  1a  monarchie  , Il , j 2 9 , 
127. 

—Ne  pouvoient  jamais  , dans  les  commenec- 
mrns  de  la  monarchie , être  rendus  par  un 
homme  fcul , II,  127. 

Jugement  de  la  croix»  Etabli  par  Charlemagne  , 
limite  par  Louis  le  débonnaire , 5r  aboli  par 
Lothaire,  K,  209. 

Juger,  C'ctcit,  dans  les  mœurs  de  nos  pères , 
la  même  chofe que  combattre.  Il  , 22s. 

Juger  ( Puijsnce  de  ).  A qui  doit  être  confiée 
dans  un  état  libre , l,xio. 

—Comment  peut  être  adoucie  ,1,  210,211. 

—Dans  quel  cas  peut  être  nnic  au  pouvoir  lé- 
giflarif,  1 , 2 1 7 fcr  fuir, 

Juifi  ( a*  iras  ).  Loi  qui  nutntenoic  l 'égalité 
entr'eux,  I 1 $9. 

—Quel  étoit  l'objet  de  leurs  loix,  1,206,207, 

—Leurs  loix  fur  la  lèpre  étoient  tir  ces  de  la 
pratique  des  Egyptien*  , I , ; 1 7. 

— Leurs  loix  fur  la  lèpre  auroient  dû  nous  fer- 
vir  de  modèle  pour  arrêter  la  communica- 
tion du  mal  vénérien  , 1 , i 1 1 • 

—La  férocité  de  leur  caraétcre  a quelquefois 
oblige  Moi'fe  de  s’écarter,  dans  fes  loix  , de 
la  loi  naturelle,  I*  1 4 *• 

—Comment  ceux  qui  avoient  plurieurt  femmes 
dévoient  fe  comporter  avec  elles,  I , j $ j. 

—Etendue  5c  durée  de  leur  commerce,!  ,474» 

♦ 75* 

—Leur  religion  encourageoît  la  propagation, 

11,70. 

—Pourquoi  mirent  leurs  afyles  dans  des  ville*, 
plutôt  que  dans  leurs  tabernacles  ou  dans 
leur  temple  , Il , 1 1 o , 1 1 1 . 

—Pourquoi  avoient  confacré  une  certaine  fa- 
mille au  facerdoce  , II , 1 1 2* 

—Ce  fut  une  Rapidité , de  leur  part , de  ne  pas 
vouloir  fe  défendre  contre  leurs  ennemis, 
le  jour  du  Cabbat , 

Juifi  ( molema  ).  Chaflïs  de  France  fous  un 
faux  prétexte , fonde  fur  la  haine  publique  , 
1,257,  *• 

—Pourquoi  ont  fait  feuls  le  commerce  en  Eu- 
rope dans  les  temps  de  barbarie  : traitement 
injuries  & cruels  qu’ils  ont  cfluyés:  font  in- 
venteurs des  lettres  de  change , 1 , 5 1 4 à* 
fuir. 

—L’ordonnance  qui , en  1745,  les  chariot:  de 
Mofcovic , prouve  que  cet  état  ne  peut  ccl* 
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. fer  d’être  defpotique , Il  • il* 

Juif  (moJerna).  Pourquoi  font  fi  attaché*  à 
leur  religion  > 11 , i o * • 

•—Réfutation  du  raifonnement  qu’ilscmploicne 
pour  pcrfifiîr  dans  leur  aveuglement  » U , 
uu 

— L'inquificton  commet  une  très-grande  in- 
juAice,  en  lespcrfécutant , ibii,  (fin, 
— Les  icquificeurs  lesperfécucenr  plutôt  com- 
me leurs  propres  ennemis , que  comme  enne- 
mis de  la  religion  » II,  12  3 • 

— La  Gaule  méridionale  étoit  regardée  com- 
ma  leur  proftibule  : leur  puilfar.ce  empêcha 
les  lois  des  » ilîgoths  de  s'y  établir.  Il  « 
ifs,  î 8», 

—Traites  cruellement  par  les  \Tiligoths , II , 

i*l# 

Julio.  ( Ij  loi  ).  Avoir  rendu  le  crime  de  Icfe- 
majcAé  arbitraire  , lt  z6ii  :tf|« 

JULJES  l'apoftut.  Par  une  faufle  combinai- 
fon,  caula  une  aflrcufc  l'amineà  Antioche, 
11,9. 

—On  peut , fans  fe  rendre  complice  de  Ton 
apofhfic  , le  regarder  comme  le  prince  le 
plus  digne  de  gouverner  les  hommes , II  , 
*9  * ÇC. 

—A  quel  motif  il  attribue  la  convcrfion  de 
Ccnftantin,  il>9ï« 

Julien  ( le  cornet),  Son  exemple  prouve  qu’un 
prince  ne  doit  jamais  infultcr  Ici  fujet»,  1, 

28  i. 

— Pourquoi  entreprit  de  perdre  là  patrie  A fon 
roi , 1 , 1 2 3 . 

Jurijcanfultet  romainu  Sc  font  trompés  fur  l’ori- 
gine de  l'cftlavage  , I , 3 2 a tf  fuiv, 

JurifiUlion  civile,  Cccoit  une  des  maximes 
fondamentales  de  1a  monarchie  françoife , 
que  cette  juridiction  réfidoit  toujours  fur  la 
même  tête  que  U puiflancc  militaire  ; Sc  c’eA 
dans  ce  double  fervice  que  l’auteur  trouve 
l'origine  des  juftiecs  fcigneuriales , Il , 324 
fer  fuiv, 

J*  ifli&ien  eccléfaziçue,  Néceflaire  dans  une 
monarchie  , I » 2 1 • 

—Nous  fommes  redevables  de  fon  ccablifie-t 
ment  sus  idées  de  Ccnftantin  fur  la  perfec- 
tion , Il  > 69, 

— Sea  entreprifes  fur  La  jurifdiction  laie,  H, 
iJ7  » * f *• 

—Flux  Sc  reflux  de  la  juridiâion  ecclélîafii- 
que  , Sc  de  la  jurifdiction  laie , Il , 2 5 1 (f 
fuiv, 

JuhjiiCiioa  laie,  Voy»  JuriflicUon  fC(l<jhJli$u', 
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Jur'jlifUon  royale.  Comment  elle  recula  lea 
borner  de  la  jurifdiftitn  ccdéfiaAique  , Sc 
de  celle  des  feigneurt  : biens  que  caufa 
cette  révolution,  11,  258* 

Jurifprudcnct,  Caufcs  de  fes  variations  dans  une 
monarchie  : inconvcmcns  de  ces  variations  : 
remèdes,  I>97>9*» 

— EA-ce  cette  fcicnce  , ou  la  théologie , qu'il 
faut  traiter  dans  les  livres  de  jurifprudcnce  1 
D.  470. 

Jurifprudenet  françoife,  Confiftoit  toute  en  pro- 
cédés , au  commencement  de  b troificme 
race.  Il , 210. 

—Quelle  étoit  celle  du  combat  judiciaire,  1T, 
2 I 6 tf  fuiv, 

— Variott,  du  temps de  faint  Louis,  félon  1a 
did'ereote  nature  des  tribunaux,  11,  2 3 6 
& fuit. 

—Comment  on  en  confervoît  la  mémoire , du 
temps  où  l’écriture  n 'étoit  point  cnub.'r» 
Il  , =4|  , 244. 

—Comment  faint  Louis  en  incroduiltt  une  uni- 
forme par  tout  le  royaume , II , 2 $ 5 ,256. 

— Lorfqu’cllc  commenta  à devenir  un  art , 1er 
feigocurs  perdirent  l’ufage  d^flrmblcr  leur* 
pairs , pour  juger , 11,261,262. 

—Pourquoi  l’auteur  n’cA  pas  entré  d<n»  le  dé- 
tail des  changement  in  fenil  b le  s qui  en  ont 
formé  le  corps,  JI,  161, 

Jurifpntdence  romaine.  Laquelle,  de  celle  de 
la  république  ou  de  celle  des  empereurs, 
étoit  en  ufage  en  Frènce,  du  temps  de  faint 
Louis,  11,255. 

Jvftict,  Scs  rapports  (ont  anterieurs  aux  lois  , 

1)  3. 

—Il  ne  doit  jamais  être  permis  de  fe  la  faire 
foi-même,  1,  1*69,2  70. 

—Les  fulcans  ne  l'exercent  qu'en  l’outrant , 
H.  ISS, 

-Précaution  que  doivent  prendre  les  loix  qui 
permettent  de  fe  la  faire  à foi-même,  IT, 
282,28  3* 

—Nos  pères  entendoient , par  rendre  la  jufîice . 
protéger  le  coupable  contre  la  vengeance  de 
l'effenfe , 11,3  11. 

—Ce  que  nos  père*  appelloient  rendre  la  jofti- 
cc  : ce  droit  ne  pouvoir  appartenir  qu’à  celui 
qui  avoit  le  fief , à l’exclulîon  même  du  roi  : 
Pourquoi,  Il , 3 3 S (f  Jûiv, 

Jujiice  divine,  A deux  paâe*  avec  les  hommes  * 
Il  » 1 4e  * 

Jujl'.ce  humaine.  N'a  qu’un  pafte  avec  les 
homme»,  II,  r4a. 
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Jujlica  Jfigntur taies.  Sont  néedfeirc s dan*  une 
monarchie,  I,»«* 

—De  qui  cci  tribunaux*  étoient  ccunpofés: 
comment  on  appclloic  de*  jugemens  qui  s'y 
rendoienc , Il  t 2 24  Cf  fuir» 

—De  quelque  qualité  que  fuffent  le*  feigneurs , 
il*  jugeoient  en  dernier  r effort , fous  la  fe- 
condc  race , toute*  les  matière*  qui  étoient 
de  leur  compétence  : quelle  étoit  cette  com- 
pétence , 11,  a ) x« 

—Ne  rcflorcilToicnt  point  aux  mijji  imrimci , 
. ibid. 

—Pourquoi  n a voient  paa  toutes , du  temps  de 
feint  Louis  , la  même  jurifprudence  , Il , 
*3»,  x l 9» 

•—L’auteur  en  trouve  l'origine  dan*  le  double 
fervice  donc  les  vaftaux  étoicot  tenus  dan* 
le*  commencement  de  la  monarchie  , II , 
124  & fait. 

—L’auteur , pour  nou*  conduire  , comme  par 
la  main,  à leur  origine,  entre  dans  le  dé- 
tail de  la  nature  de  celles  qui  étoient  en  ufa- 
gechez  les  Germains,  & chcx  les  peuples 
forti*  de  la  Germanie  pour  conquérir  l'em- 
pire romain  , n>  127  tf  fuit, 

—Ce  qu’on  appelloit  ainfi  ,du  temps  de  nos 
père* , Il  • I ) S Cf  fait, 

—D’où  vient  le  principe  qui  dit  qu’elles  font 
patrimoniales  en  France  , II , J 1 6, 

—Ne  tirent  point  leur  origine  des  affranchit 
femens  que  les  rois  & les  feigneurs  firent  de 
leurs  ferfs  > ni  de  rufurpation  des  feigneurs 
fur  les  droits  de  la  couronne  : preuves  , Il , 
33*  , 3 3 7 » 340  Cf  fait, 
—Comment,  & dans  quel  temps,  les  églifea 
commencèrent  à en  polfêdcr  , Il , 33s  (y 
fait, 

'^Etoient  établies  avant  la  fin  de  la  fécondé 
race,  11,  140  Cf  fiât, 

—Ou  trouve-t-on  la  preuve  , au  défaut  des 
contrats  originaires  de  conceffion , qu’el- 
le# étoicot  originairement  attachées  aux 
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Ji'stiniek.  Mil»  qu’il  c*ub  i l’empire,  eu 
faifant  1a  fonction  de  juge , 1,  1 06, 

—Pourquoi  le  tribunal  qu’il  établit  cher  les 
Laziens  leur  parut  înfupportable , 1 , 410* 
—Coup  qu’il  porta  ï la  propagation,  Il , 70# 
— A-t-il  raifon  d'appel  1er  barbare  le  droit 
qu'ont  les  miles  de  fuccéder,  au  préjudice  des 
filles  î II , 1 1 a & fait, 

•—En  permettant  au  mari  de  reprendre  fa  fem- 
me , condamnée  pour  adultère , longea  plus 
à la  religion  qu’à  la  pureté  des  mœurs , II , 
»!?• 

—A  voit  trop  en  vue  Hindi  (Toi  utilité  du  ma- 
riage , en  abrogeant  une  lot  de  Conrtantin 
touchant  celui  des  femmes  qui  fc  remarient 
pendant  l’abfencc  de  leur  mari , donc  elles 
n’ont  point  de  nouvelles,  11 , 137,13s, 
“-En  permettant  le  divorce,  pour  entrer  en 
religion  , s’éloignort  entièrement  des  prin- 
cipes des  loh  civiles , 11,  13  s, 

— S’cfi  trompé  fur  la  suture  des  tertamens  per 
as  (y  liham  , II , 1 44, 

—Contre  l’efprit  de  toutes  le*  anciennes  loix, 
. accorda  aux  mères  la  fuccefiion  de  leurs  en- 
fens , II,  1 7|* 

—Ota  jnfqu'au  moindre  vertige  du  droit  an- 
cien touchant  les  fuccertîons  : il  crut  fuivre  U 
nature  , & ft  trompa,  en  écarrant  ce  qu’il 
appella  les  embarras  de  l'ancienne  jurifpru- 
dence , 11,174* 

—Temps  de  la  publication  de  fon  code  , H , 

Z60* 

—Comment  fon  droit  fut  apporté  en  France  : 
autorité  qu’on  lui  attribua  dan*  kt  différen- 
te* provinces , 11 , a 60  , Ku 

—Epoques  de  la  découverte  de  fon  digcrtc  : ce 
qui  en  réfutez  : changement  qu’il  opéra  dans 
les  tribunaux.  H,  a 60  Cf  fait , 

—Loi  inutile  de  ce  prince , Il,ztf,z«*» 
—Sa  compilation  n’cft  pas  faite  avec  a flcr  de 
choix,  II,  zi  9» 
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J^an  in  Tjrnrts,  Comment  il crt  proclamé  : 
ce  qu’il  de  vient,  quand  il  crt  vaincu,  I,  jçi, 
39  *• 


Kur,  C’eft  le  feul  fleuve  , en  Pcrfe  , qui  foit 
navigable.  II,  105. 
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Lacfiémanr.  Sur  quel  original  les  loix  de  cet-  Lacédémone.  La  fegeflè  de  fe*  loix  la  mit  en 
te  république  «voient  écc  copiées » 1 , 4 7*  eut  de  réfirter  aux  Macédoniens  plus  long- 
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temps  que  les  autrei  villes  de  la  Grèce, 
I # 47. 

Lacédémone.  On  y pouvoir  époufer  fa  f<rur  uté- 
rine , A non  fa  fœur  confanguîne  » 1,59» 

—Tout  le*  vieillards  y étoient  ccnreurs.l  , fi  y. 
—Différence  eflcntielle  cnrre  cette  république 
& celle  d'Athènes  , quant  a la  fuhordination 
aux  magiftrats,  . 1,6  5. 

•—Les  éphores  y maincenoient  tous  les  états 
dans  l’égalité , 1*7*. 

—Vice  eflfcnticl  dans  la  conftitution  de  cette 
république,  1,  toi. 

—Ne  fubfifta  longtemps , que  parce  qu’elle 
n’etendit  point  fon  territoire , I * i 6 f , 
— Quel  était  l’objet  de  fon  gouvernement , I , 

2C6« 

— C’ctoit  une  république  que  les  anciens  pre- 
noient  pour  une  monarchie  , I » a 14* 

— C’eft  le  fcul  état  où  deux  rois  aient  été  fup- 
per table*,  I » * * J* 

—Excès  de  liberté , Sc  deiclavage  en  mime 
temps  , dans  cette  république  , 1 , 247* 

—Pourquoi  les  cfclaves  y ébranlèrent  le  gou- 
vernement, I,3  4o. 

—Etat  injufte  Sc  cruel  des  efclaves,  dans  cette 
république,  1»  143* 

—Pourquoi  l’ariftocracie  s'y  établit  plutôt  qu’l 
Alênes,  1>3  7** 

—Les  mœurs  y donnaient  le  ton  , 1,412. 

—Les  magiftrats  fiuls  y rcgloicnt'les manager , 
H,  4t. 

—Les  ordres  du  magiftrat  y croient  totale- 
ment abfolus.  H»  275. 

— L’ignominie  y étoitlc  plus  grand  dei  mal- 

heurs , & la  foiblcflc  le  plus  grand  dec  ctî- 
mes , ikié. 

—On  yexerçoit  les  enfant  au  larcin;  Sc  l’on 
ne  puniffoit  que  ceux  qui  fe  laifloicnt  fur- 
prendre  en  flagrant  délit,  Il,2lo,2»r. 
_Scs  ufages  fur  le  vol  a voient  été  tirés  de 
Crète;  & furent  la  fource  des  loix  romaines 
fur  la  meme  matière  , *bid* 

—Ses  loix  fur  le  vol  étoient  bonnes  pour  elle  , 

& ne  valoient  rien  ailleurs,  H,  ilt. 

Lacédémoniens.  Leur  humeur  Sc  leur  c?  r art  ère 
étoient  oppofes  1 ceux  des  Athéniens,  I, 
4*4. 

—Ce  n’étoit  pas  pour  invoquer  la  Peur,  que  ce 
peuple  belliqueux  lui  auoit  élevé  un  aurel , 

II,  «2. 

Lamas.  Comment  iuftifient  la  loi  qui,  cher 
eux  , permet  à une  femme  d’avoir  plusieurs 
maris,  1 » II*». 
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Laocbium.  Sa  dortrinc  entraîne  trop  dans  la  vie 
contemplative.  II,  90* 

Larcin . Pourquoi  on  exerpoit  les  enfant  de  La- 
cédémone à ce  crime , II,  2toa 

Latins • Qui  étoient  ceax  que  l’on  nommoir  aîn- 
fi  à Rome,  II, 

Làw.  Boulcverfcment  que  fon  ignorance  penfa 
caufcr,  I,  2 2« 

—Son  fyftême  fit  diminuer  le  prix  de  l’argent , 

II.  7. 

—Danger  de  fon  fyftème , 11,22,23; 

«—La  loi,  par  laquelle  il  défendit  d’avoir  cher 
foi  au-dela  d'une  certaine  fomme  en  argent, 
étoir  injufte  Sc  funefte.  Celle  de  Ccfar  , qui 
portoic  la  même  détente  , étoit  jufte  A fage, 
11,272,  273, 

La{ir/ts.  Pourquoi  le  tribunal  q«c  Juftinien 
établit  cher  eux  leur  parut  infupportable  , 

1 , 4 1 o.' 

Légîjhîexfn,  En  quoi  les  plus  grands  fe  font  pfin-' 
cipalcment  fignalét , I , t j , 14. 

—Doivent  conformer  leorrlosx  au  principe 
du  gouvernement,  I,  546* Jùiv. 

—Ce  qu’il*  doivent  avoir  principalement  est 
vqc»  I,xio# 

— Suites  funeftet  de  leur  dureté,  1,114, 
—Comment  doivent  ramener  lcsefprits  d’un 
peuple  que  des  peines  trop  rigoureufes  ont 
rendu  artroce,  I,  1 1 5. 

— Comment  doivent  ufer  des  pemes  pécuniai- 
res, A des  peine  «corporel  les , 1,12  4. 

—Ont  plus  befoin  de  fagefle  dans  les  pays 
chauds,  Sc  fur-tout  aux  Indes,  que  dans  nos 
flhnata,  I,  jf  o, 

—Les  mauvais  font  ceux  qui  ont  favorifé  le  vi- 
ce du  climat  ; les  bons  font  ceux  qui  ont  lut- 
té contre  le  climat,  l,jii,  in. 

—Celle  règle  qu’ils  doivent  futvrc , 1,342." 

— Doivent  forcer  la  nature  du  climat,  quand 
il  viole  la  loi  naturelle  des  d aux  fexes,  1,361.* 
—Doivent  fc  conformer  a Pefpric  d’une  na- 
tion , quand  il  n’cft  pas  contraire  à l’efprit 
du  gouvernement,  I.4S3. 

—Ne  doivent  point  ignorer  la  différence  quf 
fe  trouve  entre  les  vices  moraux  Sc  les  vkci 
politiques,  1.4*»* 

—Réglés  qu’ils  doivent  fe  preferire  pour  un 
état  defpotique , 1,4*  s,  41 9; 

—Comment  quelques-uns  ont  confondu  Ica 
principes  qui  gouvernent  les  hommes,  I. 

42* , 423, 

— Dcvroicnt  prendre  Solon  pour  modèle , I , 

4M* 
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Ltç-jlatevrs.  Doivent , par  rapport  a la  propa- 
gation, icglef  leurs  vues  fur  2e  eliam,U,J4* 
—Sont  obligés  de  faire  des  lois  <jui  combat* 
tent  lesfemimens  naturels  même , II,  170. 
— Centra: n:  doivent  introduire  les  loi x utile# 
qui  choquent  les  préjuges  & les  ufages  géné- 
raux , H , xj  *• 

—De quel cfprrt  doivent  être  animés,  II,  269. 
—Leurs  loîx  Ce  featent  toujours  de  leurs  par- 
lions & de  leurs  préjugés  » 11,  290  ,291. 
—O ii  ont-ils  «ppris  ce  qu’il  faut  preferire  pour 
gouverner  les  (ocicius  avec  équité  ? D.  44s  , 
449  • 

ijldteurt  rameiai.  Sur  quelles  maximes  ils  ré- 
glèrent l’u&tc  , après  la  deftruétion  de  la 
té p oblique  § 11*4»* 

lfégi/Utif  ( Orpt  ).  Doit-il  èt/e  longtemps  fan# 
être  allèmblé  î 1 » 214* 

—Doit-il  être  toujours  aflemblé  ? I , 2 1 S • 
—Doit-il  avoir  la  faculté  de  s’aifembler  lui- 
même  t ibiJ . 

—■Quel  doit  êtve  fen  pouvoir  vis-i-rii  de  la 
puiftârxcc  exécutrice  , ibiJ . Cr fuiv. 

Ht  ( Puijfj/ict  ).  Voyez  Puiffarve  légif* 
tarin. 

Legs.  Pourquoi  la  Ipi  v oc 0 ricane  y mit  de! 

bornes  / 11  « 167. 

1-XPiDrs..  Llniuiliee  de  ce  triumvir  eû  une 
grande  preuve  de  l’injuilicc  des  Romains  de 
fea  temps»  1,272, 

Liptu  Dans  quels  pays  elle  s’eft  étendue , 1 » 
1*7  » i*f. 

Lépreux.  Etoienc  morts  civilement  par  1a  loi 
des  Lombards  » 2 * i 1 7* 

UJf-majifU  ( Crime  de  ).  Précautions  que  l'on 
doit  apporter  dans  la  punition  de  ce  crime , 

I ■ H9  (J  Juin 

— Lorfqu'il  c A vague , le  gouvernement  doge- 
nère  en  defpotifme , 1,260» 

— C’cft  un  abus  atroce  de  qualifier  ainii  les 
a&om  qui  ne  le  font  pas*  Tyrannie  monf- 
trueufe  exercée  par  les  empereurs  romains, 
fous  prétexte  de  ce  crime , 1,2  6 c.  (ï  Juin. 
N’avoit  point  lieu  fous  les  bons  empereurs, 
quand  il  a’écoit  pas  dircâ , 1,  262. 

—Ce  que  c’cft  proprement , fuivaat  Ulpien , I , 

—Les  pcnû::s  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  faifant  partie  de  ce  crime  , 1 , 264. 
— — ai  les  paroles  indife reues,  ibiJ.  (y fuiv. 
—Quand,  & dans  quels  gouvcmemcas  , les 
écrits  doivent  être  regardés  comme  crime  de 
Ufc-ma;eflé,  1,  26s,  x6j. 
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Lifrmaftfi!  ( Crime  de  ),  Calomnie  dans  er 
crime»  1,269» 

—11  cil  dangereux  de  le  trop  punir  dans  une 
république  , 1 , 270  (y jztir» 

Lettre s anonymes.  Sont  odieufes  , 8e  ne  méritent 
attention  que  quand  il  s’agit  du  laiut  du 
, prince,  I.»7** 

Lettres  de  change.  Epoque  , 8c  auteurs  de  leur 
étabimetnwïî,  1 , f Jf  » $ |6» 

— C’oft  s elles  qne  nous  fomtnes  redevables  de 
la  modération  des  goovcrncoiens  d'aujou  - 
d’hui,  8c  de  l'ancantiiïcmeQt  du  machiav,.'- 
lifjqe , ibiJ. 

—Ont  arraché  le  commerce  des  bras  de  la 
mauvaife  foi , pou;  le  faire  rentrer  dans  le 
feia  de  la  probité , ilid » 

Lettres  dt  grâce.  Leur  utilité  dans  une  monar- 
chie , 1,122» 

L rudes . Nos  premiers  biftoriens  nomment  ait  fi 
ce  que  nous  appelions  vafiàux  : leur  origine» 
11,  J 19  , MO. 

—Il  paroît,  par  tout  ce  qu’en  dit  l’auteur, 
que  ec  mot  étoic  proprement  dit  des  vafTaui 
du  roi  , ibiJ.  (y juir» 

—Par  qui  croient  menés  à la  guerre , 8c  qui  iia 
ynieuoient,  II,S2z,)zj» 

—Pourquoi  leurs  arrières-vaflfaux  n’étoietc 
pas  mené»  à la  guerre  pat  les  comtes  , II  » 

3Z4*  I • 5 »: 

— Ecoieat  des  comtes,  dam  leurs  feigneuriex» 

11,  3ZJ* 

Voyez  Vajfsux. 

Lévieîquf.  Nous  avons  confervé  fes  difpofitiont 
fur  les  biens  du  clergé , excepté  celles  qui 
mettent  des  bornes  a ces  biens,  II,  11  3» 

Leuvjgilde.  Corrigea  lesloix  des  Wifigorhs, 

U*  *77^ 

Libella.  Voyez  Ecries. 

Liberté.  Diverftj  figuiSeations  données  à ce 
root , 1 , 2 c 4 , 205*. 

—On  croit  communément  que  c*eft  dam  1a  dé- 
mocratie qu’elle  Ce  trouve  le  plus  , 1 , 20  s* 
— Ccquec'cft,  I»  20$,  zc6|  11,  «47» 
—Ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’indépen- 
dance , 1,20  J ,206* 

— Dans  quel  gouvernement  elle  fe  trouve  , I ». 

206, 

— Exifte  principalement  en  Angleterre  , I , 
207  6 • fuit». 

—Il  n’y  en  a point  dam  les  états  où  la  puiflàece 
lépllacive  8c  la  puUïânce  exécutrice  font 
dam  la  même  main,  1,  aot» 

—il  n’y  en  a point  où  la  puitfâncc  de  jugeo 
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eft  réütâe  ï U të£iflative  8c  à Texécutrice  » 
!,  îot  bfufr. 

Liberté.  Ce  qui  la  forme  daosfon  rapport  avec  la 
conftirution  de  Tétât  » 1 , 2 fo* 

— Confidérée  dans  le  rapport  qu’elle  a avec  le 
citoyen  : en  quoi  elle  confiAe , ibid. 

—Sur  quoi  c fl  principalement  fondée , 1 , 2 i t # 

a*  a. 

—Un  homme  qui , dam  un  paya  où  Ton  fuit 
lea  meilleures  loi*  criminelle*  pofllble»,eft 
condamné  à être  pendu , de  doit  l’être  le 
lendemain , eA  plus  libre  qu’un  bacha  ne  TcA 
en  Turquie  , I,  is 2« 

— EA  favorifée  par  b nature  des  peines  & 
leur  proportion , I * i s 1 bfîà*. 

—Comment  on  en  fufpend  Tufage  dans  une 
république,  1,27a,  *71* 

— On  doit  quelquefois,  même  dans  les  états 
les  pins  libres,  jetter  un  voile  defTus,  1, 17  1* 
—Des  chofes  «qui  l’attaquent  dans  b monar- 
chie, 1,27*. 

—Se*  rapports  avec  la  levée  des  tributs  A b 
grandeur  des  revenus  publics , 1,  al  5 tf 
fui*,  19  5 & juïV. 
— EA  mortellement  attaquée  en  France , par  la 
façon  dont  y lève  le*  impôts  fur  les  boiJfont, 
1,291. 

— L’imp6t  qui  lui  eA  le  plus  naturel  eA  celui 
fur  les  marchandires , 1,296* 

4— Quand  on  en  abtife  pour  rendre  les  rriburs 
eiceftif* , elle  dégénère  en  fervitude  ; 8c  Ton 
eA  obligé  de  diminuer  les  tributs , 1,291* 
299* 

— Caufes  physiques,  qui  font  qu'il  y en  a plus 
en  Europe,  que  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  monde , 1,3 69  & Jair. 

— Seconf erve  mieux  dans  les  montagnes  qu’ail* 
leurs,  1,  179, 310. 

—Les  terres  font  cultivées  en  raifon  de  1a  li- 
berté , 8c  non  de  la  fertilité , 1 , 3 lo , 311* 
—Se  maintient  mieux  dans  les  illes , que  dans  le 
continent,  I*  312. 

—Convient  dans  le*  pays  formés  par  Tinduf- 
triè  des  hommes , 1 , 3 * 2 , 3 * 3 * 

—Celle  dont  jouilTent  les  peuples  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres  c A très-grande  ,1,311; 

407. 

— LesTartare*  font  une  exception  i la  rcgle 
précédente  : pourquoi  , 1,  3 9 1 & fuiv • 

— EA  très-grande  cher  les  peuples  qui  n’ont 
pas  Tufage  de  b monnoie , 1 , 3 90. 

—Exception  à b règle  précédente , I,  390, 

391. 


ïï* 

Li&mé.  De  celle  dont  jouHTent  le*  Arabes , I , 

Jpl,  19  2* 

_ Eli  quelquefois  infupportable  aux  peuples 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à en  iouir:  cailles 
Ce  exemples  de  cette  bifarrerse  , I * 4 1 t • 
— EA  une  partie  des  coutumes  du  peuple  libre  , 
I.  432* 

—Effets  biûrrel  8c  utile*  qu’elle  produit  eu 
Angleterre,  ibid.bfuiv. 

—Facultés  que  doivent  avoir  ceux  qui  en  jouif- 
fcnt , 1 » 4 1 S • 

—Celle  des  Aoglois  fe  foutient  quelquefois 
par  les  emprunts  de  la  nation  * 1,43  7* 

—Ne  s’accommode  guère  de  b politeffe , I. 

441. 

—Rend  fuperbes  les  nations  qui  en  jouifTemc: 
les  autres  ne  font  que  vaines , 1,441* 

— ■ Ne  rend  pas  les  hiAoriens  plus  véridique# 
que  Tefclavage  : pourquoi , 1 ,444. 

— EA  naturelle  aux  peuples  du  nord  , I,  4 «t* 
— EA  acquife  au*  hommes  par  les  loix  politi- 
ques : conféquencei  qui  en  rcfùltcnt,  11# 
j 47  Lr fui*, 

—On  ne  doit  point  décider  par  ces  loix  ce  qui 
ne  doit  Terre  que  par  celles  qui  concernent 
b propriété  ; conféquencct  de  ce  principe  , 
ibii, 

—En  quoi  elle  confifle  principalement,  11, 1 j 3* 
—Dam  les  commencement  de  la  monarchie , 
les  queftion*  fur  la  liberté  ne  pouvoient  eue 
jugées  que  dans  le*  placicet  du  comte,  * 
non  dans  ceux  de  Tes  officier*,  H#  3 24*  325» 
Liberté  civile.  Epoque  de  fa  naiflance  à Rome , 
I » *71* 

Liiez  té  de  fortir  du  royaume.  Devroic  être  a<  - 
cordée  i cous  les  fujeesd’un  eut  defpotique. 

I * 2 1 3 * 2*4. 

Liberté  d’un  cicoytn.  En  quoi  elle  confiAe,  I , 
20 1 ; 2 s t (ïfuiw* 
—Il  faut  quelquefois  priver  un  citoyen  de  fa 
liberté , pour  confenrer  celle  de  tous.  Cela 
ne  fe  doit  faire  que  par  une  loi  particulière 
Ce  auccncique  : exemple  tiré  de  l’Angleterre, 

1,272* 

—Loix  qui  y font  favorables , dans  la  républi- 
que, I»  37  3 • 374» 

—Un  citoyen  ne  la  peut  pas  vendre  , pour  de- 
venir efclave  d'un  autre , 1*326,327. 

Liberté  du  commerçant . EA  fort  gênée  daos  les 
états  libres,  A fort  étendue  dans  ceux  où  le 
pouvoir  eA  abfolu  ; & vice  verjâ , 1 , 4 J f » 

43 

Liberté  du  commerce,  EA  fort  bornée  dana  le* 

Ccccij 
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ésatscè  le  pouvoir  e ft  abfola,  5:  fore  libre 
dans  1er  autres  ; &*  rite  vend  : pourvue i , 1 , 
♦ JS  .♦!«■ 

Lib.rtê  philo/ophi^ut.  Eu  quoi  elle  cooliAe  , 1 . 

ali. 

L'Ami  palitiçut.  En  quoi  elle  confiée  , ibiJ. 
— Kpoquc  d:  fa  nsilTsoce  à Rome  , 1 , 1 7 i , 

Libre  arbitre.  Une  religion , qui  admet  ce  dog- 


B L E 

me.  a befoin  d'être  foutenue  par  des  lois 
moias  auftèrci  qu’une  autre,  II,  9 j. 
Litun tune.  Celui  du  juge  reprefente  les  ancien, 
prud'hommes,  qu’il  êtoit  oblige  de  ronfultcr 
autrefois.  11.  :Jt,  iJj. 

Ligne  de  ilmirçuation.  Par  qui,  de  pourquoi 
établie.  N’a  pas  eu  lien,  1,|||, 

Luis  Ce  rentes.  Origine  de  ce  droit , 11, 41  j. 


LO  I.  Ce  mot  eft  celui  pour  lequel  tout  l’ouvrage  a été  compote.  Il  y et!  donc 
préfentc  fous  un  très-grand  nombre  de  faces  , & fous  un  très-grand  nombre 
de  rapports.  On  le  trouvera  ici  divile  en  autant  de  elafles  que  l’cn  a pu  ap- 
perccvoir  de  différentes  faces  principales.  Toutes  ces  elaffesfont  rangées  al- 
phabétiquement , dans  l’ordre  qui  fuit  : Loi  acilia,  Loi  de  Gondelaud.  Loi  de 
Valentinien.  Loi  des  iou\e  tobin.  Loi  du  talion.  Loi  gabinienne.  Loi  oppitnne ; 
Loi  poppiennt.  Loi  porcin.  Loi  falique.  Loi  valénenne.  Loi  rotonicnne.  Loix  ( ce 
mot  pris  dans  ft  lignification  générique  ).  Loix  agraires.  Loix  barbares.  Loix 
civiles.  Loix  civiles  des  François.  Loix  civiles  fur  les  fiefs.  Loix  {clergé).  Loi » 
( climat ).  Loix ( commerce).  Loix(ionfpiraticn).  Loix  cornéliennes.  Loix  crimi- 
nelles. Loix  d'Angleterre.  Loix  de  Crète.  Loix  de  h Grèce,  loix  de  la  moral;. 
Loix  de  réduction.  Loix  de  Lycurgue.  Loix  de  Moife.  Loix  de  Al.  Peu.  Loix  de 
Platon,  Loix  des  Bavarois.  Loix  des  Bourguignons.  Lnix  des  Lombards.  Loix 
( defpotifme ).  Loix  des  Saxons.  Loix  des  Wijigoths.  Loix  divines.  Loix  domeJUques. 
Loix  du  mouvement.  Loix  ( égalité').  Loix  (efclavage).  Loix  ( Efpagne).  Loix 
féodales.  Loix  {France).  Loix  humaines.  Loix  {Japon).  Loix  juliennes.  Loix 
( liberté),  loix  (mariage).  Loix  ( mtzurs  ).  Loix  ( monarchie).  Loix  ( monnaie  )» 
Loix  naturelles.  Loix  (Orient).  Loix  politiques.  Loix  pofitires.  Loix  (république). 
Loix  (religion).  Loix  riputtires.  Loix  romaines.  Loix  facrées.  Loix  ( Jbbriété). 
Loi x fomptuaires.  Loix (fuicide).  L ix  (terrain). 


Loi  «ilia.  Le*  circcnAances  où  elle  a été  ren- 
du? , en  font  une  des  plus  Gigc*  loix  qu’il  y 
•it»  I y ii8t 

Loi  de  Gondtbaud.  Qu:I  cnécoirle  caraftère, 
l’objet , ii.lt)»  184. 

Loi  de  Valentinien  permettant  la  polyga- 
mie danal’empire  . pourquoi  ne  reuffit  pas, 

1 a 150  > 151. 

Loi  da  dou^e  tables.  Pourquoi  iœpofoit  de* 
peine*  trop  févèret.  I.  119» 

—Dans  quel  cas  admettoit  la  loi  du  talion  , 1 , 

—Changement  fage  qu'elle  apporta  dam  le 
pouvoir  de  juger  1 Rome  * 1,241. 

— Necontenoit  aucune  difpofition  touchant  le* 
ufure* » H,  )7  bfuiv, 

—A  qui  elle  déféroit  1a  fucccAion , II , 1 tf  1 . 
—Pourquoi  permetcoii  a un  tcftatcur  de  fc 


choifir  tel  citoyen  qu’il  jugecit  1 propos , 
pour  héritier , contre  toute*  le*  précaution* 
que  l’on  ivcit  priici  pour  emf  ccher  le*  Lien* 
dune  famille  de  paû'cr  dam  une  autre»  II  * 

t «1  y I « )• 

Loi  des dou^e  tabla.  Efl-il  vrai  qu’elle  ait  auto- 
rife  le  créancier  à couper  par  morceaux  le 
debiteur  infolvahi?  I 11,  270* 

—La  différence  qu’elle  mertoit  entre  le  voleur 
tnanifcAc  » & le  voleur  non  manifclic  » n’a* 
voit  aucune  liaifon  avec  let  autres  loix  civi- 
le* des  Romains:  d’où  cette  difpoiîcicn  avoir 
été  tirée,  11 , 179  Cr  Jui*% 

—Comment  avoir  ratifié  la  difpoJitic»  par  la- 
quelle elle  pcrmetToic  de  tuer  un  voleur  qui 
fc  mettoit  en  défenfe,  II,  ifa  , 

— EA  un  modèle  de  précifion , U « il  j« 
Loi  iv  talion.  Voyez  Talion, 
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Loi  gjbinienne,  Ce  que  e’étoit , II  <3  9* 
Loi  opplenne.  Pourquoi  Caton  Et  des  effort* 
pour  1a  faire  recevoir.  Quel  étoit  le  but  de 
cette  loi  , II*  16S,  ></• 

Loi  poffitnae»  Ses  difpcfitions  touchant  les  ma- 
riages , Ui  >4l« 

—Dans  quel  temps , par  qui , A dan*  quelle  vue 
elle  fut  faite , Il , 1 7 i Cr  fut*. 

Loi  porcin.  Comment  rendit  fan*  application 
celle*  qui  avoitnt  fixé  des  peine*  , 1 , 1 1 9» 
Loi faliçue.  Origine  A explication  de  celle  que 
nous  nommons  ainfi  , I » 3 94  tyfuiv. 

Lùfpcfuion  de  cette  loi , touchant  le*  fuc- 

cc  fiions,  ibid» 

—N'a  Jamais  eu  peur  objet  la  préférence 
d’un  feue  fur  un  autre,  ni  h perpétuité  de  1a 
famille  , du  nom , Ar . Elle  n’étoit  qu’éco- 
nomique : preuve*  tirées  du  texte  même  de 
cette  loi,  1 , 39<5  C ïfuiv» 

—Ordre  qu'elle  avoir  établi  dan*  les  fucccf- 
fions  : elle  c'cxclud  pas  indiftinâeinent  Ici 
filles  de  la  terre  faliqne , 1 , 3 9 * ty Juiv» 

«•S'explique  par  celles  des  Francs-ripuaire*  A 
des  Saxons , 1 * 399  6 f Juiv» 

— C’eA  elle  qui  a affrété  la  couronne  aux  mâle* 
cxcîufivemcnt , I , 4co,  401» 

— C’eft  en  vertu  de  fa  difpofition  que  tout  les 
frères  fuctédoicut  également  à la  couronne, 

I,  401, 

— F.Uc  ne  put  être  rédigée  qu'après  que  les 
Francs  furent  fortis  de  la  Germanie  leur 
pays , II»  *7J* 

—Les  rois  de  la  premier?  race  en  retranchèrent 
ce  qui  ne  pouvoit  s’accorder  avec  le  chrifiia- 
nifmc,  A en  laiLcrcnt  lubli.tcr  tout  le  fendt, 

II,  177. 

—Le  clergé  n'y  a point  mis  la  main , comme 
aux  autres  lois  barbares  ; & elle  n’a  point  ad- 
mis  de  peines  corporelles , il  U, 

—Différence  capitale  cntr’elle,  A celle  des 
\Fifigoth*  A des  Bourguignons,  Il  , 1 to  » 
1 S 1 } 1 97  fulv» 
—Tarif  des  femmes  qu’elle  impofoit  pour  la 
punition  des  crimes.  Dittin&ions  affligean- 
tes qu'elle  nettoie,  i cet  égard,  entre  les 
Francs  A les  Romains , il  : J,  211, 

—Pourquoi  acquit-cllc  une  autorité  prîfque 
générale  dans  le  pays  des  Francs , tandis  que 
le  droit  romain  s’y  perdit  peu-a  peul  11  , 
1%  1 (j  juiv » 

— N ’avoû  point  lieu  en  Bourgogne  : preuves , 

11.  x«+. 

—Ne  fut  jamais  repue  dans  le  pays  de  Tét*- 
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bliffement  des  Goths , ibid. 

Loi  folique.  Comment  cella  d'être  en  ufage  ebe* 
les  François,  II,  190  b Juiv. 

—On  y ajouta  ptufieurs  capitulaires-,  II , 191. 
— Etoit  perfonnelle  feulement,  ou  territoriale 
feulement , ou  l’un  A l’autre  à la  fois , fui— 
vant  les  circonftsnces  ; A e’eA  cette  varia- 
tion qui  cft  la  fouree  de  nos  coutumes,  11, 
194  bfuiv, 

—N'admit  point  fufage  des  preuves  négatives, 
II , 197  (yfuiv. 
—Exception  à ee  qui  vient  d’être  dit , ibid, 
2CC  , zot, 

—N’admit  po*nc  la  preuve  par  le  combat  ju- 
diciaire « II  , 1 93  , 1 99* 

— Admettoit  la  preuve  psr  l'eau  bouillante  : 
Tempérament  dont  elle  ufoit , pour  adoucir 
la  rigueur  de  cette  cruelle  épreuve,  II,  200, 
sot* 

— Pourquoi  tomba  dans  l'oubli,  11,  209  & 

fuiv» 

—Combien  adjugeoie  d*  composition  à celui 
à qui  en  avoir  reproché  d'avoir  laiffc  fon 
bouclier  : réformée  , a cct  égard , par  Char- 
lemagne , II , 214* 

—Appelle  hommes  qui  font  fout  ta  foi  du  roi  , 
ce  que  nous  appelions  vajftux  , Il , j r c* 
Lai  valftienne»  Quelle  en  fut  l’rccifîon  ; ce 
qu'elle  contenoir , 1,2406* Juiv. 

Loi  vccatùtnne.  Etoit-ce  une  iniuftice  , dans 
cette  loi , de  ne  pas  permettre  d:infHt»tr  une 
femme  héritière , pas  même  fa  fille  unique  t 
11 , 13:  (y  Juiv , 
—Dans  quel  temps  A à quelle  occasion  fut 
faite  : cclaircificmen*  fur  cette  loi , il , 1 6 S 
(y  fuiv» 

—Comment  on  trouva , dans  les  formes  Judi- 
ciaires, le  moyen  de  l'éluder  , 11,  147  (y 

fui*» 

— Sacrifioic  le  ciroyen  A l’homme , A ne  s'or- 
cupoit  que  de  la  république  , II,  170* 
—Cas  ou  la  loi  poppienne  en  fir  ce  /Ter  la  pro- 
hibition , en  faveur  de  la  propagation  , 11, 

1 7 1 (y  fui 9» 

—Par  quels  degrés  on  parvint  à l'abolir  tont- 
à-faic , ilid, 

Loix.  Leur  définition , 1 , 1 , 1 3 V# 

—Tous  les  êtres  ont  des  loix  relatives  à leur 
nature  ; ce  qui  prouve  l'abTurdicé  de  la  fata- 
lité imaginée  par  les  inatérialiftet , ibid . 

—Dérivent  de  la  raifon  primitive  , 1 , z« 

—Celles  de  la  création  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  confcivation,  ti  iS. 
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Loi*»  Entre  celle*  qui  gouvernent  les  être*  tn- 
tclligens , il  y en  a qui  font  éternelle*  : qui 
clics font  , 

.—La  loi  qui  preferit  de  fe  conformer  à celle* 
de  la  fociétc  dans  laquelle  on  vit , cft  anté- 
rieure à b loi  poficive,  I,  |* 

_ .Sont  fuivies  plus  conft an» ment  par  le  monde 
phyûque,  que  par  le  monde  intelligent: 
pourquoi , ibil. 

___Conüdérécs  dam  le  rapport  que  les  peuple* 
ont  entr’eux , forment  le  droit  desgem  ; dans 
le  rapport  qu'ont  ceux  qui  gouvernent  avec 
ceux  qui  font  gouvernés , forment  le  droit  po- 
litique ; dans  le  rapport  que  tous  les  citoyens 
ont  entr'eux  , forment  le  droit  civil , I , 7* 
— Les  ray  ports  qu’elles  ont  entr'elles , 1,9* 
—Leur  rapport  avec  la  force  défenfive,!,  t jz 

■ ■■avec  b forte  offenfive , 1 , 1 1 2 Crfuiv. 
«—  Diverfea  forces  de  celles  qui  gouvernent  les 
hommes: 

1 , le  droit  naturel, 

2 , le  droit  divin* 

l , le  droit  eccléfîaftique  ou  canonique* 

4,  le  droit  des  gens* 

$ , le  droit  politique  général* 

6 , le  droit  politique  particulier* 

7 , le  droit  de  conquête* 

& , le  droit  civil. 

9 , le  droit  domefHquc, 

C’eft  dans  ces  diverfes  dalles  qu'il  faut  trou- 
ver les  rapports  que  les  loix  doivent  avoir 
avec  l'ordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles 
ftatuent,  II,  i: $-159. 

—Les  êtres  intelligent  ne  fuivent  pas  toujours 
Us  leurs,  11,144,143. 

— Lf  SALUT  DU  PEUPLE  EST  LA  SUPREME 
Loi.  Confcquences  qui  découlent  de  cette 
maxime  , II,  i j 6, 

—Le  nonvelli&e  ecclcfiaAique  a donne  dans 
une  grande  abfurdité,  en  croyant  trouver, 
dans  b définition  des  loix  telle  que  l’auteur 
la  donne , b preuve  qu'il  eft  fpinofifte  ; tan- 
dis que  cctrc  définition  meme , 9e  ce  qui  fuir , 
détruit  le  fyftême  de  Spittofa , D , 4 1 5 fcf 
fuxv. 

Loix  egruiVrs»  Sont  utiles  dans  une  démocratie, 

I,  ( 30,  I M* 

—Au  défaut  d'arcs  » font  utiles  à b propaga- 
tion, II»  5 S* 

—Pourquoi  Cicéron  les  regardoit  comme  fu- 
neftes,  11,141. 

•M.Par  qui  faites  à Rome  , U , 1 62. 


Loin  êgrâires.  Pourquoi  le  peuple  ne  cdlâ  de  les 
demander, à Rome, tous  les  deux  ans, II,  x 6 3 • 
Loix  barbares.  Doivent  fervir  de  modèle  aux 
conquérans,  I,  1 1 s. 

—Quand , de  par  qui  furent  rédigées  celles  des 
Saiient , Ripuairet , Bavarois,  Allemands» 
Thuringiens , Frifons,  Saxons,  XFifigothî, 
Bourguignons  & Lombard*  : fimplicicé  ad- 
mirable de  celles  des  fix  premiers  de  ces  peu- 
ples ; caiifcs  de  cette  fimplkité  : pourquoi 
celtes  des  quatre  au;rcs  n’en  eurent  pas 
tant,  II  , 17 j , 176. 

—N'étoienc  point  attachées  à un  certain  ter- 
ritoire \ elles  étoient  toutes  perfonnelles  : 
pourquoi , II , 1 7 » </  fuir. 

—Comment  on  leur  fubftitua  les  coutumes  , 
II  * X93* 

—En  quoi  diiféroicnt  de  la  loi  blique , 11 , 197 
fcr  fui  y, 

—Celles  qui  concernoient  les  crimes  ne  pou- 
voient  convenir  qu’à  des  peuples  ümplcs  9e 
qui  avoienc  une  certaine  candeur,  11,  19s* 
— Admettaient  toutes , excepté  la  loi  falique, 
la  preuve  par  le  combat  fîngulier , II  ,191, 
199* 

—On  y trouve  des  énigme*  à chaque  pas,  11 , 
III  » 21!» 

—Les  peines  qu'elles  infligeoienr  aux  crimi- 
nels étoient  toutes  pécuniaires  , & ne  de- 
mandoient  point  de  partie  publique  , lf , 
*4«.  *47* 

— Pourquoi  roulent  prcfque  toutes  fur  les 
troupeaux,  II,  297»  29 1» 

—Pourquoi  font  écrites  en  latin  : pourquoi  on 
y donne  , aux  mots  latins,  un  fens  qu’ils 
n’avoient  pas  originairement  : pourquoi  on 
en  a forgé  de  nouveaux , II,  3 f 3,  314* 
—Ont  réglé  les  comportions  avec  une  préci- 
fîon  de  une  fagefle  admirables,  II,  329* 
Loix  civiles.  Celles  d'une  nation  peuvent  dif- 
ficilement convenir  ï une  autre,  I,f  » 11,1 5 c* 
—Doivent  être  propres  au  peuple  pour  qui 
elles  font  faitcs.dc  relatives  au  principe 9C 
à b nature  de  fon  gouvernement  , au  phy- 
sique de  au  climat  du  pays,  aux  mœurs , aux 
inclinations  de  à la  religion  des  habitant , I , 
« , 9 î a f ; 5 4 bfuiv.  6 7 b /air. 
—Qui  font  celles  qui  dérivent  de  b nature  da 
gouvernement , 1 , 1 o & /air* 

—Doivent  remédier  aux  abus  qui  peuvent  té- 
fulter  de'U  nature  du  gouvernement , 1 , 74* 
— Différent  dégré*  de  fisnplicité  qu'elles  doi- 
vent avoir , dans  les  dîfèrcns  gouvernement , 
S,  fi  t r/ai»* 
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Lot*  clvîUt.  Djûtqucl  gouvernement  , Sc  dont 
quel  csu  , on  en  doit  fuivre  le  tc*ec  précis 
daiu  les  jugemens,  I»  loi* 

—A  force  d'être  férère*  , elle*  deviennent 
imfuiûàûie*  : exemple  tue  du  Japon  , 1» 
i 1 s (ïfui  v» 

—Dan*  quels  cm,  & pourquoi  elles  donnent 
leur  confiance  eus  hommes # 1 , i x j. 

— Peuvent  régler  ce  qu’on  doit  eux  autre*  , 
ooa  tout  ce  qu’on  £ e doit  a foi-même  , 1, 

i+i. 

—Sont  tout  à le  foi*  clairvoyantes  A aveuglée  : 
quand , A per  qui  leur  rigidité  doit  être  mo- 
dérée , 1,1x7* 

■«-Les  prétexte*  fpccieux  que  Ton  emploie 
pour  faire  peroitre  juAes  celle*  qui  font  le 
plu*  iojuAes , font  le  preuve  de  le  déprava- 
tion d’une  nation  , 1,271,  271* 

—Doivent  être  differente*  chex  le*  différent 
peuple* , fuivenc  qu’il*  font  plu*  ou  raoint 
communicatif* , I,  1*7* 

—De  celles  de*  peuples  qui  ne  cultivent  point 

le*  terre*  • I » 1 * 7 , j s s * 

—Celles  dei  peuples  qui  n'ont  point  Tulègc  de 
la  monnoie,  1,  )t»« 

—Celle* de*  Tar tares, au  fujet  des fucceJTion: , 

1,391 , 3 94* 

—Quelle  cA  celle  cit*  Germain*  d*ou  l’on  a 
tiré  ce  que  nous  appelions  U loi  relique, 
I,  3 94  trjtxiw, 

— Considérée*  dans  le  rapport  qu’elle*  ont 
avec  Les  principes  qui  forment  l'cfprit  géné- 
ral , les  moeurs  A les  maniéré*  d’une  nation , 

1,410**44» 

—Combien  , pour  les  meilleure*  loix  , il  cA 
nécetfàire  que  le*  efprit*  A sont  préparés, 
1 . 4-10 , 41 1. 

—Gouvernent  le*  hommes  concurremment 
avec  le  climat,  les  moeurs,  (fc.  de- U naît 
TeTprix  générai  d’une  nation , ! , 4 1 a* 

—Différences  entre  leur*  effets  , Sc  ceux  des 
moeur*,  1, 4i  K , 41p. 

•— Cequec’eA,  1,420» 

—Ce  n’eA  point  per  leur  moyen  que  l’on  doit 
changer  le*  moeurs  Sc  le*  manières  d'une 
nation,  1,420,421» 

—Différence  encre  le*  loix  Sc  le*  mœurs,  1# 

4ia. 

—Ce  ne  font  peint  les  loin  qui  ont  établi  les 
mœurs , 1,4»*,  423» 

-Comment  doivent  être  relatives  au*  mœurs 
& au*  manière*  , 1 , 42 1 , 42  9. 

—Comment  peuvent  contribner  à /armer  k* 
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mœurs  , le*  manières  Sc  le  caraAèrc  d’une 
nation , J.»  4 » a (/ juivm 

Lui*  citiUtm  Confidérées  dans  le  rapport  quel- 

le*  ont  avec  le  nombre  des  habitons,  il, 

4c-7fi» 

—Celles  qui  font  regarder  comme  néceflaire  ce 
qui  cft  indifférent , font  regarder  comme  in- 
différent ce  qui  eA  noceffàire  , U , f 1 • 
— Rapport  qu’elles  doivent  avoir  arec  l’ordre 
des  choie*  fur  lcfqueUes  elle*  Aatuent  ,11» 
124-159» 

—Ne  doivent  point  être  contraires  a la  loi  na- 
turelle : exemples , il , s 2 s fcr  juiv . 

—Règlent  feule*  les  fuccciÜoas  Sc  k partage 
des  bien»  « II , 1 j 2 fcr fiàv, 

—Seules  , avec  les  loix  politiques,  décident, 
dans  les  monarchie»  purement  élcéiive*  » 
dans  quel  car  la  raifon  veut  que  1a  couronne 
foit  déférée  aux  enfant,  ou  a d'autres,  11  » 
t 3 J. 

—Seule» , avec  les  loix  politiques , règlent  le* 
droit* des  bl tards,  ii(xj4» 

— Leur  objet.  If,  n 6, 157- 

—Dans  quels  cas  doivent  être  fuivics  lorf- 
qu’elles  permettent , plutôt  que  celles  de  la 
religion  qui  défendent , II,  «49^ 

—Cas  oit  elle»  dépendent  des  raœurx  & d;« 

manières,  11,145. 

—Leurs  de  frnfes  font  accidentelles , HU~ 
—Les  hommes  leur  ont  farrifié  la  communauté 
naturelle  des  biens: conféquenccs qui  en  ex- 
folient, il,  147  (?  /uh„ 

—Sont  le  palladium  de  la  propriété , 11, 

1 44» 

__U  en  «bfurde  de  réclamer  celle  de  quelque 
peuple  suc  ce  (bit , quand  il  «'agit  de  r caler 
la  fuccefiion  i la  couronne , Il , i St. 

—11  faut  examiner  fi  celle!  qui  paroiücne  fs 
contredire  font  du  même  ordre , Il , i s n. 
—Ne  doivent  pu  décider  leichofct  qui  font 
du  reffort  dei  loin  domcfiiquci , U,  »,*. 

I|f> 

—Ne  doivent  pat  décider  lea  diofei  qui 
dépendent  du  droit  d«  gent,  U,  i j ) , 
X 5 4» 

—On  elt  libre , quand  e’ert  ellea  qui  gouver- 
Btnt-  , II,  rj  j. 

— Leur  poi lîance  & leur  aatoritd  ne  font  pat  lx 
même  chofe,  11 , i ry, 

— U y en  a d'un  ordre  particulier,  qtnfomcei- 
lci  de  la  police,  U,  1,7.1,»* 

—11  ne  faut  pai  confondre  leux  viciation  avec 
telle  de  U fianpie  police , dj. 
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l.oix  civiles.  Il  n'eft  pat  itnpoflîble  qu'elles  n’ob- 
tiennent  une  grande  partie  de  leur  objet , 
quand  elles  font  celles  qu'elles  ne  forcent 
que  les  honnêtes  gens  à les  éluder , H , 170. 
——De  la  manière  de  les  compotier , II , 169- 

z 9 1 • 

—Celles  qui  paroifTênt  s'éloigner  des  vue  s 
du  légiflatcur  y l'ont  Couvent  conformes , H, 
2fct  17 u 

—De  celles  qui  choquent  les  vues  du  légif- 
lnreur , II,  271 , 272, 

—Exemple  d'une  loi  qui  eft  en  contradiâion 
avec  elle-même , ibij. 

—Celles  qui  paroiflênt  les  mêmes  n'ont  pas 
toujours  le  même  effet , ni  le  même  motif , 
H , 27  2 (?  fuir* 
— Néccflité  de  les  bien  compofer , II , 27  s, 

2 74. 

—Celles  qui  paroiffent  contraires  dérivent 
quelquefois  du  même  efprit,  11 , 276  , 277* 
—De  quelle  manière  celles  qui  font  diver- 
fes  peuvent  être  comparées  ,11 , 277,  27  g, 
—Celles  qui  paroiirent  les  memes  font  quel- 
quefois réellement  différences,  11 , 27  a, 
* 79 . 

—Ne  doivent  point  être  réparées  de  l’objet 
pour  lequel  elles  font  fartes  » H , 2796* 
fuit* 

—Dépendent  des  lois  politiques:  pourquoi, 
II  t 2 t T. 

——Ne  doivent  point  être  fc  parées  des  circoof- 
tances  dans  lesquelles  elles  ont  etc  faites , 
H,  2 1 1 , 2 12, 
-—Il  eft  bon  quelquefois  qu’elles  fc  corrigent 
ellct-mcme  , U,2l2,2tj, 

—Précautions  que  doivent  apporter  celles 
qui  permettent  de  fe  faire  juftice  à foi- 
même  , ibii. 

——Comment  doivent  être  compofées  quant 
au  ftyle  , de  quant  au  fonds  des  chofes , Il , 

2 1 3 (y  fait. 

-r— Leur  préfompeion  vaut  mieux  que  celle 

de  l'homme , H»  287* 

—On  n'en  doit  point  faire  d'inutiles:  exem- 
ple tiré  de  la  loifalcidie.  11,  287,  2X8* 
C’eft  une  mauvaife  manière  de  les  faire 
par  dei  referipts,  comme  fiifoient  les  empe- 
reurs romains  : pourquoi , 11,  2X9» 

■ -Eft-il  ncccflairc  qu'elles  foicnc  uniformes 
dans  un  état!  II,  290, 

i»;  Se  Tentent  toujours  des  pallions  8c  des  pré- 
jugés du  légillateur , JI,2$0,  291* 

ft}ixripilcs  des  Fr  j: y où.  Leur  origine,  de  leurs 


révolutions,'  II,  175*269* 

Loix  civile*  fur  les  fiefs , Leur  origine , Il , 429. 

Loix  ( clergé ).  Bornes  qu'elles  doivent  mettre 
aux  richeilèf  du  clergé , II , 1 1 j , 1 14. 

Loix  ( cUmAi  ),  Leur  rapport  avec  la  nature  du 
climat  , ] , jo  j -j  24, 

^Doivent  exciter  les  hommes  à la  culture  des 
terres , dans  les  climats  chauds  : pourquoi , 
I,  JH*  Il  J. 

—De  celles  qui  ont  rapport  aux  maladies  du 
climat , 1 , 3 1 7 tr  fuit. 

—La  confiance  qu'elles  ont  dans  le  peuple  eft 
différence , félonies  climats , 1 , j 2 j , j X4« 

•—Comment  celles  de  l’efclavage  civil  ont  du 
rapport  avec  1a  nature  du  climat , 1 , j z ç 
(J  fuit. 

Loix  ( commerce  ),  Des  loix  considérées  dans  le 
rapport  quelles  ont  avec  le  commerce , con- 
sidéré dans  fa  nature  de  fes  diftinftiont , I , 
445-464* 

— De  celles  qui  emportent  la  confifcation  de 

la  marchandife  » 1,457* 

— De  celles  qui  ciablifTent  la  fureté  du  com- 
merce, I,  45 » êryû/r. 

—Des  loix , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  Je 
commerce  , confidéré  dans  les  révolutions 
qu’il  a eues  dans  le  monde , I,  467-527» 

— Des  loix  du  commerce  aux  Indes , I , j 1 f 

(ÿfuiv. 

—Loix  fondamentales  du  commerce  de  l'Eu- 
rope , l,5i9  &fuiv. 

Loix  ( cttijpiration  )4  Précautions  que  l'on  doit 
apporter  dans  les  loix  qui  regardent  la  ré- 
vélation des  confpirations , 1 , 269  * 270. 

Loix  cornéliennes.  Leur  auteur , leur  cruauté, 
leurs  motifs , I,txc* 

Loix  crimintlla.  Les  different  degrés  de  lim- 
plicité  qu'elles  doivent  avoir  dans  les  dif- 
férent gouvernement , 1,  99  C" fuit. 

Combien  on  a été  de  temps  à les  perfec- 
tionner ; combien  elles  étoient  imparfaites 
i Lûmes , à Rome  fout  les  premiers  rois, 
en  France  fous  les  premiers  rois,  f,  25  1 , 

2 5 2* 

—La  liberté  du  citoyen  dépend  principale- 
ment de  leur  bonté  , ibU. 

- — Un  homme  qui , dans  un  érat  où  l'on  fuie 
les  meilleures  loix  criminelles  qui  foient  pof- 
fibles , eft  condamné  ï être  pendu  , & doit 
l’être  le  lendemain , eft  plus  libre  qu'un  ha- 
cha en  Turquie  , 1,  I5z*‘ 

—Comment  on  peut  parvenir  à faire  les 
meilleures  qu’»l  foie  poflible  » ibià. 

Loix  criminelles^ 
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le?*  cri  m fortins.  Doivent  tirer  chaque  peine 
de  1a  nature  du  crime»  1,  2f  j* 

——Ne  doivent  punir  que  le*  allions  extérieu- 
re*, 1 > 164. 

Le  criminel  qu’elle*  font  mourir  ne  peut 
réclamer  contr'clles  , puifque  c’cit  parce 
qu'elles  le  font  mourir  qu'elles  lui  ont  fau- 
ve la  vie  à roui  les  inAan* , J,  J 27, 

—En  fait  de  religion  , les  lois  criminelles 
n’ont  d'effet  que  comme  deAruâion  « 11 , 
119.1 20» 

— Celle  qui  permet  aux  enfans  d'acculer  leur 
père  de  vol  ou  d’adulcère  , eA  contraire  à 
la  nature  » II  , 1 JO* 

——Celles  qui  font  le  plus  cruelles  peuvent- 
elles  être  les  meilleures  1 U , 270* 

Loû r d'Angleterre.  Ont  été  produites,  en  partie  ( 
par  le  climat»  1,4 J J, 

Voyex  AngltHrrt. 

Loix  de  G/re.  Sont  lorigioal  Air  lequel  on  a 
copié  celles  de  Lacédémone , I » 47* 

Lot*  de  la  Grèce . Celles  de  Minos,  de  Lycur- 
gue & de  Platon  ne  peuvent  AibAAer  que 
dans  un  petit  état,  1 # jo. 

—Ont  puni,  ainfi  que  les  loix  romaines,  l'ho- 
micide de  foi-même  » fan»  avoir  le  même 
objet,  11,271,276* 

—Source  de  plusieurs  loix  abominables  de  la 
Grèce,  11,  1*1.  *li» 

Loix  de  la  morale . Quel  en  eA  le  principal  ef- 
fet , 1 1 4* 

Loix  de  l’éducation.  Doivent  être  relatives  aux 
principes  du  gouvernement , 1 , J 9 O fui* • 
Loix  de  Lycurgue . Leurs  contradiâions  appa- 
rentes prouvent  1s  grandeur  de  fon  génie  » 

1 , 4*.  47* 

—Ne  pouvoîcnt  AibûAer  que  dans  un  petit 
état,  I»  jo* 

Loi*  de  Moifu  Lear  ftgeOe , eu  fujet  de*  sfy* 
les,  ll.iio,  ni. 

Loi*  de  M.  Pat.  Comparées  avec  celles  de 
. Lycurgue  , I » 47  t 4*« 

Loi x de  Platon . Etoient  la  correôion  de  celles 
de  Lacédémone , 1 , 47« 

Loi * des  Bavarois.  On  y ajouta  pluficurs  capi- 
tulaires : fuites  qu'eut  cetto  opération , H , 
<92* 

Loi*  des  Bourguignons.  Sont  aflèx  judicieufer, 
U,  17I. 

—Comment  cc  fièrent  d’-ètre  en  ufsge  chex 
les  François , II , x 90  &/nwm 

Loi * des  Lombards.  Les  changera ens  qu’elles 
xfluyêrrnt  furent  plutôt  des  additions , quo 

Tome  II. 
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des  changement»  11.176,177, 

Loi*  des  Lombards.  Sont  aflci  judicicufcs,  11 , 

17*. 

—On  y ajoura  plusieurs  capitulaires:  fuites 
qu’eut  cette  opération.  11.  19  a* 

Loix  ).  Il  n’y  a pointée  loi*  fon- 

damentales dans  les  états  d.fpotiques,  I,  2 )• 
—Qui  font  celles  qui  dérivent  de  l’état  de  A 
potique  , 1 , r j , 24* 

—U  en  faut  un  très  - petit  nombre  dans  un 
état  defpotiquc  , 1,71. 

—Comment  elles  font  relatives  au  pouvoir 
defpocique , ibid. 

La  volonté  du  prince  eA  la  feule  loi  dana 

les  états  dcfpotiques  , 1 , 79  ; 1 1« 

■ Caufcs  de  leur  Amplicité  dans  les  états  def- 
potiques,  1 , 9f  , 99* 

— 1 Celles  qui  ordonnent  aux  enfans  de  n’avoir 
d’autre  profeflion  que  celle  de  leur  père , ne 
font  bonnes  que  dans  un  état  defpocique, 

1 1 4<I* 

Loi * des  Saxons.  Caufcs  de  leur  dureté  » Il  » 
177»  »7«* 

Loi*  des  Ififigorhs.  Furent  refondues  par  leurs 
rois,  de  par  le  clergé.  Ce  fut  le  clergé  qui 
y introduit  les  peines  corporelles,  qui  fu- 
rent toujours  inconnues  dans  les  autres  lot* 
barbares  « auxquelles  il  ne  toucha  point  , 
II,  177- 

— C’cA  de  ces  loix  qu’ont  été  tirées  toute* 
celles  de  l’inquilition  : les  moines  n’ont  fais 
que  les  copier , 11,17a» 

—Sont  idiotes , n’atteignent  point  le  but, 
frivoles  dans  le  fonds , de  gigantefques  dans 
le  Ayle  » ibid. 

—Triomphèrent  en  Efpagne  ? & le  droit  ro- 
main s’y  perdit,  II,  » *7»  » **• 

— —Il  y en  a une  qui  fut  transformée  en  capi- 
tulaire par  un  malheureux  compilateur  ,11, 

ni. 

—Comment  cefserent  d’être  en  ufage  chcx 
les  François,  11,  i»oÉf/uir, 

^—L’ignorance  de  l'écriture  les  a fait  tom- 
ber en  Efpagne  » II,  19  J, 

Loi*  divines.  Rappellent  Ans  ccffc  l’homme 
à dieu , qu’il  auroic  oublié  à tous  les  io flans, 
1.4* 

— — Ccft  un  grand  principe  qu’elles  font  d’une 
autre  nature  que  les  loix  humaines. 

Autres  principes  auxquels  celui -U  ejt  Jlumis. 
i°.  Les  loix  divines  font  invariables;  les 
loix  humaine*  font  variable». 

2°.  La  principale  force  des  loix  divine* 
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rient  de  ce  qu’on  croit  la  religion  ; eltei 
doivent  donc  être  ancienne!  : U principale 
force  de* loi*  humaine* vient  delà  crainte; 
elle*  peuvent  donc  être  nouvelle»,  II,  1 17» 
ni. 

L >7x  rfjutf/fîçan.  On  ne  doit  point  décider  ce 
qui  cfk  de  leur  reflort  par  les  loix  civile*  • 
11,  I5>»  «II. 
Loi*  du  mouvement,  Sont  invariable* , 1,2, 

loix  (égalité  ),  Loi  fingulière  qui , en  introdui- 
ra nt  l’égalité , la  rend  odieufe,  1 * 6v, 
Loix  ( tfcUtvage  ).  Comment  celle*  de  l’eftlava- 
ge  civil  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  cli- 
mat, IiSSf-141. 

—Ce  qu’elle*  doivent  faire  , par  rapport  à 
lVfcîavage , I » n 

» ■ Comment  celle*  de  l’efclavagc  domeft:que 
ont  du  rapport  avec  celles  du  climat,  I,  *49- 
3 47. 

—Comment  celle*  de  la  fervitnde  politique 
ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat , ! , 
J4S-J77* 

Lo;x  ( F.jpsgnt  ).  Abfurdité  de  celle*  qui  y ont 
été  faite*  fur  l’emploi  de  l'or  Sc  de  l argent, 
I,  f 25. 

Loix  féodales.  Ont  pu  avoir  de*  raifon*  pour  af- 
pcllcr  le*  mile*  à U fucccflton,  à l’cxclu- 
fion  de*  hile*,  II,  132,133. 

— — ^tiund  U France  commença  ! être  plutôt 
gouvernée  par  le*  loix  féodale*  , que  par  les 
loix  politiques.  H,  ifo,  191* 

—Quand  «'établirent , Il  * *91* 

— Théorie  de  ccsloix  , dint  le  rapport  qu’el- 
le* ont  avec  la  monarchie  , U,  29i-|ÎP. 
—Leur*  effet;  : comparées  à un  chêne  antique, 
11,  29a  .293* 

— Leurs  Ton rce*,  11,29). 

Loi*  ( France),  Les  anciennes  loi*  de  France 
étoient  parfaitement  dan*  l'cfprk  de  la  mo- 
narchie , 1 , 1 r r . 

—Ne  doivent  point , en  France  , gêner  les 
manière* ; elles  gcncroicot  le*  vertu*,  I , 
4«  3. 

—Quand  commencèrent , en  France,  i plier 
fout  l'autorité  de*  coutume*,  U,  19). 

Loix  (Germains  ).  Lcutt  different  cara&crcs. 
Il , r 7 j Or  fuiv, 
Loix  humilies.  Tirent  leur  principal  avantage 
de  leur  nouveauté,  II,  12 S. 

Voyez  Loix  divines , 

Loix  ( Japon),  Pourquoi  font  (i  févère*  au  Ja- 
pon , 1,32). 

— Tirannifcnt  le  Japon  , ! j 4 * 


Loi*  ( Japon  ).  Panifient , au  Japon  , la  moin- 
dre défobéiflànce;  c'eft  ce  qui  y a rendu  la  re- 
ligion chrétienne  odieufe  , 11»  1 a4» 

Loix  juliennes . Avoienc  rendu  le  crime  de  lcTe- 
majefté  arbitraire  , 1 , 2 0 2 , a 4 3 . 

Ce  que  c'étott , H,  6a  te  fuiv, 

— -On  n’en  a plu*  que  de*  fragment  : où  fe 
trouvent  cet  fragment  : détail  de  leurs  dif- 
polirions  contre  le  célibat , 11,6  2 6*  fiâv, 
Loix  ( liberté  ),  De  celle*  qui  forment  la  liber- 
té publique , dan*  fon  rapport  avec  la  confti- 
tution,  1,204-149. 

—De  celle*  qui  forment  la  liberté  politique  , 
dan*  fon  rapport  avec  le  citoyen , 1,250- 
214. 

—Comment  forment  lar  liberté  du  citoyen  , 1, 

a 5c. 

—Paradoxe  fur  la  liberté , 1,252* 

— Autenticité  que  doivent  avoir  celle*  qui  pri- 
vent un  lèul  citoyen  de  fa  liberté , lori  meme 
que  c’eft  pour  conferver  celle  de  tou* , 1 , 
272,171. 

—De  celle*  qui  font  favorable*  i la  liberté  de* 
citoyens , dans  une  république , L * 7 1 , 1 7 4* 
—De  celle*  qui  peuvent  mettre  un  peu  de  li- 
berté durs  le*  étau  dcfpocique* , 1 , 2 1 2 O* 

fuit, 

—N’ont  pas  po  mettre  la  liberté  des  citoyen* 
dans  le  commerce , 1,327* 

— Pruvrnt  être  telles  , que  le*  travaux  le*  plu* 
pcniLlc*  foient  fait*  par  de*  homme*  libres 
Se  heureux,  1,  313. 

Loix  ( mariage  ).  Ont , dan*  certain*  pays , éta- 
bli divers  ordre*  de  femme*  légitimes,  U, 

43  • 

— Dans  qneheat  il  faut  fuivre  le*  loix  civiles  » 
en  fiait  de  mariage,  plurôt  que  celles  de  U 
religion.  11,  i+c&juir, 

— Dam  quel*  cas  les  loix  civiles  doivent  ré- 
gler 1er  mariage*  encre  parent  ; dans  quels 

cas  il*  le  doivent  être  par  lésion  de  la  na- 
ture, 11,  14*  te  fuir, 

—Ne  peuvent  ni  ne  doivent  permettre  Icsraa- 
riage*  inccftucux  : quels  il*  font , 11,  *43» 

•—Permettent  ou  défendent  les  mariage* , fé- 
lon qu’ils  paroiffent  conforme*  ou  contrai- 
res! la  loi  de  nature,  dan*  les  différent  paye, 

il  , *44 , 147* 

L:ix  ( moeurs  ),  Les  loix  touchant  la  pudicité 
fon:  du  droit  naturel  : elle*  doivent , <l*nc 
tous  Je*  état* , protéger  l’honneur  d.’i  fem- 
me* efeiaves  , comme  celui  des  femmes  li- 
bres, 1 1 I J 7* 
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Loix  ( m<rvrs  ).  Leur  (implicite  dépend  de  la 
bonté  de*  mccurt  du  peuple  , 1,429. 

— Comment  fuirent  le#  mœurs,  1,  4 19  b 

fuir, 

Loix  ( monarchie  ).  Arrêtent  le*  entreprifer  ty- 
ranniques de*  monarque*:  n'ont  aucun  pou- 
voir fur  celle*  d’un  citoyen  fubitement  re- 
rétu d’une  autorité  quelle*  n’ont  pai  pré- 
vue , . 1 , 1 1. 

—La  monarchie  a pour  bafe  le*  loii  fonda- 
mentales de  l’état , 1 , 20  ; a*. 

—Qui  font  celle*  qui  dérivent  du  gouverne- 
ment monarchique  , iku.  (jr  fuir. 

——Doivent  v dao*  une  monarchie , avoir  un 
dépôt  fi*e  : quel  eft  ce  dépôt , 1, 22,21. 

—Tiennent  lieu  de  vertu  dana  une  monar- 
chie, I,  |t* 

—Jointe*  a l’honneur , produifent , dan*  une 
monarchie  , le  même  eiïet  que  la  vertu,  I, 

J !• 

—L’honneur  leur  donne  la  vie  , dan*  une  mo- 
narchie, I,jj. 

—Comment  font  relative*  à leur  principe , 
dan»  une  monarchie  , 1 , 7 j b fuir, 

—Doivent  elle*  contraindre  le*  citoyen*  d’ac- 
cepter le* emplois  î I,9U 

—Le  menarque  ne  peut  le*  enfreindre  fan* 
danger,  1,107. 

—Leur  exécution,  dans  la  monarchie  , fait  la 
fureté  âc  le  bonheur  du  monarque , 1,277. 

—Doivent  menacer  ,dt  le  prince  encourager, 
l.»79. 

L»‘x  (monnaie  ).  Leur  rapport  avec  l’uCige  de 
la  monooie , 11 , 1 -4 1 . 

Loix  nature  J les.  Règles  pour  les  difeerner  d'avec 
le*  autres,  I,  5. 

— Quelle  eft  la  première  de  ce*  loix  : fon  im- 
portance , ibid. 

—Quelle*  font  le*  premières , dan*  l'ordre  de 
la  nature  même , I , j , 6, 

—Obligent  le*  père*  à nourrir  leurs  enfan*  ; 
mais  non  pas  à le*  faire  héritier*,  11 , 1 ja 

£ rjûi*. 

— C’eft  par  elles  qu’il  faut  décider  , dan*  le* 
cas  qui  les  regardent , de  non  par  le*  pré- 
ceptes de  la  religion , 11 , 1 34  • 1 ) f • 

—Dans  quels  cas  doivent  régler  les  mariages 
entre  parent  ; dam  quels  cas  ils  doivent  i’é- 
tre  par  les  loix  civiles,  li  , 1 4 2 ty  fui*. 

—Ne  peuvent  être  locales,  11 , 14$. 

—Leur  défenfe  cû  invariable , ibtJ, 

— Eft-ce  un  crime  de  dire  que  la  première  loi 
de  la  nature  eft  la  paix  ; & que  la  plu*  i sa- 
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portante  eft  celle  qui  prcfcric  i l'homme  fes 
devoirs  envers  dieu  ? D.  446, 447. 

Loix  ( orient),  Kaifons  phjrûque*  de  leur  immu- 
tabilité en  orient , I , j 1 1, 

Loin  politiques,  Quel  eft  leur  principal  effet  , 

1.4. 

—De  celles  des  peuples  qui  n’oot  point  l’ufage 
de  la  mnnnoi: , I,S90« 

—La  religion  chrétienne  veut  que  les  hom- 
mes aient  les  meilleure*  qui  font  poftibles, 
II,  Si. 

—Principe  fondamental  de  celles  qui  concer- 
nent la  religion , II,  1 1 1. 

—Elles  feules , avec  les  lois  civiles,  règlent 
. les  fticceflions  k le  partage  des  biens,  II, 

1 1 * G* fuivm 

.—Seules  t avec  les  loix  civiles  «décident , dans 
les  monarchies  purement  électives , dans 
quels  cas  la  raifon  veut  que  la  couronne  foie 
déférée  aux  enfant,  ou  a d'autres,  II, 
H). 

—Seules , avec  les  loix  civiles , règlent  les 
fucceiTion*  des  bltardc , 11 , x ) 4. 

—Les  hommes  leur  ont  facrifié  leur  indépen- 
dance naturelle  :conféqucncea  qui  en  réful- 
tcnc , II , 147  (yfuiv, 

—Règlent  feulas  la  fiiccclHon  à la  couronne  , 
II  » r*o. 

—Ce  n’eû  point  par  ces  loi*  qne  l’on  doit  dé- 
cider ce  qui  eft  du  droit  des  gens  ,11,1*4, 
H fa 

—Celle  qui,  par  quelque  circooftance  , détruit 
l’état , doit  être  changée , II,  1*5  C yfuiv, 
—Les  loix  civiles  en  dépendent  : pourquoi, 
U,  1*  1. 

Loix  pefuins.  Leur  origine,  I,  7 fif  Jiàr9 
—Ont  moins  de  force , dans  une  monarchie, 
que  les  loix  de  l’honneur , 1*4). 

Loix  ( république  ),  Celles  qui  établirent  le 
droit  de  fuffrages  dans  la  démocratie , (ont 
fondamentales , 1 , 1 1, 

—Qui  font  celles  qui  dérivent  du  gouverne- 
ment républicain  ; de  premièrement  de  la 
démocratie , ibïé • & Juiv, 

—Par  qui  doivent  être  faites  dans  une  démo- 
cratie, 1,16. 

—Qui  font  celles  qui  dérivent  du  gouverne- 
ment ariftocradquc , 1 , 1 7 Gr  fuiw0 

—Qui  fout  ceux  qui  les  font , de  qui  les  font 
exécuter  dans  l’ariftocratie  , I # 1 7. 

—Avec  quelle  exaâitude  elles  doivent  être 
maintenues  dans  une  république,  1,  27, 
—Modèles  de  celle*  qui  peuvent  maintenir 
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l'égalité  dans  une  démocratie  , I,  5 9 > 60. 
Loin  (république'.  Doivent,  dans  une  arifio- 
cratie  . être  de  nature  à forcer  les  noble*  de 
rendre  juAice  au  peuple»  1 , 7 z • 

—De  leur  cruauté  envers  les  débiteurs  dans  U 
république,  1,  274  b fuit, 

Loix  ( religion).  Quel  en  eA  l’etfet principal > 

I » 4* 

—Quelles  font  les  principales  qui  furent  faites 
dans  l’objet  de  1a  perfection  chrétienne  > 11, 
69  * 70* 

— leur  rapport  avec  la  religion  établie  dans 
chaque  pays,  conUdérée  dans  Tes  pratiques 
A en  elle-même , li,6c-iotf, 

—La  religion  chrétienne  veut  que  ks  hom- 
mes aient  les  meilleures  loix  civiles  qui  font 
poffibles , 11»**» 

—Celles  d'une  religion  qui  n’ont  pas  feule- 
ment 1?  bon  pour  objet  » mais  le  meilleur 
ou  la  perfection  , doivent  être  des  confeils  » 
& non  des  préceptes,  II,  s 7,  il. 

—Celle*  d'une  religion,  quelle  qu’elle  foie, 
doivent  s'accorder  avec  celles  de  la  morale , 
11 , I S b /uiv. 

—Comment  la  force  de  la  religion  doit  s*ap- 
pliquer  1 la  leur , 11,  9:,  9 J. 

—11  eA  bien  dangereux  que  les  loix  civiles  ne 
permettent  ce  que  la  religion  devroit  dé- 
fendre , quand  celle-ci  défend  ce  «|u’elic  de- 
vroit permettre,  Il  > 9 J * >4. 

—Ne  peuvent  pas  réprimer  un  peuple  dont  1a 
religion  ne  promet  que  des  récompenfc* , dt 
point  de  peines , 11,94» 

—Comment  corrigent  quelquefois  l«s  faufTes 
religions,  Il  » 9 f • 

—Comment  les  loix  de  la  religion  ont  l’effet 
des  loix  civiles  , H ,97,96, 

—Du  rapport  qu’clleront  avrcl’ctabliflcmcnt 
de  la  religion  de  chaque  pays,  A fa  police 
extérieure,  il,  106-115, 

—11  faut,  dans  la  religion,  des  loix  d’épargne, 
11,  1 I 59 

—Comment  doivent  être  dirigées  celles  d’un 
état  qui  tolère  pluficur*  religions , U , 1 1 7 , 
1 1 8, 

—Dans  quels  cas  les  loix  civiles  doivent  être 
fuivies  lorfqu’clles  permettent,  plutôt  que 
celles  de  la  religion  qui  défendent , II,  1 3 9, 
—Quand  doit'on , à l’égard  des  mariages , fui- 
vre  les  loix  civiles  plutôt  que  celles  de  la 
religion?  Il,  14^  b/uix, 

Loix  ripuaim,  Fixoicnt  la  majorité  à quinze 
ans,  1, 404, 


Loix  ripuaires.  Les  rois  de  la  première  race  en 
ôtèrent  ce  qui  ne  pouvoir  s’accorder  avec  le 
chriftianilme  ,A  en  laifrèrenc  tout  le  fondr, 
11,  177. 

—Le  clergé  n’y  a point  mi*  la  main  , de  elle* 
n’ont  point  admis  de  peines  corporelle*,  ift, 
-Comment  cessèrent  d’être  en  ufâge  chez  le* 
François,  II,  s 90  b fui*. 

—Se  conrentoient  de  h preuve  négative  : en 
quoi  confiAoit cette  preuve , II , 1 9 7* 
Loix  romaines.  HiAoire,  de  caufes  de  leurs  ré- 
volutions , 1,116  bfuix» 

—Celles  qui  avoient  pour  objet  de  maintenir 
les  femmes  dan*  la  frugalité , 1 , 145,  14*» 
—La  dureté  des  loix  romaines  contre  les  en- 
claves rendit  les cficlavc* plus i craindre,  I, 
9 40  b Juix» 

—Leur  beauté;  leur  humanité,  1,  5 1 
—Comment  on  éludoit  celles  qui  étoient  con- 
tre l’ufure,  II,  15  b fui*, 

— Mefure*  qu’elles  avoiect  prifes  pour  préve- 
nir le  concubinage  , 11,  4 $« 

—pour  la  propagation  de  l’efpèce , 11 , 5 9 b 

Jûiv « 

—touchant  l’cxpofîtion  des  enfan* , 11,72. 

—Leur  origine  de  leurs  révolutions  fur  les  fuc- 
ccflîon»,  11,  160-174, 

—De  celles  qui  regardoient  les  teAamcns.  De 
la  vente  que  le  tcAateur  faifoitde  fa  famille, 
b celui  qu’il  in Aituoit  Ton  héritier , Il , 164* 
—Les  premières,  ne  reArcignanc  par  allez  Ici 
riche  (Te  s des  femme* , laifsèrent  une  porte 
ouverte  au  luxe.  Comment  00  chercha  a y 
remédier , Il , 1 66  b fuit, 

—Comment  fe  perdirent  dans  le  domaine  de* 
Francs,  de  fe  confervèrcnt  dans  celui  des 
Goths  de  des  Bourguignons,  II,  Hz  b fïtiv . 
—Pourquoi,  fous  la  première  race,  le  clergé 
continua  de  fe  gouverner  par  elles,  tandis 
que  le  reAe  des  Francs  fe  gouvernoit  par  la 
loi  falique , 11,  1 1 ^ 

—Comment  fe  confervèrcnt  dans  le  domaine 
des  Lombards,  11,166,167, 

—Comment  fe  perdirent  en  Efpagne,  II,  167 
b fui*. 

— SubfîAèrcat  daoa  la  Gaule  méridionale, 
quoique  proferites  par  les  rois  wiiîgctht  : 
pourquoi,  il,  1 ft8,i  s 9* 

— Pourquoi,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  elle* 
ont  rcùfte  aux  coutumes  , qui,  dans  les  au- 
tres provinces,  ont  fait  difparoitre  Us  loix 
barbares, 

—Révolutions  qu’elles  ont  efluyecs  dans  L* 
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ytjt  de  droit  écrit,  II , UL£  » 

Lvix  r.vruimu  Comment  résilièrent  , dan»  les 
pays  à:  droit  écrit , à l'ignorance  qui  fit  pé- 
rir, par-tout  ailleurs  , les  lois  pcrfonnellcs 
A territoriales , . 

—Pourquoi  tombèrent  dans  l'oubli , 11,  209 

trfuiv, 

—Saint  Louis  les  fit  traduire  : dans  quelle 
vue , HiM  >• 

— Motif*  de  leurs  difpofitions , touchant  les 
fubftituticns , H , 274» 

—Quand,  & dans  quel  cas,  elle*  ont  com- 
mencé à punir  le  fuicide , 11,  27?,  *7i« 

—Celle»  qui  concernaient  le  vol  n 'avoient  au* 
cune  li.nfca  avec  les  autres  lois  civiles , II , 

2 ? 9 6* y ûir, 

— Puniffoicnt  par  la  déportation,  ou  meme 
par  la  mort , la  négligence,  ou  l'impéritie 
de*  rocJccins,  11,  ata* 

—Celles  du  bas  empire  font  parler  les  princes 
comme  de*  rhéteur* , II , 2 1 j_. 

—Précaution  que  doivenr  prendre  ceux  qui  le* 
lifent,  11,2*9# 

Voyex  Droit  romain.  Homaitt.  Rome> 

Loix facrtei.  Avantage*  qu'elle*  procurèrent 
aux  plébéiens  i Rome , 2+0,  14t. 

Loix  (fobricti  ),  De  celles  qui  ont  rapport  à la 
fobriété  de»  peuple* , l , 11 5 bjuir, 
— Règles  que  l'on  doit  fuivre  dans  celle»  qui 
eonccrnenc  l'yvroçncrie  * L i » i » 3 tH. 
Loix  fomptusua,  Quelles  elles  doivent  être 
dan»  une  démocratie  , l_iHo,  i}t. 

— — — dans  une  ariftocraiic  , 1 , 1 î 1 , tir. 

—11  n'en  faut  point  dan»  une  monarchie  , I , 

1 1 2 Cr  /t/iv. 

—Dans  quels  cas  font  utile*  dan»  une  monar- 
chie» ’ li  » 14i  »ii. 

—Règle*  qu'il  faut  fuivre  pour  les  admettre  , 
ou  pour  le*  rejetter , 1 , 115,  1 1 5. 

—Quelle*  elle*  étoient  chez  les  Romains,  I* 
I 4 ï , 14^# 

Loix  (fuicide).  De  celles  contre  ceux  qui  fe 
tuent  eux-meme » 1 , 3 1 9 » 1 1 ?» 

Loix  (terrein),  Leur  rapport  avec  la  nature  du 
terrein,  l,J2*“4ca± 

—Celles  que  l’on  fait  pour  la  fureté  du  peu- 
ple ont  moins  lieu  dans  les  montagnes 
qu’iilieuri,  L>  112  » 1 *©• 

—Se  ccnfcrvcnt  plus  aifément  dans  les  iflei, 
que  dans  le  continent  • Li  3 *2* 

-Douent  être  plus  ou  moins  multipliée*  dan* 
un  crac , Clivant  la  façon  donc  les  peuples 
fc  procurent  leur  fubliitancc  , 1 , i 1 la 
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Lombsrdi,  Avoient  une  loi , en  faveur  de  I« 
pudeur  des  femmes  cfcfavcs , qui  feroie  bon- 
ne pour  tou»  1er  gouvernement»  n 7# 

—Quand , &.  pourquoi  firent  écrire  leurs  loix  » 
11  » 

—Pourquoi  leur*  loix  perdirent  de  leur  carac- 
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—Leur»  loix  criminelle*  éteient  faites  fur  le 
meme  plan  que  les  loix  ripuaires  » H,  » 97# 
—Suivant  leurs  loix, quand  on  t'étoit  défendu 
par  un  ferment,  on  ne  pouvoir  plu;  être  fa- 
tigué par  un  combat,  II,  1 2_su 
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—Portrait  de  ce  prince*  Canfr»  de  fe*  difgra- 
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Charles  Martel,  de  Pépin,  & de  Charle- 
magne* Comment  perdit  Ton  aucotité,U 
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pour  moins  de  cinq  fols,  II»  211» 
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fon  royaume , il  « a 5 o , 1 f 1 . 
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l'oubli  » 11  » z jo  & fttiv . 
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X5  I# 
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àlagi'lrat  de  police.  C’c A fa  faute  fi  ceux  qui  re- 
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A 1~l  renérien,  D’cb  il  nous  efi  venu  : comment 
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Afj.Vr'j.  Caufcs  de  la  fureur  de  ceux  qui , chez 
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pour  ne  pis  leir  ) ai  fer  endurer  tsdceffité  d'hon ► 
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mais être  changées  : pourquoi,  1,  4SI , 
4«P. 

—Différence  qu’il  y a entre  les  moeurs  & les 
manières»  I,4zs« 

—Comment  celles  d’une  nsiion  peuvent  être 
formées  par  les  loix , 1 , 4 j 2 fuiv. 

—Cas  où  les  loix  en  dépendent,  il , 146  , 

*47» 

Manlius.  Moyens  qu’il  employoic  , pour 
réulfir  dans  fes  deffeins  ambitieux , 1,175. 
Manfus.  Ce  que  lignifie  ce  mot  dans  le  langage 
des  capitulaire!,  II , 3 1 1 • 

Mancel  Comkeke.  InjuAicei  commîtes  foui 
fon  règne,  fous  prétexte  de  magie , 1 , x j 6, 
257- 

ManufaBurtt . Sont  nécefiaires  dans  nos  gou- 
vernement : doit-on  chercher  à en  lïmplificr 
les  machines  1 H,  5 3 » 54« 

Ma  RC- Anton  in.  Sénatus-confulte  qu'il  fit 
prononcer , touchant  les  mariages , II , 1 4 2. 
Marchands . li  eA  bon  , dans  les  gouvernement 
defpotique»,  qu’ils  aient  une  iàuvegardc 
pcrfonnelle,  1,293» 

—Leurs  fondions  de  leur  utilité  dans  un  état 
modéré,  1.197» 

—Ne  doivent  point  être  gênés  par  les  difficul- 
tés des  fermiers,  1,4$ 6, 43  7* 

'■*»Lcs  Romains  les  rangeoient  dwx  la  cUffç 

Tome  II. 
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des  plus  vils  habitant , 1,505. 

Marchandifes . Les  impôts  que  l’on  met  fur  Ica 
marchandées  font  les  plus  commodes  de  les 
moins  onéreux , 1,190, 19 t* 

—Ne  doivent  point  être  confifquées,  même 
en  temps  de  guerre,  fi  cen’cApar  repré- 
fsillcs  : bonne  politique  des  Anglois  ; mau- 
vaife  politique  des  Efpagnolx  fur  cette  ma- 
tière, 1,  45  7» 

—En  peut-on  fixer  le  prix!  II,  I , 9* 

—Comment  on  en  fixe  le  prix  dans  la  varia- 
tion des  riche  lies  de  ligne.  H,  1 h fuiv. 

— Leur  quantité  croît  par  une  augmentation 
de  commerce,  II,  io. 

Ma&culphe»  La  formule  qu’il  rapporte  , & 
qui  traite  d’impie  la  coutume  qui  prive  les 
filles  de  la  fuccclTionde  leurs  pères , eA-elle 
jufte  I 11,  1 32  & fuiv . 

—Appelle  antruftionx  du  roi  ce  que  nous  ap- 
pelions fes  valTaux  , Il , 3 1 9* 

Mari.'.gt.  Pourquoi  celui  du  plus  proche  parent 
avec  l’héritière  eft  ordonné  chez  quelques 
peuples,  1,5  9» 

—11  ccoic  permis , à Athènes , d’époufer  là 
ftrur  confanguine , de  non  pas  fa  feeur  utéri- 
ne Lefprit  de  cette  loi , ihid. 

—A  Lacédémone , il  étoic  permis  d’époufer 
fa  ferur  utérine  , de  non  pas  fa  faut  confan- 
guine , ihid. 

—A  Alexandrie , on  pouvoit  éfouferfa  firur, 
foie  confanguine , foit  utérine,  I,  60# 

—Comment  fe  faifoit  cher  les  Samnices,  I , 

«47* 

—Utilité  des  mariages  entre  le  peuple  vain- 
queur de  le  peuple  vaincu , I,  *9*  , 199 m 
—Les  mariages  des  peuples  qui  ne  cultivent  pas 
les  terres  n’cA  point  indilToluble  j on  y a 
plufieurs  femmes  à la  fois  ; ou  perfonne  n’a 
de  femmes,  de  toux  les  hommes ufent  de  tou- 
tes, I,  3 17  1401. 

—A  etc  établi  par  la  néccffité  qu’il  y a de 
trouver  un  père  aux  enfans,  pour  les  nour- 
rir de  les  élever  , 11,4),  44. 

— Eft-il  jufte  que  les  mariages  des  enfans  dé- 
pendent des  pères  t 11,47  • 4 1» 

— Etoient  réglés  à Lacédémone  par  les  feula 
magiAratf,  U,4<» 

—La  liberté  des  enfans , i l’égard  des  maria- 
ges, doit  être  plus  gênée  dans  les  pays  où  le 
monachifme  cA  établi , qu’ailleurs , II , 49. 
—Les  filles  y font  plus  portées  que  les  garpons : 
pourquoi , ibiim 

ff^Motifi  qui  y déc e r mi  oeat , ihdt 
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Mé'i  tçt.  Détail  des  font  romaines  fur  cette 
matière  , IF,  y 9-7  *• 

— Etoic  défendu,  l Rome , entre  gens  trop  Igcs 
pour  faire  d.s  enfant.  11,  65. 

— Stoient  défendus,*  Ronv.entre  gens  de  con- 
dition trop  inégale  : quand  ont  commencé 
d’y  être  tolérés  : d'où  vient  notre  facile  li- 
berté à cet  égard,  il,  6 6 fuir. 

—Plus  les  mariages  font  rares  dans  un  état , 
plus  il  y a d'adultères , II,  71* 

—Il  cft  contre  la  nature  de  permettre  aux  fil- 
les de  fcchoifirun  maria  feptans,  II , 1 a 9» 
-Il  cft  in’uftc  , contraire  aû  bien  public  & 4 
l’intérêt  particulier,  d’interdire  le  mariage 
aux  femme  s dont  les  maris  font  abfcns  depuis 
Icng-tetnps , àt  donc  elles  n’ont  point  eu  de 
nouvelles,  II,  137,  t» 8. 

—Dans  quels  cas  il  faut  fuivre  , à l’égard  des 
mariage* , les  loix  de  la  religion.  Je  dans 
quels  cas  il  faut  fuivre  les  loix  civiles , Il , 
140  f?  fuir* 

-Dans  quels  cas  les  mariages  entre  parens 
doivent  fe  régler  par  les  loix  de  la  nature  ; 
dans  quels  cas  Us  doivent  fc  régler  par  les 
loix  civiles , Il , 1 4:  tffiir* 

-Les  idées  de  religion  en  font  contraâcr  d'in- 
ccftucux  à certains  peuples,  11  , 144  » 
*41. 

—Le  principe  qui  le  fait  défendre  entre  les  p è- 
res  A les  en  Ta  as , les  frères  A les  facurs , fert 
à découvrir  à quel  degré  la  loi  naturelle  le 
défend  , Il , i4ï  » 1 4$» 

— Eft  permis  ou  défendu  , par  la  loi  civile, 
dans  les  didérens  pays,  félon  qu’ils  paroif* 
font  conformes  ou  contraires  à la  loi  de  na- 
ture, 11,  146  » 147* 

—Pourquoi  permis  entre  le  beaufrere  te  la 
bellefirur , ebe*  des  peuples, & défendu  cher 
d’autres  , Ibid» 

— . Doit-il  être  interdit  à une  femme  qui  a pris 
l’habit  de  rcligieufc  fans  d’être  confacréc  î 
11  , 28  5. 

—Toutes  le*  fois  qu’on  parle  du  mariage , doit* 
on  parler  de  1a  révélation  » D , 4 7 J » 4 7 4- 
Marine.  Pourquoi  celle  des  Anglois  cft  fupé- 
rieureà  celle  des  autres  nattons,  1,  4j  i , 
439. 

—Du  génie  des  Romains  pour  la  marine  , 1, 

JQ4. 

Atari  s,  Comment  on  les  nommoit  autrefois  > 
II  ,221.. 

Maki  r?s.  Coup  mortel  qu'il  porta  à la  républi- 
que r 1,  244» 
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A fjroc,  Ciufr  des  guerre*  civile*  qui  affligent 
ce  royaume  a chaque  vacance  du  trône  , 1 , 

ta. 

— ( le  roi  de).  A dans  fon  (errait  des  femmes 
de  toutes  couleurs.  Le  malheureux  ï ! , 3 f 4* 
Af.tr/c71e.  Pourquoi  cette  république  n’épreuva 
jamais  les  partages  de  l abbaiflèment  a la 
grand 'ur,  ItlS|» 

— <duel  étoit  l'objet  du  gouvernement  de  cette 
répubPque , 1 , 207, 

-Quelle  forte  de  commerce  on  y faifoit , I , 

44t. 

—Ce  qui  détermina  cette  ville  au  commerce  : 
c’eft  le  commerce  qui  fat  la  fource  de  tou- 
tes fr*  venu*,  1,450. 

—Son  commerce  , fes  riche  des , fource  de  fes 
richeflêt  : droit  rivale  de  Carthage,  1,  5c  s. 
— Pourquoi  (i  conftaromcnt  fidclle  aux  Ro- 
mains , ibid, 

—La  ruine  de  Carthage  A de  Corinthe  augmen- 
ta fa  gloire  , ibid. 

Martyr,  Ce  mot  , dan*  l'efpiic  des  magiftrats 
japenoit,  fignifioir  rebeie  ; c’eft  ce  qui  a 
rendu  la  religion  chrétienne  odieufe  au  Ja- 
pon , II,  1 24, 

Matehxs.  Les  obligations  civiles  qu’ils  contrac- 
tent, dans  les  navires  , entr’eux  , doivent- 
elles  être  regardées  comme  nulle*  î II,  1 y t, 
* J 9. 

Maures.  Comment  trafiquent  avec  les  nègres  , 

Maurice, empereur*  Outra  la  clémence,!, 

1 ;*w 

— Injuftice  faite  fous  (on  règne , fou»  prétexte 
de  magie , 1 , 1 5 7. 

Maxim  in-  S*  cruauté  étoit  mal  entendue,!, 

12  1. 

Mc ico.  Eft  une  ville  fai'ntc  au  Japon , qui  entre- 
tient toujours  le  commerce  dans  eet  empire  , 
malgré  les  fureurs  de  la  guerre,  Il  , 9 6. 
Mecque.  Gengis-Kan  en  trouvoit  le  pèlerinage 
abfurde  , 11,  109. 

Médailles  fouréet.  Ce  que  c’eft  , Il , 27.. 
Meiécins.  Pourquoi  éroicat  punis  de  mort  , 
à Rome  , pour  négligence  ou  pour  impé- 
ritie , Ane  le  font  pas  parmi  nous  , II, 
2Î2. 

Mendions.  Pourquoi  ont  beaucoup  d'enfant  : 
pourquoi  fe  multiplient  dans  les  pays  riches 
ou  fuperftitîeux  , Il  ,50, 

Mmpnga.  Ceux  qui  fe  font  au  Japon  ,d. vaut 
les  magiftrati,  font  puni*  de  «orr.  Cette 
lcn  eft-ellc  bonne  ! L,  1 •?. 
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Mer  mtlochiii.  Ce  que  l’on  appclloit  ainlî  , I , 

4**. 

Mtr  cajpienne,  Pourquoi  les  anciens  Te  font  (I 
fort  obitinc*  à croire  que  c'ctoit  une  partie 
. de  l’océan  , I,+*»,4*5>. 

Mer  des  Indu,  Sa  découverte  . I , 47  f « 

Aitr  rouge.  Les  égyptiens  en  abaodoonoienc  le 
commerce  à tous  les  petits  peuples  qui  y 
avoient  des  ports  , 1 , 474* 

—Quand , de  comment  on  en  fit  la  découverte  , 

I * 4*7  ï 4»  J , 49 4* 
Mer  Je l tuait.  Ce  que  l’on  appciloit  ainlî  » I , 
4*7  » 4**# 

Mercàtor  (Isidore )•  Sacollcûion  de  ca* 
nens,  ]lt  1 9i* 

Mires,  Il  eft  contre  suture  qu’elles puilTent  être  1 
accufces  d’adultcrc  par  leurs  enfant,  11, 

1 jo* 

—Pourquoi  une  mère  ne  peut  pas  époufer  fon 
fils»  II  , 1 4 î > I4)« 

—Dan*  l'ancienne  Rome , ne  fuccédoicnt  point 
à leurs  enfans , de  leurs  enfans  ne  leur  fuc- 
ccdcient  point  : quand  , & pourquoi  cette 
difpoûrion  fut  abolie  , II  , 1 61  ; 171, 
>71» 

Mérovingiens.  Leur  chute  du  trône  ne  fut  point 
- une  révolution , H , S 9 3 » s 9 4* 

Me  fur  a.  Eft- il  ncceflaire  de  les  rendre  unifor- 
mes dans  toutes  les  provinces  du  royaume  1 

11  , XÿO, 

Mi: il.  Ccd  la  matière  b plus  propre  pour  1a 
monnoic  , 11  > !• 

Mi  te  l wus  Numidicus.  Regardoit  les  fem- 
mes comme  un  mal  néccflaire  , il,  60, 
Matmpfjcofe,  Ce  dogme  eft  utile  ou  funefte, 
quelquefois  l'un  de  l'autre  en  meme- temps , 
fui  van  t qu’il  e A dirigé,  H , 100. 

— - — Eh  utile  aux  Indes  : raifons  phyfiques,  11, 

toi. 

Mc  iier • Les  enfans  * à qui  leur  père  n’en  a 
point  donné  pour  gagner  leur  vie  , font-ils 
obliges  , par  le  droit  naturel,  de  le  nourrir 
quand  il  eft  tombe  dans  l’indigence  ï 11, 

t j t. 

Me  Tl  u*  Su  rr  et  lus.  Supplice  auquel  il  fut 
condamné,  1 , 1 1 9% 

Métropoles,  Comment  doivent  commercer  cn- 
tr'eUca , de  avec  les  colonies,  I,  1196*  fuir. 
Meurtris.  Punition  de  ceux  qui  étoient  invo- 
lontaires chez  les  Germains,  II,  f j 2 ; 334. 
Mexicains.  Biens  qui  pouvoient  leur  revenir 
d'avoir  été  conquit  par  les  Efpagnols  : maux  # 
• qu'ils  co  ont  rcÿ us , 1,187,  iss. 


y»7 

Mexique.  On  ne  pouvoir  pu  , fous  peine  de  la 
vie . y reprendre  une  femme  qu'on  avoit  ré- 
pudiée : cette  loi  eft  plus  fenfée  que  celle 
des  Maldives,  1,  j£j. 

—Ce  n’cft  point  une  abfurditc  de  dire  que  1a 
religion  des  Efpagnols  eft  bonne  pour  leuf 
pays , & n’cft  pas  bonne  pour  le  Mexique  , 
H,  K i. 

Midi . Raifons  phyftques  des  pallions  de  de  la 
fotblefte  du  corps  des  peuples  du  midi , I , 
30s  b jûir, 

— Contradictions  dans  les  caractères  de  cer- 
tains peuples  du  midi  , 1 , 3 1 o , 9 1 1 # 

—11  y a , dans  les  pays  du  midi  » une  inégalité 
entre  les  deux  sexes:  confluences  tir  code 
cette  vérité  touchant  la  liberté  qu'on  y doit 
«corder  aux  femmes , 1 , 349  fuir, 

—Ce  qui  rend  fon  commerce  néceflàirc  avec  le 
nord  , 1 , 4<9» 

—Pourquoi  le  catholicifme  s’y  eft  maintenu 
contre  le  protcftantifmc  , plutôt  que  dans  le 
nord,  11 , 8 4, 

Milice.  Il  y en  avoit  de  trois  forces  dans  les 
commencement  de  la  monarchie  , II,  }zj. 
Militaire  ( Gouvernement  ).  Les  empereurs  qui 
l'avoicnt  établi.  Tentant  qu’il  ne  leur  étoic 
pas  moins  funefte  qu'aux  fujets , cherchèrent 
à le  tempérer,  1 , 1 20. 

Mille  lires.  Leur  fortune  de  leurs  récompcnCes 
en  France,  1,463,464. 

Mi  lit  j ires  ( Emplois  ),  Doivent-ils  être  mis  fur 
la  meme  tête  que  les  emplois  civils  M , 9 2 
(j  fui su 

Mine  de  pierres  prieieufet,  Pourquoi  fermée  à la 
Chine  , auflitôt  que  trouvée  , 1,136. 

Mines.  Profitent  davantage  travaillées  par  des 
efclaves , que  par  des  hommes  libres,  1,3  3 3. 
—Y  en  avoit-il  en  Efpagnc  autant  qu'Ariftote 
ledit?  1,499* 

—Quand  celles  d'or  de  d’argent  font  trop  abon- 
dantes, elles  appauvrirent  la  puiftar.ee  qui 
les  travaille  : preuves , par  le  calcul  du  pro- 
duit de  ccllci  de  l’Amérique,  1,  321  & 
Juiv, 

—Celles  d’Allemagne  de  de  Hongrie  font  uti- 
les , parce  qu’elles  ne  fent  pas  abendantet  » 
I 1 su. 

Minhrcs,  Nom  donné  aux  Argonautes,  de  à la 
ville  d'Orcomène  , 1 , 4 * * • 

Minijlrts . Sont  plus  rompus  aux  affaires  dans 
une  monarchie , que  dans  un  état  defpoû- 
que  , 1,  JS* 

—Ne  doivent  point  ctre  juges  dans  une  jw> 

Ee  eeij 


Digitized  by  Google 


Table 


$88 

narchie  / 1,107» 

A'hijlrts,  Sont  coupable*  de  lefe-majefté  au 
premier  chef, quand  ib  corrompent  le  prin- 
cipe de  la  monarchie,  pour  le  tourner  au 
defpotifme , 1,157» 

—Quand  doivent  entreprendre  li  guerre  , I , 

* • I» 

—Ceux  qui  concilient  mal  leur  maître  doi- 
vent être  recherchés  5c  punis , 1 , a t 6,2 1 7. 
— Eft-ce  un  crime  de  lèfc-majcftc  , que  d'at- 
tenter contr'cux } 1,260,261, 

—Portrait  , conduite  5c  bévues  de  ceux  qui 
font  malhabile*,  1 , 279» 

—Leur  nonchalance , en  Afie , eft  avantageufe 
aux  peuples  : la  pecirefle  de  leurs  vues,  en 
Europe , efl  caufe  de  b rigueur  des  tributs 
que  l'on  y paye,  1,29*»  299* 

—Qui  font  ceux  que  l'on  a 1a  folie  , parmi 
nous,  de  regarder  comme  grandi , 1,299» 
—Le  refpcûdc  1»  confidération  font  leur  ré- 
compenfe  , 1,JC4» 

—Pourquoi  ceux  d’Angleterre  font  plus  hon- 
nêtes gens  que  ceux  des  autres  nations , 1 , 
419. 

Minorité,  Pourquoi  fi  longue  à Rome  : devroit* 
elle  1 être  autant  parmi  nous  1 1,67, 

M INOS.  Ses  loix  ne  pouvoir nt  fublifter  que  dans 
un  petit  état , 1,  jr, 

—Ses  forces , fa  ptiiiTance,  1-,  47*  » 47  9. 
Mirtî  dominici.  Quand  , 5r  pourquoi  on  cefb  de 
les  envoyer  dans  les  provinces  ,11,  190  , 
«*!• 

—On  n’appelloit  point , devant  eux  , des  ju- 
gement rendus  dans  b cour  du  comte  : diffé- 
rence de  ces  deux  iurifdicUons , 11 , 2 j 1 • 

— Renvoyoicnt  au  jugement  du  roi  les  grands 
qu’ils  prévoyoient  ne  pouvoir  pas  réduire  à 
laraifon,  11,2)2» 

—Epoque  de  leur  extinâion  » If  , 246* 
MiJJionnairet,  Caufe*  de  leurs  erreurs  touchant 
le  gouvernement  de  1a  Chine  , 1 , 169. 

—Leurs  difputcs  entr'eux  dégoûtent  les  peu- 
ples, chez  qui  ils  prêchent , d'une  religion 
dont  ceux  qui  b prepofent  ne  conviennent 
pas,  K , 1 25» 

Witmridate.  Regardé  comme  le  libérateur 
del'Afie,  1,241. 

■—Profitait  de  1a  dtfpofition  des  efprits , pour 
reprocher  aux  Romains , dans  fes  harangues , 
1rs  formalités  de  leur  iofiiee , I,  440,  41 1. 
—Source  de  £1  grandeur  , de  fes  forces  5r  de  fa 
chûte  , 1 , j o 2 O* fuiv, 

MoLiUtr,  Les  effets  mobiliers  appartenoient  à 


tout  l'univers  ; Ïr4*4» 

Modération,  De  quel  temps  on  parle , quand 
on  dit  que  les  Romains  étaient  le  peuple  qui 
ai moic  le  plus  1a  modération  dans  les  pei- 
nes, 1,119. 

— Eft  une  vertu  bien  rare  , Il , 1 j « , 2 60. 
— C'cft  de  cette  vertu  que  doit  principale- 
ment être  animé  un  légtfbteur,  11,  269. 
Modération  dans  le  gouvernement,  Combien  il  j 
en  a de  fortes  : efl  l’ame  du  gouvernement 
ariftocratique  , 1 , 30. 

—En  quoi  confiRe  dans  une  ariftocratie,  I,  67* 
Modes,  Sont  fort  utiles  au  commerce  d’une  na- 
tion, I , 41 f » 

—Tirent  leur  fourcede  1a  vanité,  I,  41  s,  41  6» 
Mœurs,  Doivent , dans  une  monarchie , avoir 
une  certaine  franchife , 1 , 40 , 4 1 » 

—Par  combien  de  caufcs  elles  fe  corrompent , 

1 . t »!• 

-Quels  font  les  crimes  qui  les  choquent  ; com- 
ment doivent  être  punis,  1,2  {4»  259» 
—Peuvent  mettre  un  peu  de  liberté  dans  les 
états  defpotiques , 1,2*2» 

— Raifons  phyfiqucj  de  leur  immutabilité  en 
orient,  I,)is» 

—Sont  différentes,  fuivaat  les  différent  be- 
foins  , dans  les  différons  climats,  1 , j I 7. 
— C'efl elles,  plutôt  que  les  loix  , qui  gouver- 
nent les  peuples  chez  qui  le  parcage  des  ter- 
res n’a  pas  lieu , Itfty#)**» 

—Gouvernent  les  hommes  concurremment 
avec  le  climat,  1a  religion  , les  loix,  é?r» 
dc-la  naît  l'cfprit  général  d'une  nation  , I , 
4*  2» 

— Don  noient  le  ton  à Lacédémone,  ibidu 
—On  ne  doit  point  changer  celles  d’un  état 
dcfpotique,  1-,  41*,  419* 

— Différences  entre  leurs  effets  5c  ceux  dea 
loix  , ibid • 

—Manière  de  changer  celles  d’une  nation , I, 
4:0,421» 

—Ce  que  c'eft  que  les  mœurs  des  nations , 1 , 
42  2 , 421» 

— Différence  entre  les  mœurs  5c  les  Idtx , I ». 

4224 

— Différence  encre  les  mœurs  5c  lea  maniérés , 

ibiim 

—Combien  elles  influent  fur  les  loix , 1 , 4 J o 
& fui** 

— Comment  celle»  d'une  nation  peuvent  être 
formées  par  les  loix  , i,  4 ) a b fuir, 

—Le  commerce  les  adoucit  5c  les  corrompt , 1 ». 

446». 
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Moues.  ? ourle!  confertef  * il  ne  faut  pas  ren- 
verser la  nature,  de  laquelle  elles  tirent  leur 
origine , II  # i 3 o* 

s— La  pureté  des  mœurs , que  les  parent  doivent 
tnfpirer  â leurs  enfant  , eft  1a  fourcc  de  la 
prohibition  des  mariages  entre  proches,  II  » 
>4)  & fiât* 

■—Cas  où  les  lois  en  dépendent , II , i +6 , x 4 7 • 
—De  celles  qui  étoienc  relatives  aux  combats, 
U , xi +& fuir* 
—Description  de  celles  de  1a  France  , lors  de 
la  réformation  des  coutumes,  11, 267,26). 
Jfcyol.  Comment  il  s’aiTure  la  couronne,  I) 

l a» 

—Ne  reçoit  aucune  requête , û elle  n’ad  ac- 
compagnée d’un  préfenc , I * s 9 ■ 

—Comment  la  fraude  eft  punie  dans  Tes  états  , 

I # 294. 

'Moines.  Sont  attachés  i leur  ordre  par  l’en- 
droit qui  le  leur  rend  infupportahle , I , J y. 
— Caufc  de  la  dureté  de  leur  caractère  , L,  1 1 o# 
— L’inditut  de  quelque»- uns  eft  ridicule,  6 le 
pciflbn  eft  , comme  ou  le  croit , utile  à U 
génération , II , s 1 , J a* 

—Sont  une  nation  parefleufe  , & qui  entrete- 
noit , en  Angleterre , la  partfle  des  autres-: 
chaftés  d’Angluerre  par  Henri  VIII»  11,  79. 
—C’ell  eux  qui  ont  forme  l’inquifition  » 11  » 

I 39. 

—Maximes  in)  ides  qu'ils  y ont  introduites  , 
il,  140* 

— N’ont  fait  que  copier , pour  l’inquiluion  con- 
tre les  Juifs,  les  lois  faites  autrefois  par  les 
évêques , pour  les  Wiligoths , U , s 7 1 . 

—La  charité  de  ceux  d’autrefois  leur  faifoit 
racheter  des  captifs , 11 , I c s . 

—Ne  cèdent  de  louer  la  dévotion  de  Pépin, 
à caufc  des  libéralités  que  fa  politique  Ici 
fit  faire  aux églifes,  11,  j*o. 

Moïse  • On  aurore  dû  , pour  arrêter  La  commu- 
nication du  mal  vénérien , prendre  pour  mo- 
dèle les  leix  de  Moifc  fur  la  lèpre , I , J 1 X. 
— tr  caraâcre  des  Juifs  l’a  fouvent  forcé  , 
dans  fes  loix , de  fe  relâcher  de  la  loi  natu- 
relle , 1 , J 4 )•• 

—A voit  réglé  qu’aucun  Hébreu  ne  pourroit 
être  efclavc  que  ûx  ans: cette  loi  étoit  fort 
fage  ; pourquoi , 1 , 3 4 J. 

—Comment  veut  que  ceux  des  Juifs  qui  avoient 
plusieurs  femmes  les  traitad'ent  r 1 1 f » f • 
—Réflexion  , qui  ed  l’éponge  de  toutes  les  dif- 
ficultés que  l’on  peut  oppofer  à fcsloix-,  ] , 
■4*  9*- 
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Moïse.  Sageflc  de  (et  loix  au  fnjet  des  afyles , 
H»  tio.in; 
—Pourquoi  a permis  le  mariage  entre  le  beau- 
frère  & la  bellefceur  , 11,146. 

Molo ffa.  Se  trompèrent  dans  le  choix  des 
moyens  qu’ils  employèrent  pour  tempérer  le 
pouvoir  monarchique,  I,  22 ;■ 

Momckifme.  Ravages  qu’il  (ait  dans  les  pays 
où  il  eft  trop  multiplié  : pourquoi  il  eft  plus 
multiplié  dans  les  pays  chauds  qu’ailleurx  : 
e’eft  dans  cet  pays  qu’on  en  devroit  plus  ar- 
rêter les  progrès , 1 , j 1 r. 

—Doit  , dans  les  pays  où  il  eft  érabli , gêner 
la  liberté  des  enfant  fur  le  mariage , 11,49» 
Voyex  Moines» 

Monarchie.  Quelles  font  les  loix  qui  en  déri- 
vent , 1 , 2 o (y  /biav 

—Ce  que  c’eft , de  ce  qui  en  conftitue  la  natu- 
re , ibid. 

—Quelle  en  eft  la  maxime  fondamentale , I , 

2*» 

—Les  iudicet  fc  igné  u riale*  dr  eccléüadiqucr  y 
font  Décadaire» , iÜJ, 

—Ce  qui , outre  les  pouvoirs  intermédiairer, 
ed  edentiel  a fa  conditut ion  , 1,22,23* 

—Quel  en  ed  le  principe , 1 , 26  ; 3 j , 34* 

—L'eut  fis  foutenir  fans  beaucoup  de  probité, 

ibid*. 

—La  vertu  n’ed  point  le  principe  de  ce  gou- 
vernement , I,  i 1 6r  fuir* 

—Comment  elle  fublide , ifiJ» 

—Les  crimes  publics  y font  plus  prives  que 
dans  une  république  , | , j- 

—Comment  on  y fupplée  à la  vertu , 1 , j-jt» 

— L’ambition  y ed  fort  utile  t pourquoi , 1 , j 4. 
— lllufio»  qui  y eft  utile , de  à laquelle  on  doit 

fe  prêter,  ibid» 

—Pourquoi  les  mœurs  n’y  font  jamais  (i  pures 
que  dans  une  république , ),  4(r 

—Les  mœurs  y doivent  avoir  une  certaine  fran- 
chife,  1,40,  4 1«. 

—Dans  quel  fens  ou  y fait  cas  de  la  vérité  ,i&id» 
—La  politede  y ed  eflèntiellc , ] , 4 1 • 

— L’I.onncur  y dirige  toutes  les  Tapons  de  pe^ 
fer , dt  toutes  les  ad  ions , I,  4a» 

— L’obéiflance  au  fouverain  y ed  preferite  par 
les  loix  de  toute  cfpèce  : l’honneur  y 
des  bornes , ibid»- 

—L  éducation  y doit  être  conforme  aux  règle» 
de  l’honneur,  1,45* 

—Comment  les  loix  y font  relatives  au  gou- 
vernement, I»  7 ) C 7jviv* 

—Les  tributs  y doivent  être  levés  d« 
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que  l’exaûion  ne  Toit  point  onéreufe  au  peu- 
ple, I»  74. 

Monarchie,  Le*  affaire*  y doivent-elles  cua 
exécutées  promptement  ? 1*74,75* 

—Se*  avantages  fur  1 eut  républicain,  ibid* 
——fur  le  defpotifmc  • l » 7 5 • 

— Son  excellence , iMd*  (/fuir, 

—La  fureté  du  prince"?  eft  attachée,  dans  les 
fecouflc*  , a l'incorruptibilité  des  différent 
ordres  de  l'état»  I » 7 é* 

—Comparée  avec  le  dcfjpocifœe , ibid.  b fui». 
—Le  prince  y retient  plut  de  pouvoir  qu’il 
r.’cn  communique  à fet  officiers  » 1 » 1 7 , * ». 
—Y  doit-on  fouffrir  que  les  citoyens  refufcnc 
le*  emploi*  public*  ? 1 * 9 t • 

—Les  emplois  militaires  n’y  doivent  pu  être 
réunit  avec  le*  civil*  , 1 > 9 a & fai». 

—La  vénalité  des  charges  y eft  utile , I » 9 4. 
—U  n’y  faut  point  de  cenfeur*,  1»  94  » PJ. 
—Les  loix  y font  ncccûairemcnt  multipliées* 
1 , 9 6 b fui» . 

— Caufes  de  b multiplicité  de  de  b varia- 
tion des  jugemensqui  s'y  rendent,  ib , Cr  97* 
—Les  formalités  de  juftice  y font  néceffiires, 
I»  99  CfJSffr. 

—Comment  * y forment  le*  j ugemens , I » 1 o a • 
—Les  miniftres  ne  doivent  point  y ctre  juges, 
I » 107» 

—La  clémence  y eft  plus  ncccfbirc  qu’aiUeur», 

l,n<,i:7. 

—Il  n’y  faut  point  de  loix  femptuaires  : dans 
quel  eu  elle*  y font  utile*  , 1 , 1 * 1 bfuh* 
—•Finit  par  la  pauvreté  . 1 » 1 14# 

—Pourquoi  les  femmes  y ont  peu  de  retenue» 
I » 13  9* 

—N’a  pas  1a  bonté  des  mœurs  pour  principe» 
. . 1»  *45» 

—•Les  dots  des  femmes  y doivent  être  c 00  G du- 
rables, 1 , *4*. 

—La  communauté  de  biens  entre  mari  Je  fem- 
me y eft  utile  » ibid. 

—Les  gains  -nuptiaux  des  femmes  y font  inu- 
. files,  l,i4ô,  *47* 

«—Ce  qui  fait  fa  gloire  de  b fureté  » ! , 1 5 4. 

— Caufes  de  b corruption  de  fon  principe  , i , 
ijj  ûrymv. 

.—Danger  de  U corruption  de  Ton  principe  , I, 

*5  7* 

—Ne  peut  fubiifter  dans  un  éut  compcfé  d’une 
feule  ville,  I,  i«j  , i*6. 

— Propriétés  diftinôives  de  ce  gouvernement» 
1 , 144,  147* 

—Moyen  unique , mais  funefte  , pour  la  con- 
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ferver , quand  elle  eft  trop  étendue , ilii. 
Monarchie,  Efprit  de  ce  gouvernement , 1, 

*74. 

s— Comment  eile  pourvoit  à fa  fureté , 1 » 1 7 7*' 
•—Quand  doit  faire  des  conquêtes } comment 
doit  fe  conduire  avec  les  peuples  conquis 
de  ceux  de  l’ancien  domaine.  Beau  tableau 
d’une  monarchie  conquérante , 1 , 191* 

% 191* 

—Précautions  qu’elle  doit  prendre  pour  en 
confie  ver  une  autre  qu’elle  a cooquife , I* 
191. 

—Conduite  qu'elle  doit  tenir  vis-à-vis  d'us» 

. grand  état  qu’elle  a conquis , 1,  ici, 

—Objet  principal  de  ce  gouvernement,  L* 

107, 

—Tableau  raccourci  de  celles  que  nous  con- 
noiflbnt,  1,222. 

—Pourquoi  le*  anciens  n’avoienc  pas  une  idée 
. claire  de  ce  gouvernement , ibiJ  b fui». 
—Le  premier  plan  de  celles  que  nous  connoif- 
fons  fut  forme  par  les  barbares  qui  conqvt- 
rent  l’empire  romain , 1,221,224. 

—Ce  que  les  Grecs  appelloicnt  ainfi , dans  le* 
temps  héroïques,  I , 2 2 j , 22  &. 

—Celles  des  temps  héroïques  des  Grecs  com- 
parées avec  celles  que  nous  conooiffon*  au- 
jourd'hui , ibid. 

—Quelle  croit  la  nature  de  celle  de  Rome, 
fous  Tes  rois,  1 , 2 2 7 Cr/îxrr. 

—Pourquoi  peut  apporter  plus  de  modération 
qu’une  république , dans  le  gouvernement 
des  peuples  conquis  , I,  247. 

—Les  écrits  facyriquet  ne  doivent  pat  y être 
punis  féveremcot:  ils  y ont  leur  utilité,  K, 
247. 

— Mefures  que  l’on  doit  y garder  dans  les  loin 
qui  concernent  b révébtion  des  coofpira- 
tions  , 1,270. 

—Des  ebofes  qui  y attaquent  b liberté , f, 

274. 

—line  doit  point  y avoir  d’efpions,  1,  277. 
—Comment  doit  être  gouvernée,  I,  279  ér 

fuir» 

—En  quoi  y conGfte  b fêliciré  des  peuples,  tf  id» 
—Quel  eft  le  point  de  perfection  dans  le  gou- 
vernement monarchique  , I,  279,  a8o« 
—Le  prince  y doit  être  acccrtible  , ibid • 

—Tous les fuj et*  dun  état  monarchique  doi- 
vent avoir  b liberté  d'en  fortir,  1,284. 

—Tributs  qu’on  y doit  lever  fur  le*  pevplev 
que  l’on  a rendus  efclaves  de  b glèbe,  1. 

284. 
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MjaJTckîf'  On  peut  y augmenter  les  tributs, 

I , 296. 

—Quel  impôt  y eft  le  plus  naturel , I.aç**. 

—Tout  eft  perdu,  quand  la  profelfion  des  trai- 
tant y eft  Honorée  , 1 » >04» 

—U  n'y  faut  point  d'efc laves,  1 , J 2 s» 

—Quand  il  y a des  cfclavcs,  la  pudeur  des 
femmes  cfclavei  doit  être  à couvert  de  l'in- 
continence de  leurs  maîtres  , I . J i 7« 
—Le  grand  ; ombre  d'efebve*  y eft  dangereux, 

I,  3J>« 

—11  eft  moins  dangereux  d'y  armer  les  efebves, 
que  dans  une  république,  I.3)*>)3  9» 

—S'établit  plus  facilement  dans  les  pays  ferti- 
les qu'atilcurs,  I.  37* 

— —-dans  les  plaines,  i,)79»Jfo« 
—S'unit  'naturellement  avec  la  liberté  des 
femmes,  1, 421, 4*2» 

—S'allie  très- facile  ment  avec  b religion 
chrétienne,  1,4*5  #426. 

• —Le  commerce  de  luxe  y convient  mieux  que 
celui  d’éednemie  , I » 44*»  449* 

—11  n'y  faut  point  de  banque  : les  particuliers 
n'y  peuvent  avoir  de  tréfbrs  , 1 ,454. 

—On  n'y  doit  point  établir  de  ports  francs,  I , 

45  î. 

—11  n eft  pas  utile  au  monarque  quels  nobleflc 
y puifle  faire  le  commerce , 1 , 46  2 ht  fuiv, 
—Comment  doit  acquitter  fes  dettes , Il , ta, 
—Les  bâtards  y doivent  être  moins  odi:ux 
que  dasu  une  république,  II , 4P* 

—Deux  fophifmes  ont  toujours  perdu , <3c  per- 
dront toujours  toutes  les  monarchies.  Quels 
(ont  ces  fophifmes , 11»  10. 

—S'accommode  mieux  de  b religion  cathcli- 
que  , que  de  la  proteftante , H , s 5 , 1 6, 
—Le  pontificat  y doit  être  féparé  de  l'empire , 

II,  t il. 

— L'inquifition  n’y  peut  faire  autre  choie  que 
des  délateur*  & des  traîtres,  11 , 1 1 9, 
—L'ordre  de  fucccftlon  1 la  couronne  y doit 
être  fixé  , 11 , 1 5 o. 

—On  y doit  eocourager  les  mariages  , * par 
les  richeflcs  que  les  femmes  peuvent  donner , 
A par  l’efpérance  des  fucccflions  qu'elles 
peuvent  procurer  , H»  17  i#  174 . 

— Un  y doit  punir  ceux  qui  prenoent  parti 
dans  les  fédit ions , H,  270,171, 

Morurclilt  ilttlivc.  Doit  être  fqtrteoue  par  un 
corps  ariftocratique,  1,229,210» 

— Ccft  aux  loix  politiques  A civiles  à y déci- 
der dans  quels  cas  la  raifen  veut  que  b 
couronne  foie  déférée  au  enfoui , pu  à 


yp» 

d'autres  , II  » 1 1 )• 

Moii.:r<jue,  Comment  doit  gouverner.  Quelle 
doit  être  b règle  de  fes  volontés  ,1,  20;  2 6, 

—Ce  qui  arrête  le  monarque  qui  marche  su 

defpocifme , I » 22* 

— L’honncut  mec  des  bornes  à fa  puiftance , 1 , 

JS» 

—Son  pouvoir  .dans  le  fonds,  eft  le  même  que 
. celui  du  dcfpotc  , ibii» 

—Eft  plut  heureux  qu'un  dcfpote  , 1.77» 

—Ne  doit  récompenfer  fes  fujets  qu’en  hon- 
neurs quiconduifcnt  à b fortune,  1 , 90, 

—Ne  peut  être  juge  des  crimes  de  fts  fujits: 

pourquoi,  J,  104  ht  juiv* 

—•Quand  il  enfreint  les  loix  , il  travaille  pour 
les  fcJuSeurs  contre  lui-même  , 1,  107, 

—Combien  b clémence  lui  eft  utile.  I , ta  6. 

— Ce  qu'il  doit  éviter  pour  gouverner  fige- 
ment A heure  ufe  ment , I»  1 9 S ht  fui* ,. 

—En  quoi  confiée  fa  puifûnce  , A ce  qu'il  d<-it  / 
faire  pour  la  conter  ver',  I , 17a,  179. 

.—11  faut  un  moaaïquc  dans  un  état  vraiment 
libre  . 1,214. 

—Comment , dans  un  état  libre  , il  doit  pren- 
dre part  à la  puitfânce  légÜLtive  . I , 2 s a.. 
—Les  anciens  n’ont  imaginé  que  de  faux 
moyens  pour  tempérer  fon  pouvoir,  I,  225. 
—Quelle  eft  fa  vraie  fonâioo  , 1,2  26, 

—Il  a toujours  plus  l’cfprit  de  probité,  que  les 
corn  miliaires  qu’il  nomme  pour  juger  fes  fu- 
ie» • 1*276,. 

— Bonheur  des  bons  monarques  : pour  l’être, 
ils  n'ont  qu'à  laiflcr  les  loix  dans  leur  force , 

J. 277* 

—On  ne  s'en  prend  jamais  à lui  des  calamités 
publiques  ; on  les  impute  aux  gens  corrom- 
pus  qui  l'obsèdent , il  U, 

—Comment  doit  manier  fa  puiftance , 1 , 279, 
—Doit  encourager  , A Ici  loia  doivent  me- 
nacer , ibid, 

— Doit  être acceftible,  Ii  279»  ses, 

—Ses  msurs  : defetiption  admirable  de  b con- 
duite qu'il  doit  tenir  avec  les  fuiets , 1,  2 a«* 

—Egards  qu'il  doit  1 fes  fujert , I,zKJ,xt2» 
Motufttrts,  Comment  entre  tenoirnt  b pa relie 
en  Angleterre  : leur  deftruàicn  y a contri- 
bué a établir  l'cfprit  de  commerce  A d'in- 
dullric,  11.74. 

•—Ceux  qui  vendent  leurs  fonds  à vie , ou  qui 
font  des  emprunts  a vie  , jouent  centre  le 
peuple , mais  tiennent  la  banque  contre  lui  : 
le  moindre  bon  fens  fait  voir  que  cela  ne 
doit  pas  être  permis ,,  11 ,4  1 4,. 
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Monde.  Ses  lois  font  ncccfîaireraenc  invaria- 
bles , I » l« 

Monde  phyfiçue.  Mieux  gouverné  que  le  monde 
intelligent  : pourquoi , I » *, 

Movluc  (Jean  de).  Auteur  du  regiAre 
Olim  , 11  « 2 $ «. 

ASonnoie,  Eli , comme  les  figures  de  géométrie , 
un  ligne  certain  que  le  pays  où  Ton  en  trou- 
ve eA  habité  par  un  peuple  policé  ,1,  j s s , 
|t», 

— Loix  civiles  des  peuples  qui  ne  b connoif- 
fcnt  point,  I,3l9* 

—Eli  la  fource  de  prefque  toutes  les  leu  civi- 
les, parce  qu’elle  eA  la  fource  des  injuAi- 
ces  qui  viennent  de  U rufe , ibid, 

— E A b de AruArice  de  U liberté  , 1 , 3 9 o. 

— R ai  fon  de  fan  ufage  , II , I , z« 

•—Dans  quel  cas  eA  néceüaire,  II , »• 

•—Quelle  en  doit  être  la  nature  & la  forme , 
ibid,  (y  fui*. 

r—  Le»  Lydiens  font  les  premiers  qui  aient  trou- 
vé l'art  de  la  battre  , U , s . 

«—Quelle  étoic  originairement  celle  des  Athé- 
niens , des  Romains  : fes inconvénient,  ibid, 
—Dans  quel  rapport  elle  doit  être , pour  la 
profpcrité  de  l’état , avec  les  chofes  qu’elle 
repréfente  , 11  » i , 4* 

•—Et oie  autrefois  repréfentée , en  Angleterre  , 
par  tous  les  biens  d’un  Angiois  , II,  4* 
—Cher  les  Germains , elle  devenoic  bétail , 
marchandée  ou  denrée  > & ces  chofea  deve- 
noienc  monnoie , ibid, 

— £ A un  %ne  des  chofes , & un  ligne  de  b 
monnoie  même  » II  * 4 » S • 

—Combien  il  y en  a de  fortes , U»  5 >4. 
—Augmente  ebex  les  nations  policées,  A*  di- 
minue cher  les  nations  barbares  , II , 6, 
—11  feroie  utile  qu’elle  fût  rare  , * il , 7. 

— C’cA  en  ration  de  b quantité  » que  le  prix 
de  l’ufure  diminue  , 11,7,8. 

—Comment  , dans  b variation , le  prix  des 
chofes  Ce  fixe  * 11 , t 6*  fuit, 

«—Les  Africains  en  ont  une , fans  en  avoir  au* 
cune  , Il , 9 » io. 

—Preuves , par  calcul , qu’il  eA  dangereux  à 
un  état  de  haulTer  ou  bailler  b monnoie  , Il , 

1 9 b*  fui*, 

—Quand  les  romains  firent  des  changement  a 
b leur , pendant  les  guerres  puniques, ce  fut 
un  coup  de  fagefle  qui  ne  doit  point  être 
imité  parmi  noua  , il , a 3 Or  fuip, 

—A  haufifé  ou  baillé  à Rome,  à mefure  que  l’or 
A l’argent  y font  devenus  plus  pu  moini 


communs  1 Iî,2f,z& 

Monnoie,  Epoque  Sc  progreflion  de  l’altération 
qu’elle  éprouva  fous  les  empereurs  romains  , 
II , 17  « i». 

—Le  change  empêche  qu’on  ne  b puilfe  alté- 
rer jufqu’à  un  certain  point , itii* 

Monnaie  idéale.  Ce  que  c'eA , U»  $ , *• 

Monnaie  réelle.  Ce  que  c’cA , ibid, 

- — Pour  le  bien  du  commerce , on  ne  déVroit  fe 
fervir  que  de  monnoie  réelle . ibid* 

Monnoyeun  ( Fjiuc  ).  La  loi  qui  Ici  déclaroie 
coupables  de  lcfe-majeAé , étoic  une  mau~ 
vaife  loi  , 1 , 26  1 . 

Montagnes.  La  liberté  s’y  confcrve  mieux  qu'ai!» 

leurs,  1*37  9.  3 te. 

Mcatjgnes  d'argent.  Ce  que  l’on  appelloit  ainû  , 
l»  49  9 • 

Montesquieu  (M. de).  Vingt  ans  avant 
la  publication  de  Vefprit  du  loix  , avoir  com- 
pofé  un  petit  ouvrage  qui  y cA  confondu , I » 

5 XL. 

—Peu  importe  que  ce  foit  lui , ou  d 'and  cm  5c 
célèbres  jurifconfuices,  qui  difent  des  vérités, 
pourvu  que  ce  (bit  des  vérités  , II,  ils» 
— Promet  un  ouvrage  particulier  fur  la  monar- 
chie des  OArogoths,  H,  309. 

—Preuves  qu’il  n’eA  ni  déiAe  nifpinofiAe  , D. 

4 34  fc’jùb. 

—Admet  une  religion  révélée  : croit  & aime 
b religion  chrétienne , D,  43  8 (j  fuir, 
—N'aime  point  adiré  des  injures,  même  à ceux 
qui  cherchent  à lui  faire  les  plut  grands  maux, 
D»  444, i4î • 
—Oblige  d’omettre  quantité  de  chofea  qui 
étoient  de  fon  fujet , a-t-il  dû  parler  de  b 
grau  , qui  n’était  point  de  fon  fujet  1 D. 

449  » 410. 

—Son  indulgence  pour  1c  nouvellîAe  ecclctiaf- 
tique,  D,  45  3 » 45  4. 

— Eft-il  vrai  qu'il  regarde  les  préceptes  de  l’é- 
vangile comme  des  confeilsl  D,  4 J 9»  4*0. 
—Pourquoi  il  a répondu  au  nouvellîAe  cccié- 
fiaAiquc,  D.  49  1. 

Monte'iuma.  Ne difoit pas  une abfurdieé, 
quand  il  (butenoic  que  b religion  des  Efpa- 
gnols  eA  bonne  pour  leur  pays,  de  celle  du 
Mexique  pour  le  Mexique , II,ioj* 
Montfort,  Les  coutumes  de  ce  comté  tirent  leur 
origine  des  loix  du  comte  Simon , 11,265. 
Mont  Janicule,  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  s’y 
retira:  ce  qui  en  réfulta,  1,27  5,276* 
Montpensier  (la  duchefc  de).  Les  malheurs 
qu'elle  attira  fur  Henri  111  prouvent  qu'un 
monarque 
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monarque  ne  doit  jamais  infulter  Tes  fujet*  , 

I » a 1 1 | 1 1 1. 

A Jmt  facri.  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  ty 
retira,  I , X7 u 

MorâU.  Set  loi*  empêchent  , à cluquc  inAant, 
l’homme  de  s'oublier  lui  même  , 1*4* 

•—Ses  règles  doivent  être  celles  de  toutes  les 
fautes  religions  , 11,81* 

—On  cA  attaché  a uoe  religion , à proportion 
de  la  pureté  de  fa  morale , 11 , 1 o I* 

. —Nous  aimons  rpéculativeraent , en  matière 
de  morale  , tout  ce  qui  porte  le  caraâcre  de 
la  féverité  , H,  1 ta* 

A Jtrtchile»  Etoic  encourue , chei  les  Lombards, 
pour  la  lepre  , 1 , 827* 

Mofcotk.  Les  empereurs  même  y travaillent  à 
détruire  le  dcfpocirme , 1,  So* 

—Le  ciar  y choiiic  qui  il  veut  pour  Ton  fuccef- 
feur,  I,l2,«j* 

—Le  defaut  de  proportion  dans  le*  peines  y 
caufe  beaucoup  d’affafftnats,  1,  su. 

— L'obfcurité  ois  elle  avoic  toujours  été  dans 
l’Europe,  contribua  à la  grandeur  relative 
delà  France,  fous  Louis  XIV,  I,iSi, 
—Loi  bien  fage  établie  dans  cet  empire  par 
Pierre!,  1,288,289* 

—Ne  peut  defeendre  du  defpotifrne  , parce  que 
fes  lois  font  contraires  au  commcsce  & aux 
opérations  du  change , U , 2 f • 

Mofcovitn,  Idée  plaifante  qu’ils  avoienc  de  la 
liberté,  1, 204»  20 f. 

—Combien  font  infcnfiblcs  à la  douleur  : rai- 

N. 

N iïrn.  Ce  que  c’eA  dans  le  Malabar,  I,  j t j* 
tfjijfincc.  LesregiAres  publics  font  la  meilleu* 
re  voie  pour  la  prouver,  11,  264* 

Nadonooift,  Le  combat  judiciaire  s’y  maintint, 
malgré  toutes  les  loix  qui  l'aboliflbicnc , H, 
207. 

N A R s t's  ( l'nmufut  ).  Son  exemple  prouve 
qu’un  prince  ne  doit  jamais  inûilter  Tes  fu- 
îetf , l,28i* 

Natchft,  La  fupcrAmon  force  ce  peuple  de  la 
Louiltaone  à déroger  à la  contlitutioo  cficn- 
tielle  de  Tes  moeurs.  Ils  font  cfclaves , quoi* 
qu’ils  n’aien(  pas  de  mennoie  , 1 , ) s>c,  j 9 1 . 
Aurions.  Comment  doivent  fe  traiter  mutuel- 
lement, tant  en  paix  qu’en  guerre , 1,  7* 

—Ont  toutes,  même  les  plus  féroces , un  droit 
des  gens,  1,7,8* 

—Celle  qui  eA  libre  peut  avoir  un  libérateurs 

Tome  II. 
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fon  phylique  de  cette  infeniibilké,  I , jot* 

Mojlovita,  Pourquoi  fc  vendent  fi  facilement, 
I, J}', 

—Pourquoi  ont  change  G faciletnentdc  mœurs 
& de  manières  , 1,420,4:2* 

Mofquétt,  Pourquoi  Gcngis-kan  les  méprifa  G 
fort , quoiqu’il  approuvât  tous  les  dogmea 
des  mahomét  ans , H 9 top. 

Af ou  font,  La  découverte  de  ce*  vents  cA  l’épo- 
que de  b navigation  en  plaine  mer*  Ce  que 
c’cft,  temps  où  il*  régnent  j leur*  effets,  I, 
4 50. 

Jiouuxu  U feroit  peut-être  utile  qu’il*  n’euffent 
point  été  inventé*  , II,  j 4. 

Atuu,  Pourquoi  ne  peut  pas  teAer,  Il  , 144. 

MultiplicAtforu  EA  beaucoup  plus  grande  chez 
les  peuples  naiflans,  que  chez  les  peuple» 
formés,  11,49* 

AluMMOlts.  L'abus  qu'il  lit  de  la,confunce 
de  fon  père  , prouve  que  les  comres,  à force 
d'argent , rendoient  perpétuel*  leurs  offices 
qui  n ctoicnt  qu'annuels , II , j j 9* 

Mufiquc.  Le*  anciens  la  regard  oient  comme 
une  fcisnce  néccffairc  aux  bonnes  moeurs,  I* 
50  ( r fuit. 

—Différence  des  effet*  qu’elle  produit  en  An- 
gleterre & en  Italie.  Râlions  phyfiques  de 
cette  différence,»  rées  de  la  différence  des  cli- 
mat s,  I, |Cf. 

Mu  r lus  Sce  vola.  Punît  le*  craicans,  pour 
rappeller  les  bonne*  tn<sut*f  1 , 244,  241* 


celle  qui  cft  fubjttguéc  ne  peut  avoir  qu’u* 
opprtflcur , 1,  4*5. 

tfaxiam*  Comparée*  aux  particuliers  : quel 
droit  les  gouverne  , I,  519* 

Njsu/t.  Les  femimens  qu’elle  inlpire  font  fub- 
ordonnés , dans  le*  états  defpotiques , aux 
volontés  du  prince  , 1,  87  , 88* 

— Douceur  & grandeur  des  délice*  qu’elle  pré* 
pare  à ceux  qui  écoutent  fa  voix , I , a j 9* 
—Elle  compcnfe,  avec  juAcffe,  le*  biens  & les 
maux,  1 , 286  , : 87. 

—Les  mefures  qu’elle  a prife*  pour  affiner  U 
nourriture  aux  enfans  détruifeat  route*  le* 
raifons  fur  lefqoeUes  on  fonde  l'cfelavage  de 
naiffaitce,  1,  1262)27* 

—C’eA  elle  qui  entretient  les  commodité*  que 
les  hommes  ne  tiennent  que  de  l’art , 1 

8*1. 
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À^rare^C’cftclIc  prefque  feule,  avec  le  climat, 
qui  gouverne  le*  fruvaget,  1,+iz. 

—Sa  voix  cft  1a  plu*  douce  de  toutes  les  voix  , 

11  • I jo. 

—Ses  Icix  ne  peuvent  être  locales;  à font  in- 
variables, 11,  14*. 

Katvre  du  gouremem/nr,  Ce  que  c*eft  ; en  quoi 
diffère  du  principe  du  gouvernement  ,1,  z $ • 

Naufrage  (Droit  de) . Epoque  de  rétablirtement 
de  ce  droit  infenfé  : tort  qu’il  fit  au  com- 
merce , 1,  474» 

Navigation.  Effets  d’une  grande  navigation , I , 

4JO  , 4J  », 

—Combien  l’imperfeâton  de  celle  des  ancien# 
droit  utile  au  commerce  des  Ty riens,  I,  474» 

—Pourquoi  celle  des  anciens  croit  pins  lente 
que  la  nôtre  , 1 , 47  J & /*»>. 

—Comment  fut  perfectionnée  par  les  anciens , 
1 1 4P  *• 

—N’a  point  contribué  à la  popnlation  de  l’Eu- 
rope, 11,75. 

—Défendue  , fur  les  fleuves,  par  le*  Cocbfer. 
Cette  loi , qui , par-tout  ailleurs , auroit  été 
funefte , n’avoit  nul  inconvénient  chei  eux , 
11 , 105  • 

Nivîrn.  Pourquoi  leur  capacité  fe  mefuroit- 
ellc  autrefois  par  muids  de  bled  ; dr  fe  me- 
fure-t-clk  aujourd’hui  par  tonneaux  de  li- 
queurs! I*  470. 

— Caufes  phyfiques  de  leurs  différent  degré* de 
vltefle  , fuivanc  leurs  différentes  giandeurs 
dr  leurs  différences  formes,  1 , 17  j fr  juiv, 

—Pourquoi  les  nôtres  vont  prcfque  à tous 
vents  ; de  ceux  des  anciens  n’alloient  pref- 
que  qu’l  un  fcul , 1,477. 

—Comment  o»  mefure  la  charge  qu'ils  peu- 
vent porter,  I,  47*» 

—Les  obligations  civiles , que  les  matelots  y 
partent  entr’eux , doivent-elles  être  regar- 
dées comme  milles  t il,  15  V,  159. 

Négocions,  Dans  quel  gouvernement  il«  peu- 
vent faire  de  plus  grandes  entreprîtes , 1 , 

444. 

— Il  eft  bon  qu’il»  puiflent  acquérir  la  nobierte, 
1,  46*. 

— ( Ccmrwgnin  de  ),  Ne  conviennent  jamais 
dans  le  gouvernement  d’un  (cul , St  rarement 
dan  les  autres,  1,45  4*  45  5* 

AY- rd.  Motif  fîngulicr  qui  détermina  Louis 
XIII  1 fouffrir  que  ceux  de  fet  colonies  fuf- 
fenc  efclavet , 1 , ] a 9. 

— Rations  admirabtes , qui  font  le  fondement 
du  droit  que  nous  avons  de  les  rendre  cl- 
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claver,  I,  |jo,  H>* 

Négru,  Comment  trafiquent  avec  les  Maures  , 
Il  » 1 , *• 

— Monnoie  de  ceux  descôtes  de  l'Afrique,  11,9. 

Néron.  Pourquoi  ne  voulut  pat  faire  les  fonc- 
tions de  juge  , J,  icf. 

—Loi  adroite  de  utile  de  cet  empereur  , I,  25  o, 

291* 

«»Dans  les  beaux  jours  de  fon  empire , il  voito* 
lut  détruire  les  fermiers  de  les  traitans  , 1 # 

je  j. 

—Comment  il  éluda  de  faire  une  loi  touchant 
les  affranchis  , 1,  144,  945. 

Neveux,  Sont  regardés , aux  Indes , comme  las 
enfans  de  leurs  oncles.  De  - la  le  mariage 
entre  le  beau-frère  de  la  belle-foeur  y cft 
permis,  11,147* 

Nitard.  Témoignage  que  cet  btilorien , té- 
moin oculaire , nous  rend  du  règne  de  Lcuis 
le  débonnaire  , 11,  40  j » 404. 

Noilfj.  Sont  l’objet  de  i’envie  dans  l ariAocra- 
tie  , I > 1 7* 

—Quand  ils  font  en  grand  nombre  dans  une 
démocratie  , police  qu’ils  doivent  mettre 
dans  le  gouvernement , iiti. 

—Répriment  facilement  le  peuple  dans  uoe 
ariftocratie,  dt  fe  répriment  difficilement 
eux-meme , l,J0. 

—Doivent  être  populaires  dans  une  démocra- 
tie, I , 6i- 

—Doivent  être  tout  égaux  dans  une  ariftocra- 
tie  r 1,71. 

—Ne  doivent , dans  une  ariftocratie , être  ni 
trop  pauvres , ni  trop  riches:  moyens  de  pré- 
venir cet  deux  excès,  1,71,72» 

— — — > N y doivent  peine  avoir  de  contell*- 

rions  . 1 , 7 z» 

«■«Comment  punis  autrefois  en  France,  1,  1 1 z. 

—Quelle  cil  leur  unique  dépenfe  * à Venife , I. 

1 12» 

—Quelle  part  ils  doivent  avoir,  dans  un  état 
libre,  aux  trois  pouvoirs,  1,  112,214. 

—Doivent,  dans  un  état  libre , être  jugés  par 
leurs  pairs,  1,117» 

— Cas  ou  , dans  un  état  Khre , ils  doivent  êtra 
juges  des  citoyens  de  tout  étage , 1,117» 

ut» 

Nobleflè.  Doit  naturellement , dans  une  mo- 
narchie , être  dépositaire  du  pouvoir  inter- 
médiaire , 1 , 20, 21» 

—Son  ignorance  l’empêche , dans  une  monar- 
chie» de  pouvoir  être  dcpoficaire  des  loin,  f» 

12» 
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Ntbltjfe,  Sa  profcflton  eft  la  guerre*  L’hon- 
neur l'y  cdc raine  ; l’honneur  l'en  arrache  , 
I i4h 

•—L’honneur  en  eft  l’enfant  dr  le  pire , 1 , 7 j. 

•—Doit  être  Contenue  dam  une  monarchie  : 
moyens  d’y  réuflir,  I»  71  *74. 

•—Doit  feule  poflèder  les  fiefs dana  une  monar- 
chie.  Ses  privilèges  ne  doivent  point  pafièr 
au  peuple , ibid. 

— Caufes  des  différences  dans  les  partages  des 
biens  qui  lui  font  défit  nés,  1,$7* 

•—Eft  toujours  portée  à défendre  le  tronc  : 
exemples,  1,  1 j*. 

■—Doit , dans  un  état  libre  , former  un  corps 
difiingué  j qui  ait  part  À 1s  J cgi  fiat  ion  : doit 
y être  héréditaire.  Comment  fa  part,  dans  le 
pouvoir  législatif , doit  être  limitée , 1 , 

*»  J» 2»4« 

—La  gloire  A l’honneur  (ont  fa  récoin  pcofe  , 
I * J 04* 

—Le  commerce  lui  doit-il  être  permis  dans 
une  monarchie  2 1,462  Crjuir. 

— Efi-il  utile  qu’on  la  ptriiTe  acquérir  à prix 
d'argent?  1,463* 

—Celle  de  robe  comparée  avec  celle  d’épée, 

1 , 4«l  t 464* 

—Quand  commença  } quitter , même  À mépri- 
fer  la  fonction  de  juge , 11,  261,241. 

Noblej} e frinçoifi • Le  fyftcme  de  M.  l'abbé 
Dubos , fur  l’origine  de  notre  noblefic  fran- 
çoife , eft  faux,  de  injurieux  au  fang  de  nos 
premières  familles , df  aux  crois  grandes  mai* 
font  qui  ont  régné  fur  nous , II , 3 $ o & fui  »». 

—Quand  , & dans  quelle  occafion  elle  com- 
mença ^ réfuter  de  Cuivre  les  rois  dans  tou- 
tes fortes  de  guerres , U,  41$, 416. 

Nôces  (Secondes).  Etoienc  favoritées  , A meme 
preferites  par  les  anciennes  loix  romaines: 
le  chrifiianifmc  lea  rendit  défavorables , 11 , 
6 s brfuiv. 

Noirs • Voyex  Nègres» 

Noms.  Contribuent  beaucoup  à la  propagation. 
Il  vaut  mieux  qu’ils  difiiogueac  les  familles, 
que  les  perfonnes  feulement , II , 44 , 45* 

Nord.  Raifons  phyfiques  de  la  force  du  corps, 
du  courage,  de  la  franchile,  dre.  des  peu* 
pies  du  nord  » 1,  je  j tr  fuir, 

—Les  peuples  y (ont  fort  peu  fcnlîbles  à l’a- 
mour, 1 , ici,  io9. 

-Raifons phyfiques  delà  fsgefic  avec  laquelle 
fes  peuples  (c  maintinrent  contre  la  puifian- 
ce  romaine,  I,  j 10,  JH* 

—Les  pa/fiona  des  femmes  y font  fort  tian- 
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quilles,  I,  } fie. 

Nard.  ER  toujours  habité , parce  qu'il  cfi  pref- 

qu'inhabitable,  I,jso. 

——Ce  qui  rend  fon  commerce  néceflâire  avec 
le  midi,  1,  469. 

—Les  femmes  de  les  hommes  y font  plus 
longtemps  propres  à la  génération,  qu’en 
Italie,  II,  fi  fi. 

—Pourquoi  le  protcftantifme  y a été  mieux 
reçu  que  dans  le  midi,  11,  tfi. 

Normandie,  Les  coutumes  de  cette  province  ont 
été  accordées  par  le  duc  Raoul , 11,  266. 

Normands . Leurs  ravages  causèrent  une  celle 
barbarie,  que  l'on  perdit  julqu’a  l ufagc  de 
l’écriture  , de  que  l'on  perdit  toutes  les  loix, 
aufquelleson  fubfiitua  lea  coutumesJLip  j. 
•Pourquoi  perfccutoient,  fur-tout,  les  prê- 
tres & les  moines , Il , 1 1 1 , 3 1 z. 

■ Terminèrent  les  querelles  que  le  clergé 
faifuit  aux  rois , A au  peuple , pour  fon  tem- 
porel, 11,  316}  407. 

—Charles  le  chauve  , qui  auroit  pu  les  dé- 
truire , les  laifta  aller  pour  de  l'argent,  H , 
404» 

—Pourquoi  dévafterent  la  France  , de  non 
pas  l'Allemagne , 11,420,411. 

—Leurs  ravages  ont  fait  pafter  la  couronne 
fur  U tète  de  Hugues  Capet,  qui  peuvoit 
feul  la  défendre  , 11,422,423. 

Notoriété  de  fait.  S uffifbit  autrefois , fins  autre 
preuve  ni  procédure,  pour  aficoir  un  juge- 
ment , Il , 2 1 9. 

Novelles  de  Jufiinitn, . Sont  trop  diffufes , Il  , 

Nouvelles  ecclé/iafli  fîtes . Les  imputations , dont 
elles  cherchent  à noircir  l’auteur  de  Vejprk 
des  loix , font  des  calomnies  atroces.  Preu- 
ves (ans  réplique,  D.4IJ  Cr/uiv. 

Nouvellifie  eccléfiajliçue . N’entend  jamais  le 
fens  des  ehofes , D.  4 3 1. 

—Méthode  finguüèrc  dont  il  (e  fert , pour 
g'autoriXcr  è dire  des  inventives  à l'auteur, 
D.  447,44s. 

— Jugemens  A raifbnncmcos  abfurdcs  de  ri- 
dicules de  cet  écrivain , D,  451  bfuiv. 

—Quoiqu’il  n’ait  d'indulgence  pour  per  fon- 
ne,  l'auteur  es  a beaucoup  pour  lui,  D. 

4 J I , 454. 

—Pourquoi  a déclamé  conue  Vejprit  des  /où, 
qui  a l’approbation  de  toute  l’Europe  ; A 
comment  il  s’y  eft  pris  pour  déclamer  ainfi, 
D.4JS  (? Juiv. 

—Sa mauvaife foi , D,  459,460* 

F fff  ij 
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Nouvtinjle  ecc!/jUftiçut.  Sa  flupidité  oo  fa  m«u- 
vai(e  foi , dan»  Ici  reproches  qu'il  fait  i l'au- 
teur, touchant  la  polygamie,  D.  450  bjiihr, 
——Veut  que , dan*  un  livre  de  jurifprjdcncr , 
on  ne  parle  que  de  théologie , D.  47°  • 

■ Imputation  ftupide  ou  mâchante  de  cet 
écrivain*  D»  47*»  471* 

— -Jufte  appréciation  de  fes  talent  A de  fon 
ouvrage  « D»4*l  54*1* 

—3a  critique  de  fc/p.-ir  des  loix  eft  perni- 
deufe  ; pleine  d'ignorance  , de  partion  , 
d'inattention , d’orgueil , d’aigreur  : n'eft  ni 
travaillée , ni  réfléchie  : eft  inutile , dsnge- 
reufe  * ealoirmieufo,  contraire  » la  charité 
chrétienne»  même  au*  vertu*  Amplement 

O 

Obéiflance.  Différence  entre  celle  qui  eft  duc 
dans  les  état*  modéré*  * A celle  qui  efl  due 
dam  les  état»  cUfporique#*  1 , j 5 6*  fai au 
—L’honneur  met  des  borne»  icelle  qui  eft  due 
a a füuvcrain  , dam  une  monarchie , 1 , 4 ' • 
Cblig*  rions»  Celles  que  les  matelots  partent  en- 
tr’cu*  , dans  un  navire  , doivent- elles  être 
regardées  comme  nulle»  1 II,  158,159. 
Offictt'  les  maires  du  palais  contribuèrent , de 
toutîeur  pouvoir,  à le*  rendre  inamovibles: 
pourquoi,  Il  , 3 74,  J 7 

—Quand  les  grands  commencèrent  à devenir 
héréditaires,  Il , 4»  6 tffaiv. 

Ojjlciert  généraux.  Pourquoi , dans  les  états 
monarchiques,  ils  ne  font  attachés  à aucun 
corps  de  milice  , 1,17. 

—Pourquoi  il  n'y  en  a point  en  titre  «tons  Jet 
états  dcfpotiques  , 1,88. 

Ojfrjndn,  Raifon  phyfique  de  la  maiimc  reli- 
gieufe  d'Athènes,  qui  difoit  qu’une  petite 
offrande  hc noroît  plu*  ki  dieux  Que  le  fa- 
crifice  d’un  boeuf , J f , 1 0 j • 

—Bornes  qu'elles  doivent  avoir  : on  n'y  doit 
rien  admettre  de  ce  qui  approche  du  luxe, 
il,  I I f , I 15, 

Olim.  Ce  que  c'eft  que  les  regiftre*  que  l’on  ap- 
pelle ainfi,  If,  2} 6. 

Oncles . Sont  regardés , aux  Indes  » comme  le» 
pères  de  leurs  neveu*  : c'eft  or  qui  fait  que 
les  mariages  entre  bcaufrère  A belle  finir  y 
font  permis.  If,  147* 

Oppiennr.  Voycx  Loioppienne . 

Or,  Plus  il  y en  a dans  un  état , plus  cer  état  eft 
pauvre , 1,522, 

•—La  loi  qui  défend  , en  ETpagne  , de  l’c m- 
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humaine»;  pleine  d’in} ares  atroce» , pleine 
de  ces  emportemem  que  les  gens  du  monde 
ne  fc  permettent  jamais  : elle  annonce  un 
méchant  caraftère  : eft  contraire  au  bonr 
foni , A h religion  ; capable  de  rétrécir  l'ef-- 
pric  dcalcâeurs;  pleine  d'un  pédantifme , 
qui  va  'à  détruire  toutes  les  fciences , D. 

4 « 6 b fai v» 

NüMA.  Fit  des  loix  d’épargne  fur  le*  facrifi- 
ces , H , 1 1 j 

—Ses  loix , fur  le  partage  de*  terres,  forent  ré- 
tablies par  Scrviu*  Tullius,  If,  1 fit»' 
Numi  tie.  Les  frères  du  roi  fuccédoicne  à la 
couronne,  à l 'exclusion  de  fet  enfin»,  H , 
z »)« 


ployer  en  ftrpcrfluiréf , eft  abfbrde , I , $ 1 +» 
Or.  Caufe  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  l'or  A de  l'argent , JI , tf» 

— Oam  quel  frai  il  feroit  utile  qu*î!  y en  eût 
beaucoup  ; A dans  quel  fens  il  feroit  utile 
qu’ri  y en  eut  peu  , II,  d,  7» 

—De  fa  rareté  relative  ï celle  de  l'argent  ,11, 

il» 

Or  ( CSre  d*  ).  Si  le*  Carthaginois  avrient  péné- 
tré jufquei-la , ils  y auroient  fait  un  com- 
merce bien  plus  important  que  celui  que  l'on 
y fait  aujourd’hui , 1 , 49  8 , 49  5* 

Oracles.  A quoi  Plutarque  attribue  leur  réfla- 
tion, II,  5 s. 

OR  AN  CE  ( Le  princt  d’).  Sa  profeription  , Il , 

ait. 

Orcomhtr . A été  une  des  villes  les  plus  cpulen- 
tes  de  la  Grèce  : pourquoi , 1,480,481» 

—Sous  quel  autre  nom  cette  ville  eft  connue  , 
I » 4®  1 • 

Ordonnance  de  1 7ty.  C'eft  à tort  qu’on  la  re- 
garde comme  le  titre  decréation  des  baillifs; 
elle  porte  feulement  qu'ils  feront  pris  par- 
mi les  laïcs  , 11,  2 fi  j, 

—ir  1 $70.  Faute  que  l'auteur  attribue  , mal- 
à-  propos  , à ceux  qui  l'ont  rédigée , II,  284. 
Orùonances.  Les  barons,  du  temps  de  S.  Louis , 
n'écoient  fourni»  qu'a  celles  qui  s'étoient  fai- 
tes de  concert  avec  eux  , II,  2 j r , 2 j 9 . 
Ordres.  Ceux  du  dcfpotc  ne  peuvent  érre  ni 
contredit»,  ni  éludés , I,I7« 

Orgueil.  Eft  la  fonrcc  ordinaire  de  notre  po ri- 
te (Te  , I,4i. 

—Source  de  celui  des  courttfafls  ; Tes  différent 
dégrft  » iSif, 
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Orgueil.  EA  pernicieux  dans  une  nation , I , 
4*5  , 415. 

— -EA  toujours  accompagné  de  la  gravité  8c 
de  la  pareffe  , iiii. 

—Peut  être  utile  , quand  il  eA  joint  il  d’au- 
tre* qualités  morales:  les  Romains  en  font 
une  preuve  » I,  4(6,4-17* 

Orient,  Il  femblc  que  le*  eunuques  y font  un 
mal  nécetfairc , I, 347» 34*. 

—Une  des  raifontqui  a fait  que  le  gouverne- 
ment populaire  y a toujours  été  difficile  i 
établir  , cft  que  le  climat  demande  que  le* 
hommes  y aient  un  empire  abfolu  fur  le* 
femme t , I • 3 |4 , 1 57. 

—Principe  de  la  morale  orientale,  I,  3 5 7 & f* 

—Les  femmes  n'y  ont  pas  le  gouvernement 
intérieur  de  la  maifon  ; ce  font  les  eunu- 
ques, f, 

—11  n’y  eA  point  qucAion  d’enfatu  adultérin*  , 
H,  45. 

Orientaux,  Abfurdité  d’un  de  leurs  fupplices , 
I,  x6y  , 26*. 

•— Raifons  phyfiquesde  l'immutabilité  de  leur 
religion , de  leurs  meurs , de  leurs  manié* 
rc*  » & de  leurs  lois  , I , ) 1 x • 

—Tous  , excepte  les  mahoméran*,  croient  que 
toutes  les  religions  font  indifférentes  en  el- 
le* même  , 

Orléans.  Le  combat  judiciaire  y étoit  en  ufage 
dans  toute*  le*  demande*  pour  dettes,  1!  , 
210,211. 
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Orphelins.  Comment  un  état  bien  policé  pour- 
voit à leur  fubfi/tance,  11,  71, 

Orphiricn,  Voyex  S tnaruf conduit*, 

Oftracifme . Prouve  la  douceur  du  gouverne- 
ment populaire  qui  l’employoic , II,  131. 

^Pourquoi  nous  le  regardons  comme  une  pei- 
ne , candis  qu’il  couvroic  d’une  nouvelle  gloi- 
re celui  qui  y étoit  condamne  , iïiJ. 

—On  ceflà  de  l'employer  , des  qu’on  en  eut 
abufé  contre  un  homme  fans  mérite  , il  iJ. 

—Fît  mille  maux  1 Syracufc  , 8c  fut  une  chofe 
admirable  à Athènes,  U,  271  , 274. 

OJlnsgoch f.  Les  femmes,  chez  eux  , fuccédoicun 
\ la  couronne  , de  pouvoicnc  régner  par 

elles- meme,  I,  400. 

— Tbéodoric  abolie , chez  eux , l'uüâgc  du  corn- 
bat  judiciaire,  11 , 207. 

— L’auteur  promet  an  ouvrage  particulier  fur 
leur  monarchie,  11#  309. 

O thons.  Autorisèrent  le  combat  judiciaire  , 
d’abord  dans  les  attires  criminelle*  , enfui  te 
dans  les  affaires  civiles,  11  # 207. 

Ouvrir  s.  On  doit  chercher  à en  augmenter, 
non  pas  à en  diminuer  le  nombre , II , 

54* 

— Laitfènt  plus  de  bien  ï leur*  enfaiu  ,que  ceux 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leurs  terrea 
11,  7 8. 

0.*tjr.  Pourquoi  ce  Aeuve  ne  Ce  jette  plus  daua 
la  mer  cafpicnnc , 1,473. 


P . 

P agtmjme.  Pourquoi  il  y avoir,  de  il  pouvoit 
y avoir , dans  cette  religion , des  crimes  inex- 
piable* , Il  # 9 * • 9 2* 

Païens  De  ce  qu’ils  élevoient  des  autel*  aux 
vice*  , s’enfuit- il  qu’ils  atmoient  le*  vices  1 
1!  , 22. 

Pain,  Henri  VIII  fc  défit  de  ceux  qui  lui  dé- 
flaifcicnt,  par  le  moyen  des  commiAaires , 

1 , 276» 

— Etaient  le*  vaftaux  d'un  même  feigneur, 
qui  l’afllfl  oient  dan»  le*  jtgemen:  qu’il  ren- 
doic  pour  ou  contre  chacun  d’eux.  Il,  224 

—Afin  d'éviter  le  crime  de  félonie  ,on  letap* 
pelloic  de  faux  jugement , de  non  pas  le  fei- 
gneur, 11  , 2 2 5*. 

—Leur  devoir  croit  de  combattre  de  de  juger, 

U # 2 2 s. 

—Comment  icndotcnc  lajuftkc»  II,  261. 


Pairs.  Quand  commencèrent  â ne  plus  este  af- 
fcmble*  par  le  feigneur, pour  juges,  11,  261, 
262. 

—Ce  n’eA  point  une  loi  qui  a aboli  les  fonc- 
tions des  pairs  dans  Us  cours  des  feigneuri; 
cela  s’eA  fait  peu  a peu,  11,  263, 

Paix,  EA  la  première  loi  naturelle  de  l’homme 
qui  ne  (croit  point  en  fociécé , 1.5. 

— EA  l’effet  naturel  du  commerce , 1,446. 

Paladins,  Quelle  éroic  leur  occupation , 11 , 
21 j , z»6. 

PaUftint,  Ce  A le  feul  pays,  8c  fes  environs,  où 
une  religion  qui  défend  l’ufcgc  du  cochon  , 
paille  être  bonne  : raifons  physiques , 11  , 
104. 

Papes,  Employèrent  les  excommunication*  , 
pour  empêcher  que  le  droit  romain  ne  s’ac- 
créditât , au  préjudice  de  leurs  canons  , 11» 
16c  . 
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Papes,  Le*  décrétales  font , S proprement  par- 
ler , leurs  refcripts  ; A les  refcripcs  font  une 
mauvaife  force  de  légUlacion  : pourquoi , Il  , 
:I9. 

•—Pourquoi  Louis  le  débonnaire  abandonna 
leur  éleâion  au  peuple  romain , Il , * 9 x. 
Papier.  Un  impôt  fur  le  papier  d 0 fl  inc  à écrire 
les  afte*  , feroir  plut  commode  que  celui  qui 
fc  prend  fur  les  divexlca  elaufes  des  aâes , 1 , 
*91. 

Papiers  cifcuhns.  Combien  il  y en  a de  forces  : 
qui  font  ceux  qu’il  cA  utile  à un  état  de  faire 
circuler,  11  , lo  , j i. 

PApixiirs.  Son  crime  , qui  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  celui  de  Plautius,  fut  utile  à 
la  liberté  , 1,273. 

Tirage,  Quand  il  a commencé  à s’établir  en 
matière  de  fiefs , II  ,417 ,41t. 

Paraguay,  Sagcfle  des  loix  que  les  jéfuites  y ont 
établies,  1,4*. 

—Pourquoi  les  peuple*  y font  fi  fort  attaché* 
à la  religion  chrétienne  , candi*  que  les  au- 
tres fauvages  le  font  fi  peu  à la  leur , II,  1 x c» 
PareJJe.  Celle  d’une  nation  vient  de  fon  or- 
gueuil,  1.415 

— Dédommage  les  peuple*  de*  maux  que  leur 

fait  fouffrir  le  pouvoir  arbitraire  , I , , 

1*7. 

Parejfe  de  Parte,  Sa  caufe  eft  fon  effet , 11,93* 
Parlement,  Ne  devroit  jamais  frapper  ni  fur  la 
jurifdiftiondesfcigneurs,  ni  fur  la  juridic- 
tion eccléfia ftique  , I « a x • 

—11  en  faut  dans  une  monarchie , I , a a , 23. 
—Plus  il  délibère  fur  les  ordre*  du  prince , 
mieux  il  lui  obéit , 1*7  5# 

—A  Couvent,  par  fa  fermeté, préfervé  le  royau- 
me de  fa  chute , ils  J. 

—Son  attachement  aux  loi*  eft  la  fureté  du 
prince,  dans  les  mouvement  de  la  monar- 
chie, I,  76, 

—La  manière  de  prononcer  des  enquêtes , dan* 
le  temps  de  leur  création  , n'étoit  pas  1a 
même  que  celle  de  la  grand’-chambre  : pour- 
quoi, 11 , 242 , 243* 

—Ses  jugemtos  avoienc  autrefois  plus  de  rap- 
porc  à l’ordre  politique  , qu’à  l’ordre  civil  : 
quand  & comment  il  defcendic  dans  le  détail 
civil  , H , 2 j 6, 

—Rendu  fédencaire  , il  fut  divifé  en  plusieurs 
c lattes , ibijp 

—A  réformé  les  abus  intolérables  de  la  jurif- 
diAîon  eccléfiaftiqoe,  1!  ,23  s,x  j 9. 
—A  mis , par  un  arrêt , de*  botnej  à U cupidité 


BLE 

de*  •cclétfa&quM  II»  2 5 9# 

VojfCT  Corps  Ugiflâlîf, 

Paroles.  Quand  font  crimes , & quand  ne  le  font 

P**»  1 , 1 6 4 (r  fui*. 

Parricides,  Quelle  écoit  leur  peine  , du  tempe 
de  Henri  I , li  , 247. 

Partage  des  biens,  Eft  réglé  par  le*  feule*  lois 
civile*  ou  politique*,  11,  : j 2 (y  fuir. 

P arts  g:  in  un  es.  Quand,  & comment  doit  fe 
faire  : précautions  néceftàires  pour  en  main- 
tenir l’égalité  , I,  s*  &fuip,  60. 

—Celui  que  fit  Romulus  eft  la  fourec  de  tou- 
tes les  loix  romaines  fur  les  fucccftion*  , 11 , 
1 60  (?  fui*. 

—Celui  qui  fe  fit  entre  les  barbares  A les  Ro- 
mains, lors  de  la  conquête  des  Gaules,  prou- 
ve que  les  Romains  ne  furent  point  tout 
mi*  en  fervitude  ; A que  ce  n'eft  point  dani 
cette  prërendue  fervitude  générale  qu'il  faut 
chercher  l’origine  de*  ferf*  , A l’origine  de* 
fief*,  11,  29 1 (y fuit* 

Voyez  Terra, 

Parthej.  L'affabilité  de  Mithridate  leur  rendit 
ce  roi  infupportablc  : caufc  de  cette  bi&r re- 
rie , 1,411. 

—Révolution  que  leurs  guerres  avec  les  Ro- 
mains apportèrent  dans  le  commerce  , I , 
5 io. 

Partie  publique.  Il  ne  pouvoit  y en  avoir  , dan* 
le  temps  que  les  loix  des  barbare*  croient 
en  vigueur  : il  ne  faut  pas  prendre  le*  avoué* 
pour  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  par- 
tie publique  : quand  a été  établie  , Il , 247 
(J  fuir, 

PaJJions,  Les  pères  peuvent  plus  aiféroent  don» 
ner , à leurs  enfans , leurs  paftions  que  leur* 
connoiffancci  : parti  que  les  républiques  doi- 
vent tirer  de  cette  règle,  I,  46» 

—Moins  nous  pouvons  donner  carrière  à nos 
pallions  particulière* , plus  nous  nous  livrent 
aux  générales  ; de- là  l’attachement  des  moi- 
nes pour  leur  ordre  , I,  jj. 

Pâleurs,  Mtrurs  A lois  de*  peuples  pafteurt , 

. 1 . 3*7. **«• 

Parane,  Combien  la  lubricité  de*  femmesy  eft 
grande:  caufe*,  I»I59» 

Patriciens . Comment  leurs  prérogatives  in- 
ftuoient  fur  1a  tranquillité  de  Rome  : né- 
ceffaires  fous  les  rois , inutile*  pendant  la  ré- 
publique , 1,219,2)0. 

—Dans  quelles  affembléet  du  peuple  ils 
svoient  le  plus  de  pouvoir,  1,  21  a. 

—Comment  Ut  devinrent  fubocdonaés  aux  fié. 
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bcicDI  » I.m.n  6, 

Pétrir  (Amour  de  U ).  C*eft  ce  que  l’auteur  ap- 
pelle vertu  : en  quoi  confille  : à quel  gouver- 
nement cft  principalement  affeûé  , l»ü  9 

4*. 

—Scs  effets,  I#  14j  5 J. 

Pàturageu  Les  paya  où  U y en  a beaucoup  font 
peu  peuplé*,  11,11a 

Paui.  Raisonnement  abfurde  de  ce  jurifeon- 
fulte  i 11 , z 1 6, 

Pauvrtté,  Fait  finir  le*  monarchie»,  1^  1 ) 4. 
-—Celle  d'un  petit  ctat , qui  ne  paye  point  de 
tributs  , cft-ellc  une  preuve  que , pour  ren- 
dre un  peuple  induftrieux  , il  faut  le  Sur- 
charger d’impôts  ? 1 . i»6.  xi  7, 

—Effets  funefte*  de  celle  d’un  paya  , itii. 
—Celle  de*  peuples  peut  avoir  deux  caufes: 
Leurs  differens  effets , 1_» 44  7 , 4-4t. 

— rC’eft  une  abfurdicé  de  dire  qu'elle  eft  favo- 
rable à la  propagarion  , Il  , S c, 

^Nc  vient  pas  du  défaut  de  propriété  ; mats 
du  défaut  de  travail,  JI-  » 2Z  • 2 *• 

Pays  de  droit  écrit • Pourquoi  les  coutumes  n’ont 
pu  y prévaloir  fur  les  loix  romaines.  Il , 

I2)i 

—Révolutions  que  les  loix  romaines  y ont  ef- 
fuyées , H , i»t, 

Pays  formés  par  l’iitiuj! rie  des  hommes , La  liber- 
té y convient , 1 » |»>  , j «4# 

P oy forts,  Lorfqu’ilt  font  1 leur  aife  , la  nature 
du  gouvernement  leur  cil  indifférente,  I , 
11%  (y  fuiv* 

Péché  originel « L’auteur  écoic-il  obligé  d’en 
parler  dans  Ton  chapitre  premier  ? D, 
±±1» 

Péculit.  Ce  crime  cft  naturel  dans  les  états 
defpotiques  . i # t 6. 

—La  peine  donc  on  le  punit  à Rome  > quand 
il  y parut , prouve  que  les  loix  fuivent  les 
roccurs , l,4Z9.4?c» 

Pédaliers»,  N’avoient  point  de  prêtres,  & éioicnt 
barbares.  11,  1 1 1. 

Pédanterie,  Seroit-il  bon  d'en  introduire  l’cf- 
pric en  France?  I . 41  1. 

Pigu,  Comment  les  fucccffîont  y font  réglées, 

|j  ta. 

—Un  roi  de  ce  pays  penfa  étouffer  de  rire,  en 
apprenant  qu’il  n’y  avoir  point  de  roi  1 Vc- 
nife , ' 1 , ± 1 s • 

.—Les  points  principaux  de  la  religion  de  fes 
hibitans  font  la  pratique  des  principales  ver- 
tu* morale*  , & la  tolérance  de  toute*  les 
nuises  religions,  U,  tu 


Peine  de  mort.  Dans  quel  cas  eft  jufte  ll_L  a j j r 

* lé* 

Peine  du  talion « Dérive  d'une  loi  antérieure  aux 
loix  pofitivea,  I * Le. 

Peina,  Doivent  être  plus  on  moins  févères, 
fui  va  ni  la  nature  des  gouverneœcn* , x c p 
6*  fuir. 

Augmentent  ou  diminuent  dan* un  état, 

à mefure  qu’on  s’approche  , ou  qu’on  s’éloi- 
gne de  la  liberté,  IjttC. 

——Tout  ce  que  1a  loi  appelle  peine , dans  un 
état  modéré , en  eft  une  : exemple  fingulier  , 
lj  1 11. 

—Comment  on  doit  ménager  l’empire  quel- 
les  ont  fur  les  efprits,  L,  r 1 1 (y  fuiv • 

-—■Quand  elles  font  outrées  , elles  corrom- 
pent le  dcfpotifme  même  , 1_*  1 x j (ï  Juiv , 

-—Le  fénat  de  Rome  préféroit  celles  qui  font 
modérées  : exemple , I , I H» 

—Lea  empereurs  romains  en  proportionné* 
seot  la  rigueur  au  rang  des  coupables , 1_* 
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—Doivent  être  dans  une  jufte  proportion, 
avec  les  crimes  : la  liberté  dépend  de  cette 
proportion , 1^  1 2J  ér  Juiv,  ü j 6r  fuiv • 

— C’cû  un  grand  mal,  en  France,  qu’elles  ne 
foicnc  pas  proportionnées  au»  crime*, l,t  22. 
—Pourquoi  celles  que  les  empereurs  romains 
avoient  prononcées  conrre  l'adultère  ne  fu- 
rent pas  fui  vies,  14 1 b Juiv. 

—Doivent  être  tirées  de  U nature  de  chs- 
que crime , a*  j 6* fuiv . 

Quelles  doivent  être  celles  de*  facrilcges  r 

I » *1  Lk 

——  — des  crimes  qui  font  contre  le»  mmurs, 
ou  contre  la  pureté  , 1^  254.  ai  t. 

des  crimes  contre  ls  police , ibiJ. 

— des  crimes  qui  troublent  la  tranquilli- 
té des  citoyens  , fans  en  attaquer  la  fureté  , 


1»  *ff» 

— des  crimes  qui  attaquent  1a  fureté  pu- 

1,  251  , ai*. 

—Quel  doit  être  leur  objet , 14  7, 

■ ■ On  ne  doit  point  en  faire  fubir  qui  violent 
la  pudeur,  1,  167,243- 

—On  en  doit  faire  ofage  pour  arrêter  lea 
crimes,  & non  pour  faire  changer  les  ma* 
nièresd’une  nation  , 1 » 4.20- 

— Impofcc*  par  les  loix  romaines  contre  les 

célibataires  , Il , fr/sir. 

—Une  religion  qui  n’en  anncnccrcit  pciut 

pour  l'autre  vie , o’attacheroit  pas  beaucoup^ 
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erapèchoit  pis  les  adultères , Li  1 f 4« 
Terfe . Les  femmes  n'y  font  pis  même  chargée* 
du  foin  de  leur*  habillement , lii. 

— La  religion  des  Guébres  a rendu  ce  royau* 

me  florilfantj  celle  de  Mahomet  le  détruit: 
pourquoi  , H , ç i . 

— C’cA  le  feul  pays  où  la  religion  des  Gucbte* 
pût  convenir , 1 1 . i c.  <. 

— Le  roi  y eft  chef  de  la  religion:  i’alcoran 

borne  Ton  pouvoir  Cptritucl  , 1 1 , x t 

— - 11  eA  a<fë  , en  fuivanc  la  méthode  de  M. 
l’abbé  Dubos , de  prouver  qu’elle  ne  fut 
point  conquifc  par  Alcxandie  » mais  qu’il  y 
fut  appellé  par  les  peuples»  11  » t4v. 
Perfa,  Leur  empire  étoit  defpotique  , & les 
anciens  te  prenoient  pour  une  monarchie  » i» 
i*i! 

——Coutume  excellente  chez  eux  , pour  en- 
courager l’agriculture  , j i 4* 

Comment  vinrent  a bout  de  rendre  leur  pay* 
fertile  & agréable , Li  1 & !• 

—Etendue  de  leur  empire  : en  fçureot-ili  pro- 
fiter pour  le  commerce ! 1 , 4-1 

—Préjuge  fingulicr  qui  les  a toujours  empê- 
ché de  faire  le  commerce  des  Indes,  ibiJ, 

— Pourquoi  ne  profitèrent  pas  de  la  conquête 
de  l’Egypte  pour  leur  commerce,  1,4X6. 

— Avoient  des  dogmes  faux , mais  très-utiles , 
Il  t «ce. 

-—Pourquoi  avoient  confacré  certaines  famil- 
les an fictrdoce  , II,  1 1 a. 

— Epoufoicnt  leur  mère  , en  conféqucnce  du 
précepte  de  ZoroaAre  , 11 , ut, 

Personnes , Dans  quelle  proportion  doivent  être 
«axées , L xSg. 

Pefte.  L’Egypte  en  eA  le  fiége  principal:  Cages 
précautions  prifes  en  Europe , pour  en  em- 
pêcher la  comtmlnication  , j 1 1» 

«—Pourquoi  les  Turcs  prennent  û peu  de  pré- 
cautions contre  cette  maladie,  1 1 £• 

Puits  en  fans.  Succédotcjit , dans  l’ancienne  Ro- 
me , à l 'aïeul  paternel , & non  à l’aie ul  ma- 
ternel: raifoQS  de  cette  difpoficion  , II, 
îfit» 

Peuple»  Quand  il  cA  fouverain  » comment  peut 
ufer  de  fa  fouveraineté , Ln. 

«-Ce  qu’il  doit  faire  par  lui-même  , quand  il 
eA  fouverain  ; ce  qu’il  doit  faire  par  fes  mi- 
niAres  , i , t a* 

«—Doit,  quand  il  a 1a  fomrerainetc , nommée 
Gu  miniftres  & Ion  fénat , iéi  J. 

s—Son  difeernement , dans  le  choix  des  gc ne- 
faux  âc  des  magiArats,  ib'uU 

Tome  /£ 


Peuple . Quand  il  eA  fouverain,  par  qui  doit  être 
conduit,  l,i2« 

—Son  incapacité  dans  la  conduite  de  certaines 
affaires  , 1 j. 

—De  quelle  importance  il  eA  que,  dans  les 
étau  populaires,  la  diviüon  que  l’on  en  fait 
par  elafles  foit  bien  faite  , ibid, 

—Scs  fuffrages  doivent  être  publics  jJ,  t 1 ûa 
—Son  caraâère  , 1 , j 6* 

—Doit  faire  les  loix  dans  une  démocratie  , 

ibid, 

— QuelcA  fon  état  dans  l'ariAocratie,  1 , 1 
—Il  eA  utile  que,  dans  une  ariAocratie  , il  aie 
quclqu'inâucnce  dans  le  gouvernement  , 
lêht* 

—Il  eA  difficile  que  , dans  une  monarchie,  il 
foie  ce  que  l’auteur  appelle  vertueux  : pour- 
quoi , l, 

—Comment,  dans  les  écafs de fpo tiques,  ilcft 
à l’abri  des  ravages  des  miniAres , l , | j • 
—Ce  qui  fait  fa  fureté  dans  les  états  dcfpoti- 
9 Jcs , ^ I . i ÎM 

—La  cruauté  du  fouverain  le  foulage  quelque- 
fois, ibiL 

—Pourquoi  on  tnéprifc  fa  franebife  , dans  une 
monarchie  , i , 41. 

—Tient  longtemps  aux  bonnes  maximes  qu’il 
a une  fois  embraffect,  I_,  i 

—Peut-il, dans  une  république,  être  jugedes 
crimes  de ièfe-majclléï  1.  tôt  O* fui*. 
— Les  loix  doivent  mettre  un  frein  à la  cupi- 
dité qui  le  guideroic  dans  les  jugement  des 
crimes  de  lèfc-majeAé,  1^  loi  , io-c. 
— Caufc  de  fa  corruption , 1,151* 

—Ne  doit  pas,  dans  un  état  libre  , avoir  U 
puidancc  légiûativc  : à qui  doit  la  confier , 

1 , X I I (?fuîVm 

—Son  attachement  pour  les  bons  monarques, 
I» X77« 

— Jufqu’i  quel  point  on  doit  le  charger  d’im- 
pôts , 1 * X«Q. 

—Veut  qn’on  lui  faCTe  illufion  dans  la  levée 
des  impôts  : comment  on  peut  conferver  cet- 
te illufion , La  & /ùir. 

— EA  plus  heureux  fous  un  gouvernement  bar- 
bare , que  fous  un  gouvernement  corrompu , 

la  U 2* 

—Son  salut  est  la  premiers  loi.  II, 

Peuple  d'Athlna.  Comment  fut  divifé  par  Solon, 

l.  t4* 

Peuple  de  Rome , Son  pouvoir  fous  les  cinq  pre- 
nucrj  rois , I,  xi7,azi, 
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Peuple  de  Rome» Comment  U établît  Ta  liberté» 
1 • 2 3 s & fuir, 

—Sa  trop  grande  puirtanct  croit  caufe  de  l'é- 
normité de  l’ufure  « 11,15  (^fuiu. 

Peuple  naijfsnr,  Tl  ef?  incommode  d'y  vivre  dan* 
le  célibat  ; il  ne  l’eft  point  d'y  «voir  des  en- 
fans  : c’cft  le  contraire  dans  an  peuple  for- 
mé, ^ II,  49, 

Peuple  romain.  Comment  fat  divifé  par  Servais 
Tullius,  1 , 13,14, 

•—Comment  étoit  divifé  du  temps  de  la  répu- 
blique^ comment  s’adèmbloirj.a  j 2,2  3 }• 
Peupla»  Ceux  qui  ne  cultivent  point  les  rcr- 
tes  font  plutôt  gouvernés  par  le  droit  des 
gens , que  par  le  droit  civil , 1 , 386,317; 

4CJ. 

— —Leur  gouvernement  , leur*  mœurs,  I, 
3*7  * ***. 

•——Ne  tirent  point  leurs  omemens  de  l'art , 
mais  de  la  nature  ; dc-là  la  longue  chevelure 
des  rois  francs , 1 , 40 1 • 

—Leur  pauvreté  peut  dériver  dcdeuxraufes 
qui  ont  ditféren*  effets , 1 , 447 , 44*» 

Phaleas  de  Calcédoine.  En  voulant  établir 
l'égalité , il  la  rendit  odieufe  , 1 , 6 0, 

Phéniciens , Nature  A étendue  de  leur  commer- 
ce, 1*47  5. 

— Réu/Iîrcnt  h faire  le  coor  de  l'Afrique  , 1 , 

492* 

— Ptoloméc  regardoit  ce  voyage  comme  fa- 
buleux, 1*  495» 

Ph  I lippe  de  Macédoine,  Eleifé  par  un  calom- 
niateur , 1,27t. 

—Comment  profita  d'une  loi  de  la  Grèce  , qui 
étoit  iulic,  mais  imprudente  , II,  272» 
Philippe!!,  die  augujle,  Ses  érabliücmens 
font  une  des  four  ces  des  coutumes  de  Fran- 
ce , * II,  2 66, 

Philippe  IV,  dit  le  tel.  Quelle  autorité  il 
donna  aux  loix  de  Juflinien  ,11,  260, 261* 
Philippe  VI , dit  de  Valois,  Abolit  l’ufage 
d'ajourner  les  feigneurs  fur  les  appels  des 
fcnreaces  de  leurs  juges  , A fournit  leurs 
bail! ifs  4 cet  ajournement , U , 241» 

Philippe  II , roi  i’Ejpagne,  Ses  richertèt  fu- 
rent caufe  delà  banqueroute  A de  Ci  misère  , 

1»  522. 

— Abfurdité  dans  laquelle  il  tomba  , quand  11 
proferivic  le  prince  d'Orange , II , 2 1 f « 
Philos.  Explication  d'un  partage  de  cet  au- 
rcur  , touchant  les  mariages  des  Athénien* 
A des  Lacédémoniens,  1,59,  60. 

Philcfophes,  Ou  ont -il*  appris  les  loix  de  U 
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morale?  D,  44*  ,449. 

Philofiphie , Commença  à introduire  le  célibat 
dans  l'empire  ; le  chriftianifme  acheva  de  l’y 
mettre  en  crédit , 11,6  8* 

Phedre  Ce  Hippolite.  Ce  font  les  accent  de 
la  nature  qui  caufcnt  le  plairtr  que  fait  cette 
tragédie  aux  fpe&ateurs,  II,  130* 

Pierre  1 ( lec\ar  ),  Mauvaife  loi  de  ce  prin- 
ce, 1^  *79, 2fo* 

—Loi  Page  de  ce  prince , 1,288,2*9. 

—S’y  prit  mal  pour  changer  le*  mœurs  A le* 
manières  des  Mofco  vite*  , 1,420,421* 

—Comment  a joint  le  pont-Euxia  à la  mer 
cafpirnne,  1,471. 

Piété,  Ceux  que  cette  vertu  infpire  parlent 
toujours  de  religion,  parce  qu'ils  l'aiment  , 
U,  106. 

Pijles . Voyex  Edi:  de  Pifteu 
Places  fortes.  Sont  ncceiTairct  fur  les  frontières 
d'uns  monarchie  ; pcrnicicufcs  dans  un  ciae 
defpotique  , 1,  177. 

Placitts  des  hommes  libres . Ce  qu'on  appelle;: 
ainfî  dans  les  temps  reculés  de  la  monarchie  , 
if,  3 24. 

Plaideurs,  Comment  traités  en  Turquie,!,  « oc* 
—Fartions  funeftes  donr  ils  font  animé*  , ilid» 
Plaints,  La  monarchie  s'y  établit  mieux  qu'ail- 
leurs , I » 179  ■ 3®o. 

Planta.  Pourquoi  fuivent  mieux  les  loix  natu- 
relles, que  les  bêtes , 1,4* 

Platon»  Se*  loix  étoient  la  correûion  de  cel- 
les de  Lacédémone , 1,47. 

—Doit  fervir  de  modèle  à ceux  qui  voudront 
faire  des  inAitmiotu  nouvelles  , 1 ,4*, 49* 
—Ses  loix  ne  pouvoient  fubûfter  que  dans  un 
petit  état,  1,  jo. 

— Regard  oit  la  mufïque  comme  une  ebofe  ef- 
fenrielle  dans  un  cm,  ilid, 

—Vouloir  qu'on  punît  un  citoyen  qui  failott  le 
commerce,  t 1,5  2* 

—Vouloir  qu'on  punit  de  mort  ceux  qui  rece- 
voient  des  préfeos  pour  faire  leur  devoir  , 
I»  *9. 

—Compare  la  vénalité  des  charge*  a la  vénali- 
té de  la  place  de  pilote  dans  un  vaille*  u , 
I»  94» 

—Scs  loix  ôtoient  aux  efclavea  ladéfcafe  na- 
turelle: on  leur  doit  même  U détente  civile  , 

I * 543. 

—Pourquoi  il  vouloit  qu’il  y eût  moins  de  loix 
dans  une  ville  où  il  n'y  a point  de  comme  rce 
maritime  , que  dans  une  ville  où  si  y en  a. 

1 • s%6  0 . 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


Platon*  Ses  préceptes  fur  1a  propagation.  II, 

5 S* 

— Regardoir  , avec  raifon , comme  également 
impies,  cenx  qui  nient  l’exiftenre  «le  dieu, 
ceux  qui  croient  qu'il  ne  fe  mêle  point  des 
chofes  d'ici- bas , & ceux  qui  croient  qu'on 
l’appiifc  par  des  préfet»* , Il  1 1 p • 

—A  fa  b des  loi  t d'épargne  fur  les  funérailles, 

ibidm 

— Dit  que  les  dieux  ne  peuvent  pas  avoir  les 
r tfrandet  des  impi  es  pour  agréables  , puifque 
un  homme  de  bien  rougireit  de  recevoir  des 
prêtent  d'un  mal- honnête  homme  ,11,  1 p r, 

ii&t 

—Loi  de  ce  philofophc  contraire  à la  loi  na- 
turelle , t 11  , I»!, 

—Dans  quel  cas  il  vouloir  que  l’on  punit  le  fui* 
eide  , 11,  il  $ . 

—Loi  vicieofe  de  ce  phüofophe  , II  , a 3 
—Source  du  vice  «le  quelques-unes  «le  fes  lois , 
11 , 100* 

PtAuTlff.  Son  crime,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui  de  Papûius,  a&rmtc  la  li- 
berté de  Rome , 1 < iis  , ij 4* 

Plébéiens . Pourquoi  on  eut  tant  de  peine  , à 
Rom?,  1 les  élever  aux  grandes  charges: 
pourquoi  ils  ne  le  furent  iamais  1 Athènes , 
quoiqu'ils  eu  fient  droit  d'y  prétendre  dans 
l'une  «V  dan*  l'autre  ville , 1 , i a* 

—Comment  ils  devinrent  plus  putflâns  que  les 
patrkirns*  L Ui  < 

—A  quoi  ils  bornèrent  leur  puiflaoce  à Rome  * 
1 . xjl* 

—Leur  pouvoir  de  leurs  fondions,  à Rome* 
fous  les  rois  6c  pendant  la  république  , 

2 il* 

—Leur*  ufurpations  fur  l’autorité  du  férat  « 

tno  üju'xv» 

Voyez  Peuple  de  Rome. 

Plébiscites , Ce  que  c’étoit  *,  leur  origine , de  dans 
quelles  aflcmblées  ils  fe  faifoient  • La  * I Ls 
PLU7A*Qur«  Dit  que  U loi  eft  la  reine  de  tout 
les  mortels  & immortel*  * 1,  î, 

— Regarde*  la  mufîquc  comme  une  chofc  tf- 
fcntielle  dam  un  état , Li  S < • 

—Trait  horrible  qu'il  rapporte  des  Thcbains, 

1*  iis 

—Le  nouvellifte  eccléftaftique  accufe  l'auteur 
d’avoir  cité  Plutarque  ; & il  eft  vrai  qu'il  a 
cité  Plutarque  , D.  4jy, 

Portes.  Les  décemvirs  s voient  prononcé,  à Rome, 
la  peine  de  mort contr'eux , 1 , 1 1>, 

-—Caractère  de  ceux  d’Angleterre , Jj  444. 
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Poids,  Eft-il  nccefftirc  de  les  rendre  unifor- 
mes par-tout  le  royaume  1 11,  :to. 

Point  d'honneur.  Gouvernoit  tout,  au  commen- 
cement de  la  troilîème  race  1 11 , z 1 of 

—Son  origine , Il  « a 1 1 frfuiv, 

—Comment  s'en  font  formés  les  diiférens  ar- 
ticles , II»  z.1  a* 

Poijfsn,  S'il  cft  vrai  , comme  on  le  prétend, 
que  fes  parties  huileufes  foient  propres  à 1a 
génération  , l'inftitut  de  certains  ordres  mo- 
nt ftiques  cft  ridicule,  11 , j 1 , j 2* 

Police*  Ce  que  les  Grecs  nommoient  ainlî , 1 » 

2Ila 

—Quels  font  Us  crimes  contre  la  police  ; quel- 
le* en  font  les  peines , 1 , 2 5 4 > LLfv 

—Ses  réglemens  font  d'uo  autre  ordre  que  iea 
autres  loix  civiles , Il  » l_£I  • L 1* • 

-Dans  l'exercice  de  1a  police,  c’eft  le  magif- 
trar,  plutôt  que  la  loi , qui  punit  ; il  n’y  faut 
guère  de  formalités,  point  de  grandes  puni- 
tion» , point  de  grands  exemples  ; des  réglc- 
men%  plutôt  que  des  loit  : pourquoi, 11,1 5 
Poiirejfr.  Ce  que  c’eû  co  elle  même  : quelle  eft 
la  fource  de  celle  qui  cft  co  ufage  dans  une 
monarchie,  l,4if 

—Flatte  autant  ceux  qui  font  polis,  que  ceux 
envers  qui  ils  le  font,  ibidm 

— Eli  rftèntUlIe  dans  une  monarchie  : d'où  elle 
tire  fa  fource  , ibid.  4 1 J , 

— Kü  utile  en  France  : quelle  y co  eft  la  fource, 
Ui‘4i 

—Ce  que  c’cft  { en  quoi  elle  diffère  de  la  civili- 

I»4H- 

—Il  y en  a peu  en  Angleterre  : elle  n’eft  en- 
trée à Rome  , que  quand  la  liberté  en  cft 
«ortie, 

— C cft  celle  des  moeurs , plus  que  celle  des  ma- 
nières , qui  doit  nous  diftmgncr  des  peuples 
bai  tares , frij, 

—N ait  du  pouvoir  abfolu  , ibid. 

Pli  tique . Emploie  , dans  les  monarchies,  le 
moins  de  vertu  qu’il  cft  poffible  » L»  J J • 
—Ce  que  c’cft  : le  caraâère  des  Aftglois  les 
empêche  d'en  avoir,  I»|*u 

—Eft  autoriféc  par  la  religion  chrétienne  , II , 

Politiques,  Sources  des  faux  raifonnemens  qu’ils 
ont  faits  fur  le  droit  de  la  guerre  » L 1 1 ± , 
1*1. 

Pologne.  Pourquoi  l’a  ri ft ocrât ie  de  cet  état  eft 
U plus  imparfaite  de  toutes,  1 , ao. 

■—Pourquoi  il  y a moins  de  luxe  que  dans  d’au- 
tres éucs  1 I , 129, 
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Fahjit'  L’înfurreAion  y eA  bien  moins  utile  » 
qu’elle  ne  l'étoic  en  Crète  y 1 » i 6 c, 

— Objet  principal  des  loi*  de  cet  état , 1, 107* 
—Il  lui  Croit  plut  avantageux  de  ne  faire  au- 
cun commerce  , que  d’en  faire  un  quelcon- 
que.  I,4<Sj. 

Polonais'.  Perte*  qu’ils  font  fur  leur  commerce 
en  bled»  1.45  1 * 454» 

Pckiontne,  Ce  vice,  dan«un  particulier  mem- 
bre dune  nation  guerrière  , en  fuppofe  d’au- 
tres : la  preuve  par  le  combat  fingulier  avoit 
donc  une  raifon  fondée  fur  l’expérience  . Il , 
202. 

Poltrons,  Comment  étoient  punit  chex  les  Ger* 
maint.  II  » 127  . fit. 

Polîbe.  Regardoit  la  mufîque  comme  nécef- 
faire  dam  un  état  > l , î o. 

Polygamie,  Inconvénient  de  la  poly  gamie  dan* 
le*  famille»  de»  princes  d* A lîc  . I , « 3 . *4* 
'■—Quand  la  religion  ne  f*y  oppofe  pas , elle 
doit  avoir  lieu  dam  les  pays  chauds  : raii'oas 
de  cela,  li  349.  Jîo. 

•—Raifon»  de  religion  a part,  elle  ne  doit  pa» 
avoir  lieu  dans  les  pays  tempéré»,  1,  j$o* 
—La  loi  qui  la  défend  fe  rapporte  plu»  au  phy- 
sique du  climat  de  l'Europe  , qu’au  phyfiqtse 
du  climat  de  l’Àlie  , 1 . 3 5 o , j { 1 • 

—Ce  n’cft  point  la  richeflc  qui  l’introduit  dam 
un  état  » la  pauvreté  peut  faire  le  même  ef- 
fet , I.  mi  .nn 

— N’cft  point  un  luxe  , mais  une  occaiion  de 
luxe , ibii, 

•— Ses  diverfet  cireonftance» , I.m,  333. 
—A  rapport  au  climat , ibté • 

—La  disproportion  , dans  le  orrnbre  des  hom- 
mesd:  det  femmes , peut-elle  être  afler  gran- 
de pour  autortfer  la  pluralité  des  fcmracr, 
ou  ceïlt  des  maris  1 ibiJ . 

*— C:  que  l’auteur  en  dit  n’e  A pat  pour  en  juf- 
tir.er  Tufige;  mais  pour  en  rendre  raifon, 

1.3 îl. 

— Confédérée  en  elle-même,  I,  jy 4. 

— N’eft  utile  ni  au  genre  humain  , ni  à aucun 
des  deux  sexes,  ni  aux  enfans  qui  en  font  le 
fruit,  ibtd, 

— 1 Quelqu’abusqtxon  en  faiTe , elle  ne  prévient 
pat  toujours  les  délits  pour  la  femme  d’un 
autre , ibid, 

—Mène  à cet  amour  que  1a  nature  défavoue  , 

1 . 1 r j • 

Ceux  qui  en  ufent,  dan»  les  pays  où  elle  cft 
permife,  doivent  rendre  tou»  égal  encre 
lcuti  femme»  » il  U, 


Polygamie*  Dim  les  pays  où  elle  2 lien,  îsf» 
femme»  doivent  être  féparées  d’avec  le» 
homme»,  I , j 56» 

—On  ne  connolc  guère»  les  blrtrd»  dans  les 
pays  où  elle  cii  permife,  11,46* 

—EU:  a pu  faire  déférer  la  couronne  aux  en- 
fanj  de  la  foeur  , k l’cxclufion  du  ceux  du  roi, 
II,  t JJV 

—Règle  qu’il  faut  fuivre  dans  un  érat  où  elle 
cil  pcrmtfc  , quand  il  s’y  introduit  une  reli— 
giou  qui  la  défend  , 11,  139» 

— Mauvatfe  foi,  ou  Aupidttédu  nouvelliflr  , 
dan»  les  reproches  qv’il  fait  à l'auteur  fur  la 
polygamie  , D , +6c  O Juiv • 

PuMPi'E.  Set  foldxts  apportèrent  de  Syria 
une  maladie  à peu  près  femblablc  à la  lèpre  : 
elle  n’eut  pas  de  fuites , 1 , j 1 f » 

Pons  Euxin.  Comment  Séleocus  Nieator  auroie 
pu  exécuter  le  projet  qu’il  avoit  de  le  join- 
dre 1 la  mer  cafpienne.  Comment  Pierre  I 
l’a  exécuté,  1,  47  3» 

Poatifr.  Il  en  faut  un  dans  une  religion  qui  • 
beaucoup  de  m iniAres,  11,  11  ?» 

—Droit  qu’il  avoit , à Rome , fur  les  hérédi- 
tés : comment  on  l'cludoit , 11,274» 

Pontificat,  En  quelle»  mains  doit  être  dépofé  , 

U,  1 1 5 , > 1 7» 

Pope.  L’auteur  n’a  pat  dit  un  mot  du  fyAème 
de  Pope , D.  4 4 • » 

Population,  Elle  eA  en  raifon  de  la  culture  dea 
terres  6c  des  arts , 1,3*5» 

— Les  petits  états  lui  font  plus  favorables , que 
les  grand»,  11,74» 

—Moyen»  que  l'on  employa  fous  AuguAc  pour 
la  favortfer , Il  , 1 7 1 tr  fuir* 

Vo y ct  Propagation, 

Port  d'armtt.  Ne  doir  pa»  être  puni  comme  m 
crime  capital , II,  i;  S» 

Port  franc . U en  faut  on  , dans  un  état  qui  fait 
le  commerce  d’économie , 1 . 4 f 5 » 

Pan  de  mer . Raifon  morale  Se  phyfîquc  de  1» 
population  que  l'on  y remarque  , malgré 
l’ablcnce  de»  homme»,  U, 51, sa» 

Portugais,  Découvrent  le  cap  de  ttonne-cfpé- 
r*ncc,  1, 517» 

—Comment  il»  trafiquèrent  aux  Indes , ifcïi» 
—Leur»  conquêtes  Se  leurs  découverte».  Leur 
ditlérend  avec  les  Efpagnols  : par  qui  jugé, 
I , s 1 1 (y  Juiv, 
—L’or  qu’ils  ont  trouvé  dans  le  Bréûl  les  ap- 
pauvrit*, A achèvera  d'appauvrir  les  Efpv- 
£nol*  * 1.  5 24» 

— iiccûc  loi  maritime  de  ce  peuple,  11,  1 5 2^. 
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Portugal,  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y eft 
utile  au  peuple  , litl» 

— — Tout  étranger  que  le  droit  du  fang  y ap- 
pellerait a la  couronne  , cft  re  jette  » 11,  i $ 6, 
Pouvoir,  Comment  on  en  peut  réprimer  l’afcur, 

1,  î ci. 

Pouvoir  arbitrairt,  Maux  qu'il  fait  dam  un  état , 

l,ilf ,il7> 

Pouvoir  paternel,  N’cft  point  l’origine  du  gou- 
vernement d*uo  fcul , 1 » ». 

Pouvoirs,  Il  y en  a de  treia  fortes  en  chaque 
état,  I,ao7,io*. 

«•Comment  font  diftxibués  en  Angleterre  , I, 
107  (?  fuiv . 

—Il  eft  important  qu'ils  ne  foient  pas  réunis 
dans  la  même  perfonne  , ou  dans  le  meme 
corps  , 1 , aol. 

— Eifets  falurairej  de  la  divîficn  des  trois  pou- 
voirs, I,  2 10  b fuiv. 

—A  qui  doivent  être  confiés , 1,  111  & Juiv , 
—Comment  furent  diftribuct  à Rome,  1,  iji 
trfuiv,  x 1 1 b fuiv , 

— — dans  les  provinces  de  la  domination  ro- 
maine, 1,  14*  bfuiVé 

Pouvoirs  intermédiaires.  Quelle cft  leur  nécifiîté 
& quel  doit  être  leur  uùgc  dans  la  monarchie, 
I,  20, 

—Quel  corps  doit  plus  naturellement  en  ctre 
dépositaire  , 1,  20,  2 i* 

Praticiens,  Lcrfqu'ils  commencèrent  à fe  for- 
mer , la  ftigneurs  perdirent  l’ufage  d’allêm- 
bler  leurs  pairs,  pour  juger,  U,  Ki,  16 1, 
—Les ouvrages  de  ceux  qui  viveient  du  temps 
de  S.  Louis  font  une  des  fourccs  de  nos  cou- 
tumes de  France  , 11,  :«4,:»7, 

Pratiques  rtligiatfn*  Plus  une  religion  en  eft 
chargée , plus  elle  attache  fes  fc&ateurs , 11 , 
107 , 10t. 

Préceptes . La  religion  en  doit  moins  donner  , 
que  de  confeils , Il , 1 7 , * t , 

PHceptiom,  Ce  que  c'étoir,  four  la  première  race 
de  nos  roui  par  qui  de  quand  l’ufage  en  fut 
aboli , H » J <5  5 , >66. 

—Abus  qu'on  en  fit,  11,  4c4  b Juiv, 

Préieji  italien.  Le  dogme  de  Mahomet , fur  cct 
objet,  cft  pernicieux  2 1a  fceiété,  II,  90. 
p— Une  religion  qui  admet  ce  dogme  a befom 
d’être  foutenue  par  des  loix  civiles  févères , 
de  févèrement  exécutées.  Source  de  effets  de 
la  prédtftination  mahoraétane , 11,97. 

—Ce  dogme  donne  beaucoup  d'attachement 
pour  la  religion  qui  l'enfeignc , Il  , 1 07. 
Prérogatives».  Celles  des  nobles  ne  doivent  point 


tof 

pafTcr  au  peuple 1,7». 
Préfets,  On  eft  obligé  , dans  les  états  de fpo ti- 
que*, d’en  faire  à ceux  a qui  on  demande  des 
grâces,  I,*9» 

—Sont  odieux  dans  une  république , & dans  une 
monarchie,  l,*9,9c, 

—Les  magiftsats  n’en  doivent  recevoir  aucun, 

1»  9 0. 

— C’cft  une  grande  impiété  de  croire  qu'ils  ap- 
paifent  aifémenc  la  divinité , H , uf, 
Piéfcrnption,  Celle  de  la  loi  vaut  mieux  qve 
relie  de  l’homme  , H,  2*7» 

Prie*  Du  prêt  par  contrat , II,  J J ( fjuiv* 
Prit  À intérêt,  C’eft  dans  l’évangile,  & r.^s» 
dans  les  rêveries  des  fcholaftiqucc,  qu’il  en 
faut  chercher  la  fource  , 1 , P 1 J , 5 1 4. 

Prêteurs,  Quelles  qualités  doivent  avoir,  I,  1 r# 
—Pourquoi  introduifiretit  à Rome  les  aftiom 
de  bonne  foi , 1 , 1 o 1 • 

—Leurs  principales  fondions  > Rome  , I,  2 1 y. 
— Temps  de  leur  création  : leurs  fonctions: 
durée  de  leur  pouvoir  1 Rome,  1 , 24*  9 

2+r. 

— Suivoient  la  lettre  platée  que  l'efprit  de* 
loix,  JljttfK 

—Quand  commencèrent  1 être  plus  touchée 
des  ratfons  d'équité , que  de  l’efprit  de  il 
loi»  II,  172» 

Prêtres,  Sources  de  l’autorité  qu'ils  ont  ordi- 
nairement chex  les  peuples  barbares,  ],  4c  t , 
409  . 

—Les  peuples  qui  n’en  ont  point  font  ordi- 
nairement barbares  r U,  1 1 r . 

—Leur  origine , ibid0 

—Pourquoi  on  s’eft  accoutumé  à les  honorer, 
11,  111,112» 
•—Pourquoi  font  devenus  un  corps  féparé , IJ , 

I I 2» 

—Dans  quel  eu  il  feroit  dangereux  qu'il  y en 
eût  trop,  iêii» 

—Pourquoi  il  y a des  religions  qui  leur  ont 
ôté  non  feulement  l’embarras  des  affaires  , 
mais  même  celui  d'une  famille  r ibhi. 
Preuves . L’équité  naturelle  demande  que  leur 
évidence  foie  proportionnée  à la  gravité  de 
laccufation  , D.  41  $ ; 441» 

—Celles  que  nos  pères  tiraient  de  l’eau  bouil- 
lante , du  fer  chaud  A du  combat  (îngulicr  ,. 
n’etoient  pas  fl  imparfaites  qu’on  le  penfe  , 
11#  201  bfuiv* 
Preuves  négatives.  N'é-coient  point  ad  mile;  p»» 
la  loi  faliquc  ; clics  l’étoient  par  les  autres 
loix  barbares , 11 , 1 97  (jfuiv » 
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P reuves  négatif  et.  En  qnol  confiftoient,  II,  197 

€r/u iv» 

—Les  inconvénient  de  la  loi  qui  ici  admettoit 
étoient  réparés  par  celle  qui  admettoit  le 
combat  finrulicr  » 11,  19I»  1 9 9. 

— Exception  de  b loi  falique  à cet  ég«rd,ll,  2 o. 
—Autre  exception,  11»  i«u 

—Inconvénient  de  celles  qui étoient  en  ufage 
clin  nos  pères,  U,aof  C 7 fui*. 

—Comment  entrainoienc  b jurifprudcnce  du 
combat  judiciaire,  11,  zed, 

—Ne  furent  jamais  admifet  dans  les  tribunaux 
eccléJbftiquet,  il,  aol. 

Preuves  par  l'eau  bou  liante.  Admifet  par  la  loi 
folique.  Tempérammenc  qu'elle  preooit, 
pour  en  adcucirb  rigueur,  11,  zoo,  rot. 

—Comment  fe  faifoit , 11,  ao)« 

— Dans  quel  cas  007  a voit  recours  11,2  oj,  2 c 4. 
Preuves  par  Peau  froide.  Abolies  par  Lochaire  , 
II  , 2Cÿ, 

Preuve t par  le  combat.  Par  quelles  loix  admifet , 
11 , 1 9 « ; 204. 

—Leur  origine  , II  , 19  tbjuiv. 

— Loix  particulières!  ce  fujet , II,  199,  200. 
•—Etoient  en  ufage  chez  les  Francs  : preuves, 

204, 

—Comment  s'étendirent , ibid.  (J  fuiv» 
Voyez  Cjmpjr  judiciaire. 

Preuves  par  le  fini.  Comment  fe  faifoitnt.  Ccuz 
qui  y fuccoroboient  étoient  des  crfémioés  qui, 
dam  une  nation  guerrière  , méritoient  d’ê- 
tre punis,  il,  20  j. 

Preuves  par  témoins.  Révolutions  qu’a  elTuyéct 
cette  efpcce  de  preuves , 11,  z6+  , 2 6f» 

Pribrt.  Quand  elle  eft  réitérée  un  certain  nom- 
bre de  fois  par  jour  , elle  porte  trop  a 1a 
contemplation.  11, 9 c,  91* 

Prince.  Comment  doit  gouverner  une  monar- 
chie. Quelle  doit  être  b règle  de  fes  volon- 
tés, 1,  20* 

<—  Eft  U fousce  de  tout  pouvoir , dans  une  mo- 
narchie , ibiJ» 

Il  ) en  • de  vertueux , I,  3 u 

-••Sa  fureté , dans  les  mouvetnenc  de  b monar- 
chie , dépend  de  l'artac bernent  des  corps  in- 
termédiaires pour  les  loix  , 1 , 7$ . 

—En  quoi  confifte  fa  vraie  puiflance , 1 , 1 7 
—Quelle  réputation  lui  eft  le  plus  utile,!,  1 1 ) • 
^—Souvent  ne  (ont  tyrans  que  parce  qu’ils  font 
foibles,  I,  bu 

— Ne  doit  point  empêcher  qu'on  lui  parle  des 
fujets  difgraciés , 1 , 2 1 ]• 

—La  plupart  de  ceux  de  l'Europe  emploient, 


pour  té  ruiner , des  moyens  que  le  fils  de  fa- 
mille le  plus  dérangé  tmagincroit  1 peine , 
1»  JOO,  JOI* 

Prince.  Doit  toujours  avoir  une  fomme  de  ré- 
serve : il  fe  ruine  , quand  il  dépende  exade- 
m en  t fes  revenus,  I,  joi, 

—Réglés  qu'il  doit  fuivre,  quand  il  veut  faire 
de  grands  changemens  dans  fa  nacion,  1, 4 20, 
421. 

^Nedoitpoiot  faire  le  commerce,  1,  vtfi. 
— Dansqueb  rapports  peut  fixer  b valeur  de  U 
n ’onoic  , 11,  il» 

—11  eft  nécefiaire  qu’il  croie , qu'il  aime,  ou 
qu'il  craigne  b religion  , 11  # t2# 

— N’cft  pas  libre  rebdvement  aux  princes  dca 
autres  états voi fin*,  ll,ifl,if4« 

—Les  traités  qu’il  a été  forcé  de  faire  font  au- 
tant obligatoires,  que  ceux  qu'il  a faits  de 
bon  gré , ibidm 

•“11  eft  important  qu’il  foit  né  dans  le  paye 
qu'il  gouverne  ; À qu’il  n’ait  point  d’étau 
étrangers , 11 , 1 î 6» 

Prime 1 dufing  royal . U (âges  des  Indiens  pour 
s’afliirer  que  leur  roi  eft  de  ce  ûng  ,11,  134* 
Principe  du  gouvernement»  Ce  que  c’cft  ; en  quoi 
didère  do  gouvernement , 1,  zj, 

—Quel  eft  celui  des  divers gouvernement,],  2 ff, 
— ia corruption  entraîne  prefque  touiours  cel- 
le du  gouvernemeDt , 1 , 1 49  €r  j'uiv. 

—Moyens  très- efficaces  pour  cocfei  ver  celui 
de  chacun  des  trois  gouver  nemens , I , 1 54 
&Juivm 

Privilèges»  Sont  une  des  fources  de  b variété 
des  loix  dans  une  monarchie,  1 , 9 s. 

—Ce  que  l'on  nomsnoit  ainiï , à Rome  , du 
temps  de  la  république  , 1 , 2 7 y» 

Privilèges  exclufifi.  Doivent  taremcsic  être  ac- 
cordés, pour  le  commerce,  1, 4J4,  4 SS  S 
46I  • 46s. 

Prix»  Comment  celui  des  ebofes  le  fixe  , dans 
la  varbtion  des  ekheftes  de  ligne  , U , 1 k?  fm 
Probité.  N’cft  pas  nccçftaire  pour  le  maintien 
d'une  monarchie, ou  d'un  état  defpouque, 

1 # 2 #• 

—Combien  avoit  de  force  Uu  le  peuple  ro- 
main  , 1,  1 1 2. 

Procédés.  Faifoient  , au  commencement  de  la 
troifièxnc  race , coûte  1a  jurifprudcnce  ,11, 
2 1 cy 

Procédure»  Le  combat  judiciaire  l*a voit  rendue 
publique  , II , 24 1. 

—Comment  devint  fecrette  , II,  243  , 244* 
— JLor (qu'elle  coromeoya  à devenir  un  art , lu 
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Ar  teneurs  perdirent  l'uAge  d’aftcmblcr  leurs 
pairs , pour  juger  , H,  z6  t , 262. 

Procédure  par  record , Ce  que  c’écoit  » 11 , 241 . 

•14» 

Froch  entre  les  Portugais  C*  les  Ejpaguols , A 
quelle  occalîon  : par  qui  jugé  , L»  J * •• 

Froch  criminels • Se  faifoient  autrefois  en  pu- 
blic .-pourquoi  : abrogation  de  cec  ufage  , U. 

*41  * *44. 

PftoCOPE.  Faute  commifc  par  ect  ufurpateur 
de  l’empire  , I » £L* 

P ne  enfuis»  Leurs  injuAiccs  dans  les  provinces  » 
z+6  kf  fuir. 

Procureurs  du  roi.  Utilité  de  ces  roagiftrau  , I_i 

1C9. 

—Etablis  à Ma-orque  par  Jacques  II , H , 24s. 

Proturtius  généraux.  Il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  ce  que  l’on  appclloic  autrefois 
auoués  : différence  de  leurs  fondions,  U, 
X47  Cr fuir* 

Prodigues,  Pourquoi  ne  pouvoient  pu  tefter , 
11,  s 44* 

Proférons.  Ont  tontes  leur  lot.  Les  richeAci 
feulement  pour  les  traitans  ; la  gloire  de 
l'honneur  pour  la  noblefle  ; le  refpcâ  & la 
confidération  pour  les  minières  & pour  les 
magiArar*  , 1 , ] 04. 

— Eft-ilbon  d’obliger  les  enfansde  n’en  point 
prendre  d'autre  que  celle  de  leur  père  ) 1 , 

±6lm 

Prolétaires,  Ce  que  c'étoic  a Rome  , 11 , 1^. 

Propagation,  Lois  qui  y ont  rapport,  II,  Ai 
<2.  fuit, 

—Celle  des  bêtes  c A toujours  tondante  ; celle 
des  hommes  cil  troublée  par  les  pallions.» 
par  les  fanuiües  de  par  le  luxe  , ibid, 

— EA  naturellement  jointe  à la  continence  . 
publique,  11,  44. 

— EA  très-favorifee  par  b loi  qui  fixe  la  famil- 
le dans  une  fuite  de  personnes  du  même 
sèie,  ibid, 

—La  dureté  du  gouvernement  y apporte  un 
.grand  obAacle  , II , $ 0. 

—Dépend  beaucoup  du  nombre  relatif  des  fil- 
les de  des  garçons , U , 5 > • 

— Rai  ton  morale  & phyftque  de  celle  que  l'on 
remarque  dans  les  ports  de  mer , malgré  l’ab- 
fence  des  hommes , U*  $ 1 » 5 La 

—Fil  plus  ou  moins  grande  , ftiivao;  les  dif- 
ferentes produisions  de  b terre,  il , 5 : » 

IJ. 

—Les  vues  du  légiilateur  doivent , à cet  égard  , 
fc  conformer  au  climat , II,  i_±^ 
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Propagation,  Comment  étoit  réglée  dans  la 
Grèce  , Il , Cr  fuit . 

— Loi*  romaines  fur  ccue  matière  , Il , $ s tï 

fuit • 

— Dépend  beaucoup  des  principes  de  b reli- 
gion , II,  70* 

—bit  fort  gênée  par  le  chiiAianirme  , H , 70  , 

Z1» 

—A  befoin  d’être  favorifee  en  Europe , II  » 

. U » 

— N 'étoit  pat  fuffif.immcnc  favoriféc  par  l'édit 

de  LouisXlV  en  faveur  d:s  maiLgcs , 11» 

2<b 

-Moyens  de  la  rétablir  dans  un  état  dépeu- 
plé : il  eA  difficile  d’en  trouver , lî  b depo- 
pubticn  vient  du  dcfpotifinc , ou  des  pri- 
vilèges cxccffif:  du  clergé  , 11,  » 22* 

—Les  Pcrfes  avoient , pour  la  favorifer , des 
dogmes  faux , mais  trcs-utiles , 11 , roc, 

Voycx  Population, 

Propagation  de  la  religion,  EA  difficile , fur- 
tout  dans  des  pays  éloignes , dent  le  climsc , 
les  loix  , les  moeurs  & les  manières  font  dif- 
ferens  de  ceux  où  elle  eA  née  j & encore 
plus  dans  les  grands  empires  defpotiqucs  , 

Propres  ne  remontent  point.  Origine  de  ce  tic 
maximo , qui  n'eut  lieu  d'abord  que  pour  les 
II,  4*9 * 4]C» 

Propréteurs,  Leurs  injuAices  dans  les  provinces , 
1 , 2_±s  ùr fuir. 

Propriété,  EA  fondée  fur  les  loix  civiles  : cocfc- 
queocts  qui  en  réfultent , U,  147  6*  fuit» 

—Le  bien  public  veut  que  chacun  confervc 
invariablement  celle  qu’il  tient  des  loix  » 
ibid, 

—La  loi  civile  e A fon  palladium , II , 1 4-?.. 

Profcriptions , Abfurditc  dans  b récompcnfc 
promire  à celui  qui  aftâffineroit  le  prince 
d’Orange,  II , il*. 

—Avec  quel  art  ka  triumvirs  trouvoient  des 
prétextes  pour  les  faire  croire  utiles  au  bien 
public  f 1,  271,27  t. 

Proftieution,  Les  enfans , dont  le  père  a trafi- 
qué la  pudicité , font-  ils  obligés,  par  le  droit 
naturel , de  le  nourrir  quand  il  eA  tombe 
dans  l’indigence  ? II,  iji. 

Profit  ration  publique.  Contribue  peu  à b propa- 
gation : pourquoi  , H , ±1* 

PnoTAlRE.  Favori  de  Brune Hau le  , fut  caufe 
de  la  perte  de  cette  prinrefle , en  indifpn- 
fsBt  la  noblefle  contr’clie,  par  l'abus qu’il 
faifoit  des  fiefs , H>  ii  *• 
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Protejfans.  Sont  rao:nt  attachés  à leur  religion 
que  Ici  catholique»  : pourquoi»  Il  » 1 07* 
Protejldmifme.  S'accommode  mieux  d'une  ré- 
publique • que  d'une  monarchie  » II , s &• 
«— • Les  pays  ou  il  eft  établi  fcmc  moins  fufcïpti- 
blés  de  fèces  , que  ceux  où  règne  le  catho- 
licifme , II»  lor» 

Provinces  romaines ♦ Comment  écoient  gourer- 
nées  » I»  145  (ïfubr, 

•—Ecoient  défolée*  par  les  traitant,  I»  24*, 
Ptoloméx*  Ce  que  ce  géographe  connoilToit 
de  l'Afrique»  1,49  4* 

— Regardoic  le  voyage  de»  Phéniciens  au-tour 
de  l’Afrique  comme  fabuleux  : joignent 
l’Alîe  il’ Afrique  par  une  terre  qui  n'ciiüa 
jamais :1a  mer  des  Indes,  félon  lui,n'étoic 
qu’un  grand  lac  » 1 , 49  f • 

Public  (Bie n)*C'cft  un  paralogifme  de  dire 
qu’tl  doit  l’emporter  fur  le  bien  particulier , 
II*  147  » *4*. 
Publient  ns.  Voyez  Impôts # Tribun,  Fer  mu. 
Fermiers.  Traitent» 

Pudeur,  Doit  être  refpeclée  , dans  1a  punition 
des  crimes,  I,  2 67,  2 6 S* 

•—Pourquoi  la  nature  l'a  donnée  à un  stxe , 
plutôt  qu’à  un  autre , 1 , 3 6 o , j 5 1 , 

Puiffance.  Combien  il  y en  a de  fortes  dans  un 
état  : entre  quelles  mains  le  bien  de  l’étac 
demande  qu’elles  foienc  dépofccs,  I , 207 
( r fidwm 

•—Comment  » dans  un  état  libre  » les  trois 
puUTances  » celle  de  juger,  l'exécutrice  de  la 
lcgillativc , doivent  fe  contrebalancer,  I, 
3 1 s 6*  fuiv. 

Puiffance  déjuger . Ne  doit  jamais , dans  un  état 
libre , être  réunie  avec  la  puiilance  législa- 
tive : exceptions  „ 1 » 2 1 7 Lr  fub. 


Q^urjleur  du  parricide.  Par  quï  étoit  nommé , 
«Se  quelles  étoienc  lies  fondions  à Rome , 1 , 
242. 

QueJHon  , ou  torture.  L’ufage  en  doit  être  abo- 
li : exemples  qui  le  prouvent , J , >1  a ) , 
*24. 

— Peut  fublifter  dans  les  états  dcfpotiquct,  ibid. 

— C'eft  lutage  de  ce  fupplice  qui  rend  la  peine 
des  faux  témoins  capitale  en  France  ; elle  ne 
l’cft  point  en  Angleterre,  parce  qu’on  n’y  fait 
point  uCige  de  la  quefiioa  » 11,277,27s. 


BLE 

Puiffance  exécutrice.  Doit , dans  un  état  mie- 
ment  libre  , être  entre  les  mains  d’un  mo- 
narque , 1,214* 

—Comment  doit  être  tempérée  par  la  puiflan- 
ce  légillative  » 1 , 2 j 6 (y  fuiv» 

Puiffance  UgijUtbe.  En  quelles  mains  doit  être 
depofée , 1 , 2 1 a* 

—Comment  doit  tempérer  la  puiflânee  exécu- 
trice, 1,214  (yjuiw. 

—Ne  peut , dans  aucun  cas, être  accufatrice,  U 
X17  1 **•• 

—A  qui  ctoit  confiée  à Rome,  I,  a 3 f , ai  4, 

Puijfanc*  militaire.  C’ctoit  un  principe  fonda- 
mental de  la  monarchie , qu'elle  fût  tou  joues 
réunie  à la  jurifdidion  civile  : pourquoi , 11, 
124  b fui*. 

Puiffance  paternelle.  Combien  eft  utile  dans  une 
démocratie  : pourquoi  on  l'abolit  à Rome  , 
1,  66,  6 7» 

— Jufqu’où  elle  doit  s’étendre,  ibid. 

Puiffance  politique.  Ce  que  c’cR  , I , 

Punir  ons.  Avec  quelle  modération  on  en  doit 
faire  ufage  dam  une  république,  Caufc  da 
danger  de  leur  multiplicité  , de  de  leur  févé- 
ricé,  1,270,271, 

Voyex  Peines. 

Pupilet . Dans  quel  cas  on  pouvoic  ordonner  le 
combat  judiciaire  dans  les  affaires  qui  les  rc- 
gardoicnr,  11,  121, 

Pureté  corporelle . Les  peuples  qui  s’en  fonr  for- 
mé une  idée  ont  refpcâé  les  prêtres,  U, 
111,112* 

Pyrénées.  Renferment-elles  des  mines  precieu- 
fc*  t 1,499,  500. 

PttHAGORB.  Eft-ce  daasfes  pombres  qu’il  faut 
chercher  la  raifon  pourquoi  un  enfant  naît  à 
fepe mois  1 il,  it«t 


Quêtons  de  droit.  Par  qui  étoient  jugées , à fto- 

rae,  1,2) n* 

Quejliont  de  fait.  Par  qui } ibid * 

Quefticw  perpétuelles.  Ce  que  c’étoit.  Change- 
mcas  qu’elles  causèrent  à Rome , 1 , 141» 
14a  î 24»* 

Qti  ïKTltlcs  ClNC IKKATVS.U  manière  dont 
il  vint  à bout  de  lever  une  armée  à Rome  , 
malgré  les  tribuns,  prouve  combien  les  Ro- 
mains étoientrcligicux  de  vertueux , 1, 1 « 2 , 
ld|* 


R. 
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Rjchir.  O rigiue  de  ce  droit  féodal  ,11, 41t. 

Rachis.  Ajouta  denouvcllei  loixl  celle,  dea 

*î«j 
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Lombards , II 

RADAMANTE*  Pourquoi  expédioic-il  ici  pro- 
cès avec  célérité  ? lj  4:9* 

Ragufe , Durée  des  magiRraturea  de  cette  répu- 
blique » L»  Ha 

Raillent,  Le  monarque  doit  toujours  s’en  abAe- 
nir,  L>  Ali. 

Raifort.  Il  y en  a une  primitive  , I_»  2, 

—Ce  que  Fauteur  penfe  de  la  raifon  portée  à 
l'excès*  I_j  2 2 1 • 

—Ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur  l'ef- 
prit  des  hommes  » 1.4K.  as  6, 

—La  réfiAance  qu'on  lui  oppofe  eA  fon  triom- 
phe, II,  ut. 

Rangs,  Ceux  qui  font  établis  parmi  nous  font 
utiles:  ceux  qui  font  établis  aux  iodes,  par 
la  religion , font  pernicieux , II , 1 o 1 • 
—En  quoi  confiAoic  leur  différence , ch  ex  les 
anciens  Francs,  U,  njj 

Raoul  , due  de  Normandie,  À accordé  les  cou- 
tûmes  de  cette  province,  * * 11  , 265, 

Rappel.  Voyez  Succédons. 

Rapport,  Les  loix  font  les  rapports  qui  déri- 
vent de  la  nature  des  chofes,  ^ t, 

—Celui  de  dieu  avec  l'univers,  |j  1, 

■ --de  fes  Joix  avec  fa  fagefle  de  fa  puiffance , 

ibid, 

—Les  rapports  de  l’équité  font  antérieurs  a la 
loi  poficive  qui  les  établit , I_*  2. 

Rjpt*  De  quelle  nature  eA  ce  crime , I , a j i* 
Rare té  de  l'or  tf  de  l’argent.  Sous  combien  d'ac- 
ceptions on  peut  prendre  cette  expreflion  : 
Ce  que  c'eft , relativement  au  change  : fes 
effets  , II , 1 1 & fuir, 

Rathimbu/ges,  Etoient  1a  même  chofe  que  les 
juges  ou  les  échcvins , . Il , 1 2 6* 

Receleurs.  Punis  en  Grèce , à Rome  êc  en  Fran- 
ce, de  la  même  peine  que  le  voleur  : cette 
loi , qui  étoir  juAe  en  Grèce  de  à Rome,  eA 
injuAe  en  France  : pourquoi  ,11.  27^  179» 
Recessuinde.  La  loi  , par  laquelle  il  per- 
mettoit  aux  enfans  d’une  femme  adultère 
d’accufer  leur  mère  , ctoit  contraire  à la 
nature*  II,  xjo* 

—Fut  un  des  réformateurs  des  lois  des  NFifi- 
gotha,  II,  177, 

Profcrivit  les  loix  romaines,  11,  112, 

lit. 

-b»Lcva  la  prohibition  des  mariages  (aire  Içi 

T o UE,  II, 


Goths  de  les  Romains  : pourquoi , II , 1 1 w 
Recessuinde*  Voulut  inutilement  abolir  le 
combat  judiciaire , Il , zoi* 

Recommander . Ce  que  c'étoit  que  fc  recomman- 
der pour  un  bénéfice,  11,  140* 

Rùompenfa.^T rop  fréquentes,  annoncent  la  dé- 
cadence d’un  état*  Ll  90# 

—Le  defpote  n'en  peut  donner  à fes  fujets 
qu'en  argent  ; le  monarque  en  honoeurs  qui 
cooduifent  è la  fortune  * de  la  république  en 
honneurs  feulement,  I T so  . ci. 

—Une  religion  qui  n’en  promettrait  pas  pour 
l'autre  vie  , n'anacbcroit  pas  beaucoup , Il  , 
sol* 

Réconciliation,  La  religion  en  doit  fournir  un 
grand  nombre  de  moyens , lorfqu’il  y a beau- 
coup de  fujets  de  haine  dans  un  état , 11,  96, 

£7» 

Reconnoijfance,  Ce  devoir  dérive  d’une  loi  an- 
térieure aux  loix  pofitives * 1#  j. 

Régale,  Ce  droit  s'étend  il  fur  les  églifcs  des 
pays  nouvellement  conquis  , parce  que  la 
couronne  du  roi  eA  ronde  l II , 2 & 5. 
Régie  des  revenus  de  l’état.  Ce  que  c*eA  : fes  avan- 
tages fur  les  fermes  j exemples  tirés  de  grands 


* loi* 


états , 

Regijlre  oÜm,  Ce  que  c’eA , 11,111* 

Rrgiflret  publics,  A quoi  ontfuccédé:  leur  uti- 
lité, 11,  2<4.  161» 

Reines  régnantes  te  douairières,  11  leur  écoic  per- 
mis , du  temps  de  Gonrran  & de  Childcbert , 
d’aliéner  pour  toujours,  même  par  reAa- 
ment , les  choies  qu'elles  cenoienc  du  file* 
Ji*  ns» 

Religion,  L'auteur  en  parle , non  comme  théo- 
logien , mais  comme  politique  : il  ne  veut 
qu'unir  les  intérêts  de  la  vraie  religion  avec 
la  politique  : c’eA  être  fort  injuAe,  que  de 
lui  prêter  d'autres  vues,  11,  lo* 

— C’eA  par  fea  loix , que  dieu  rappelle  (ans  cef- 
fc  l'homme  à lui , I > 1a 

—Pourquoi  a tant  de  forces  dans  les  états  des- 
potiques , I_,  ai  ; 1 z x* 

— EA , dans  les  étau  defpotiques  , fuperieuxe 
aux  volontés  do  prince,  ia  12  , |t* 

—Ne  borne  point . dans  une  monarchie  , les 
volontés  du  prince , l_.lt* 

—Ses  engagemeas  ne  Ibot  point  conforme*  à 
ceux  du  monde;  & c’eft  U une  des  principa- 
les fourcet  de  l’iacoafcqucace  de  notre  con- 
1.4  J, 

Hbhh 
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Religion»  Quels  font  lei  crimes  qui  Tintcref- 
fenc,  I » i S 3» 

— Peut  mettre  un  peu  de  liberté  dans  les  états 
defpotiques,  ItiSs. 

— Raiions  phyliques  de  Ton  immutabilité  en 
orient,  1|  Jiti 

•—Doit*  dam  les  climats  chauds  * exciter  les 
hommes  i 1a  culture  des  terres  , I , lit, 
31  3. 

•—A-t-on  droit , pour  travailler  à là  propaga- 
tion , de  réduire  en  efdavage  ceux  qui  ne  la 
profcfl’ent  pas  î C’eft  cette  idée  qui  encoura- 
gea ictdeftruûcursde  l'Amérique  dans  leurs 
crimes*  1 , 3 19. 

—Gouverne  les  hommes  concurremment  avec 
le  climat  ,lcs  loix  , les  moeurs  * (yc*  dc-Ü 
naic  l’cfpric  général  d'une  nation , I,  41  2» 
—Corrompit  les  moeurs  à Corinthe  * 1 , +So. 
—A  établi  * dans  certains  pays  * divers  ordres 
de  femmes  légitimes,  11,45* 

—C’eft  par  raifon  de  climat  qu’elle  veut  * à 

Formofe  , que  U pretrertc  farté  avorter  les 
fctnmei  qui  accoucheroicnc  avant  l’àgc  de 
trente-cinq  ans  * H»  St» 

—Les  principes  des  differentes  religions  tan- 
tôt choquent*  tantôt  favorifent  la  propa- 
gation, II  * 70» 

—Entre  les  Ciurtcs,  la  moins  mauvaife  c fl  celle 
qui  contribue  le. plus  au  bonheur  des  hom- 
mes dans  cette  vie  » il,  *c. 

—Vaut-il  mieux  n’en  avoir  point  du  tout , que 
d’en  avoir  une  roauvaife?  ’)(,&i,sz» 
— Eft-ellc  un  motif  réprimant  I Les  maux 
qu'elle  a faits  font-ils  comparables  aux  biens 
qu’elle  a faits*  ibiJ, 

— Doit  donner  plus  de  confeils  que  c!e  loix  , 
II;,  «mi. 

—Quelle  qu’elle  Toit,  elle  doit  s'accorder  avec 
les  loix  de  la  morale  , 11 , * s iy  fuiv • 

—Ne  doit  pas  trop  porter  à la  contemplation  * 

. Il»  90,  91* 

—Quelle  eft  celle  qui  ne  doit  point  avoir  de 
crimes  inexpiables,  U»  9i  » 9a. 

—Comment  (a  force  s'applique  icelle  des  loix 
civiles.  Son  principal  but  doit  être  de  ren- 
dre les  hommes  bons  citoyens  » 11  « y 2 , 9 j . 
—Celle  qui  admet  la  fatalité  abfotue  doit  cire 
foutenue  par  des  loix  révères , & fevèrement 
exécutées  * 11,93» 

—Quand  elle  défend  ce  que  les  Joix  civiles  doi- 
vent permettre,  il  eft  dangcr«uxque,dclcur 
côté  , elles  ne  permettent  ce  qu’elle  doit 
condamner,  11,2  3,94. 


OLE 

Religion . C’eft  une  choie  bien  funefte,  quand 
elle  attache  la  j unification  à une  chofe  d'ac- 
cident, 11,94» 

—Celle  qui  ne  promettront , dans  l’autre  mon- 
de » que  des  récompenses  de  des  punitions , 
feroit  funefte  , ïhii • 

—Comment  celles  qui  font  faufles  font  quel- 
quefois corrigées  par  les  loix  civiles  • 11,95» 
—Comment  fes  loix  corrigent  lctinconvéniena 
de  la  conftitution  politique  * ibid.  (y  fuiv • 
-Comment  Tes  loix  ont  l'effet  des  loix  civi- 
les » II,  97  » 9*. 

—Ce  n’cft  pas  (a  vérité  eu  la  fanHeté  des  dog- 
mes qui  le*  rend  utiles  eu  pcrnicieufes  j c’eft 
l’ufage  eu  l'abus  qu’on  fait  de  ces  dogmes* 
Il  , vs  & fuiv , 

—Ce  n’eft  pas  artex  qu’elle  ctablidc  un  dom- 
ine; il  faut  qu'elle  le  dirige,  11,9  9» 
—Ne  doit  jamais  infj  irtr  daverfion  pour  les 
chofc*  ioduférentes  , 11  , 10  1 . 

—Ne  doit  tnfpirer  de  mépris  pour  rien  que 
pour  1er  vices,  il'.d» 

— ii  on  en  établifleit  une  nouvelle  dans  Ica 
Imlci , il  faudroit , quant  au  nombre  des  fê- 
tes, fc  conformer  au  climat,  ll,ioz» 
— Eft  fufccptible  de  loix  locales  ,11,  103  (y 

fu.<u 

—Moyens  de  la  rendre  plus  générale  , ibid, 
—11  y a de  l’inconvénient  à tranfporter  une  re- 
ligion d’un  pays  a un  autre , 11 , 104,105. 
—Celle  qui  eft  fondée  fur  le  climat  ne  peut 
fortirdc  fon  pays.  H,  105. 

—Toute  religion  doit  avoir  des  dogmes  par- 
ticuliers , & un  culte  général , ibid. 

— Quelles  font  celle*  qui  attachent  le  plus 
leurs  feélaicurs , II,  to 6 (y  fuiv, 

—Nous  fommes  fort  portés  aux  religions  ido- 
lâtres, fans  y être  attachés  : nous  ne  fom- 
mes  guère  porte*  aux  religions  fpirituellc*  , 
& nous  y fommes  fort  attachés  , itii, 

—Nous  aimons,  en  fait  de  religion  , tout  ce 
qui  fuppofe  un  effort,  II , 1 1 2. 

-—Il  y faut  faire  do  loi*  d’épargne  ,11,  115. 
—Ne doit  pas , fous  prétexte  de  dons,  exiger 
ce  que  les  nécc/üicsdc  l’eut  ont  laiifc  aux 
peuples  , Il , 1 1 û. 

—Ne  doit  pas  encourager  le*  depenfes  des  fo« 
Dérailles , il  '.  J. 

—Celle  qui  a beaucoup  de  miniftrci  doit  a\  où- 
un  pontife , iiiél. 

—Quand  on  en  tolère  piuficur?  dans  un  état , 
on  doit  les  oblige:  de  fc  coûter  cntr’cllct  . 

11  * xi 
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Réliglm,  Celle  qui  cA  opprimée  devient  clle- 
mcir.e  tôt  ou  tard  réprimante,  ll,ii£. 
—Il  n'y  a que  celles  qui  font  intolérantes  qui 
aient  diixèlc  pour  leur  propagation , II,  i I2i 
liii 

— C’eA  une  encreprife  fort  daneereufe  pour 
un  prince , meme  defpotique  , de  vouloir 
changer  celle  de  Ton  état  : pourquoi  , 11, 

I t t M 

•—Pour  en  faire  changer,  les  invitation*,  telle# 
que  font  la  faveur,  l’efpcrance  de  la  fortu- 
ne, C Te.  font  plus  forte#  que  le#  peines  ,11 , 
IL{>  I 20* 

—Sa  propagation  cil  difficile , fur-tout  dans  les 
pays  éloignés , dont  le  climat , le#  lois  , le# 
mœurs  & les  manières  font  different  de  ceux 
où  elle  c A née,  & encore  plus  dans  les  grands 
empire# defpotiques  , 11.  iu.  m. 

•—Les  Européens  infinuent  la  leur  dans  les  paya 
étrangers , par  le  moyen  des  ccnnoiilancet 
qu’ils  y portent  : les  difpures  s'élèvent  cn- 
tr'eux  ; ceux  qui  ont  quelqu’intcrêc  font 
averris  ; on  proferit  1a  rcligicn  3c  ceux  qui  la 
prêchent,  11, 1 ej* 

— C’cft  la  feule  chofe  fixe  qu’il  y ait  dans  un 
état  defpotique  , Il , I » t aju 

— D’cù  vient  fa  principale  force  , 11,  m. 
—C’eA  elle  qui , dans  certains  états  , fixe  le 
trône  dans  certaines  familles,  U,  i 34, 
—On  ne  doir  point  décider  par  Tes  préceptes  , 
lorfqu’il  s’agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle  , 
M » * Li_i  LiJ» 

—Scs  loix  ont  plus  de  fublimité , mais  moins 
d'étcudue  que  les  loix  civiles,  11 , n<, 
— Ob;ct  de  fes  loix,  11,  t ji,  » 17» 

—Les  principes  de  fes  loix  peuvent  rarement 
régler  ce  qui  doit  1 etre  par  les  principes  du 
droit  civil.  Il , 1 j 6 (?  Juiv, 

•—Dans  quels  cas  on  ne  doit  pas  fuivre  fa  loi 
qui  défend  , mais  la  loi  civile  qui  permet , 

* U.  1 lit 

v— Dans  quels  cas  il  faut  fuivre  fes  loix  , à l'é- 
gard des  mariages  , 3c  dans  quel#  cas  il 
faut  fuivre  les  loix  civiles,  11,  140  O 

—Les  idées  de  religion  ont  fouvent  jette  le# 
hommes  dans  de  grands  égarement,  11,  144, 

. 2-4f . 

—Quel  eft  fon cfpric  , II , tat. 

—De  ce  qu'elle  a confacré  «n  efage,  il  ue 
faut  pas  conclurre  que  ccc  ufage  eft  naturel , 

ibii « 

— Eft-Ü  neceifaire  de  la  rendre  uniforme  dans 


toutes  les  parties  de  l'étal)  Il  , eso. 
Religion»  Dans  quelles  vues  l’auteur  a parlé 
de  la  vraie  , 3c  dans  quelle  vue  il  a parlé  de# 
faillie! , D.  ±±  i if  juif. 

Rjtligioa  cutboliçur.  Convient  mieux  a une  mo- 
narchie , que  la  protefeaote  , II , I p , s 6. 
Religion  ckriutrji;.  Combien  nous  a rendus 
meilleurs,  I_^  1 sa, 

—11  cA  prcfqu'itnpoffible  qu'elle  s’ctablille  ja- 
mais à la  Chine , 1 ,41;  , 4:5» 

—l’eut  s’allier  très-difficilement  avec  le  def- 
pocifme  , facilement  avec  la  monarchie  & le 
gouvernement  républicain  , ibidt  II  » *j  , 

*ii 

—Sépare  l'Europe  du  rcAe  de  l’univers  ’t  s’op- 
pofe  à la  réparation  des  pertes  qu’elle  fa ic 
du  côté  de  la  population  , II  , 7 fm 

—A  pour  obict  le  bonheur  éternel  3c  tempo- 
rel dos  hommes  : elle  veut  donc  qu’ils  aient 
le#  meilleures  loix  politiques  3c  civiles,  II  t 

n lm 

—Avantages  qu’elle  a fur  toutes  les  autres  re- 
ligion# , même  par  rapport  à ccttc  vie  ,11 , 

—N’a  pas  feulement  pour  objet  notre  félicité 
future  , mais  clic  fait  notre  bonheur  dans  ce 
menée  ; pre uve#  par  faits , ibiJ, 

—Pourquoi  n'a  point  de  crimes  inexpiables# 
beau  tableau  de  ccttc  religion  , II  , 9 1 , 9 1. 
—L’tjpritdti  loix  n'étant  qu'un  ouvrage  de  pure 
politique  de  de  pure  jurifprudcncc  , l'auteur 
n'a  pas  eu  pour  objet  de  faire  croire  h reli- 
gion chrétienne , mais  H a cherché  a la  faire 
aimer,  D.431» 

—Preuve*  que  M.  de  Montefquicu  lacroyoie 
à.  l'aimoic  , D.  4 i £ Jûivm 

—Ne  trouve  d’obAacles  nulle  part  oit  dieu  lm 
veut  établir,  D.  46  8 , 469» 

Voycx  Uuiflîjnifrr.e, 

Religion  de  l’ifie  Fortr.ofr.  La  Angularité  de  Cet 
dogmes  prouve  qu’il  cA  dangereux  qu’une  re- 
ligion cond.iir.tne  ce  que  le  droit  civil  doit 
permettre.  Il , 94» 

Rdif  j>i  des  Indes • Prouve  qu'une  religion  , qui 
julluie  par  une chofc  d'acciJcat,  perd  inuti- 
lement le  plus  grand  retfort  qui  foit  parmi 
Ica  hommes  » ibid» 

Religion  des  Tartans  de  G mgis*  bon*  Ses  dogme# 
fingulicrs  prouvent  qu’il  eA  dangereux  qu’u- 
ne religion  condamne  ce  que  le  droit  civil 
doit  permettre,  K.&J* 

Religion  juive , a ■ été  autrefois  chérie  de  rfrru/ 
elle  dois  doue  l’etre  encore  réfutation  de  ce 

Hhhhij 
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nifonneirènt  quî  eA  la  fource  de  l'aveu- 
glement des  Juifs,  II,  ut» 

Reliât  naturelle.  Eft-ce  en  être  fcâateur  de 
dire  que  l'homme  pouvoir  , à tous  les  iof- 
tam  , oublier  fon  créateur  , 3r  que  dieu  1*» 
rappellé  1 lui  par  les  loix  de  la  religion?  D. 

447  / 44*. 

“—que  le  fuictde  eA,  en  Angleterre,  l'effet 
d’une  maladie  ? D.4<o>4M* 

—■■..que  d’expliquer  quelque  chofe  de  fe*  prin- 
cipes ï D.  4si,  4 j r. 

■^-Lotn  d’être  la  même  chofe  que  l'athéifme  , 
c'eft  elle  qui  fournit  les  raifonnemens  pour 
le  combattre,  D.  453. 

Religion  proteffante,  Pourquoi  eA-elle  plus  ré- 
pandue dans  le  nord  1 H,  *5# 

Religion  révélée.  L’auteur  en  reconnoît  une  : 
preuves,  D.  41  % b fuir. 

Remontrances,  Ne  peuvent  avoir  lieu  dans  le 
defpotiftne  , 1 , 37. 

«—Leur  utilité  dans  une  monarchie,  1,7 s. 
Remontrances  aux  inquifitturt  d*EJp  gne  b de 
Portugal , où  l’injuAe  cruauté  de  l'inquifkion 
cA  démontrée.  11,  120  b fui*. 

Renonciation  d la  couronne , 11  cil  abfurde  de  re- 
venir contre  par  les  reAriââooa  tirées  de  U 
loi  civile,  11,  150, 

•—Celui  qui  la  fait , Se  Tes  dcfeendxns  contre 
qui  elle  eA  faite  , peuvent  d'autant  moins 
fe  plaindre,  que  lctat  auroit  pu  faire  une 
loi  pour  les  exclurre , U , 1 S d « 1 J 7. 
Rentes,  Pourquoi  elles  baifsèrenc,  après  la  dé- 
couverte de  l’Amérique , Il  • 7* 

Rentiers . Ceux  qui  ne  vivent  que  de  renees  fur 
l'état  Se  fur  les  particuliers  font-ils  ceax  de 
tous  les  citoyens  qui , comme  les  moias  uti- 
les à l’état , doivent  être  les  moins  mena* 
gésî  U,  1 a,  n. 

Repos.  Plus  les  caufes  phyfique*  7 portent  les 
hommes  , plus  les  caufes  morales  les  en  doi- 
vent éloigner , I,  1 1 :• 

Repréfeneans  te  peuple  dam  un  état  libre.  Quels 
Us  doivent  être , par  qui  choifi* , & pour  quel 
objet , 1,211,112, 

«—Quelles  doivent  être  leurr  fondions  » 1 » 
212,211. 

République.  Combien  il  y ema  de  ferres , 1 , 1 1. 
«—Comment  fe  change  en  état  monarchique  , 
ou  meme  defporique , 1 , t *• 

•—Nul  citoyen  n’y  doit  être  revêtu  d’un  pou- 
voir exorbitant , ibiJ, 

—Exception  à cette  règle  , ibid. 

«-Quelle  y doit  lue  la  durée  des  magi Axa* 


L E 

tures,'  _ 1,1  fm 

République • Quel  en  eA  le  principe  ; I , x 5* 
—Peinture  exaâe  de  fon  éut , quand  la  vertu 
n’y  règne  plus  , 1 , a I • 

—Les  crimes  privés  y font  plus  publics  que 
dans  une  monarchie  , ] , 3 I. 

—L’ambition  y cApernicieufe , I,  34» 

—Pourquoi  les  msuTi  y font  plus  pures  que 
dans  une  monarchie  , 1 ,4c. 

—Combien  l’éducation  y eA  eflêntielle  ,I,4S« 
—Comment  peut  être  gouvernée  figement . 

A être  beureufe  , 1,  S d. 

—Les  récompenfes  n’y  doivent  conCftcr  qu'en 
honneurs,  l,fO. 

—Y  doit- on  contraindre  les  citoyens  d’accep- 
ter les  emplois  publics  1 I , p 1 • 

—Les  emplois  civils  de  militaires  doivent  y être 
réunis,  1 , 9 2 Cr Juif* 

—La  vénalité  des  charges  y feroit  pernicicofe  . 

1*  94* 

—Il  y faut  des  cenfeurs , 1,94,95» 

—Les  fautes  y doivent  être  punies  comme  les 
crimes,  I,9  5« 

•—Les  formalités  de  juAice  y font  néceÆuret , 
l,99b  fuir, 

—Dim  les  jugemem,  on  y doit  foivre  le  texte 
précis  de  la  loi , 1,  101  b fuir . 

—Comment  les  jugement  doivent  s’y  former  . 

I ,102. 

—A  qui  le  jugement  des  crimes  de  lèfe  majeAé 
y doit  êtré  confié  ; A comment  on  y doic 
mettre  un  frein  à la  cupidité  du  peuple, 
dans  fet  jugement,  1 , 1 o 3 b fuir . 

—La  démence  y eA  moins  nécefikire  que  dan» 
la  monarchie  » 1 , 1 2 d« 

—Les  républiques  finirent  par  le  luxe.l,  1 34» 
—La  continence  publique  y eft  nocclCüre  , I p 

*»*• 

—Pourquoi  les  mœurs  des  femmes  y font  auf- 
tères,  1 , 139  , 140. 

—Les  dots  des  femmes  y doivent  être  médio- 
cre** 1,141» 

—La  communauté  de  biens  entre  mari  A fem- 
me n'y  eA  pas  fi  utile  que  dans  une  monar- 
chie , ibid* 

—Les  gains  nuptiaux  des  femmes  y feroient 
pernicieux,  1,  147* 

— Propriétés  diAinâivei  de  ce  gouvernement. 

1 , 16+bJuiv* 

—Comment  pourvoit  \ fe  fureté,  1 , 172  b f*. 
— Il  y a , dans  ce  gouvernement , un  vice  in- 
térieur , auquel  il  n'y  a point  de  remède 
A qui  1e  durait  tôt  on  tard  , 171* 
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fiépuHijw,  Efprïc  & fe  gouvernement,  I* 

174* 

•«•Quand  , & comment  peut  faire  des  conquê- 
tes , I*  Ht* 

•—Conduite  qu'elle  doit  tenir  avec  les  peuples 
conquis  , l_i  » 9 »• 

—On  croit  communément  que  c'eA  l'état  où 
il  y a le  plus  de  liberté , 1 . soi» 

—Quel  eA  le  chef-d'œuvre  de  légiflation  dans 
une  petite  république  , 1 » a iis 

—Pourquoi  , quand  elle  conquiert  , elle  ne 
peut  pas  gouverner  les  provinces  conquifcs 
autrement  que  derpotiquement  1 I_i  *47» 

—U  eA  dangereux  d'y  trop  punir  le  crime  de 
lèfe-majcAé  , 1 , *70  Cr  fuiv • 

—Comment  on  y fufpcnd  l'ufagede  la  liberté, 

L 

—Lois  qui  y font  favorables  à la  liberté  des 
citoyens  , I*  a 7 1 » *Z±* 

—Quelles  y doivent  être  les  lois  contre  les  dé- 
biteurs, l_x  27+ b i*m'v. 

•—Tous  Ictcitovent  y doivent-ils  avoir  la  li- 
berté de  forcir  des  terres  de  la  république! 

L» 

—Quel»  tributs  elle  peut  lever  fur  les  peuples 
qu'elle  a rendus  cfclaves  de  1a  gléoe  , ]_* 

—On  y peut  aufmenter  les  tributs,  I,  2 >6» 
—Quel impôt  y cA  le  plus  naturel , >»7» 

—Ses  revenus  font  prcfque  toujours  en  régie  , 
I,  JOi. 

—La  profeffion  des  trairans  n’y  doit  pas  être 
honorée , L*  1Q4« 

—La  pudeur  des  femmes  cfclaves  y doit  être 
à couvert  de  l'incontinence  de  leurs  maîtres, 
I*  Uîi 

—Le  grand  nombre  d'efebves  y eA  dangereux, 

L 3J«. 

—II  cft  plus  dangereux  d’y  armer  lesefclavcs, 
que  dans  une  monarchie  , I_i  3 3 t • 118» 
—Règlement  qu'elle  doit  faire  touchant  l’af- 
fr incbiflernent des  cfclaves  , lj  J4f  • 3 4 6, 
—L'empire  fur  les  femmes  n'y  pourroic  pas 
être  bien  exercé , l_i  ) \ « » H7» 

— <11  s'en  trouve  plus  fouvent  dans  les  pays  fté- 
rilcs  , que  dans  les  pays  fertiles , 1 , j_£  ! (y 
fuiv, 

—Il  y a des  pays  où  il  feroit  impoffible  d'éta- 
blir ce  gouvernement , 1 » 410  » 41 1* 

—S’allie  trca-facilcmcne  avec  la  religion  chré- 
tienne, ^ 1.4*3  » 4*  <» 

«~Lc  commerce  d'économie  y convient  mieux 
que  celui  de  Use,  1>  44>  » 44P* 
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République,  On  y peut  établir  un  port  franc  ,1 , 

41  .le 

—Comment  doit  acquitter  Tes  dettes  ,11,  j z • 
—•Les  bâtards  y doivent  être  plus  odieux  que 
dans  les  monarchies , H , 46» 

—11  y en  a où  il  eA  bon  de  faire  dépendre  les 
mariages  des  magiArats  , fl , 47. 

—On  y réprime  également  le  luxe  de  vanité , 
A celui  de  fuperAition  » II , 1 1 y • 

— L'inquifuion  n’y  peut  former  que  de  mal- 
honnêtes gens , 11,131» 

—On  y doit  faire  en  forte  que  les  femmes  ne 
puiflent  s'y  prévaloir  , pour  le  luxe , ni  de 
leurs  richeile*  , ni  de  l’efpérance  de  leurs 
richeûes,  II,  171  , 174* 

—11  y a certaines  républiques  où  l’on  doit  pu- 
nir ceux  qui  ne  prennent  aucun  parti  dans 
les  fcditioni,  II,  270, 271» 

République  fedérathe.  Ce  que  c'eA  : Cette  cfpè- 
ce  de  corps  ne  peut  être  détruit  : pourquoi , 
Ll *7i  brfuiv, 

—De  quoi  doit  être  composée  , L,  1 7 4 , 1 j j * 
—Ne  peut  que  très  - difficilement  fubfiAer  , 
fi  elle  cft  compofée  de  républiques  de  de  mo- 
narchies : raifons , & preuves  , ibid, 

—Le*  étau  qui  1a  compofcnt  ne  doivent  point 
conquérir  les  uns  fur  les  autres,!,  1 tl.ilç. 
Républiques  ancienne 2*  Vice  eflentiel  qui  les  ua- 
vaillotc , 1 , 2 1 2 i 1 1 1 • 

—Tableau  de  celles  qui  exiftoient  dans  le  mon- 
de avant  la  conquête  des  Romains.  Tous  le# 
peuples  connus , hors  la  Perfe , étoient  alora 
en  république  , I » 1 21  » 

Républiques  d’/rj/ir.  Les  peuples  y font  moins 
libres  que  dans  nos  monarchies  : pourquoi  , 

I,  109» 

—Touchent  prcfque  au  defpotilmc  : ce  qui  Ica 
empêche  de  s'y  précipiter  , zoo» 

Républiques  grecques.  Dans  les  meilleures  , les 
richefles  étoient  aulTi  cncrcufcs  que  la  pau- 
vreté , La  » 31» 

—•Leur  efpric  étoit  de  fe  contenter  de  leurs 
territoires  : c'cft  ce  qui  les  fit  fubfiAer  fi 
longtemps , la  1 11* 

Répudiation,  La  faculté  d'en  ufer  en  étoit  ac- 
cordée, à Athènes,  à la  femme  comme  à 
l'homme,  ; * 2- 

— Différence  entre  le  divorce  & la  répudia- 
tion ; b faculté  de  répudier  doit  être  accor- 
dée » par- tout  ou  elle  a lieu,  aux  femme» 
comme  aux  hommes  : pourquoi  ,ibid,  (fju tir» 
— Efi-il  vrai  que  , pendant  [ 20  ans  , perfonne 
A'ofa , i Rome  , ufer  du  droit  de  répudies  as- 
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p c&ét  au  dehors  j A inquiètes  au  dedans  J $ 
±19. 

Rois  d'Jnglttmt,  Pourquoi , ayant  une  autorî- 
té  fi  bornée  , ont  tout  l’appareil  & l’exté- 
rieur d’une  puiflance  fi  abfolue  > L»  * 

440. 

Rois  de  France * Sont  la  fource  de  toute  juftice 

dans  leur  royaume  » ll.ijc. 

—On  ne  pouvoit  faufler  le*  jugemen*  rendu* 
dan*  leur  cour,  ou  rendus  dans  celle  dea  fei- 
gnturs  par  des  homme*  de  la  cour  royale , 

ibid . 

—Ne  pouvoient  t dan*  le  ficelé  de  S.  Louis , 
fûre  de*  ordonnance*  générales  pour  tout  le 
royaume , fans  le  concert  des  barons  , II , 
111.  î ÎSLt 

—Germe  de  PhiAoire  de  ceux  de  la  première 
race  , llâi 

— L’ufage  où  ils  ctoient  autrefois  de  partager 
leur  royaume  entre  leurs  enfant,  eA  une 
des  fourccs  de  la  fervituie  de  la  glèbe  A des 
fiefs  , A i 3<>i« 

—Leurs  revenus  étoîcnt  bornes  autrefois  à 
leur  domaine  , qu’ils  faifoient  valoir  par 
leurs efclavcs  : preuves.  llj  LIli  1*1* 
—Dans le*  commence  me  ns  de  la  monarchie, 
ils  levoient  des  triburs  fur  les  ferf*  de  leurs 
domaine*  feulement  *,  A ces  tributs  fe  nora- 
meient  cenfus , ou  cens , 11»JIJ. 

Voyci  Eccléjiaftiqua.  Seigneurs* 
—Bravoure  de  ceux  qui  régnèrent  dan*  lcccm* 
menccment  de  la  monarchie  JL  llîi  1 1 la 
—En  quoi  cenfiAoient  leurs  droit*  fur  lts  hom- 
mes libres,  dans  les  commcnccmcns  de  la 
monarchie,  H»  112* 

—Ne  pouvoient  rien  lever  fur  les  terres  des 
Francs  : c'eA  pourquoi  la  juAice  ne  pou- 
voit pa*  leur  appartenir  dans  les  fief*, 
mais  aux  feigneurs  feulement , II , JJJ  Er 
fuit* 

—Leur*  juge*  ne  pouveient  autrefois  entrer 
dans  aucun  fief,  pour  y faire  aucunes  fonc- 
tions, 11  » 1 > f » I 3 3. 

—Férocité  de  ceux  de  U premiète  race  : ils  ne 
faifoient  pas  les  loix,mais  fufpcndoicotl’u- 
fage  de  celles  qui  ctoient  faite» , 11 , i (Li.  » 
i«4* 

—En  quelle  qualité  ils  prefidoient , dan*  les 
commcncemcni  de  la  monarchie,  aux  tribu- 
naux Se  aux  afleroblée*  ou  fe  faifoient  les 
loix  j & en  q utile  qualité  ib  commandaient 
leurs  armées,  11.  37Q  » 

—Epoque  de  l’abbailTemcat  de  ceux  tic  la  pic- 


mière  race,  II,  37)  ,374. 

Roi  t de  France,  Quand  > A pourquoi  les  maires 
les  tinrent  enfermés  dans  leurs  palais , II , 
12S. 

— Oeux  de  la  fécondé  race  furent  éleûifs  Ce 
héréditaires  en  même  temps , H,  L£l 

fuit • 

—Leur  pui  (Tance  dire&e  fur  les  fiefs.  Com- 
ment , & quand  ils  l’ont  perdue  , II , ±1  i , 
±t±± 

Rois  de  Rome,  Ecoient  éie&Uï-confirmatifs,  L, 

—Quel  ctoit  le  pouvoir  des  cinq  premiers,  !_«. 

—Quelle  étoit  leur  compétence  dans  les  juge- 
mens,  1 $ 240. 

Rois  des  Franc:*  Pourquoi  portoienc  une  lon- 
gue chevelure,  1.  40 1» 

—Pourquoi  avoient  pluficurs  femmes  , A leur» 
lu  jet*  n’en  avoient  qu’une,  La  ±£*  ■ 4r. 
— Leur  majorité , 4 1 , 4c  4. 

— Raifons  de  leur  efpric  fanguinaire , 1 . 4t  ét  > 

Rois  des  Germains.  On  ne  pouvoir  l’être  avant  la 
majorité,  laconvcnicns  qui  firent  changer 
cet  ufage  , 1 » 4&  S» 

— Etoient  ditîércns  de»  chefs  ; A c’cA  dans  cette 
différence  que  l'on  trouve  celle  qui  étoic 
entre  le  roi  & le  maire  du  palaj* , 11,  270, 
)Zt. 

Romain*.  Pourquoi  introduifirenc  le*  avions 
dans  leurs  jugement,  L,  102,  tes. 

—One  été  longtemps  réglés  dans  leurs  roaturi, 
febres  A pauvres,  L1^. 

—Avec  quelle  religion  ils  étoienc  lies  par  la 
foi  du  ferment  : exemples  finguliers,  L 1 £2, 

1 

—Pourquoi  plus  faciles  à vaincre  chex  eux 
qu'ailleurs,  L lie* 

—Leur  injuAe  barbarie  dans  les  ccoquécci, 

I » t ^ 4» 

—Leurs  ufages  ne  permettoient  pa*  de  fait* 
mourir  une  fille  qii  n’etoit  pas  nubile  : com- 
ment Tibère  concilia  cet  ufage  avec  fa  cruau- 
té , L i&Lm 

—Leur  Page  modération  dans  la  punition  des 
ccnfpirarions  , Li  2 2 1 » * 2 

—Epoque  de  la  dépravation  de  leurs  amea  t 

ilid . 

—Avec  quelles  précaution*  ils  privoient  un 
citoyen  de  fa  liberté  , 1*221* 

—Pourquoi  pouveient  s’affrinthir  de  tout  ira» 

pot  1 L 2î  Lj. 
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Romains,  Raifoni  pliyfiques  de  la  fagelfe  arec 
laquelle  le*  peuples  du  nord  fe  maintinrent 
contre  leur poUTance,  J»jio,h>. 

«—La  lèpre  ctoit  inconnue  aux  premiers  Ro- 
mains, 1,317* 

—Ne  fe  tuoieot  point  fan*  fujet  î différence,  à 
cet  égard , entr'eux  5r  le*  Angloii , 1,319* 
—Leur  police  touchant  le*  eiclave*  n’étoit 
pasbonne,  1,3  3 7* 

—Leur*  e fclaves  font  devenus  redoutable*  à 
xnefure  que  les  mœurs  fe  font  corrompues , 
de  qu'ils  ont  fait  contr’eux  des  loix  plus  du- 
res. Détail  de  ces  loix  , 1 , 340  (y  fuit, 

•— Milhridate  profitoit  de  la  difpofition  de* 
efprits,  pour  leur  reprocher  les  formalités 
de  leur  juftiee  , 1, 410,41t. 

—Les  premiers  ne  vouloicnr  point  de  roi , par- 
ce qu’ils  en  craignoient  la  puifiànce  ; du 
temps  des  empereurs , ils  ne  vouloient  point 
de  roi , parce  qu’ils  n’en  pouvoient  fouffrir 
les  maniéré* , 1 , 4 1 1 * 

— Trouvoient , du  temps  des  empereurs,  qu’il 
y avoir  plut  de  tyrannie  à les  priver  d’un  ba* 
ladin , qu’à  leur  impolcr  des  loix  trop  duret , 
I.4H* 

—Idée  bifarre  qu’il*  avoient  de  la  tyrannie  , 
fou*  les  empereurs,  ibii, 

—Etoient  gouvernés  par  les  maximes  du  gou- 
vernement 5c  les  moeurs  ancienne* , ib'td. 
—Leur  orgueil  leur  fut  utile , parce  qu'il  étoit 
joint  à d’autres  qualités  morale* , 1 , 4 1 6 » 
417* 

•—Motifs  de  leur*  loix  au  fujet  des  donations  ï 
caufe  de  noces , I,  4M  #43  3* 

—Pourquoi  leur*  navire*  étoicnc  plu*  vite* 
que  ceux  de*  Inde*  , 1,476,477* 

—Plan  de  leur  navigation  : leur  commerce  aux 
Indes  n'étoit  pas  fi  étendu  , mai*  étoit  plus 
facile  que  le  nôtre  , 1,491,492* 

—Ce  qu’ils  cannohToient  de  l’Afrique  , I , 

494* 

—Ou  étoient  le*  mines  d’où  ils  tiroienc  l*or  ék 
l’argent , 1,499* 

—Leur  traité  avec  les  Carthaginois,  touchant 
le  commerce  maritime,  I,joi. 

—Belle  defeription  du  danger  auquel  Mithri- 
date  les  expofa , I , j o 1 b fuir, 

f— Pour  ne  pas  paroître  conquérant,  ils  étoient 
deftruâcur*  : conféquences  de  ce  fyftéme  ,1, 
J o 3* 

—Leur  génie  pour  la  marine  , I,  304* 

p— La  cor.ftitution  politique  de  leur  gouverne- 
ment , leur  droit  dç*  gcar  > 5c  leur  droit  ci: 


vil , étoient  oppofés  au  commerce , ibid.  b 
fui K 

Rorntlnt.  Comment  réuffirent  à faire  un  corps 
d’empire  de  toutes  le*  nations  conquifes , 1 , 
506* 

—Ne  vouloient  point  de  commerce  avec  le* 
barbares,  1,  Jo«,  507* 

— N’a  voient  pai  l’efpric  de  commerce,  1 . 

507. 

—Leur  commerce  avec  l’Arabie  & les  Indes , 
ibid.  & fuir. 

—Pourquoi  le  leur  fut  plus  confidérable  que 
celui  des  rois  d’Egypte,  I.  309,310* 
—Leur  commerce  intérieur,  1 , f 1 1* 

—Beauté  5c  humanité  de  leur*  loix , 1,312* 
—Ce  que  devint  le  commerce , apres  leur  af- 
foibliflement  en  orient,  1 , 3 1 3 b fuir, 
—Quelle  étoit  originairement  leur  monnoic  ; 

Tes  inconvénient , li , $ * 

—Les  changement  qu’ils  firent  dans  leur  mon- 
noie  font  des  coups  de  fageflê  qui  ne  doivent 
pas  être  imités , 1 1 , 2 j b fuir. 

—On  ne  les  trouve  jamais  fi  fupérieurs , que 
dans  le  choix  des  circonftances  où  ils  ont 
failles  biens  5c  les  maux  , II,  itf* 

—Changement  que  leurs  monnoies  efiùycrent 
fou*  le*  empereur* , Il , 2 7 , 2 f • 

—Taux  de  l’ufure  dan*  le*  différent  temps  de 
la  république  : comment  on  éludoit  les  loix 
contre  rufure  : ravage*  qu’elle  fit,  II , 3 3 
b fuir. 

—Etat  des  peuple*,  avant  qu’il  y eue  de*  Ro- 
main*, II,  J7# 

—Ont  englouti  tous  les  état*  , & dépeuplé 
l'univers , II,  37,  5 g. 

—Furent  dans  la  oéceffité  de  faire  des  loix 
pour  la  propagation  de  l'efpcce  : détail  de 
ces  loix.  II,  3*  (y fuir. 

—Leur  refpcâ pour  les  vieillards,  II,  «j. 
—Leurs  loix  & leurs  ubges  fur  l’expofitioa 
des  enfant,  il ,72* 

—Tableau  de  leur  empire  , dans  le  temp*  de 
fa  décadence  : c’cftcux  qui  font  caufe  delà 
dépopulation  de  l’univers,  11,73, 74, 
— N’auroicnt  pas  commis  les  ravages  5c  le* 
tnaffacres  qu'on  leur  reproche,  s’ils  euflent 
été  chrétiens  , H,  >4* 

—Loi  injufte  de  ce  peuple , touchant  le  di- 
vorce , II,i2  9. 

—Leurs  règlement  5c  leur*  loix  civiles  , pour 
confenrcr  les  mœurs  des  femmes , furent 
changées  quand  la  religion  chrétienne  eut 
prix  naÜ&ncc  f 11,117. 

Romains» 
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J Romtünt,  Leurs  loi*  défcndoient  certains  ma- 
riage* , 8c  merac  les  annulloient , II  t 142» 
— Défignoient  les  frère*  8c  les  cou/tas  ger- 
main* par  le  même  mot  » 11,  144, 

—Quand  il  s’agit  de  décider  do  droit  ï une 
couronne,  leurs  lois  civiles  ne  font  pas  plus 
applicables  que  celles  d'aucun  autre  peu- 
ple, II  » 1 i.o. 

— Origine  & révolutions  de  leurs  lois  furie* 
fucceflîon»,  Il , 1 60- [7  a-. 

—Pourquoi  leurs  teftimens  étoieni  fournis  i 
des  formalites  plus  nombreufes , que  ceux 
des  autres  peuples,  11,  1 6t. 

—Par  quels  moyens  ils  cherchèrent  a répri- 
mer le  luxe  de  leurs  femmes , auquel  leurs 
premières  loix  avoient  lailTé  une  porte  ou- 
verte , il,  lélû  6r  fui». 

—Comment  les  formalités  leur  fournifloienc 
des  moyens  d 'éluder  la  loi , Il , 1 6_i  frjuiv, 
—Tarir  de  la  différence  que  la  loi  falique  met- 
toit  entr’eux  Je  les  Francs,  II,  ito,  m. 
—Ceux  qui  habitoic:  t dans  le  territoire  des 
Wilîgochs  étoient  gouvernés  par  le  code 
theodofien,  11, 

—La  prohibition  de  leurs  mariages  avec  les 
Gothsfuc  levée  par  Réceffuindc  : pourquoi , 
11,  ils. 

«•Pourquoi  n’avoient  point  de  partie  publi- 
que, H,  14.7. 

—Pourquoi  regardoient  comme  un  déshon- 
neur de  mourir  fans  héritier,  11 , 274- 
—Pourquoi  ils  inventèrent  les  fubftitutions.ifr, 
—Il  n’eft  pas  vrai  qu’ils  furent  tous  rois  en 
fiervitude  , lors  de  la  conquête  des  Gaules 
par  les  barbares  : ce  n’eft  donc  pas  dans  cette 
prétendue  fervitude  qu’il  faut  chercher  l’ori- 
gine des  fiefs.  H,  sjjt  (y  jui». 

—Ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable , Il , j ci. 
—Leurs  révoltes,  dans  les  Gaules,  contre  les 
peuples  barbares  conquérant,  font  la  prin- 
cipale fource  de  1a  fervitude  de  la  glèbe  , 8c 
de*  fiefs.  Il . 104  6r  fui*. 

— Payoient  fculs  des  tributs  , dans  le*  cora- 
meoccmens  de  la  monarchie  françoife  : traits 
d’hiftoire  8c  pacage*  qui  le  prouvent , II , 
102  fui*, 

—Quelles  étoient  leurs  charges  dans  la  mo- 
narchie des  Francs , 11  , j 1 c tr/uiv. 

—Ce  n’eft  point  de  leur  police  générale  que 
dérive  ce  qu’on  appel loit  autrefois  , dans  la 
monarchie , cenfus , ou  crm  : ce  n’eft  point  de 
ce  cens  chimérique  que  dérivent  les  droits 
des  feigneurs  : preuves , 11,  1 1 7 » J l la 
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Romains,  Ceux  qui,  dan* la domination  fran- 
çoife étoient  libres , marchoient  a la  guerre 
fous  les  comtes,  11 , 1 20 , 321, 

— Leurs  ufages  fur  l'ufure , D,  479  (ïjitir. 
Voyez  Droit  romain . Loix  romaines , Rome, 
Romans  de  clievalerie. Leur  origine,  11,2  s 5,2111b 
Rome  ancienne.  Une  des  principales  caufes  de 
fa  ruine  fut  de  n'avoir  pas  fixe  le  nombre  des 
citoyens  qui  dévoient  former  les  aûèmblécr, 

La  »»• 

—Tableau  raccourci  des  differentes  révolution* 
qu’elle  a efluyées,  1*1  i<l  2. 

—Pourquoi  on  s’y  détermina  fi  difficilement  \ 
élever  les  plébéiens  aux  grandcschargcs,!,  1 j_. 
— l es  fuffrages  fccrcts  turent  une  des  grandes 
caufes  de  fa  chute , 1 , i i,  * $• 

— SagdVe  de  fa  conftituticn  , L,  1 tf  • 

—Comment  défendok  fon  aiiftocratic  contre 
le  peuple , 1 1 Li* 

—Utilité  de  fes  dictateurs  , Li  1 S » 1 L* 
— Pourquoi  ne  put  refter  libre  après bylla,l.-7« 
—Source  de  fes  dépenfes  publiques  , Li  i<k* 
—Par  qui  la  ccnfure  y étoic  exercée , L 6s, 
—Loi  funefte  qui  y fut  établie  par  les  dcccm- 
▼ks,  1,  ni, 

— Sageftê  de  fs  conduite,  pendant  qu’eHc  in- 
clina vers  l’ariftocratie , 1^  6 o. 

— Eft  admirable  dans  1 ctabliftemedt  de  fes 
cenfcurs  , lj  ^ 

—Pourquoi , fous  les  empereurs , les  magiftra- 
tures  y furent  diftioguces  des  emplois  miii- 
rsires,  ...  La  J. 

—Combien  les  loix  y influoient  dans  les  juge- 
mens , 1,  toi,  102, 

—Comment  les  loix  y mirent  un  frein  a la  cu- 
pidité qui  auroic  pu  diriger  les  jugement  du 
peuple  , L,  1 04. 

—Exemples  de  l’excès  du  luxe  qui  s y introdui* 

«il  i.tn, 

—Comment  les  inftitutinns  y changèrent  avec 
le  gouvernement , I » 1 4 1 • 

—Les  femmes  y étoient  dans  une  perpétuelle 
tutelle.  Cet  ufage  fut  abrogé  : pourquoi , 1 , 

* I&1> 

—La  crainte  de  Carthage  l’affermit , 1,  1 j £. 
—Quand  elle  fut  corrompue,  on  chercha  en 
vain  un  corps  dans  lequel  on  pùc  trouver 
des  juges  intègres , I_»  lü  , 

—Pendant  qu’elle  fut  vertueufe,  les  plébéiens 
eurent  la  magnanimité  d'élever  toujours  les 
patriciens  aux  dignités  qu’ils  f’etoiem  ren- 
dues communes  avec  eux , L,  1 6 a« 

—Les  allocution»  la  mirent  en  état  d’attaquer 
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l’uinverf , Omirent  les  barbares  en  crac  de 
lui  refifter  » 1 , 1 7 j . 

Rome  ancienne.  Si  Annibal  l’eut  prife , c’étoit 
fait  de  la  république  dcCarthage J,  i 89,1  >c. 
—Quel  étoic  l’objet  de  Ton  gouvernement  » 
1,  a o 6* 

—On  y pouvoir  accu  fer  les  magiflrats  ; utilité 
decetufage»  1 » * » 7» 

—Ce  qui  fut  caufe  que  le  gouvernement  chan- 
gea dans  cette  république,  I » art, 

—Pourquoi  cette  république  , iufqtTau  temps 
de  Minus , n’a  peint  étc  fubjuguce  par  fes 
propres  armées , 1 , a 10. 

— Description  & caufcs  des  révolutions  arri- 
vées dans  le  gouvernement  de  cet  état , 1 , 
217  fuir, 

—Quelle  étoic  1a  nature  de  fon  gouvernement 
feus  fes  rois , & «k 

—Comment  la  forme  du  gouvernement  chan- 
gea fout  fes  deux  derniers  roîs.l,  221,2  a*. 
—Me  prit  pas  , apres  l’cxputfion  de  fes  rois , 
le  gouvernement  qu’elle  devoit  naturelle- 
ment prendre , 1 , a > o. 

—Par  quels  moyens  le  peuple  y établit  fa  liber- 
té.  Temps  dt  motifs  de  1’éc.iblifîcmsnc  des 
différentes  maoiftratures , 1,  2 1 1 , a ) a, 

—Comment  le  peuple  s’y  aflTcmblcit»  & quel 
étoit  le  temps  de  fes  aflcrablécs,  1,  2 1 2,23  )• 
—Comment , dans  l’état  le  plus  florilfant  de  la 
république , die  perdit  tout-à-coup  f«  liber- 
té, 1» ail,  1)4. 

—Révolutions  qui  y furent  caufccs  par  l’im- 
preffion  que  les  fpeûaclcs  y falfcient  fur  le 
peuple,  1»  2|4«2)f. 

— Putfiaocc  légiÛative  dans  cette  république, 
1,2)5.135. 

—Ses  inftitutions  la  fauvèrenc  de  la  ruine  ois 
les  plébéiens  l’eatrainoient  par  l'abus  qu'ils 
fiifoicnt  de  leur  puiffance , 1 , a 3 5. 

—PuÜDnce  exécutrice  dans  cette  république, 
ibiJ.  £r  fui», 

—Belle  defrription  des  partions  qui  animoient 
cette  république , de  fes  occupations  ; & com- 
ment elles  écoient  partagées  entre  les  diffé- 
rent corps,  1,2)7. 

— Detail  Jet  différent  corps  & tribunaux  qui  y 
eurent  fuccc/Ti veinent  la  puirtancc  de  juger. 
Maux  occafionnés  par  ces  variations.  Détail 
des  différentes  efpèces  de  jugemens  qui  y 
ctoient  en  ufage  , 1,  :ji£?  fu. if» 

—Maux  qu’y  causèrent  les  traitaos,  I,  24)  (?f, 
•-Comment  gouvtroa  les  provinces  dans  les  dif- 
Écrcnsdégrcs  de  fon  accroiû'cmcn:,!,  24  6 Cr  f. 


L E 

Ram:  ancienne.  Comment  on  y leveie  les  tributs* 

1 * *47» 

— Pourquoi  la  force  de»  provinces  conquifct 
ce  fît  que  l'affaiblir  , 1,24». 

—Combien  Ici  loix  criminelles  y croient  im- 
parfaites fous  fes  rois,  I , a $ t . 

-Combien  il  y falloir  de  voix,  pour  condam- 
ner un  accufé,  1,252. 

—Ce  que  l’on  y nommoit  privilège,  du  temps 
de  ta  république,  I,  271. 

—Comment  on  y punifïoit  un  accufatcur  in- 
jufte.  Précautions  pour  l'empêcher  de  cor- 
rompre fît  juges,  1,273,274. 

— L accufc  pou  voit  fe  retirer  avant  le  juge»- 
ni:nr  « I , 274. 

—ta  dureté  des  loix  contre  les  débiteurs  a 
p:nfc,  plufïcurs  fois,  être  funeflc  à la  ré- 
publique : tableau  abrégé  des  événement 
qu’elle  cccafîonna , il  U.  C*  julv» 

—Sa  liberté  lui  fut  procurée  par  des  crimes,  3c 
confirmée  par  des  crimes,  1,275,276. 

— C’écoît  un  grand  vice , dans  fon  gouverne- 
ment, tl’artermcr  fes  revenus,  1 , 303. 

—La  république  périt,  parce  que  la  proferticn 
des  traitant  y fut  honorée , 1,3C4. 

—Comment  en  y punifïoit  les  enfant  , quand 
on  eut  ôte  aux  pcrcs  le  pouvoir  de  les  faire 
mourir,  1,  343. 

— On  y mettoit  les  efclaves  au  niveau  des  li- 
tCS,  1,  34)  » 144» 

—Les  diverfcs  loix , touchant  les  efclaves  de  les 
affranchis  , prouvent  fon  embarras  à cet 
égard,  I»l44»l4f« 

—Ses  lois  politiques,  au  fuj et  des  affranchir, 
étoient  admirables,  1,346. 

— Eft-il  vrai  que,  pendant  cinq  cent  vingt  ans , 
perfonne  n’ofa  ufer  du  droit  de  répudier,  ac- 
cordé par  la  loi  t 1 » 3 64  b fuir* 

— ^uand  le  péculat  commenya  à y être  connu. 
La  peine  qu’on  lui  impofa  prouve  que  les 
loixfuivcnt  les  mœurs,  1,429 , 43c 

—Ou  y changea  les  loix, à inc  fur  c que  lcsmorura 
y changèrent,  ifeid.  h j'uiw • 

—La  politefle  n’y  cft  entrée  que  quand  la  li- 
berté en  cû  forrie , 1,  442. 

—-Differentes  époques  de  l’augmentation  de 
la  fomme  d’or  de  d’argent  qui  y étoit , ic  du 
rabais  des  monnoies  qui  s’y  eft  toujours  fait 
en  proportion  de  cette  augmentation , H , 
25,26. 

— Sur  quelle  maxime  l’ufurc  7 fut  réglée 
apres  la  deftruâion delà  république,  11, 41. 

«—Les  loix  y furent  peut-être  trop  dures. 
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contre  lesllnrds,  Il  > 4«, 47» 

Rime  ancienne • Fut  plu*  affoiblie  par  le*  difeor- 
de*  civile* , le*  triumvirats  & le*  proferip- 
tion*,que  par  aucune  autre  guerre , II,  60. 
—Il  y écoit  permit  à un  m*ri  de  prêter  fa 
femme  à un  autre  ; 3c  on  le  puoifloit , s'il  1a 
foutTroit  vivre  dan*  la  débauche»  Concilia- 
tion de  cette  contradiction  apparente , II » 
Mia 

——Par  qui  le*  loi* , fur  le  partage  de*  terre* , 
y furent  faite*»  Il . i g;. 

On  n’y  pouvoir  faire  autrefois  de  certa- 
ine nt  que  dan*  une  aile  criblée  du  peuple  : 
pourquoi , ibhU 

—La  faculté  indéfinie  que  le*  citoyen*  y «voient 
de  certcr  fut  la  fource  de  bien  des  maux  , 
11,  i&j» 

—Pourquoi  le  peuple  y demanda  fans  ceflè 
le*  loi*  agraire* , ifrii, 

Pourquoi  la  galanterie  de  chevalerie  ne  * y 

ert  point  introduite  , II,  a il* 

—On  ne  pouvoit  entrer  dan*  la  nuifon  d’au- 
cun citoyen , pour  le  citer  en  jugement  j en 
France , on  ne  peut  pat  faire  de  citation*  ail- 
leurs : ce*  deux  loix , qui  font  contraire* , 
partent  du  même  efprit,  11,  -7 1 , *77» 
- — on  y punifloitlc  receleur  de  la  même  pci» 
ne  que  le  voleur  : cela  étoic  jurtc  à Rcme  ; 
cela  ert  injurte  en  France,  II , ni  ■ «79» 
—Comment  le  vol  y étoit  puni.  Le*  loix  , fur 
cette  matière,  n’avoicncnul  rapport  avec  le* 
autres  loix  civile*,  11, 279  b. fuit» 

• — Le*  médecin*  y croient  punit  de  la  dépor- 
tation , ou  même  de  la  mort,  pour  leur  né- 
gligence ou  leur  impéritie,  II,: S 2» 

—On  y pouvoit  tuer  le  voleur  qui  fc  roctcoic 
en  défenfe»  Correctif  que  la  loi  «voit  apporté 


S. 

bar,  La  rtupidiré  Je*  juif*,  dant  l'obfervation 
d:  ce  jour  , prouve  qu’il  ne  faut  point  dcci- 
derpar  les  précepte*  de  la  religion,  lorfqu'il 
s’agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle»  Il  • 
US. 

Sacerdoce.  L’empire  a toujours  du  rapport  avec 
le  faccrdoce  , Il , 6q» 

Sacrement.  Etoicnt  autrefois  refufe*  à ceux  qui 
mouroiene  fans  donner  une  partie  de  leurs 
bien»  à l’églife , 11,  219» 

Sacrifices,  Quels  étoient  ccax  de*  premiers 
hommes,  félon  Porphyre  , 11»  lit* 

Sacrilège,  Le  droit  civil  entend  mieux  ce  que 


h unedifporttion  qui  pouvoir  avoir  de  fî  fu- 
sette* conséquences»  II>:lz,i&:. 
Voyex  Droit  romain.  Loix  romaines. Romain!» 
Rome  moderne.  Tout  le  monde  y cft  a foa  aife  , 
excepté  ceux  qui  ont  de  l’induttrie,  qui  cul- 
tivent le*  art*  & les  terres  , ou  qui  font  le 
commerce  , II , 7» « 

—On  y regarde  comme  conforme  au  langage 
de  la  maltûte  , & contraire  i celui  de  l'écri- 
ture, la  maxime  qui  dit  que  le  clergé  dois 
contribuer  aux  charges  de  l'état , 1 F , 1 * 4. 

Rom v Lus.  La  crainte  d’être  regarde  comme 
tyran  > empêcha  Augutte  de  prendre  ce  nom, 
1 , 4 1 !• 

— Ses  loi* , touchant  U confervation  des  en- 
fant, 11,  2 a* 

—Le  partage  qu’il  fit  des  terres  ett  la  fource 
de  toutes  le*  loix  romaines  fur  le*  fuccciT.cnt, 
II , 1 se  6*  fuiv, 

Ses  loix  » fur  le  partage  de*  terres,  furent 

rérabiies  par  Scrvius Tullius,  11,  i£:« 

RomcoN  , hijloricn  franc.  Etoic  patteur,  II, 

^9U 

Rotharis,  roi  des  Lombards.  Déclare,  par 
une  loi , que  les  lépreux  font  morts  civile* 
ment,  L,  j 1 7» 

— Ajouta  de  nouvelles  loix  à celles  des  Lorn- 
bardr,  11 , x jr  6* 

Royauté,  Ce  n’cft  pas  un  honneur  feulement  , 

H . Hlm. 

Ruft,  Comment  l’honneur  l’autorife  dan*  une 
monarchie,  L»4c. 

Rujfie,  Pourquoi  on  y a augmenté  les  tribut* . 1. 

ISS. 

On  y a très-prudemment  exclu  de  la  cou- 
ronne tout  héritier  qui  pofsede  une  autre 
monarchie,  II,  t $6. 


c’ett  qoe  ce  crime , que  le  droit  canonique  , 

n,xif» 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  point  être  pourfuivt  » 

1.X14* 

Sacrilèges Jimples,  Sont  le*  feul*  crimes  contre 
la  religion , i , zjj» 

— Quelle*  en  doivent  être  les  peines  ! iliJ. 
—Excès  monttrueux  où  la  fuperttition  peut 
porter  , tt  le*  loix  humaines  fc  chargent  de 
les  punir , L*  2/9- 

Salicns.  Réunis  avec  les  Ripuaires,  fous  de- 
vis, confcrvcrent  leurs  ufages , II,  17 

Ailiquc*  Etymologie  de  ce  mot.  Explication  di 

liii  i| 
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h loi  que  nout  nomraoni  aiufi,  1^  i »4  & 

juiv. 

Voyez  Loi  'afiçue,  Terre  falique. 

SALoMuN*  De  quel*  navigateurs fefervic,  L 

illî 

—La  longueur  du  voyage  de  fe*  flottes  prou- 
voit-clle  1a  grandeur  de  l'eloigncmcnt  î 1^ 

12 

Sanuihn,  Caufcs  de  leur  longue  réfiftancc  aux 
efforts  des  Romain* , Li  4?» 

— Coutume  de  ce  peuple  fur  le*  mariage*,  1, 

i±Zi 

Leur  origine,  ’ *&*!• 

Sardaigne  ( Lefru  rui  if  ).  Conduite  contradic- 
toire de  ce  prince,  1 > 2.** 

-——Etat  ancien  de  cette  idc.  Quand  , dr  pour- 
quoi elle  a cté  ruinée , Li  ]io,  ]<i» 
Ssrrjfins.  CbaiTcs  par  Pépin  8c  par  Charlet  Mar- 
tel, Ht  ilia 

—Pourquoi  furent  appelle*  dan*  la  Gaule 
méridionale.  Révolution  qu’il*  y ©ccafion- 
nèren  dan*  les  loix , 11  , i 19, 

Pourquoi  devait èrent  la  France,  & non  pas 

l'Allemagne,  Ui11Sj4H« 

Sjrisfjfiion  Voyez  Compo/irion. 

Sauv.rpes,  Objet  de  leur  police  , !_*  :o7» 

—Différence  qui  eft  entre  le»  fauvage*  8c  Ica 
barbare*  , L UIa 

■ C’eft  la  nature  8c  le  climat  prefque  feula 

qui  le*  gouvernent,  l_ii.it» 

. -Pourquoi  tiennent  peu  à leur  religion,  II , 

1 ? La. 

Saxon:,  Sont  originairement  de  la  Germanie, 
L»  199* 

— ■•-Pc  qui  il*  reçurent  d'abord  des  loix,  U, 

::<5. 

— — Caufcsdc  la  dureté  de  leur*  loix , II,  f_2Zr 

JZi* 

■ "Leur*  leix  criminelles  ctoicnt  faites  fur  le 
meme  plan , que  celle*  des  Ripuaire* , II  , 

Science . eft  dangereufe  dans  un  état  defpotique , 

L 4ii 

SC  IPION,  Comment  retint  le  peuple  à Rome  , 
après  la  bataille  de  Caunes,  1 , 1 d£# 

— Par  qui  fut  Jugé , Li  241. 

Sehetajliçua,  Leur*  rêverie*  ont  caufc  tou*  les 

malheur*  qui  accompagnèrent  la  ruine  du 
commerce,  L f*l  & Juiv» 

ScytKa . Leur  fyAcme  fur  l’immortalité  de  l’a" 
me,  II,  ioc_ 

j— il  leur  étoic  permis  d’époulêr  leur*  filles  , 
U»  M-j. 


Secondes  nûnt.  Voyez  Noces» 

Si  dirions.  Faciles  à appaifer  dan*  une  républi- 
que fédérative  , i , , *74» 

— Il  eft  des  gouvernement  où  il  faut  punir 

ceux  qui  ns  prennent  pas  parti  dam  une  fé- 
dition,  il , s 70 , 271»- 

Seigneurs»  Etoicnc  fubor donnes  au  comte  , Il  » 

LI«* 

— Etoicnc  juge*  dans  leur*  feigneuries , afliAé* 
de  leurs  pairs , c’eA-à-dire  de  leurs  vaffjux  » 
H I i 24* 

— Ne  pouvcicnr  appel  lcr  un  de  leurs  hommes, 
fan*  avoir  renoncé  à l’hommage  , H , 

tu» 

•—Conduite  qu’un  feigneur  dévoie  tenir , quand 
fa  propre  juAiee  l’avoit  condamné  centre  un 
de  fea  vaflâux,  11 , 2_2_R  » 2 ; <:• 

— Moyen*  dont  il*  fe  fervoient  , pour  préve- 
nir l’appel  de  faux  jugement  , H , aie, 
—On  étoic  obligé  autrefois  de  réprimer  l’ar- 
deur qu’ils  avoient  de  juger,  de  de  faire  ju- 
pe r,  11,211. 

—Dans  quels  car  on  pouvoir  plaider  contr’eux, 
dan*  leur  propre  cour , II.  n*.  an- 
—Comment  S»  Louis  vouloic  que  l’on  pût  fe 
pourvoir  contre  le*  jugement  rendus  dan*  les 
tribunaux  de  leurs  juAices,  11,  ni,  237. 
—On  ne  pouvoir  tirer  les  affaire*  de  leurs 
cour* , fans  s’expofer  aux  danger*  de  le*  fauf- 
fer,  ll,2j&, 

— N’écoicnt  obligé*  ,du  temps  de  S,  Louis, 
de  faire  obferver , dans  leurs  juAicea  , que. 
les  ordonnance*  royaux  qu’il*  avoient  fcel- 
lécs  oufouferite*  eux-roème  , ou  auxquelles 
il*  avoient  donné  leur  confcntemenc , 1!  , 
Ui  t 219* 

— Etoicnc  autrefois  obligé*  de  foutenir  eux- 
roeme  le*  appel*  de  leurs  jugemen*  : épo- 
que de  l’abolition  de  cet  ufage  , 11 , 241  », 
142.» 

—Tout  les  frai*  de*  procès  rouloient  autrefois- 
fur  eux;  il  n’yavoit  point  alors  de  condam- 
naticn  aux  dépens,  II,  241,24s. 

—Quand  commeucèrent  à ne  plus  affembler 
leurs  pairs  pour  juger,  11,  i£i  , tés» 
—Ce  n’cA  point  une  loi  qui  leurs  défendu  de 
tenir  eux-inème  leur  cour , ou  de  juger  : cela 
s’cA  fait  peu  à peu  , 11 , a6 

—Les  droits  dont  ils  jouiflbienc  autrefois , de 
donc  ils  ne  jouillcnt  plus,  ne  leur  ont  poine 
été  ôtés  comme  ufurpations  : ils  les  ont  per- 
dus par  négligence , ou  par  les  circonAances». 

U»  »2tf4«- 
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Seigneurs,  Les  chartrct  d'affranchiflcment  qu’il» 
donnèrent  à leurs  fer  fs  » font  une  des  fourres 
de  nos  coutumes»  11,265* 

Lcvoicnc  , dans  les  commencement  de  la 
monarchie  , des  tributs  fur  les  ferfs  de  leurs 
domaines  > Sc  ccs  tributs  Ce  nommoient  etn- 
Jui  ou  (tôt , II,  IM* 

Voyex  Roi  de  France, 

Leurs  droits  ne  dérivent  point,  par  ufurpa- 
cion  $ de  ce  cens  chimérique  que  l'on  pré- 
tend venir  de  1a  police  generale  des  Ro- 
mains , H*  I » 7 » 1 1 »« 

—Sont  la  même  chofc  que  vaflaux  : étymolo- 
gie de  ce  mot , 11 , i > o» 

—Le  droit  qu’ils  avoient  de  rendre  la  juftice 
dans  leurs  terres  , avoit  la  meme  fource  que 
celui  qu’avoient  les  comtes  dans  la  leur , 11 , 
ni* 

—Quelle  eft  précifémcnt  le  fource  de  leurs  juf- 
ticcs  0 K , LU» 

—Ne  doivent  point  leurs  juAices  à l’ufjrpa- 
tion  : preuve»,  II.  117;  14.0  C/  (uiv* 
Sl!*  L’impôt  fur  le  fcl , tel  qu'on  le  lève  ea 
France  , eft  injurtc  te  funefte  |_L,  la  i , m 2 . 
—Comment  s’en  fait  le  commerce  en  Afrique, 

Il , t. 

Sri  F.uct  s Njcator.  Aurolt-il  pu  exécuter 
le  projet  qu  i!  avoit  de  joindre  le  pent- 
Euxin  a la  mer  Cafpscnnc?  1 , 47  L» 

ÎÉMlRAMU.  Source  de  les  grandes  richclks  , 
1, 471 . 47t» 

Sénat,  dans  une  arijlocratie,  Quand  il  eA  né- 
cc flaire  , la  * 2* 

Sénat , dans  une  démocratie,  EA  néceffiirc  , I_i 

1 la 

—Doit-il  être  nommé  par  le  peuple  1 ilii, 
— Scs  fuffiaet s doivent  être  fecrett,  L,  1 5* 

—Quel  doit  être  fon  pouvoir , en  matière  de 
lcgiflaùoB , ibiJ. 

—Vertus  que  doivent  avoir  ceux  qui  le  compo- 
fent  « |j  64. 

Sénat  d' Athènes.  Pendant  quel  temps  fes  arreu 
avoient  force  de  loi , Lii, 

^-N 'etoic  pas  la  meme  chofc  que  l’aréopage , 

L aj* 

Sénat  de  Rome,  Pendant  combien  de  temps  fes 
arreu  avoient  force  de  loi , L*  1 6. 

— Penfoit  que  les  peines  immodérées  ne  pro- 
duifoient  point  leur  effet , L i:i* 

— Son  pouvoir  , fous  les  cinq  premiers  rois, 

1 , 212,221. 

^•Etendue  de  fes  fondions  Se  de  fon  autorité , 
apte*  l'expulflon  des  rois , J , q 7 , 2 il* 


Sénat  de  Rome  Sa  lûehe  corr.j  bifancc  pour  les 
prétentions  aabitieufes  du  peuple , 1^  2 a a 
b fuir . 

—Epoque  funeAe  de  la  perte  de  fon  autorité  , 

Li_i±iî 

Sénateurs  .d  ms  une  arifiocratie.  Ne  doivent  point 
nommer  aux  places  vacantes  dans  le  féaat , 
la  ï 2 * » 1U 

Sénateurs , dans  une  démocratie.  Doivent-ils  être 
à vie  , ou  pour  un  temps  } 1^  g t* 

— Ne  doivent  être  choilis  que  parmi  les  vieil- 
lards : pourquoi  w ilii . 

Sénateurs  romain  t.  Par  qui  les  nouveaux  étoic  ne 
nommés,  L,  if. 

—Avantages  de  ceux  qui  avoient  des  enfant  fur 
ceux  qui  n’en  avoient  par , «11, 

—Quels  mariages  pou  voient  contracter , Il  , 

Sénatufcortfulte  orpkitien , AppclJa  les  enfant  2 la 
fuccclTion  de  leur  mère,  Il  , 1 ; a- 

— — tertu'lien , Cas  dans  lefqucls  il  accorda 
aux  mères  la  fucccffionde  leurs  enfuis , ilii, 

Seonar . InjuAiees  cruelles  qu’y  fait  commettre 
la  religion  mahomécane  , 11 , s 4- 

Setu,  Influent  beaucoup  fur  notre  attachement 
pour  une  religion , lorfque  les  idées  fcnfiblet 
font  jointes  a des  idées  fpirituc  lies,  11,  r :>£* 
Séparation  entre  mari  b femme  , peur  caujtd'a* 
dultirt,  Le  droit  civil , qui  n'accorde  qu'au 
mari  le  droit  de  la  demander,  cft  mieux  en- 
tendu que  le  droit  canonique , qui  l’accorda 
aux  deux  conjoints  • il  * 1 i l » 1 16«- 

Sepulture • Etoic  refufée  à ceux  qui  mourcicnt 
fans  donner  une  partie  de  leurs  biens  a l'égli— 
fc , H * 21  su 

— Etoit  accordée , à Rome  , à ceux  qui  % croient 
- tués  eux-roème , 11 , 275  . 276» 

Serfs,  Devinrent  les  fculs  qui  fiflênt  ufage  du 
bâton  dans  les  combats  judiciaires,  11,  n:, 
—Quand , Sc  contre  qui  pouvoient  fc  battre  , 
Il , 222  , 222» 
—Leur  affranchillcment  efl  une  des  fources  des 
coutumes  de  France  , li , 26<L* 

— Etoic nt  fort  communs , vers  le  commence- 
ment de  la  troilîème  race.  Erreur  des  hifto» 
riens 2 cet  égard , 11,  }c  1 b fvtv, 

—Ce  qu'on  appellent  cenfus,  ou  cens , ne  fe  lc- 
voit  que  fur  eux  , dans  les  coramcncerocas  de 
la  monarchie , 11  * J 1 1 bfuiw » 

—Ceux  qui  n'éteient  affranchis  que  par  lettres 
du  roi , n'acquéroicnt  point  une  pleine  & en* 
tière  liberté  , 11,  ut» 

Serfs  de  la  glèbe , Le  partage  des  terras  qui  fc  Le 
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entre  les  barbares  A les  Romains,  Ion  de  la 
conquête  des  Gaules,  prouve  que  les  Ro- 
mains ne  furent  point  tous  mis  en  fervitude  ; 
A que  ce  n'eft  point  dans  cette  prétendue 
fervitude  generale,  qu’il  faut  chercher  l'ori- 
gine des  ferfs  de la  glèbe , 11,292  b fuiv, 
Voyex  Servitude  de  lagUbe, 

Serment,  Combien  lie  un  peuple  vertueux , I , 

162 , 16J. 

—Quand  on  doit  y avoir  recours  en  jugement, 
1» 429- 

— - Senroit  de  prétexte  aux  clercs  , pour  faifir 
leurs  tribunaux,  mime  des  matières  féoda- 
les, II , 217* 

Set  ment  judiciaire.  Celui  de  l’accufé,  accompagné 
de  préteurs  témoins  qui  juroient  aufli  , 
fjfHfoir,  dam  les  lois  barbares,  excepte  dans 
la  loi  Clique , pour  le  purger  , II,  197* 
19*. 

— — Reracde  que  l’en  employoit  contre  ceux 
que  l’un  prévoyoic  devoir  en  abufer , 11, 

IÇ®,  199* 

—Celui qui  , ehcx  les  Lombards,  l'avoir  prê- 
té pour  fe  défendre  d'une  accufation,  ne 
pouvoic  pins  être  forcé*  de  combattre , Il , 
199* 

» Pourquoi  Gondebaud  lui  fubftitua  la  preu- 
ve par  le  combat  (ingulier  , 11,  202* 

- — Ou  , & comment  il  fe  faifoit , 11  , ac  I. 

Scrraih.  Ce  que  c’eft , I , s 4, 

—Ce  font  des  lieux  de  délices,  qui  choquent 

l’efprit  meme  de  l'cfc lavage  , qui  en  eft  le 
principe , 1 , 3 } 6. 

Service,  Les  vaflâux  , dans  les  commence  mens 
de  la  monarchie  , croient  tenus  d'un  double 
fcrvice  ; A c'cft  dans  cette  obligation  que 
l'auteur  trouve  l’origine  des  jufticcsfcigncu* 
riales,  11,124* 

Service  militaire . Comment  fe  faifoit  dans  les 
commencement  de  la  monarchie,  il , j :o 
b fuiv. 

Servirait.  N’eft  point  l'objet  de  la  conquête* 
Cas  oit  le  conquérant  peut  00  faire  u&ge. 
Temps  qu'il  doit  ta  faire  durer,  I,  isj* 
—L'impôt  par  tête  cft  celui  qui  lui  eft  le  plus 
naturel  , 1 , 296. 

■ — Sa  marche  cft  un  obftadc  à fon  éubliflc- 
roenc  en  Angleterre , J,):t* 

- -Combien  il  y en  a de  fortes  , I , î } J • 
——Celle  des  femmes  eft  conforme  au  génie  du 

pouvoir  dcfpotique  , J , j j 7, 

•—Pourquoi  règne  en  Alîc , A la  liberté  en 
£urope  , I * 3.7  5 » J 7 *• 


Servitude.  Eft  naturelle  aux  peuples  du  midi  ,T , 

4*9- 

Voyex  EfcUvage, 

Servitude  de  la  glèbe.  Ce  qui  a fait  croire  que  lea 
barbares,  qui  conquirent  l’empire  romain, 
firenr  un  règlement  general  qui  impofoic  cet- 
te fervitude.  Ce  reglement,  qui  n’exifta  ja- 
mais, n'en  cft  point  l'origine:  où  il  la  faut 
chercher  , 11,  103  b fuiv. 

Servitude  dwr.ejiiçue.  Ce  que  l’auteur  entend  par 
ces  mots,  1,349* 

—Indépendante  de  la  polygamie,  1,3  59  * 

|6o. 

Servitude politiçur.  Dépend  de  la  nature  du  cli- 
mat , comme  la  civile  A la  domeftique , 1 , 
36»  b fuiv, 

Sgltvius  Tullius.  Comment  divifa  le  peu- 
ple romain  : ce  qui  réfulta  de  cette  divifion , 
1,13*14* 

—Comment  monta  au  trône.  Changement 
qu'il  apporta  dans  le  gouvernement  de  Ro- 
me , * 1 , 222. 

Sage  établiiTcment  de  ce  prince,  pour  U 

levée  des  impôts  à Rome,  I,  247* 

—Rétablit  Ici  loix  de  Romulus  A de  Numa, 
fur  le  partage  des  terres;  & en  fit  de  nouvel- 
les, H,  I 62* 

- ■■■■A voit  ordonné  que  quiconque  ne  feroie 

pas  infcric  dam  le  cens  ,fcroi«  efclave.  Cette 
loi  fut  confervée.  Comment  fc  faifoit  il  donc 
qu’il  y eut  des  citoyens  qui  ne  fuftent  pas 
compris  dans  le  cens î Il , 1 6 2 , s 6 9* 
Seves  e , empereur.  Ne  voulut  pas  que  le  cri- 
me de  lefe-raajefté  indircél  eut  lieu  fous  fen 
règne , 1 , 262* 

Sexes.  Le  charme  que  les  deux  fexes  s’infpirenc 
eft  une  des  loix  de  la  nature,  1,6. 

--  L'avancement  de  leur  puberté  A de  leur 
vieillerie  dépend  des  climats  ; A cet  avance- 
ment eft  une  des  règles  de  la  polygamie  , I , 

3 50* 

SextiLIUS  RuFUS.  Blâmé  par  Cicéron  de 
n'avoir  pas  rendu  une  fucccffton  , don:  il  éteie 
fidiicommiilaire , Il , 1 69  , 1 70* 

SEXTus.Son  crime  fu:  utile  à U liberté. I,i  7 5* 
&EXTUS  PEOUCEUS.  S’eft  rendu  fameux  peur 
n'avoir  pas  abufé*  d'un  Bdcicommu,  Il , s 69. 
Siamois.  Font  conlüfter  le  fouverain  bien  dans 
le  repos:  raifons phyfiques  de  cette  opinion. 
Les  légifUtenrs  la  doivent  combattre,  en 
établiftan;  des  loix  toutes  pratiques , 1,  il  1, 
3»v* 

—-To  ute:  les  religions  leur  font  jndiier  ente  s. 
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On  ne  di^ute  jamais , chez  eux  , fur  cette 

matière* 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l’habitent  font  fauva- 
ges  ,&  non  barbares»  l_*JLl£* 

Voyez  Barbant, 

Suit.  Etoit  pleine  Je  petit*  peuples,  & rcror- 
geoit  d’habitant,  avant  ici  Romains*  11*  s 7* 
S.dsïy  ( Alonfînw ).  Que  doivent  faire  , félon 
lui,  ceux  qui  représentent  le  corps  d'un  peu- 
ple, 1»  sis* 

S.c^fî,  Caufcs  de  ces  définies  opiniâtres,  i de 
ces  actir ns  dénaturées  que  l’on  voit  dans 
llsiftoire  de  la  Grèce , Il , 2 1 1 , 2 S 2. 

Sic:smond.  EA  un  de  ceux  qui  recueillit  les 
IcUdcs  Bourguignons,  Il  > 1 76» 

SIMON  , con:e  DE  MosiI  ôRT*  EA  auteur  des 
coutumes  Je  ce  corme  , 11,  26*;. 

SlXit  V.  Sembla  vouloir  renouvelle r l’accu- 
fation  publique  contre  l’adulicrc,  l_i  142. 
Siii été,  Comment  les  hommes  fc  font  portés  à 
vivre  en  focicté , Ls  I » û* 

. —Ne  peut  fubliiter  fans  gouvernement,  Le  B. 
— C’eA  Punira  des  homme*,  de  non  pas  les 
hommes  meme  : d’ou  il  fuit  que,  quand  un 
conquérant  auroit  le  droit  de  détruire  une 
fociété  cr nquife,  il  n’auroit  pas  celui  de  tuer 
les  homme  ; qui  la  compofcnt , 1,  tSj. 

—11  lui  faut,  même  dans  les  états  drfpoti- 
quet , quelque  chofe  de  fixe  : ce  quelque  cho* 
fccA  la  religion.  Il , i 27,  » H. 

Sociétés.  Pans  quel  cas  ont  droit  de  faire  la 
guerre  , 1 « > 1 1* 

Sxur.  Il  y a des  pays  ou  la  polygamie  a fait  dé- 
férer 1a  focccfnon  à la  couronne  aux  enfans 
de  la  feur  du  roi,  à l'exclulîen  de  ceux  du  rci 
même  , H , 133*  1 ?4< 

• Pourquoi  il  n’eft  pas  permis  à une  faur 

d’époufer  fon  frère  , II  » t üj  144» 

—Peuples  chez  qui  ces  mariages  étoient  au- 
torifes:  pourquoi,  U,  144,  14t. 

Soldats.  Quoique  vivant  dans  le  célibat,  avoienr, 
à Rome,  le  privilège  des  gens  mariés,  II, 

fil. 

So!  ON.  Comment  divifa  le  peuple  d’Athènes , 

I,  11. 

«■•Comment  corrigea  les  dcfc&uolîtcs  des  Cof- 
frages domt'  par  le  fort , L*  i_±_i  i 1* 

—Contradiction  qui  fe  trouve  dans  Tes  loix  , 

L 5 IL* 

—Comment  bannit  Pcilîvetc  , <S  i. 

—Loi  admirable  , par  laquelle  il  prévoit  l’a- 
bus que  le  peuple  p-cur  roi  t faire  de  fa  puif- 
fance  dans  le  j ugement-  de*  crimes , ij  1 
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Soi  on.  Corrige  à Athènes  l’abus  de  vendre  les 
débiteurs  * 274. 

—Ce  qu’il  penfoic  de  fei  loix  devroit  fervir 
de  med  Je  à tous  les  législateurs,  Ij  42  c. 

—Abolie  la  contrainte  par  corps , à Athènes: 
Ja  trop  grande  généralité  de  cette  loin’é- 
toic  £4» bonne  , 1 . 4s  8, 

— A fait  pluficurs  loix  d’épargne  clan*  la  reli- 
gion , II,  i M. 

—La  loi  , par  laquelle  il  autorifoic  * dans  cer- 
tains ras , les  enfans  à refit  fer  la  fubfiAance 
à leurs  pères  indigent  «n’éteie  bonne  qu'en 

partie.  II,  U»* 

—A  quels  citoyens  il  accorda  le  pouvoir  de 
tefier  1 pouvoir  qu’aucun  n’avoit  avant  lui , 
H * 1 fi  j. 

— Jufüfîcation  d’une  de  Tes  loix , qui  parole 
bien  extraordinaire  , II , &70, 27 1_* 

—Cas  que  les  prêtres  égyptiens  faifoient  dê 
fa  fcicnce.  11,  } t î. 

Scmpnuirtt.  Voyez  Loix  fompnnirts , 

Sofhi  de  Perfe,  Détrôné  de  nos  jours,  pour  n’a- 
voir pas  allez  verfé  de  fane  , I , 

So  r.  Le  futfrage  par  fort  cA  de  la  nature  de  la 
démocratie  : cft  défedlueux  : comment  So- 
lon l’avoir  rcûific  a Athènes , Il • 1 ± , 1 f • 

—Ne  doit  peine  avoir  lieu  dam  une  arifte- 
cratie,  I,  s 7. 

Sonie  du  royaume,  Devroit  être  permife  à tous 
les  fuie  ta  d*un  prince  despotique  2_S  i , 
ï*4. 

Scudans.  Leur  commerce,  leurs richeflèr de  leur 
force  ,après  la  ch&te  des  Romains  en  orient, 

Ls  LS. 

Soufflet.  Pourquoi  eft  encore  regardé  comme 
un  outrage  qui  ne  peut  fe  laver  que  dans  le 
heg  , II  * 21  t . 

Sourd , Pourquoi  ne  pouvoit  pas  teAer  , 1! , 

* é 4* 

Souverain.  Dans  quel  gouvernement  peut  être 
juge , l_i  lsj  C rjuiv. 

Sparte,  Peine  fort  fingulière  en  ufage  dans  cette 

république,  I * ut. 

Voyez  Lacédémone» 

Spartiates,  N’oîTiroicnt  aux  dieux  que  des  chofcs 
communes  , afin  de  les  honorer  tous  1er 
jours,  Jl,  ru. 

Voyez  Lacédémone, 

Sptflcclts.  Révolutions  qu’ils  causèrent,  à 
Rcrae,  par  l’imprcAîon  qu’ils  faifoient  fur 
le  peuple,  1 , 214»  au*. 

Spiritualité,  Nous  ne  fommes  guère  porté*  aux 
idées  fpiritueUesy  & nom  femmes  fort  «ta— 
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chcs  au*  religion*  qui  nous  font  adorer  un 
être  fpirituel  , II,  106,107* 

SP1N05A.  Son  fyftème  eft  contradictoire  avec 
la  religion  naturelle,  D.  4 j )• 

Spincjifme.  Quoiqu’il  foie  incompatible  avec  la 
déiimc,  le  nouvellifte  eccléfiaftique  Ici  cu- 
mule fans  ccflc  fur  la  tète  de  M.  de  Mon* 
rcfquieu  : preuves  qu'il  n’eft  ni  fpinofifte  ni 
dé&«  , D.  4 J 4 6*  Juiv, 

Stérilité  dts  tares, Rend  les  hommes  meilleurs, 
I, lit* 

Stoïciens.  Leur  morale  croit , après  celle  des 
chrétiens , 1a  plus  propre  pour  rendre  le  gen- 
re humain  heureux  : détail  abrégé  de  leurs 
principales  maximes  , 11 , s 9 , ço. 

— Nioienc  l'immortalité  de  l’ame  :de  ce  faux 
principe  ils  tiroient  des  confcquence* admi- 
rables pour  la  focic  té,  11,9*  ,99* 

-—L’auteur  a loué  leur  morale  ; mais  il  a com- 
battu leur  fatalité , D.  443  • 

—Le  nonveilifte  les  prend  pour  des  fcCtotcurs 
de  la  religion  naturelle , tandis  qu’ils  c toient 
athées,  D.  45  3* 

Suhoriïnstian  des  citoyens  aux  magijlrats.  Donne 
de  la  force  aux  loix , 1,6  6. 

— des  enfant  à leur  pire.  Utile  aux  mœurs , 
1,66,  67. 

■ ■ •‘•‘ies  jeunes  gens  d:ix  vieillards . Maintient  les 
mœurs,  1,66* 

Suljl.i:s,  Ne  doivent  point,  dans  uneariftocra- 
tie , mettre  de  différence  dans  la  condition 
des  citoyens,  1,69* 

SïbjHmtions,  Pernicieufcs  dans  une  ariftocra- 
tie#  I » 7 x* 

—Sont  utiles  dans  une  monarchie  , pourvu 
qu’elles  ne  foient  permifes  qu’aux  nobles , 
1.73- 

—Gênent  le  commerce , ibid* 

—Quand  on  fut  obligé  de  prendre , à Rome  , 
des  précautions  pour  préfèrver  la  vie  du 
pupille  des  embûches  du  fubftitué»  1,430, 
43I« 

—Pourquoi  ctoient  permifes  dans  l'ancien  droit 
1 romain  , 6c  non  pas  les  fidcicommia,  II, 

I 6 f • 

—Quel  écoit  le  motif  qui  les  aroit  introduites 
à Rome,  11,274* 

£irf;?iruri0ru  pupillaires . Ce  que  c’eft , 1,431. 
Subjl  initions  vulgaires.  Ce  que  c’eft  , ibii* 
—En quel  cas  avoient  lieu.  Il , 174. 

Subtilité.  Eft  un  défaut  qu’il  faut  éviter  dans  la 
compoficion  des  lois , 11,2*5. 

SuccfJJîont»  Un  père  peut , dans  une  monarchie  , 


BLE 

donner  la  plus  grande  partie  de  la  tienne 
à un  feul  de  fes  enfans , 1,74* 

Succe£lons.  Comment  font  réglées  en  Turquie  , 

1,  * i* 

â Bantam,  I,  *2. 

—à  Pégu,  ibii. 

— Appartiennent  au  dernier  des  mâles  cher  les 
Tartares,  dam  quelques  petits  diftrkts  de 
l’Angleterre , & dans  le  duché  de  Rohan  en 
Bretagne:  raifons  de  cette  loi  , I’,  393  • 
194* 

—Quand  l'ufàgc  d’y  rappeller  la  tille  & les  en* 
fans  de  la  tille  t’introduitic  parmi  les  Francs: 
motifs  de  ces  rappels  , 1 , 3 9 5 & Juiv. 

—Ordre  bifarre  établi  par  la  loi  falique  fur 
l’ordre  des  fucccffions  : raifons  de  fource  de 
cette  bifarrerie,  1,  396  Cr  fuit. 

—Leur  ordre  dépend  des  principes  du  droit 
politique  ou  civil , de  non  pas  des  principes 
du  droit  naturel , Il , t 3 1 (y  fuir. 

— Eft-ce  avec  raifon  que  Juftinien  regarde 
comme  barbare  le  droit  qu’ont  les  mâles  de 
fuccédcr  au  préjudice  des  filles  î ibid. 
—L'ordre  en  doit  être  fixé  dans  une  monarchie, 
II,  150. 

—Origine  de  révolutions  des  loix  romaines  fur 
cette  matière , 11,160-174. 

—On  en  étendit  le  droit , â Rome , en  faveur 
de  ceux  qui  & prètoient  aux  vues  des  loix  fai- 
te* pour  augracotcr  la  population,  11, 1 7 1 O 
fuiïïm 

—Quand  commencèrçpt  à ne  plus  être  régies 
par  la  loi  voconienoe,  11,172» 

—Leur  ordre,  à Rome  , fut  tellement  change 
fous  les  empereurs , qu'on  ne  reconooit  plus 
l’ancien,  II , 171  * 174* 

—Origine  de  l’ufage  qui  a permis  de  difpofer  , 
par  contrat  de  mariage  , de  celles  qui  ne 
font  pas  ouvertes  , 11,430. 

SuceeJJùms  ab  inteficr.  Pourquoi  fi  bornées  â 
Rome , de  les  fucceifions  teftamentaires  Ci 
étendues.  II,  162,  163» 

Succédions  au  trSnt.  Par  qui  réglées  , dans  lec 
états  defpotiques , I , * 2 (ïjuiv. 

—Comment  réglée  en  Mofcovie  , I , * : , 1 3* 
—Quelle  eft  la  meilleure  façon  de  1a  régler» 

1.  *|. 

—Les  loix  de  les  ufages  des  différons  pays  les 
règlent  ditférernmenc  ; 3c  ces  loix  8c  uCiget , 
qui  paroiftent  injuftec  à ceux  qui  ne  jugea* 
que  fur  les  idées  de  leur  pays  , font  fondées 
en  raifon.  II,  13  3,II4« 

—Ne  doivent  pas  Ce  régler  psr  les  loix  ci- 
viles» 


Digitized  by  Google 


D E S M A 

vilel,  II.M8. 

Succefiions  au  Irêoe,  Peut  ctre  changée  , fi  elle 
devient  dcftruârice  du  corps  politique 
pour  lequel  elle  a été  établie , 11  » i_t  i 6* 
fuit, 

•—Car  où  l’état  en  peut  changer  l’ordre  , 1 1 , 
i î * « ti 

Sucer  filons  ttjlxmtntairti,  Voyex  Succrjjîota  ab 
ûitfjlae. 

Suide,  Pourquoi  on  y a fait  des  loix  fomptuai- 
rei , 1.H4. 

Suit,  Sommet  immenfes  que  le  vaiffeau  royal 
U Suis  porte  en  Atabie,  Li 

Suffrages.  Ceux  d'un  peuple  fouverain  font  fc* 
volontét  , lj  il. 

Combien  il  eft  important  que  la  manière  de 
lea  donner,  dam  une  démocratie,  fait fixée 
par  le*  lois  , ibid • 

—Doivent  fc  donner  différemment  dans  la  dé- 
mocratie il  dans  l’arift'  cratie,  1,14. 

y— De  combien  de  manière»  il*  peuvent  être 
donner  dan»  une  démocratie  , ibid, 

•—Comment  Solon  , fan*  gêner  le*  fuffrages  par 
fort,  le»  dirigea  (ur  le*  feula  perfonnages  di- 
gnes det  mafift  rature» , IjH. 

— Doivcnt-il*  être  publier,  ou  fccrett  , Toit 
dans  uncarillocratie  , foit  dam  une  démo- 
cratie  1 I , m . t 6, 

—Ne  doivent  point  être  dennéa  par  le  fort 
dar.a  une  ariftccratie  . I_i  * z* 

Suiti  e . Eft  contraire  à la  loi  naturelle  Se  à la 
religion  révélée#  De  celui  de*  Romain*  : de 
celui  de»  Anglois  : peut-il  être  puni  chez 
ce* derniers?  1,  1 1 9 , m. 

—Le*  Grecs  & les  Romains  le  puni  (T'oient  ; 

mai*  dans  des  cas  différent , II , 17  f , 276^. 
—11  n'y  avoit  point  de  loi  à Rome  , du  temps 
de  la  république  » qui  punit  ce  crime; il 
étoit  meme  regardé  comme  une  bonne  ac- 
tion, ainfi  que  fout  les  premiers  empereurs: 
les  empereurs  ne  commencèrent  à le  punir 
que  quand  ils  furent  devenus  aufit  avares 
qu'ils  a voient  été  cruels,  ibii, 

—La  loi  qui  punifioit  celui  qui  fe  tuoit  par  foi- 
b le  fie  étoit  vicieufe,  11,181± 

— Eft-ce  être  fedateur  de  la  loi  naturelle  , 
que  de  dire  que  le  fuicide  eft  , en  Angle- 
terre l’effet  d’une  maladie  , D.  4J® , ±i  t. 
Sujets • Sont  portés  , dans  la  monarchie , à ai- 
mer leur  prince,  I , 177, 

Suions  , nation  germaine,  Pourquoi  vivoient  fous 
le  gouvernement  d’un  feul , 
fuijfe.  Quoiqu’on  n’y  paye  point  de  tributs , un 

Tome  II. 
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Suide  y paye  quatre  fois  plus  à la  nature, 
qu’un  T urc  ne  paye  au  fultan  , 29  f, 

Suifies  ( Ligues  )•  Sont  une  république  fédéra- 
tive : 8c , par- la , regardée  en  Europe  comme 
éternelle, 

-■  • Leur  république  fédérative  eft  pluj  par- 
faite que  celle  d'Allemagne , Ij  1 74# 
Sultans.  Ne  font  pas  obligés  de  tenir  leur  pa- 
role «quand  leur  autorité  eft  cotnpromife  , 
1,14#. 

Droit  qu’ils  prennent  ordinairement  fur 

la  valeur  des  fuccefttons  des  gens  du  peu- 
ple, l_i  il,  ii# 

Ne  fçavent  être  juftes  qu’en  outrant  la  jus- 
tice , II , a s t. 

Super /lit  ion.  Excès  roonftrueuxoù  elle  peut  por- 
ter, L»2J4« 

—Sa  force 8e  fet  effer* , 1»  190,  >91# 

— - Eft  , chez  Ici  peuples  barbares  , une  des 

fourccs  de  l'autorité  des  prêtres,  J , aos  , 
409- 

——Son  luxe  doit  être  réprimé  : il  eft  impie  ; 

H, 

Supplices.  Conduite  que  les  légiftareurs  doi- 
vent tenir , à cet  égard , fuivant  la  nature 
desgouvernemens,  1 , 1 1 < Le  fit* 

—Leur  augmentation  annonce  une  révolu- 
tion prochaine  dans  l'état , ibid, 

— ■ A quelle  occafion  celui  de  la  roue  a etc 
inventé  : n’a  pas  eu  fon  effet  : pourquoi , fj 

«lia 

—Ne  doivent  pas  être  les  mêmes  pour  lea 
voleurs  que  pour  les  adaffins,  1 , * 
—Ce  que  c’cft , 8c  à quels  crimes  doivent  être 
appliques,  I,  Xfi* 

—Ne  rétablifteot  point  les  moeurs  ; n’arré- 

tent  point  un  mal  général , ]_,  424» 

Surr.c  du  ciroym.  Ce  qui  l’attaque  le  plus , 1^ 

21  l. 

—Peine  que  méritent  ceux  qui  la  troublent , 
!»  25  J » 1±<LX 

Suferain,  Voyez  Seigneur, 

Sïlla#  Etablit  des  peines  cruelles  : pourquoi,’ 

1,1  20# 

—Loin  de  punir , il  récompeofa  les  calom* 
niateurs,  1^  2692 

Synode,  Voyez  Troies, 

Syracufe,  Caufe  des  révolutions  de  cette  répu- 
blique, I,  r 1 1 , ici# 

— Dut  fa  perte  i la  défaite  dei  Athéniens , Ij 

1 i £• 

— L’oftracifme  y fit  mille  maux  , tandia 
qu’il  étoit  une  chnfc  admirable  à Athc- 

Kkkk 
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ntt,  II,  17 3 , 1 74#  Syfiime  de  Law,  A peofé  ruiner  la  France » U , 

Syrie , Commerce  «Je  fc«  rois , après  A le xandre , 2 a , r 3 , 

1,4*7, — Occafionna  une  loi  injuAe  8c  funeAe,qui 
êyfifme  dt  Lûw.  Fit  diminuer  le  prix  de  Far-  «voit  été  fage  & jufle  du  temps  de  Céfir , 
gent , 11.7*  II»  27*»  *71* 


TaCITE  ,tmpfrfirr*  Loi  fage  de  ce  prince  , 
au  fujet  du  crime  de  lefe  - majefté  , I , 
2 4p. 

Tacite.  Erreur  de  cet  auteur  prouvée,  I, 

3 7» 

—Son  ouvrage  fur  le*  moeurs  des  Germains 
eA  court,  parce  que  voyant  tout , il  abrège 
tout.  On  y trouve  les  codes  des  lois  barba- 
res, H»  29 1. 

—Appelle  «mirer , ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui vaffaux,  II  , 294  î 3 19* 

Talion  ( La  loi  du  ).  EA  fort  en  ufage  dans  les 
états  defpotiques  : comment  on  en  ufe  dans 
les  états  modérés , J,  124* 

Voyez  Peine  du  talion • 

Tao»  Confluences  atfreufes  qu’il  tire  du 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  , U , 

9 9* 

Tauqvin.  Comment  monta  fur  le  trône  : clian- 
gemem  qu’il  apporta  dans  le  gouvernement  : 
caufes  de  fa  chute  , 1,22*,  229. 

— L’cfclavc  qui  découvrît  la  conjuration  faite 
en  fa  faveur  fut  dénonciateur  feulement, 
& non  témoin  , 1 , 2 6 * , 2 6 o. 

Tartans»  I.eur  conduite  avec  les  Chinois  eA 
un  modèle  de  conduite  pour  les  conquérant 
d'un  grand  état,  I,  201. 

—Pourquoi  obligés  de  mettre  leur  nom  fur 
leurs  flèches  : cet  ufage  peut  avoir  des  fui- 
tes funeAes,  1,27*. 

—Ne  lèvent  prefque  point  de  taxes  fur  les  mar- 
chandées qui  palfcnt , 1,294* 

—Les  pays  qu’ils  ont  défolés  ne  font  pas  en- 
core rétablis , 1 , 3 * » • 

—Sont  barbares  & non  fauvaget , 1,3*4. 

—Leur  fervitude  , 1 , 3 9 1 Cr fuit, 

— Dcvroicnt  être  libres  ; font  cependant  dans 
Fefclavage  politique  : raifon  de  cette  Angu- 
larité , ibii, 

—Quel  cA  leur  droit  des  gens  : pourquoi, 
ayant  des  moeurs  fi  douces  entr’eux , ce  droit 
eA  fi  cruel,  1,392,393. 

—La  fucceflîon  appartient , chez  eux , au  der- 
nier «les  miles  : raifoni  de  cette  loi , 1 , 
JJ»  J * 3p4* 


Tartans,  Ravages  qu’ils  ont  faits  dans  l’Afie , 3c 
comment  Us  y ont  détruit  le  commerce  , 1 , 
472, 473* 

—Les  vices  de  ceux  de  Geogis-kan  venoient 
de  ce  que  leur  religion  défendoit  ce  qu’elle 
auroil  dû  permettre  , 8c  de  ce  que  leurs  loix 
civiles  pcrmcttoienc  ce  que  la  religion  auroic 
dû  défendre  , U,  9 3. 

—Pourquoi  n’ont  point  de  temples  : pourquoi 
fi  tolérant  en  fait  de  religion , II,  109. 
—Pourquoi  peuvent  époufer  leurs  filles , 8c 
non  pas  leur  mère  , 11,143* 

Taxa  fur  Us  mare  Han  iijts.  Sont  les  plus  com- 
modes 8c  les  moins  cncreufex  ,1,290,291* 
—U  eA  quelquefois  dangereux  de  taxer  le  piix 
des  marchandées , 11,  9* 

■ Jur  les  performa.  Dans  quelle  proportion 
doivent  être  impofées  , 1,  2*9. 

■ fur  la  terra.  Bornes  qu'elles  doirrnt 
avoir.  1 , 2*9»  290. 

Témoins,  Pourquoi  il  en  faut  deux  pour  faisc 
condamner  un  accolé , 1 , j j 

—Pourquoi  le  nombre  de  ceux  qui  font  requis 
par  les  loix  romaines  , pour  afliAer  à la 
confection  d’un  tcAamenc , fut  fixé  à cinq  , 
H , 143,  1 «4* 

—Dans  les  loix  barbares,  autres  que  la  faü- 
que  , les  témoins  formoient  une  preuve  né- 
gative complet t c , en  j urant  que  Faccufé  n’é- 
toic  pas  coupable  , 11,  197, 

— L’aceufc  pouvoir , avant  qu’ils  euffent  etc 
entendus  en  juAicc  , leur  offrir  le  combac 
judiciaire  : quand  de  comment  ils  pouvoienc 
le  refufer , 11,  22a  , 223. 

— Dépotaient  en  public  : abrogation  de  ccc 
«é*ge,  11*241,244» 

— La  peine  contre  les  faux  témoins  eA  capitale 
en  France  ; clic  ne  l’cA  point  en  Angleter- 
re : motifs  de  ces  deux  loix  ,11,277,27*. 
Temples.  Leurs  richeflès  attachent  à la  religion  , 
II,  ios. 

—Leur  origine,  II,  109. 

—Les  peuples  qui  n’ont  point  de  maifons  ne 
bêtifient  point  de  temples»  ibid, 

*-Lcs  peuples  qui  n'ont  point  de  temple  ent  peu 
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(rattachement  pour  leur  religion , II , i£L2» 
Terre.  C elr  par  le  foin  de*  hommes  qu'elle  eft 
devenue  plus  propre  à être  leur  demeure»  1^ 
1S)  » 1 l±i. 

— Sc*  partiel  font  plui  on  rooini  peuplées , Ga- 
vant fei  différentei  productions . U.  J a , J j • 
Terre  filiqut,  Ce  que  c'étoit  chez  lei  Germains, 

I * 194  tf  fiÙ9* 

—Ce  n’etoit  point  de»  fief*»  1 » j 99  b fuit* 
Tcruin , Comment  fa  nature  influe  fur  lei  lois , 
l»  |2*  bfuiv. 

—Plus  il  eft  fertile , plut  il  cft  propre  a la  mo- 
T.jrchie , ibid. 

Ttnn.  Quand  peuvent  être  également  parta- 
gée! entre  les  citoyens  , I_U  L. 

—Comment  doivent  être  partagées  entre  les 
citoyens  d'une  démocratie , L lia 

—Peuvent-elles  être  partagées  également  dans 
toutes  les  démocraties  1 1 » <4. 

— EA-il  à propos , dans  une  république  » d'en 
faire  un  nouveau  partage,  lorfque  l'ancien 
cA  confondu  ï 1 » no,  1 1 1 , 

—Bornes  qua  l’on  doit  metttre  aux  taxes  fur 
les  terres,  I,  a»9. :9o. 

—Rapport  de  leur  culrure  avec  la  liberté , I_i 
17*  » 179» 

— C’eft  une  miuvaife  loi , que  celle  qui  dé- 
fend de  les  vendre  , Il , 19. 

—Quelles  font  les  plus  peuplées,  II,  j 2 , 1 
— Leur  partage  fut  rétabli,  à Rome , pir  Ser- 
vius  Tullius  , II , 1 12. 

—Comment  furent  pirtigées,  dans  les  Gau- 
les , entre  les  barbares  & les  Romains , H , 
zsLt  b fuiv. 

Terres  ctnfuclles,  Ce  que  c’étoit  autrefois  , II , 

>17# 

Tertullien.  Voyez  Sé.zirviconfulrc  ttnuUien. 
Tejlament . Les  anciennes  loix  romaines  , fur 
cette  maticre  , n’avoienc  pour  objet  que  de 
proicrire  le  célibat  , II,  <4  b Juiv, 

—On  n’en  pouvoir  faire  , dans  l'ancienne  Ro- 
me, que  dam  une  afTemblée  du  peuple: 
pourquoi , Il , 1 6z. 

—Pourquoi  les  loix  romaines  aeeordoiect- 
clies  la  faculté  de  fe  choilir  , par  tcAamenr, 
tel  héritier  que  l’on  jugeoit  à propos,  mal- 
gré touteiles  précautions  que  l’on  avoit  prî- 
tes pour  empêcher  les  biens  d’une  famille 
de  palier  dans  une  autre!  11 , , 1 « 1 . 

—La  faculté  indéfinie  de  tefter  fut  funefte  à 
Rome,  11»  ldi. 

^—Pourquoi , quand  on  cefla  de  le«  faire  dans 
les  aflwnblécs  du  peuple , il  fallut  y appel- 


• <?27 

peller  cinq  témeint , H,  , i ts*. 

Trftjmcnr,  Toutes  les  loix  romaines,  fur  cette 
matière  » dérivent  de  la  vente  que  le  tcAa- 
teur  faifoit  autrefois , de  fa  famille , à ce- 
lui qu’il  inAicuoie  foo  héritier , II , 1 os. 
—Pourquoi  la  faculté  de  tcAer  étoit  interdite 
aux  fourds  $ aux  muets  A aux  prodigues . 11. 

ibid* 

—Pourquoi  le  fils  de  famille  n’en  pouvoir  pat 
faire , même  avec  l’agrément  de  fen  père , en 
la  puilTance  duquel  il  étoit  .1! . 1 s_±,  t6i. 
—Pourquoi  fournis,  chez  les  Romains,  à de 
plus  grandes  formalités,  que  chez  jes  autrea 
peuples,  11 , Lfi_L» 

—Pourquoi  devoir  être  conçu  en  paroles  di- 
rcAcs  A impératives.  Cette  loi  donnoit  la 
faculté  de  fubliicuer } mais  ôtoit  celle  de  faire 
des  fiJcicommis , ibidm 

—Pourquoi  celui  du  père  étoit  nul , quand  le 
fils  étoit  prétérit  ; & valable , quoique  La 
tille  le  fAc , 11 , 1 <St  , 1 6 6* 

«-Les  parens  du  défunt  étoienc  obliges  autre- 
fois , en  France  , d’en  faire  un  en  fa  place, 
quand  il  n’avoit  pas  ccAc  en  faveur  de  l’é» 
glifc,  11  » * 59» 

—Ceux  des  fuicides  écoient  exécutés  À Rome» 
II»  17$  *12** 
Trfiimenx  in  procinâu.  Ce  que  c’étoit  : il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  tcAament  mili- 
taire , II , 1 à 

Teftamem  militaire.  Quand,  par  qui , de  pour- 
quoi il  fut  établi , ibid* 

Tejhmem  per  as  A libram.  Ce  que  c’étoit , II  p 

üj  , L<4» 

Thébaim,  RefTource  monArueufe  i laquelle  il& 
eurent  recours  , pour  adoucir  les  moeurs  des 
jeunes  gens , L 5 L. 

Théodore  Lascar is.  Injufiice  coromife  fout 
fon  règne , fous  prétexte  de  magie , 1 , 2$ 2s 
Theodoxic  , roi  J’ AuJlrjfîe,  Fit  rédiger  lea 
loix  des  Ripuaircs,  des  Bavarois,  des  Al- 
lemands, A des  Thuringicns,  11,  1 n , x 1 s* 
Tkeodoric,  roi  d'Italie»  Comment  adopte  le 
roi  des  Hérules,  1,  asi. 

—Abolit  le  combat  judiciaire  chez  lcsOftro- 
goths , L»  >07. 

Theooose  , empereur.  Ce  qu’il  penfoit  des  pa- 
rôles  criminelles , 1 6 6. 

— A ppc  lia  les  petits  enfant  à la  fuccellion  d<; 

leur  aïeul  maternel , Il , 1 21  • 1 7 4. 

Théologie.  Eft-cc  cette  fcience  , ou  1a  jurifpru, 
dencc , qu’il  faut  traiter  dans  un  livre  de  ju_ 
rifprudeocc  ? L),  4 7 0 , 

K k k k ij 
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Théologiens»  Mau*  qu’ils  on:  faits  au  commerce, 

1,  S 1 6. 

THEOPHILE,  empereur*  Pourquoi  ne  vouloic 
pa* , «St  ne  dévoie  pas  vouloir  que  fa  femme 
f U le  commerce  » l,46i. 

Théophraste»  Son  fcnciœent  fur  la  mufique. 

1 » 7«»  77- 

Thfse’e,  Ses  belles  aâions  prouvent  que  la 
Grèce  étoic  encore  barbare , de  fon  temps  » 
11.97- 

Thidault.CcA  ce  roi  qui  a accordé  les  coucu- 
mes  de  Champagne,  II,  x 6 6» 

Thinur.  S’il  eut  été  chrétien  , il  n’eût  pas 
été  lî  cruel , 11,94» 

Thomas  More.  Peticcfte  de  Ici  vues  en  ma- 
tière de  législation  , 11 , 290. 

Tkurifigicns.  Simplicité  de  leurs  loix  : par  qui  fu- 
rent rédigées , 11,17  s,  17  s» 

•«Leurs  loix  criminelles  étoient  faites  fur  le 
même  plan  que  les  ripuaires , 11 , 1 9 7- 

•«Lear  façon  de  procéder  contre  les  femmes , 
11  , 203 , 204* 
TIBERE.  Pourquoi  refuCa  de  renouvelle?  les 
anciennes  loix  fomp  tuaircs  de  la  république, 
1»  DJ. 

■«Pourquoi  ne  voulut  pas  qu’on  défendit  aux 
gouverneurs  de  mener  leurs  femmes  dans  les 
provinces , ibid » 

•«Quand  , 6e  comment  faifoit  valoir  les  loix 
faites  contre  l’adultère,  I,  »44*  »4î- 
-«Dans  quelles  occasions  il  rétabliflibit  le  tri- 
bunal dotneAique , 1,  143, 

«-Abus  énorme  qu'il  commît  dans  la  diAri- 
L inion  des  honneurs  & des  dignités,  1 , s $ «S. 
-«Attacha  aux  écrits  la  peine  du  crime  de  lèfc- 
maieAc,  I*  2 66. 

— Rafinerocnt  de  cruauté  de  ce  tyran,  1,  2 61. 
««Par  une  loi  fage,  il  fit  que  les  choies  qui  re- 
préfentoienc  la  monnoie , devinrent  la  mon- 
noie  même,  11 , S , 4* 

— Ajouta  à la  loi  poppienne , 11 , 6 6» 

Tite  Live.  Erreur  de  cet  hiftorien,  I,  x 19. 
Toifc.id’or,  Origine  de  cette  fable,  1 , 4*  o , 

4*1» 

Tolérance,  L'auteur  n’en  parle  que  comme  poli- 
tique, 6c  non  comme  théologien , 11 , 1 1 7. 
•«Les  théologiens  meme  dilfingucnt  entre  to- 
lérer une  religion , de  l’approuver  ,,  ibid. 
.«Quand  elle  eA  accompagnée  des  vertus  mo- 
rales, clic  forme  le  caraücreic  piusfociable, 

11,  >s. 

«—Quand  plusieurs  religions  font  tolérées  dans 
un  état»  on  doit  les  dbliger  afe  tolérer  cn- 


L E 

tr 'elle! , If , 1 17». 

Tolérance,  On  doit  tolJrer  les  religions  qui  fonc 
établies  dans  un  éut , de  empêcher  les  autres 
de  c'y  établir.  Dans  cetce  règle  n’cA  point 
comprife  1a  religion  chrétienne  , qui  cA  le 
premier  bien , II , 1 1 1. 

—Ce  que  l’auteur  a dit  fur  cette  matière  cA-il 
un  avis  , au  roi  de  la  Cochinchinc  , pour  fer- 
mer la  porte  de  fes  cuu  à la  religion  chré- 
tienne? D , 467  ty  fuit» 

Tonquitt,  Toutes  les  magiftratures  y font  occu- 
pées par  des  eunuques , 1,347*. 

— C’eA  le  phyfique  du  climat  qui  fait  que  Ica 
pères  y vendent  leurs  filles , de  y expofeoc. 
leurs  enfant.  Il , 54* 

T oulcuje.  Cette  comté  devint-elle  héréditaire 
fou?  Charles  Martel  ? 11,416.. 

Tournois.  Donnèrent  une  grande  importance  à 
la  galanterie,  II,  216*. 

Trajas.  Kcfufa  de  donner  des  relcripts.  Pour- 
quoi, 11,  xS 9« 

Traitons,  Leur  portrait,  1*244,245,  246. 

—Comment  regardés  autrefois  en  France  ; 
danger  qu’il  y a de  leur  donner  trop  de  cré- 
dit , 1 , 244, 

—Leur  iniuAice  détermina  Publias  Rutilius  a 
quitter  Rome,  I,  245. 

—On  ne  dois  jamais  leur  confier  les  jugement , 
1,  245  » 

—Les  impôts  qui  donnent  oecafion  au  peuple  de 
frauder,  cnrichiflcnt  les  traitant , ruinent  le 
peuple , & perdent  l’état , 1,  291*. 

—Tout  cA  perdu  , lorfque  leur  profeffion  , qui 
ne  doit  être  que  lucrative , vient  à être  ho- 
norée,  I,  joj,  |©4é- 

— Les  richcAès  doivent  être  leur  unique  ré- 
compenfe.  I,  304. 

Traités.  Ceux  que  les  princes  fonc  par  force* 
fonc  aufiî  obligatoires,  que  ceux  qu’ils  fonc 
de  bon  gré,  II,  1 j j , 1 54.. 

Traîtres,  Comment  étoient  punis  chex  les  Ger« 
mains,  II,  J27,  jxl. 

Tranquillité  des  citoyens,  Comment  1rs  crimes 
qui  la  troublent  doivent  être  punis , 1,255, 
2Jtf*i- 

Tranfmipeiion*  Caufc»  & effets  de  celles  de  dif- 
férens  peuples,  l,jfo,j«i* 

T ranjpitstion.  Son  abondance,  dans  lea  pays 
chauds , y rend  Peau  d’un  ufage  admirable  * . 

I*  J *1. 

Travail,  On  peut , par  de  bonnes  loix , faire 
faire  les  travaux  les  plus  rudes  à des  hom- 
me» libres , de  les  rendre  heureux,  I,  jjj*. 
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Trevjîl.  Le*  pay*  qui,  par  leur*  prodaftion* , 
foumilT’cnt  du  travail  à un  plu*  grand  nom* 
bre  d’homme*  font  plu*  peuples,  que  les 
«très  , II , j j. 

— EA  le  moyen  qu'un  état  bien  policé  emploie 
pour  le  fouiagement  de*  pauvres  » 11 , i *• 

Tréfon . 11  n’y  a jamais,  dan*  une  monarchie, 
que  le  prince  qui  puifle  en  avoir  un , i_i  45  ±. 
— En  les  offrant  à dieu , nous  prouvons  que 
nous  cAimons  les  richeflea  qu'il  veut  que 
nous  méprisons , 11,  ir$. 

—Pourquoi , fous  les  rois  de  la  première  race  v 
celui  du  roi  était  régardé  comme  néccflaire  à 
la  monarchie,  H » k2A* 

Tribunal  domrfiiçue.  De  qui  il  ctoit  compofé  à 
Rome.  Quelles  matières , quelles  pcxfcn- 
nca  étoient  de  fa  compétence  i de  quelles  pei- 
nes il  infligeoit,  |_i  140  » 141. 

—Quand  , Se  pourquoi  fut  aboli.  1.  14 1»  14:. 
Tribunaux . Cas  où  l’on  doit  être  obligé  d’y  re- 
courir dans  les  monarchies , L,  ils 

—Ceux  de  judicature  doivent  ccre  eompofeide 
beaucoup  de  perfoones  : pourquoi , I_»  1 c j_. 
—Sur  quoi  eA  fondée  la  contradiction  qui  fe 
trouve  entre  les  confeils  des  princes  , Se  les 
tribunaux  ordinaires  v ilii. 

—Quoiqu'il*  ne  foient  pas  fixes , dans  un  état 
libre  , les  jugement  doivent  l’ctrc  * 10. 
Tribunaux  humains.  Ne  doivent  pas  fe  régler 
par  les  maximes  des  tribunaux  qui, regar- 
dent l’autre  vie,  11,  129,1 4C« 

Tribuns  des  légions.  En  quel  temps,  Se  par  qui 
furent  réglés , 

Tribuns  iu  peuple.  Néceflaire  s dans  une  ariAo- 
cratie,  I,  21*- 

—Leur  établiflement  fut  le  Caluc  de  la  répu- 
blique romaine  , La  71  » 7 (. 

— Occalion  de  leur  établiflement,  1 , zv  La 

Tribus.  Ce  que  c’éroit  1 Rome  , Se  à qui  elles 
donnèrent  le  plus  d’autorité*  Quand  com- 
mencèrent a avoir  lieu  , 1,  Uî  UH. 

Tribun.  Par  qui  doivent  être  levés  dans  une  aris- 
tocratie , La  70* 

— Doivent  être  levés , dans  une  monarchie  , de 
façon  que  le  peuple  ne  foit  point  foulé  de 
l’exécution  , li  74, 

—Comment  fe  levoient  à Rome , 1 , 247,24s. 
— Rapports  de  leur  levée  avec  la  liberté  , L , 
lli  (7  fui*. 

—Sur  quoi , & pour  quels  uùgcs  doivent  être 
levés , ilii, 

—Leur  grandeur  n’cfl  pas  bonne  par  elle»  me— 


Tributs.  Pourquoi  un  petit  Vtat,  qui  ne  pave 
point  de  tributs,  enclavé  dans  un  grand  qui1 
en  paye  beaucoup , eA  plut  mi  (érable  que  le 
grandi  Fauflc  conféqucnce  que  l’on  a .tirée 
de  ce  fait,  1,  2*6, 

—Quels  tributs  doivent  payer  les  peuples  ef- 
claves  de  la  glèbe , 1^  2 1 1 by  fuir» 

—Quels  doivent  être  levés  dans  un  pays  où  tous 
les  particuliers  font  citoyens,  1^12  (y  fuir. 

—Leur  grandeur  dépend  de  la  nature  du  gou- 
vernement , Lt  12 1 ^ fuir.- 

—Leur  rapport  avec  la  liberté , J,  i±j  (y  fuir *- 

—Dans  quels  états  font  fufccptibles  d'augmen- 
» I , ao 6. 

—Leur  nature  eA  relative  au  gouvernement , 

•—Quand  on  abnfe  de  la  liberté , pour  les  ren- 
dre eaceflifs,  elle  dégénère  en  Arvitude;  Sc 
on  eA  oblige  de  diminuer  les  tributs,  lj  ut, 

299» 

—Leur  rigueur,  en  Europe,  n'a  d’autre  caufc 
que  la  peeitefle  des  vues  des  miniAres,  ibi  ?.. 

— Caufes  de  leur  augmentation  perpétuelle  en 
Europe*  ibii.fy  300. 

—Les  triburs  exccflifs,  que  la  voient  les  em- 
pereurs, donnèrent  lieu  i cette  étrange  fa- 
cilité que  trouvèrent  le*  mahometans  dan*' 
leurs conquèret , i_  209 • 

—Quand  on  cA  forcé  de  le*  remettre  à une 
partie  du  peuple,  la  rcmife  doit  être  abfo— 
lue,  & ne  pas  être  rejettée  fur  le  rcAe  du- 
peuple.  L'ufagc  contraire  ruine  le  roi  Se  l’é- 

tat»  Li 

— La  redevance  folidaire  des  tributs , enve  le* 
différent  fujets  du  prince,  eA  injufic  Se  per- 
nicieufe  a l’état , ibi  J. . 

—Ceux  qui  ne  font  qu’accidentels,  S:  qui  ne 
dépendent  pas  de  l’induAric , font  une  mau— 
vaife  forte  de  richeflè , 

—Les  Francs  n’en  payoient  aucuns , dans  les 
comroenccmens  de  la  monarchie.  Traits 
d’biAoirc  Se  paflâges  qui  le  prouvent , il,  202 
(y  fuir.- 

—Les  hommes  libres , dans  les  commencement' 
de  la  monarchie  françoife  , tant  romaiar  que 
gaulois,  pour  tout  tribut , étoient  chargé*: 
d’aller  à.  Il  guerre  a leurs  dépens.  Propor- 
tions dans  lefquclies  ils  fupportoienc  cea< 
«*«*«•  11,  210  (yjuir.. 

Voycr  ImpSrs.  Taxes . 

Tributum.  Ce  que  figuific  ce  mot , dans  les  loir- 
barbares , 11.  si*.. 

Triumvirs.  Leur  adreflè  à couvrir  leur  cruauté- 
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fous  des  fophifmes I,  271  ,172. 
Triumvirs»  Réuffîrenc  , parce  que  , quoiqu’ils 
euflcnt  l’autorité  royale,  ili  n’cn  avoicnc  pas 
le  fa(le,  1 1 4li* 

T»  oies,  Le  fynode  qui  s’y  tint  , en  I7S  , prou- 
ve que  la  loi  des  Romains  & celle  des  W'ifi- 
goths  existaient  concurremment  dans  le  pays 
des  Wifigcths , II  , 3 a <5. 

T'  jufti,  Leur  augmentation  , en  Europe  , cft 
une  maladie  qui  mine  les  eut»,  1,  joo  , 

301. 

— Eft-il  avantageux  d’en  avoir  fur  pied , en 
temps  de  paix  , comme  en  temps  de  guerre  ? 

iHi. 

—•Pourquoi  les  Grecs  6e  les  Romains  n’efti- 
moient  pas  beaucoup  celles  de  mer  ,1  , 504* 
Turcs»  Caufc  du  dcfpotifme  affreux  qui  règne 
ch  ex  eux  , 1 , 20*. 

—N’ont  aucune  précaution  contre  la  pefte  : 
pourquoi.  1.3  19* 

—Le  temps  qu’ils  prennent  pour  attaquer  les 
Abyflins,  prouve  qu’on  ne  doit  point  décider 
par  les  principes  de  la  religion  ce  qui  cft  du 
redore  des  lois  naturelles . II.  134.1 3 5* 
•—La  première  vi&oirc,  dan*  une  guerre  civile, 
cft  pour  eux  un  jugement  de  dieu  qui  décide , 
11 , 202* 

Turquie » Comment  les  fucccfftan*  y tout  ré- 
glées : ineonvéaietu  de  cet  ordre,  I.  ! j, 
•—Comment  le  prince  s'y  allure  la  couronne, 

I , a 2. 

—Le  dcfpotifme  en  a banni  les  formalités  de 
juftice , 1,99*  ico* 

—La  juftice  y eft-elle  mieux  rendue  qu’ail- 
leurs 1 ikid» 

—Droits  qu’on  y lève  pour  les  entrées  des 
marciundifcs , 1,  294* 


BLE 

Turquie»  Les  marchands  n’y  peuvent  pu  faire  de 
greffe*  avances , 1 , 297* 

Tutelle»  Quand  a commencé  , en  France  , à être 
diftincuée  de  la  baillie , ou  garde , 1,40s. 

—La  jurifprudcncc  romaine  changea  , fur  cette 
matière  , à mefure  que  les  moeurs  changè- 
rent » 1>  430, 43  t. 

—Les  mœurs  de  la  nation  doivent  déterminer 
les  légiilatcurs  à préférer  la  mère  au  plus 
proche  parent , ou  le  plus  proche  parent  à 
la  mère,  ifrirf. 

Tuteurs,  ktoient  les  maîtres  d’accepter  ou  de 
refufer  le  combat  judiciaire,  pour  les  affaires 
de  leurs  pupilles,  II,  221, 

Tyr,  Nature  de  fon  commerce , 1 , 44S  ; 474. 

—-Dut  fon  commerce  à la  violence  dfc  à la  vexa- 
tion, 1,4 jo. 

—Ses  colonies,  fes  éubliflèmcns  furlcicôtca 
de  l'occan , I,  47 4, 

— Ecoit  rivale  de  toute  nation  commerçante, 
1 ,4*7» 

Tyrans»  Comment  s’élèvent  fur  les  ruines  d’une 
république, 

—Sévérité  avec  laquelle  les  Grecs  les  ponif- 
foieot,  1,411* 

Tyrannie,  Les  Romains  fe  font  défaits  de  leurs 
tyrans  , fans  pouvoir  fecouer  le  joug  de  lx 
tyrannie,  1*17* 

—Ce  que  l’auteur  entend  par  ce  mot  : routes 
par  lcfquellcs  elle  parvient  à fes  fins , I , 

f 21* 

—Combien  il  y en  a de  fortes , 1,411,412. 

Tyritm . Avantages  qu’ils  tiroienc,  pour  leur 
commerce  , de  rimpcrfc&ion  de  la  naviga- 
tion des  anciens,  i,  474. 

—Nature  & étendue  de  leur  commerce  , 1 , 
474,  47 J • 


F. 

aiffeau.  Voyez  Navire» 

Valentinien.  Appella  les  petlrs  enfans  ï la 
fucceifion  de  leur  aïeul  maternel , Il  , 173, 
*74. 

—La  conduite  d’Argobatc  , envers  cet  empe- 
reur , cft  un  exemple  du  génie  de  la  nation 
françoife  , par  rapport  aux  maires  du  palais  , 

11,  ni» 

Valette,  (le  duc  DE  La)*  Condamné  par 
Louis  XIII  en  peifonne  , 1 , 101^ 

Pâleur  réciproque  de  l’argent,  6c  des  chofcs 
qu’il  lignifie,  11  , 3 , 4, 

—L’argent  çn  a deux  j l'une  pofirivc  , de  l’au- 


tre relative  : manière  de  fixer  la  relative , 11^ 
11  ,12* 

VatiU~ d’un  homme  en  Angleterre,  11,  37. 

Valois.  ( M.  de  ).  Erreur  de  cet  auteur,  fur 
la  noblelfe  des  Francs , 11,  3 S 

Vamîia.  Son  hiftoirc  preuve  que  la  loi  romaine 
avoic  plus  d’autorité , dans  la  Gaule  méri- 
dionale , que  la  loi  gothe , II,  1 * t , 1 f 9. 

Vanité,  Augmente  à proportion  du  nombre  des 
hommes  qui  vivent  enfemble , I,  129. 

— Eft  très-utile  dans  une  nation , 1 , 4 > t , 

4-i  s* 

—Les  biens  qu’elle  fait , comparés  avec  Ica 
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ira  ut  que  caofc  l’orgueil , L*4H.  4»  g» 
Vafüs.  Pourquoi  fon  tribunal  parue  inluppot- 
table  aux  Germains  » Li  + » 

VaJfjux.  l eur  devoir  écoit  de  combattre  de 
de  juger  • II*  xxl. 

—Pourquoi  n’avoient  pa«  toujours , dans  leurs 
juftteet  , la  même  iurifprudenceque  dans  les 
juillets  royales  » ou  même  dans  celles  de 
leurs  feigneurs  fuferains  » 11  , Ll1  * a 12* 

—Les  Chartres  des  vaffaux  de  1a  couronne  font 
une  des  iources  de  nos  coutumes  de  France  , 

Il  , 

—11  y en  avoir  ebex  les  Germains  , quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  fiefs  : comment  cela  » II  » 

L2î* 

—Différent  noms,  fout  lefquels  ils  font défi- 
gnes  dans  les  anciens  monumens , II , j 1 2 « 

I io. 

—Leur  origine,  ibid» 

— N’ctoient  pas  comptes  au  nombre  des  hom- 
mes libres  , dans  les  commencement  de  la 
monarchie,  11,  ses. 

— Menoienc  autrefois  leurs  arrières-valîâui  à 
la  guerre  , ifr'i. 

—On  en  diftinguoit  de  trois  fortes  : par  qui  ils 
étoient  menés  1 la  guerre  , 11,221* 

—Ceux  du  roi  étoient  fournis  k la  correûion 
du  comte  , Il , I 24* 

— Etoient  obligés,  dans  les  coromcncemena 
de  la  monarchie  , à un  double  fcrvicc  ; &c*eft 
dans  ce  double  fcrvice  que  l’auteur  trouve 
l'origine  des  jufiiees  fcigneurialcs  , iliJ, 

fuiw. 

—Pourquoi  ceux  des  évêques  & des  abbés 
étoient  menés  a la  guerre  par  le  comte  , 11 , 
Kl,  I2t« 

—Les  prérogatives  de  ceux  du  roi  ont  fait  chan- 
ger prcfque  tous  les  alleux  en  fiefs  : quelles 
étoient  ces  prérogatives , 11 , | C?  fuiw. 

—Quand  ceux  qui  tenoient  immédiatement  du 
roi  commencèrent  a en  tenir  médiatement , 
II , ±i  6 (ÿ  Jùiv • 
Vafitlâgt.  Son  origine  , 11  , 1 9 4 (?*  fuiw. 

Vénalité  des  chvga.  EA-elle  utile  ? 1 , 94* 

Vf lïgcance,  Ecotr  punie  , chez  les  Germains  , 
quand  celai  qui  l’exeryoit  avoir  reçu  1a  eorn- 
pcficion , 11  » I i t , i I *• 

Vcnift.  Comment  maintient  fon  ariAocratie 
contre  les  nobles  , 1 , i 

—Utilité de  fes  inquisiteurs  d'état,  La  1 1 , X2s 
—En  quoi  ils  different  des  dictateurs  ro- 
mains , if ri# 

— ôageAc  d'un  jugement  qui  y fut  rendu  entre 


un  noble  vénitien  & un  Simple  gentilhom- 
me, 1,41. 

Vtaifr,  Le  commerce  y cft  défendu  aux  nobles , L 

20. 

— 11  n’y  a que  les  courtifanes  qui  puiSIcnr  y 
tirer  de  l’argent  des  nobles,  I_»  * I i* 

—On  y a connu  & corrigé  , par  les  loix  , les 
inconvéniens  d'une  ariAocratie  héréditaire, 
Li  i ü* 

—Pourquoi  il  y a des  inquisiteurs  d’état  : difi- 
ferens  tribunaux  dans  cette  république  , 1 , 
ter» 

— Pourroic  plus  aifément  être  fubjuguée  par 
fes  propres  troupes  , que  la  Hollande,  1, 
xao,  i:r. 

—Quel  ctoit  fon  commerce,  l_i  4 ’ f . 
—Dut  fon  commerce  k la  violence  de  à la 
vexation,  L 4?o» 

— Pc u 'quoi  les  vaifleau*  n’y  font  pas  fi  bons 
qu'ailleurs , 1,471. 

—Son  commerce  fut  ruine  par  la  découverte 
du  cap  de  Bonnc-cfpérancc  , l » $<■  Z± 
—Loi  de  cette  république  contraire  à la  na- 
ture des  chofes , 11 , 1 1 ». 

Ventt  alijéu  Etoient  une  efpcce  de  boufible  pour 
les  anciens,  J , 49<%  * 

Vérité.  Dans  quel  fens  on  en  fait  cas  daot 

une  monarchie,  Ll4°*  1 r* 

— C’cA  par  Ja  perfuafion  , & non  par  les  ftip- 
plkes  , qu’on  la  doit  faire  recevoir  ,11* 

1 2 2. 

VS**£s.  Blâmé  par  Cicéron  de  ce  qu’il  avort 
fuivi  1'efpric  plutôt  que  la  lettre  de  la  loi 

voconienne.  II,  j_£». 

Venu.  Ce  que  l’auteur  entend  par  ce  mot , P, 

i»!  i*m 

— EA  néceSTaire  dans  un  érat  populaire  : elle 
en  eA  le  principe  , 

—Fil  moins  néceAaire  dans  une  monarchie  , 
que  dans  une  république , l_i  Ll* 

—On  perdit  b liberté , A Rome  , en  perdant 
la  vertu  , ili/, 

— Etoit  la  feule  force,  pour  foutenir  un  état , 
que  les  legilbteurs  grecs  connuft’ent  * 
ibiJm 

—Effets  que  produit  fon  abfeoce , dans  une  ré- 
publique , L. 

—Abandonnée  par  les  Carthaginois  , entrai- 
ns leur  chute,  ]_,  iç, 

— EA  moins  néceAaire  dans  une  ariAccratie, 
pour  le  peuple,  que  dans  une  démocratie* 
ibij. 

— EA  néceAaire  , dans  une  asiAocr  Jtic , pou# 
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maintenir  lei  noble!  qui  gouvernent , I’, 

10. 

Vertu • N’eft  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique  , I » J i O juif. 

— Les  vertus  héroïques  des  anciens  » incon- 
nues parmi  nous  .inutiles  dans  une  monar- 
chie , ibidm 

•—Peut  fe  trouver  dans  une  monarchie  ; mais 
elle  n’en  eft  pas  le  rcfforc , 1,32. 

•—Comment  on  y fupplée  dans  le  gouverne- 
ment monarchique , 1,3  3* 

— N’eft  point  néceilàire  dans  un  état  dcfpoci- 
que,  I.  3$* 

—Quelles  font  les  vertus  en  utâgc  dans  une 
monarchie  , 1 , 40. 

—L’amour  de  foi-même  eft  la  bafc  des  vertus 
en  ufsge  dans  une  monarchie , itii. 

—Les  vertus  ne  font , dans  une  monarchie  , que 
ce  qne  l’honneur  veut  quelles  foient  , 1 , 

42* 

—Il  n’y  en  a aucune  qui  foie  propre  aux  cf- 
elaves,  & paxconfêquent  aux  ûjjeu  d’un def- 
pote,  1,44. 

— Etoit  le  principe  de  la  plupart  des  gouver- 
vernemens  anciens,  J , 4î. 

—Combien  la  pratique  en  cil  difficile  , 1 , 4 $, 
^-Cc  que  c’cft  , dans  l’état  politique , 1,54. 

—Ce  que  c'cftjdans  un  gouvernement  arifto- 
cratique  , 1 , <7, 

—Quelle  eft  celle  d’un  citoyen,  dans  une  ré- 
publique, 1 , 9 1 « 

—Quand  un  peuple  eft  vertueux  , il  faut  pen 
de  peines:  exemples  tirés  des  loix  romaines, 
I#  lia* 

—Les  femmes , perdent  tout , en  la  perdant. 

1.  131 , 

— N'e  fe  trouve  qu’avec  la  liberté  bien  enten- 
due , I,  Ifx,  i$3« 

— Rcponfc  A une  objeâion  tirée  de  ce  que 
l’auccur  a dit , qu’il  ne  faut  point  de  vertu 
dans  une  monarchie , D.  494  ,493* 

Vijîrits.  Pourquoi  on  leur  avoic  accordé  le 
droit  denfans,  II , 6 t. 

Vkcires . Etoient , dans  les  commencement  de 
la  monarchie  , des  officiers  militairesfubor- 
donnés  aux  comtes , 11,}  21, 

Vers,  Les  vices  politiques  <3r  les  vices  moraux 
ne  font  pas  les  memes;  c’cft  ce  que  doivent 
Ravoir  lcslcgiflateurs,  1,  41  S. 

Vuij'.re  ( U ).  Quel  en  eft  l’objet,  1 , 7. 

•— C ’cft  le  chriltianiûnc  qui  empêche  qu’on  n’en 
abufc  > II,  I4. 

V I e x o R Aue'de'E;  roi dcS«rli>g>it.  Con- 


B LE 

tradiâion  dans  fa  conduite  » f , 9 2« 

Vie • L’honneur  défend,  dans  une  monarchie, 
d’en  faire  aucun  cas , 

Vies  des  faims.  Si  elles  ne  font  pas  véridiques  fur 
les  miracles , elles  fourniftent  les  plus  grands 
éclairciftemens  fur  l’origine  des  fervitudesde 
la  glèbe  ,&  des  fiefs , H,Jcj,}o6. 
—Les  menfonget  qui  y font  peuvent  apprendre 
les  moeurs  & les  loix  du  temps,  parce  qu’ils 
font  relatifs  à ces  mccurs  & à ces  loix,  II, 

. 3 39. 

VUiUaris.  Combien  il  importe,  dans  une  dé- 
mocratie , que  les  jeunes  gens  leur  foient 
fubordonnes  , 1,  6 6* 

—Leurs  privilèges,  A Rome,  furent  commu- 
niqués aux  gens  mariés  qui  avoient  des  en- 
fans,  11,  6 J, 

—Comment  un  état  bien  policé  pourvoit  à leur 
fublîftancc,  11,7  t. 

Vignes.  Pourquoi  furent  arrachées  dans  les  Gau- 
les par  Domittcn , de  replantées  par  Probus 
& Julien,  J,  $06,  507* 

l 'ignobles.  Sont  beaucoup  plus  peuplés  que  les 
pâturages  de  les  terres  a bled  : pourquoi , Il  , 

52. 

Vilains * Comment  punis  autrefois , en  France  » 
l>  XII. 

—Comment  fe battoient.  11,  1 x z% 

—Ne  poovoient  Taulier  la  cour  de  leurs  foi- 
goeurs , ou  appcllcr  de  fes  jugement.  Quand 
commencèrent  à avoir  cette  faculté.  If, 
140 , 241* 

Villes*  Leurs  aftociationt  font  aujourd’hui  moins 
nécefiairet  qu’autre  fois,  1 , 173. 

—U  y faut  moins  de  fetet  qu’à  1a  campagne  , 
H»  102. 

Vin . C’cft  par  raifon  de  climat  que  Mahomet  l’a 
défendu.  A quel  pays  il  convient , 1 , 3 1 7 9 
Il  6* 

Vjndfx.  Efclavequi  découvrit  la  conjuration 
faite  en  faveur  de  Tarqui.i.  Quel  rôle  il  joua 
dans  la  procédure,  de  quelle  fut  fa  récom- 
penfe  , 1 , a a 2 , 2 69* 

Viol.  Quelle  eft  la  nature  de  ce  crime , 1 , 225. 
Violence.  Eft  un  moyen  de  rcfcilîon  pour  les  par- 
ticuliers ; ce  n’en  eft  pas  un  pour  les  princes  , 
H*  134. 

Virginie.  Révolutions  que  causèrent  à Ro- 
me fon  déshonneur  & fa  mort , 1 , 334* 

—Son  malheur  affermit  la  liberté  de  Rome , 1 » 

27f- 

Viy.r . Eft  cflèntkl  dam  on  eut  dcfpotique , 1 » 

ai. 

h'JPUNf 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES. 


<*33 


UtflfN.  R»  ou-'  faifoir  confille*  le  crime  de 
K-fc-tn.ieiU  » I ' 2tfî* 

Unijoemité  d«  hix.  SaiCt  quclqucfoi.  lettrr>nd« 
renie*,  de  frappe  infailliblement  Ici  petit*  * 

U » 29C> 

Union.  Néccffaire  entre  !«•  famille*  noble*, • 
dan*  une  ariftocratie , j * 7*« 

Vaux  in  religion.  C'eft  «’éloifner  de*  principe» 
de*  loin  civile* , que  de  ica  regarder  comme 
une  jufte  caufe  de  divorce  , 1 1 , 1 1 * . 

Vol.  Comment  puni  J la  Chine  , quand  il  cft 
accompagné  de  l'aÆrfTinat , I . i a a. 

—Ne  devri.it  pa*  être  puni  de  mot-.  Pourquoi 
Bl’cft,  l,at«. 

—Comment  étoit  puni  à Rome.  Le*  loi»  fur 
cette  matière  n'avoient  nul  rapport  avec  le* 
autre*  loi» civile* , 11»  2 7 V (r/in*. 

—Comment  Clothaire  dt  Childebert  avoient 
imaginé  de  prévenir  ce  crime  , 11,  lit. 

—Celui  qui  avoir  été  volé  ne  pouvoit  pa»  , 
du  temp*  de  no*  père* , recevoir  fa  compo- 
fitionen  fccret.dt  fan*  l’ordonnance  du  juge, 

II,  iia.lll. 

Vol  nunififte.  Voye»  Voleur  moniftjlr. 

Voleur.  Eft-il  plu»  coupable  que  le  receleur  1 
II,  17I  ,17p. 

—U  étoit  permit , è Rome  , de  tuer  celui  qui  fe 
mettoit  en  défenlè  : co.rcélif  que  la  loi  avoir 
apporté  â une  difpofition  qui  pouvoit  avoir 
de  û funefte»  confêqucncei , 11 , a 1 2 » 2 f )• 
— $ei  parer»  n'avoient  point  de  coropoficion  , 
quand  il  étoit  tué  dan»  le  vol  même  , 11* 
))!• 

Voleur  maniftjle  , dr  voleur  non  manifefle * Ce 
que  c’écoit  à Rome  : cette  diftinôion  étoit 
pleine  d’inconféquence*»  II»  279  fc'/ûiv. 
Volonté.  La  réunion  de*  volonté»  de  tou*  le» 
habitant  clt  néceffairc  pour  former  un  état 
«vil*  *.«• 


Volonté.  Celle  du  fouverain  cft  i:  fouverain  lui- 
même  » 1 » 1 1 • 

—Celle  d’un  defpoce  doit  avoir  un  effet  tou- 
joura  infaillible»  1*  17  1 !*• 

Voifiaitra.  loi  abominable  que  le  trop  grand 
nombre  d’cfdave*  le»  força  d'adopter  , I , 
145* 

Ufages.  Il  y en  a beaucoup  dont  l’origine  vient 
du  changement  de*  arme*  » 11 , 2 » 4* 

Ujur\  Eft  comme  naturalifée  dan»  le*  état» 
defpotiquei  : pourquoi , 1 » 1 6 • 

—C’eft  dan*  l’évangile  . Sc  non  dan»  le*  rêve- 
rie* de*  fcheUÛiquc*  , qu’il  en  faut  puifee 
le*  règle* # l»!1  Ii  H4i 

—Pourquoi  le  prix  en  diminua  de  moitié , lor» 
de  la  découverte  de  l’ Amérique  , U » 7 » *♦ 
—Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’intétcc  : 
elle  s'introduit  nécc flair ement  dan*  le« 
paya  où  il  eft  défendu  de  prêter  a intéièr , 
U » i 4* 

—Pourquoi  l’ufure  maritime  cft  plu»  forte  que 
l’autre , 

—Ce  qui  l’a  introduite , & comme  naturalifée 
1 Rome,  11  • >*• 

—Son  taua  , dan*  le*  différai*  temp*  de  la  ré- 
publique romaine  : ravage»  quelle  fit  , ibii* 
C*  fuir» 

—Sur  quelle  maxime  elle  lut  réglée , à Rome  » 
aprèi  la  dtftruâion  de  la  république  » II* 

4»% 

—J unification  de  l’auteur , par  rapport  i fe* 
fentitnen»  fur  ce  rte  matière»  D.  474  & 
fuir, 

— —-■par  rapport  il  l’érudition  » D.  47  ï te 

fuir. 

— UCsge  de»  Romain*  fur  cette  matière  , D. 
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